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PARIS, 
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NOUVELLES  FACILITES 


Pour  acquérir  la  Flore  du  Dictionaire  des  Sciences  médicales, 
complément  de  l'ouvrage. 


A  MM.  les  Souscripteurs  du  Dictionaire  des  Sciences 

médicales. 

Messieurs , 

La  Flore  du  Dictionaire  des  Sciences  me'dicalesest  terminée, 
le  Dictionaire  est  sur  le  point  de  l'être.  La  lettre  R  est  sou* 
jiresse  et  le  manuscrit  de  tout  l'ouvrage  est  presque  entière- 
ment achevé. 

La  Flore  est  désirée  de  tous  les  souscripteurs;  elle  est  le 
complément  et  l'ornement  du  Dictionaire  ;  elle  se  compose  de 
cent  sept  livraisons ,  et  offre  quatre  cent  vingt-quatre  figures 
de  plantes  gravées  et  coloriées  avec  le  plus  grand  soin. 

Un  grand  nombre  de  souscripteurs  ont  réclamé  et  obtenu 
des  facilités  pour  le  mode  de  paiement ,  j'ai  pensé  qu'il  serait 
convenable  de  les  rendre  publiques  ;  mais  elles  sont  réservées 
seulement  aux  souscripteurs  du  Dictionaire. 

J'offre  deux  ans  de  crédit  :  les  cent  sept  livraisons,  à  deux 
francs  1 ,  formeront  une  somme  de  deux  cent  quatorze  francs, 
à  laquelle  on  ajoutera  six  francs  pour  le  port  :  la  personne 
qui  voudra  profiter  de  ces  facilités  fera  quatre  bons ,  le  pre- 
mier de  cinquante  francs ,  le  second  de  cinquante  francs,  le 
troisième  de  soixante  francs,  et  lé  quatrième  aussi  de  soixante 
francs.  Ces  quatre  bons  seront  payables  de  six  en  six  mois,  à 
partir  du  jour  de  la  demande,  et  formeront  un  crédit  de  deux  ans. 

Ou  voudra  bien  envoyer  ces  quatre  bons,  et  ils  seront  ainsi 
conçus  : 

Fin  de  je  paierai  à  M.  Panckoucke  ,  ou  à  son. 

ordre ,  la  somme  de  valeur  reçue  en  livres» 

Bon  pour  la  somme  de  adresse 
noms  et  prénoms. 

Je  désire  que  ces  billets  soient ,  le  plus  possible,  payables  à 
Paris,  ou  sur  un  ami  du  souscripteur,  ou  sur  un  banquier; 
mais  j«  les  recevrai  toutefois  payables  en  province,  au  domi- 
cile du  souscripteur. 

La  lettre  de  demande  peut  ne  pas  être  affranchie  ,  mais  elle 
doit  contenir  les  bons.  Aussitôt  après  la  réception  des  bons, 
le  souscripteur  recevra  toutes  les  livraisons  de  la  Flore  médi- 
cale en  un  ballot,  et  franc  déport. 

S'il  est  plus  convenable,  on  fera  huit  bons  pnyables  de  trois 
en  trois  mois,  de  vingt-cinq  et  trente  fraucs.  La  dépense  sera 
d'à  pou  près  huit  francs  par  mois. 

Ju  me  trouve  honoré  de  la  confiance  qui  s'établit  aiusi  entre 


les  souscripteur*  du  Dictionaire  et  ma  maison  ,  et  je 
charmé  que  les  facilités  que  je  propose  leur  soient  agréables. 

Recevez,  Messieurs,  les  expressious  de  ma  considération  la 
plus  distinguée,  C.  L.  F.  PANCKOUCKE , 

rue  des  Poitevins ,  n°.  î/j- 


FLORE 

DU 

DICTIONAIRE  DES  SCIENCES  MÉDICALES. 


Un  grand  nombre  de  souscripteurs  du  Dictionaire  des 
sciences  médicales  avaient  longtemps  exprimé  le  désir  que 
cet  ouvrage  fut  accompagné  de  plantes  coloriées.  En  eff  t, 
on  peut  dire  que  le  Dictionaire  forme  une  véritable  encyclo- 
pédie médicale,  à  laquelle  il  ne  manque  que  les  figures  des 
plantes  médicinales  :  il  paraissait  d'autant  plus  intéressant  de 
les  y  réunir,  que  les  recueils  de  ce  genre  sont  en  général  d'uu 
prix  très- élevé;  la.  plupart  même  ayant  été  exécutés  depuis 
un  laps  de  temps  assez  considérable,  ne  représentent  pas  les 
plantes  médicinales  nouvellement  connues ,  et  qui  se  trouveut 
isolément  dans  les  voyages  de  Humboldt,  Péron  ,  etc. 

Les  éditeurs  de  recueils  de  plantes  sont  tombés,  il  faut  en 
convenir ,  daDS  deux  excès  opposés  î  les  uns  ont  fait  faire , 
pour  représenter  les  plantes,  des  dessins  précieux  de  la  main 
des  premiers  maîtres  en  ce  genre  ,  les  ont  fait  graver  et  colo- 
rier à  grands  frais,  et  ont  ainsi  été  forcés  de  porter  ces  ou- 
vrages à  un  très-haut  prix  ;  les  autres  ont  entassé  les  plante» 
dans  un  recueil  abrégé,  les  ont  resserrées  dans  un  étroit  es- 
pace ,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  les  reconnaître.  Un 
défaut  non  moins  remarquable  a  été  celui  d'avoir  placé  dans 
ces  recueils  les  plantes  les  plus  communes  et  qui  sont  sans 
cesse  sous  nos  yeux  ,  et  d'en  avoir  offert  scrupuleusement  les 
moindres  détails  ,  tandis  que  les  plantes  exotiques  y  sont  à 
peine  indiquées ,  ou  sont  représentées  sous  des  faux  traits  , 
avec  des  couleurs  imaginaires. 

Dans  notre  collection ,  les  plantes  sont ,  chacune  isolement , 
sur  un  format  in-8°. ,  semblable  à  celui  du  Dictionaire;  d'un 
côté  sont  représentées  la  tige  de  la  plante  avec  ses  fleurs  et 
ses  feuilles,  pour  indiquer  son  aspect  et  son  port;  de  l'autre, 
une  des  grandes  feuilles  vue  à  plat,  et  audessous  la  racine  : 
au  bas  on  a  placé  une  fleur  à  part ,  sa  corolle  ,  ses  pétales  ,  le 
fruit  et  tous  1ns  détails  de  la  fructification.  Chacune  de  ces 
plantes  est  peinte  d'après  nature  ou  d'après  les  plus  beaux 
modèles  ;  tous  les  ouvrages  de  ce  genre ,  sans  exception ,  ont  été 
mis  à  contribution.  M.  Turpin  et  madame  E.  Panckoucke, 
élève  du  célèbre  Van  Spaendonck,  ont  bien  voulu  se  charger 


de  peindre  la  collection  des  plantes  du  Dictionaire.  Chaque 
plante  est  gravée  en  couleur  et  retouchée  au  pinceau. 

On  appréciera  facilement  la  supériorité  de  ce  procédé  sur 
celui  de  graver  en  noir  et  de  colorier  par  dessus  :  la  couleur 
ne  peut  éteindre  le  noir  de  la  gravure  ,  ce  qui  donne  à  ces 
plantes  un  aspect  rude  et  peu  agréable.  La  gravure  en  couleur 
a  de  plus  l'avantage  de  présenter  avec  les  couleurs  naturelles, 
les  détails  les  plus  fins ,  tels  que  le  duvet  des  feuilles ,  les 
aspérités  de  la  tige,  etc.  La  retouche  au  pinceau  a  été  faite 
avec  un  soin  extrême,  et  ajoute  à  l'éclat  de  la  gravure  en 
couleur;  de  cette  manière,  on  a  pu  saisir  les  moindres  nuances 
des  couleurs ,  en  modérer  ou  en  accroître  l'effet. 

Pour  mieux  se  convaincre  des  avantages  de  la  gravure  en 
couleur  sur  l'impression  en  noir,  je  renvoyé  aux  planches  de 
la  septième  livraison,  anémone ,  aneth  et  angélique  :  le  duvet 
qui  garnit  la  corolle  et  la  tige  de  Yane'mone  ,  les  détails  de  sa 
fructification  ,  les  feuilles  de  Vaneth  qui  ont  la  finesse  des  che- 
veux, et  qu'on  a  pour  cetteraison  nommées  capillaires ,  les  bou- 
quets légers  de  Vangélique  auraient-ils  pu  être  représentés  par 
une  gravure  en  noir,  et  la  couleur  que  l'on  eût  ajoutée  aurait- 
elle  eu  d'autres  effets  que  de  rendre  plus  lourds  ces  détails  dé- 
licats? 

Quelque  coûteux  que  soit  un  pareil  procédé,  qui  exige  tant 
de  soins ,  l'éditeur  accorde  cette  charmante  collection  ,  qui  se 
jouit  si  naturellement  au  Dictionaire  des  Sciences  médicales, 
à  un  prix  très-modéré.  Si  l'on  veut  faire  la  comparaison  du 
prix  des  recueils  de  ce  genre  avec  celui  de  notre  collection,  il 
sera  facile  de  se  convaincre  qu'il  est  à  près  de  deux  tiers  au- 
dessous  des  prix  ordinaires. 

Le  texte  a  été  rédigé  par  M.  le  docteur  Chaumeton  ,  qui  a 
enrichi  le  Dictionaire  d'un  grand  nombre  d'articles,  et  dont 
les  sciences  déplorent  la  perle;  par  M.  Poiret ,  continuateur 
du  grand  Dictionaire  de  botanique  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique ,  et  par  M.  Chamberret ,  professeur  à  Liïle. 

Chaque  description  est  terminée  par  une  note  bibliogra- 
phique de  tous  les  ouvrages  qui  traitent  ex  professa  de  la 
plante  décrite;  ces  notes  n'existent  dans  aucun  ouvrage,  et 
l'on  pourra  facilement  en  apprécier  l'utilité. 

Ces  descriptions  ne  sont  point  du  tout  la  répétition  de  l'ar- 
ticle correspondant  du  Dictionaire;  elles  font  connaître  l'his- 
toire de  la  plante  ,  de  sa  découverte,  de  sa  dénomination  ;  son 
emploi  dans  les  usages  domestiques,  dans  les  arts  ;  les  poètes 
anciens  ou  modernes  qui  l'ont  célébrée,  etc. ,  etc. 

Plusieurs  arbres  sont  représentés  avec  leur  tige  et  leurs 
feuilles;  afin  que  l'on  puisse  mieux  juger  de  leur  port,  M.  Tur- 
pin  a  voulu  que  les  planches  fussent,  pour  ainsi  dire,  pleines 
de  ûVurs.  Je  ne  saurais  trop  célébrer  le  zèle  dictaient  de  ce 
peintre  très-distingué,  et  je  me  plais  à  lui  répéter  sans  cesse 
les  éloges  de  tous  les  souscripteurs  de  la  Flore;  »ne  partie  est 


Dan*  deux  voyages  à  Saint-Domingue,  M.  Tnrpin  a 
recueilli  plus  de  deux  milles  plantes;  il  a  fait  sur  les  lieux 
même  plus  de  cinq  cents  dessins.  Ces  travaux  précieux  ,  en- 
tièrement neufs,  ont  contribue  beaucoup  à  la  perfection  des 
plantes  médicinales  étrangères.  C'est  ainsi  que  dans  [a  des- 
cription de  Varec  ,  nous  aurions  été  tout  à  fait  arrêtés ,  si 
M.  Turpin  n'avait  pas  trouvé  dans  son  portefeuille  le  dessin  et 
tous  les  détails  de  la  fructification  de  l'élégant  areca  cathecu, 
l'un  des  plus  beaux  palmiers  connus ,  que  nous  représentons 
avec  sa  tige  ,  ses  feuilles  et  son  fruit.  C'est  ainsi  que  Kalcanna  , 
Yamome,  ['anacarde  et  V arachide ,  plantes  très-mal  figurée; 
jusqu'ici,  ou  dont  les  traits  étaient  presqu'entièrement  in- 
connus, ont,  dans  la  Flore,  reçu  leur  plus  exacte  représen- 
tation. 

Toutes  les  figures  de  cet  ouvrage  sont  originales  ,  peintes 
d'après  nature  et  sur  le  vivant ,  chaque  fois  que  la  plante  vé- 
gète en  France  ;  dans  le  cas  contraire,  on  a  recours  aux  her- 
biers formés  dans  le  pays  où  croissent  ces  végétaux  :  pour 
obtenir  Yarguel,  on  a  mis  à  contribution  la  riche  collection 
des  plantes  rapportées  d'Egypte  par  M.  Delille  ,  docteur  mé- 
decin ,  membre  de  la  commission  d'Egypte.  M.  de  Jussieu  a 
bien  voulu  laisser  puiser  dans  sa  magnifique  collection  ,  pour 
connaître  le  baume  du  Pérou  [myrospermum peruiferum)  dont 
il  n'existait  aucune  figure;  cet  individu  avait  été  recueilli  au 
Pérou  par  Joseph  de  Jussieu,  oncle  de  M.  de  Jussieu  ;  il  n'en 
existe  en  France  qu'un  seul  autre,  qui  est  dans  l'herbier  de 
M.  Delessert  ;  cet  échantillon  venait  de  MM.  fluiz  et  Pavon. 
savans  Espagnols ,  qui  l'avaieut  aussi  recueilli  et  étiqueté  de 
leurs  propres  mains. 

EXTRAITS  DÊ  JOURNAUX. 

{Journal  des  Débats  du  26  janvier  181 5).  C'est  an  milieu  des  prairies  ,  sur 
les  bords  des  ruisseaux  ,  dans  les  champs  couverts  de  moissons,  que  la  botanique 
a  pris  naissance.  Les  plus  rians  spectacles  invitaient  l'homme  à  son  étude,  et  celte 
étude,  qui  fut  d'abord  celle  des  bergers,  devint  bientôt  l'objet  des  méditations 
rofondes  des  philosophes.  Les  fleurs,  ces  hijonx  de  la  nature,  ne  nous  ferr.- 
lèrcnl  d'abord  que  des  vases  remplis  de  parfums;  l'abeille  nous  apprit  que  leur 
sein  renfermait  encore  un  nectar  délicieux,  et  lorsque  ces  denx  moissons  eurent 
été  recueillies,  nous  vîmes,  avec  surprise,  les  fruits  les  plus  rafraîcbissans  se 
former  dans  leurs  corolles  odorantes,  et  d'une  fleur  passagère  sortir,  comme 
par  enchantement,  une  fraise,  nnc  cerise,  nne  pêche;  enfin  toutes  les  moîssoni 
qui  nourrissent  l'homme.  Ainsi  les  fleurs  qui  semblent  au  premier  coup  d'cvil 
n  être  créées  que  pour  servir  de  parure  à  la  terre,  sont  encore  la  source  de 
l'abondance  et  de  tous  les  bienfaits  de  la  nature.  C'est  peut-être  pour  exprimer 
cette  idée ,  que  les  Chinois  voluptueux  ont  feint  que  leur  Amida  ,  ou  déesse  de 
l'Amour,  prit  naissance  dans  le  sein  d'une  fleur  au  milieu  des  flots  d'un  I«c 
argenté. 

Aujourd'hui  la  botanique  est  devenue  nnc  science  si  étendue,  si  compliquée, 
u  H  est  impossible  au  même  savant  d'en  embrasser  à  la  fois  toutes  les  branches 
ivcrses.  L  étude  d'une  seule  espèce  peut  absorber  In  vie  entière  de  plusieurs 
botanistes  :  telles  sont  les  mousses  qui  ne  sont  pas  encore  bien  connues  apiès 
les  travaux  exccllens  de  Dillen,  d'Hedwig,  de  Bridcl,  Nccker,  Swara,  et 
Palisot  de  Bcauvois.  Mais  combien  le  domaine  de  Flore  s'agrandit  lorsqu'on  veut 
l'étudier  sous  ses-divers  points  de  vue!  Voyez  le  cultivatenr  qui  marche  sur  les 
traces  de  Varron ,  de  Caton  et  de  Coltimelle;  les  qualités  des  plantes  et  des 
fruits  deviennent  loui  autres  50U6  sa  main  industrieuse  :  il  ajoute  quelque  chose 


*ux  merveille»  qui  l'environnest  ;  par  son  travail  il  perfectionne  la  nature  qui 
devient,  pour  ainsi  dire ,  son  ouvrage.  La  greffe  a  changé  les  fruits  amers  en 
fruits  délicieux  ;  la  culture  a  transformé  les  épines  d'un  grand  nombre  d'arbres 
en  branches  qui  nous  offrent  leurs  moissons  et  lenrs  ombrages ,  et  Buffon  a 
prouvé  que  c'était  l'homme  qui  avait  fait  le  blé,  c'est-à-dire  qui  l'avait  mis  dans 
l'état  où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Si  le  simple  cultivateur  opère  tant  de  mer- 
veilles, le  médecin,  le  chimiste,  le  physicien  ont  chacnn  leur  manière  d'envisager 
la  botanique,  et  d'y  cheicher  les  moyens  d'être  atiles  à  l'humanité.  Ici  la  nature 
offre  des  jouissances  à  tous  les  états.  L'observai enr  même ,  celui  qui  ignore  les 
classifications  savantes  ,  et  dont  aucun  système  n'embarrasse  ou  n'éclaire  la 
pensée,  peut  marcher  de  découvertes  en  découvertes.  Il  a  tous  les  plaisirs  d'un 
ignorant,  plaisirs  qui  valent  bien  ceux  des  savans  qui  savent  tout ,  qui  expliquent 
tout.  En  voyant  une  fleur,  il  ne  s'amuse  pas  à  compter  sesétamines,  à  observer 
leurs  positions,  à  déterminer  sa  classe,  son  genre  et  son  espèce  :  ces  occupations 
sont  sans  doute  nécessaires;  elles  nous  ouvrent  les  champs  de  la  science,  mais  il 
en  est  de  plus  agréables  et  qui  peuvent  conduire  à  des  découvertes  non  moins 
intéressantes.  La  physionomie  des  plantes,  leurs  harmonies  avec  les  lieux  qu'elles 
habitent  et  les  animaux  qui  s'en  nourrissent  ;  la  propriété  qu'elles  ont  de  se 
changer  en  lait  onctueux  dans  les  mamelles  des  animaux,  en  laines  fines  et  chaudes 
sur  le  corps  des  brebis,  et  en  soie  brillante  dans  le  ver  qui  s'en  fait  une  tombe, 
sont  des  merveilles  dignes  d'occuper  la  pensée  de  l'homme.  Et  encore,  quelle 
variété  dans  la  propriété  des  mêmes  plantes  dans  les  divers  climats!  Le  chiendent, 
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ar  exemple ,  croit  partout;  les  chèvres  le  broutent  dans  nos  prairies  comme  dans 
ps  prairies  d'Angora;  mais  c'est  à  Angora  seulement  que  les  chèvres  se  couvrent 
«le  cette  toison  dont  les  Turcs  font  des  étoffes  si  magnifiques.  Le  voyageur  Bus- 
beck,  à  qui  l'Europe  est  redevable  du  lilas  qu'il  apporta  d'Orient,  est  l'auteur 
de  cette  belle  observation.  Ce  n'est  point  à  l'air  d'Angora  ni  à  ses  roches  qui 
n  existent  pas ,  comme  quelques  savans  l'ont  cru ,  qu'il  attribue  l'éclat  ot  la  finesse 
des  poils  de  chèvre,  mais  aux  chiendents  longs  et  soyeux  que  produisent  ses 
plaines  immenses. 

Les  harmonies  et  les  contrastes  qnc  les  végétaux  forment  entre  eux,  et  les  sites 
qu'ils  embellissent,  ne  sont  pas  moins  dignes  d'admiration.  C'est  dans  les  climats 
les  plus  âpres,  dans  les  lieux  environnés  des  glaces  de  l'hiver  que  la  natnre  se 
plaît  quelquefois  à  déployer  les  images  les  plus  riantes  dn  printemps.  Il  semble 
qo.  au  milieu  des  frimas  les  végétaux  dussent  perdre  leurs  couleurs  et  ne  présenter 
que  des  teintes  tristes  et  pâles  :  tel  est  an  moins  le  système  de  quelques  physiciens. 
Mais  la  nature  est  plus  magnifique  qne  notre  imagination,  et  elle  se  joue  de  nos 
vaines  sciences.  Le  savant  M.  Patrin,  qui  voyagea  sept  ans  dans  les  déserts  de  la 
Sibérie,  m'a  souvent  raconté  qu'un  jour,  en  descendant  les  sommets  glacés  du 
mont  Altaï,  comme  il  était  parvenu  au  dernier  gradin  qui  dominait  une  plaine 
arrosée  par  le  fleuve  majestuenx  de  l'Ob,  il  fut  frappé  par  le  spectacle  le  plus 
magnifique  qu'il  eût  jamais  vu.  II  quittait  des  rochers  arides,  aussi  anciens  que 
le  monde,  et  des  places  et  des  neiges  que  le  temps  amoncelait  et  détruisait  sans 
cesse.  De  tous  côtés  l'hiver  triste  et  nébuleux  apparaissait  environné  de  frimas  : 
tout  à  coup  une  plaine  immense  s'ouvre  devant  l'illnstre  voyageur  ;  elle  resplendit 
des  couleurs  les  plus  vives  :  trois  espèces  de  végétaux  en  couvrent  entièrement  la 
snrface;  on  n'y  voit  point  de  Verdure;  c'est  la  fleur  pourpre  de  l'iris  de  Sibérie 
ani  forme  le  fond  de  ce  tnpis  éclatant;  il  est  brodé  dans  toute  son  étendue  avec 
des  groupes  d'hemerocalles  à  fleurs  d'or,  et  d'anémones  a  fleurs  de  narcisse  d'un 
éclat  argenté.  Nulle  colli  ne  ne  borde  cette  riche  plaine;  elle  se  déroule  jusques  a 
1  horizon,  et  semble  unir  le  ciel  à  la  terre  par  ses  guirlandes  éclatantes. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  c'est  par  ces  grandes  harmonies,  par  ces  helles 
observations,  par  le  tableau  général  des  phénomènes  de  leur  science  que  les 
botanistes  devraient  en  inspirer  le  goût.  C'est  ainsi  qu'avant  d'entrer  dans  des 
détails  purement  scientifiques,  et  qui  sont  toujours  pinson  moins  arides,  ils 


exciteraient  la  curiosité  de  leurs  lecteurs,  et  auraient  l'avantage  de  répandre  la 
science  en  la  fusant  aimer  des  gens  du  monde.  Il  sera  facile  de  se  convaincre  de 
la  venté  de  mon  observation,  en  lisant  les  ouvrages  de  M.  de  Hnmboldt.  Ce 
«avant  illnstrc  qui  a  écrit  sur  tontes  les  sciences  ,  et  qui  les  a  toutes  enrichies,  a 
su  donner  un  grand  charme  h  ses  descriptions  de  botanique  :  en  décrivant  une 
Heur,  il  ne  l'arrache  point,  il  la  laisse  sur  sa  tige,  l'environne  de  son  paysage, 


climat  qu'elle  habite.  On  ne  doit  ilonc  pas  s'étonner  si  les  onvrages  de  ce  toya 
fçeur  célèbre  sont  une  mine  d'observations  neuves  et  de  belles  découvertes,  oi 
les  pius  grands  naturalistes,  comme  le  simple  observateur ,  peuvent  trouver 
probicr. 

Quoique  la  Flore  médicale  ne  soit  pas  tout  à  fait  composée  dans  le  mêrm 
esprit,  je  lui  donnerai  cependant  le  même  éloge  ,  parce  qu'elle  remplit  parfai- 
tement son  titre.  J'avoue  que  j'ai  été  singulièrement  prévenu  en  faveur  de  et 
ouvrage,  en  voyant  le  nom  de  son  auteur.  La  réputation  de  M^  le  docteu 
Cbaumeton  était  poor  moi  d'un  bien  favorable  augure.  J'espérais  trouver  dand 
ses  dernières  descriptions,  des  faits  bien  choisis,  une  érudition  profonde,  dei 
jngemens  pleins  de  goût  et  d'cspiit,  embellis  de  tous  les  charmes  d'un  styl 
élégant  et  pur;  mon  espérance  n'a  point  été  trompée  ;  je  pourrais  même  ajoutei 
qu'elle  a  été  surpassée,  puisqu'il  toutes  les  richesses  que  lui  prodiguaient  ses 
vastes  connaissances,  le  savant  médecin  n'a  point  dédaigné  de  joindre  les  agré- 
racns  d'une  érudition  assez  négligée  des  botanistes  :  je  veux  parler  de  celle  des 
poètes  anciens  et  modernes  de  toutes  les  langues.  Cette  connaissance  universelle 
des  langues  mortes  et  vivantes  donne  à  l'auteur  un  graud  avantage  snr  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé  dans  la  même  carrière.  Son  ouvrage  renferme  ce  que  les  recher- 
ches des  savans  de  toutes  les  nations  offrent  de  plus  curieux  et  de  plus  piquant. 
Il  instruit,  il  amnse,  il  intéresse;  et  la  quantité  de  faits  qu'il  rapporte  prouve 
une  lecture  immense  et  un  goût  exquis.  Jean-Jacques  Rousseau  s'est  moqué  de 
ces  botanistes,  qui  ne  voient  dans  une  prairie  que  des  drogues,  des  tisanes  et 
des  cataplasmes  :  cette  manière  de  défigurer  la  nature  n'est  encore  que  trop  en 
«sage,  et  l'autenr  devait  d'autant  plus  craindre  cet  écueil  qu'il  entrait  dans  son 
sujet  de  donner  les  propriétés  connues  de  disque  plante.  L'auteur  commence  par 
donner  la  dénomination  grecque,  latine,  italienne,  espagnole,  anglaise,  alle- 
mande ,  hollandaise,  polonaise  ,  etc. ,  de  la  plante  dont  il  va  parler  ;  il  recherche 
ensuite  son  étymologie  ,  apprécie  ses  qualités  physiques,  assigne  ses  propriétés 
médicales ,  indique  ses  principaux  usages  dans  les  arts ,  et  termine  son  article 
par  quelques  détails  propres  à  piquer  la  curiosité  et  à  fixer  l'attention. 

Cependant  le  plan  même  de  l'ouvrage  semblait  offrir  nn  obstacle  insnrmon-  | 
table  :  il  s'agissait  de  faire  nn  choix  raisonné  dans  celte  fonle  de  végétaux  qui 
couvre  l'univers.  Fallait-il  insérer  dans  la  Flore  toutes  les  plantes  regardées 
comme  médicamenteuses  par  l'érudit  Geoffroy  ?  N'était-il  pas  préférable  d'imiter 
la  réserve  du  savant  Linné?  Ne  valait-il  pas  mieux  puiser  dans  les  Matières 
médicales  plus  modernes  de  Murray ,  de  Spielmann,  d'Alibcrt,  de  Hildcnbrand, 
de  Schwilguc,  de  Swediaur?  M.  le  docteur  Chanmeton  a  cru  avec  raison  que  le 
moyen  le  plus  sûr  de  ne  pas  s'égarer  dans  cette  espèce  de  labyrinthe,  consistait 
à  prendre  ponr  guide  le  Dictionaire  des  Sciences  médicales  ,  dont  il  est  lui-même 
un  des  collaborateurs  les  plus  distingués.  Ce  grand  onvrage,  qui  jouit  d'un 
succès  mérité,  cl  dont  la  rédaction  est  confiée  à  des  hommes  d'un  mérite  émi- 
nent,  ne  lui  offrira  qu'un  nombre  très— limité  de  végétaux,  c'est-adiie  les  seuls 
qui  aient  été  employés  avec  un  succès  constant  jusqu'à  ce  jour.  Ainsi  la  Flore 
médicale  deviendra  un  ouvrage  classique  en  pharmacopée ,  et  sera  le  supplément 
nécessaire  da  Dictionaire  des  Sciences  médicales. 

Il  me  reste  b  parler  des  planches  qui  ne  le  cèdent  point  au  texte  en  mérite  et 
en  utilité  :  le  plus  grand  nombre  est  l'ouvrage  de  M.  Turpin.  Sans  avoir  le  luxe 
des  dessins  magnifiques  dont  ce  peintre  habile  a  orné  la  Flore  Parisienne  et  le 
Traité  des  arbres  fruitiers,  les  planches  de  la  Flore  médicale  ont  une  correction, 
une  élégance ,  un  fini  presque  inimitables.  M.  Turpin  s'est  associé  dans  ce 
travail  intéressant  Mme.  E.  Panckoucke,  dont  le  pinceau  plein  de  délicatesse  et 
de  grâce  rivalise  avec  celui  des  Mérian,  des  Jnrine  et  des  Black vrcll.  Il  est  diffi- 
cile de  donner  des  hommages  au  vrai  talent  sans  blesser  un  peu  la  modestie  qnr 
l'accompagne  toujours  ;  mais  dnssé-je  déplaire  b  Madame  t.  Panckoncke,  je  ne 
pnis  résister  au  désir  que  j'ai  de  lui  reprocher  sa  timidité.  Deux  plantes  seulement 
ont  été  son  ouvrage  dans  ces  premières  livraisons  :  on  voit  qu'elle  ne  livre  son 
iravail  au  jugement  du  public,  qu'avec  une  crainte  qui  égale  an  moins  son  talent. 
Cependant  ces  denx  planches  ont  la  fraîchenr,  le  velouté  de  la  nature;  les  détails 
et  l'ensemble  en  sont  parfaits  :  l'auteur  laisse  entrevoir  qu'elle  est  initiée  aux 
mystères  les  plus  secrets  de  la  botanique ,  et  j'ose  dire  qu  il  lui  est  plus  facile 
d'imiter  ainsi  la  nature,  qu'il  le  serait  au  peintre  le  plus  distingué  d'égaler  les- 
copies  charmantes  dont  clic  enrichit  l'ouvrage  de  M.  Chanmeton. 

L.  Aimé  Maet!!*. 


DÉSIGNATION  DES  PLANTES  CONTENUES  BANS  L'OUVRAGE. 


LIVRAISONS. 

I.  Absinthe,  acacia,  acanthe,  aclie. 


a.  Aconit,  agaric  du  méièse,  agaric  amadouvier,  agQus-castns, 

3.  Aigreruoine,  ail,  airelle  myrtille,  alcanna. 

4-  Alcee,  alcliimiile,  alisier,  alkekenge. 

5.  AUiaire,  aloès,  amandier,  amome. 

6.  Anacardier,  auagyre,  ananas,  ancolie. 

7.  Anémone,  aneth,  angélique,  angusture. 

8.  Anis,  anis  étoile,  ansérine,  arachide. 

9.  Arec  (pl.  t°),  arec  (pl.  3e),  argentine,  argue!. 
10.  Aristoloche,  armoise,  arnique,  arréte-bœuf. 

1  r.  Auichant,  arum  ,  assa-feetida ,  asarct. 

12.  Asclépiade,  asperge,  aspérnle,  astragale. 

ï3.  Aunée,  avoine,  azédarach  ,  baguenaudier. 

i4-  Balisier,  balsamier,  bananier  (pl.  ie),  bananier  (pl.  2e). 

15.  Baobab,  b.iobab,  baidane,  basilic. 

16.  Baumier  du  Pérou,  beccabunga,  belladone,  helladone-maudragore. 

17.  Ben,  benoite,  berbeiis,  berce. 

18.  Berle,  bétel ,  bétoine,  bette. 

ig.  Bistorte,  bois  du  Brésil,  botrys,  bouillon-blanc. 

ao.  Bouleau  blanc,  bourrache,  bryone,  bugle. 

3 1 .  Buglose ,  buis ,  buplèvre ,  busserole. 

3a.  Cacaoyer  (pl.  Ie),  cacaoyer  (pl.  2e),  cachou,  caféyer. 

33.  Calaguala,  camélée,  cameline,  camomille  romaine. 

34.  Campéche,  camphrée,  canelle,  caoutchouc. 

35.  Capillaire,  câprier,  capucine,  cardamine. 
26.  Carliue,  carotte,  caroubier,  carlhame. 

37.  Carvi,  cascarille  ,  casse,  cataire. 

38.  Centaurée,  centinode,  cerfenil,  cerisier. 

29.  Chanvre,  chardon-marie,  châtaignier  ( pl.  Ie),  châtaignier  (pl.  3e). 

30.  Chélidoine,  chêne,  chervi,  chèvrefeuille. 

31.  Ch  icoree ,  chiendent ,  chou,  cip;ùe  (grande). 

3a.  Cigûe  aquatique,  cirier,  citronnier,  citronelle  (pl.  Ie). 

33.  Citronelle  (pl.  ic) .  clématite,  cochléaria,  coignassier. 

3/|.  Colchique,  coloquinte,  concombre  (pl.  ie),  concombre  (pl.  2e). 

35.  Consolide,  contrayerva,  copahu,  coque  du  Levant. 

36.  Coquelicot,  coriandre,  costus ,  courbaril. 

37.  Cresson,  croisette,  cubèbe,  culiîawan. 

38.  Cumin,  curcuraa,  cuscute,  cyclame. 

3g.  Cynoglose,  cyprès,  dattier  (pl.  i°),  dattier  (pl.  2"). 

40.  Dentelaire,  dictante,  digitale,  doronic. 

41.  Douce-amère ,  églantier,  ellébore  noir ,  ellébore  blanc. 
4^.  Enpatoire,  euphorbe,  euphorbe,  euphorbe. 

43.  Euphorbe,  enphraise,  fenouil,  fenu-grec. 

44-  Fève  de  Suint-Ignace,  ûguier,  fougère  mâle,  fougère  femelle. 

45.  Fraisier,  framboisier,  fraxinelle,  frêne  commun. 

46.  Fnmetene,  galanga,  galbanum,  galcga. 
47-  Garance,  garou,  gayac,  genévrier. 

48.  Gentiane,  geramon,  germandréc,  ginseng. 

4g-  Globulaire,  grateron,  graliole,  grenadier. 

50.  Grosciller,  gni,  guimauve,  gutte. 

51.  Herniaire,  hêtre,  hièblc,  houblon. 
5t.  Houx,  hyssope,  if,  impératoirc. 

53.  Ipécacuanha,  iris  des  marais,  iris  germanique,  iris  de  Florence. 

54.  Iris  fé  ide,  ivraie,  jalap  ,  joubarbe. 

55.  Joubarbe  (petite),  jujubier,  jusquiome ,  ladauicv. 

56.  Laitue,  laurier,  lanrier-cerisc,  lavande. 
y7'  lichen  d'Islande,  lierre,  lierre  terrestre,  lin. 

58.  Lis  blanc,  lolli'lif  .  lvcnnnrln  liinin 


Ï.1TSAIS0KS. 

5g-  Marronicr,  marrube,  matricaire,  manve. 
,60.  Mélilot,  mélisse,  melon  (pl.  Ie),  melon  (pl.  a* 

61.  Menthe,  menihe  poivrée,  menyanthc,  mercuriale. 

62.  Mezéréon,  millefeuille,  millepertuis,  morelle. 

63.  Mousse  de  Corse,  moutarde,  muscadier,  myrobolanier. 

64.  Nard,  navet,  néflier,  néûuphar. 

65.  Nerprun,  noix  vomique,  noyer,  œnanthe. 

66.  Oignon,  oliban,  olivier,  oranger. 

67.  Orchis,  orge,  origan,  orseille. 

68.  Ortie,  oxalid»,  pareira  brava,  pariétaire. 

69.  Patience ,  pavot ,  pécher ,  persicaire. 

70.  Persil,  pervenche,  peuplier,  pbellandre. 

71.  Pin,  pistachier,  pivoine,  plantain. 
•yi.  Poivre,  polygala,  polypode,  polytrîc. 

73.  Pomme  de  terre,  pommier,  pouliot,  ponrpïer. 

^4-  Primevère,  prunier,  pulmonaire,  pyrèthre. 

^5.  Quinquina,  quinquina,  quinquina,  quinquina  piton. 

76.  Raifort,  réglisse,  renoncnle,  renoncule  des  marais. 

77.  Rhapontic,  rhubarbe,  ricin,  riz. 

58.  Romarin,  rosage,  rose,  roseau  aromatique. 
99.  Rue,  5abine,  safran,  sagou  (pl.  Ie). 

80.  Sagou  (pl.  ae),  salsepareille,  sang-dragon,  santoline. 

81.  Saponaire,  sassafras,  sauge,  saule. 

82.  Saxifrage,  scabieose,  scamonée,  scilîe. 

83.  Scolopendre,  scordium,  scrophulaire,  sébestc. 

84.  Séné,  séneçon,  serpentaire,  serpolet. 

85.  Simarouba,  souci,  squiue ,  staphisaigre. 

86.  Storax,  stramoine  ,  sucre  (pl.  Ie ),  sucre  (pl.  a'). 

87.  Sumac,  sureau,  tabac,  tamarin. 

88.  Tanaisie,  thé,  thym,  tilleul. 

89.  Tussilage,  valériane,  vanille,  véronique. 

90.  Verveine,  vigne,  violette,  zédoairc. 

partie  Élémentaire. 

1.  Organes  élémentaires.  —  2.  Organisation  végétale.  —  3.  Racines.  — 
4-  Tubercules,  bulbes,  hampes,  chaumes,  troncs,  stipes.  —  5.  Pores,  poils, 
glandes,  snçoirs,  aiguillons,  épines,  vrilles,  bourgeons,  exostoses.  —  6.  Dis- 
position des  feuilles,  phyllodes,  stipules.  —  7  à  ia.  Feuilles.  —  i3.  Enve- 
loppes accessoires  des  fleurs.  —  1 4  à  16.  Inflorescences —  1 7.  Flenrs  unisexuelles 
etnentres. —  18.  Fleurs  hermaphrodites,  monocotylédones. —  19.  Fleurs  herma- 
phrodites, dicotylédones.  —  20.  Idem.  — 2 1.  Calices  et  corolles. —  22.  Pistils , 
étamines,  pollen  et  fluide  fécondant.  — 23.  Pistils,  étamines.  —  24-  Pistils, 
«staminés,  phycostèmes.  —  i^h  32.  Fruits.  —  33.  Graines,  arilles,  endospermes, 
embryons.  —  34  à  36.  Graines  et  germinations.  —  36  bis.  Embryons  végétaux  , 
isolés,  considérés  la  plupart  dans  leur  état  de  réclusion  ,  et  com^rés  entre  eux 
du  plus  simple  an  plus  composé.  —  37.  Méthode  de  Tournefort  —  38.  Idem. 
■—  39  à  4 1  •  Système  sexuel  de  Linné.  —  43-  Méthode  naturelle  de  M.  de  Jus- 
sieu  (1'"  classe),  acotylédones,  acotylédooés.  — fô.  cl.  ),  monocotylé- 
dones, monohypogynes. —  43  bis.  (ae  cl.),  monocotylédones,  monohypocyncs. 

—  44-  (3e  cl.),  monocotylédones,  monopérigynes.  —  44  bis.  (  3'  cl-  )>  iàcm. 
•-".45". (4e  cl.),monocotylédoncs,monoépigynes.  — ^6.  (  5e cl.), dicotylédones, 
épistaminées.  — 47.  (6B  cl.  ),  dycotylédones ,  péristaminées.  —48.  (7e  cl  ).  dico- 
tylédones ,  hypostarainées.  —  48  bis.  (  7e  cl.  ),  idem.  —  49.  (  8e  cl.  ) ,  dicotylé- 
dones, hypocorollées.— 5o.(9ccl.), dicotylédones,  péricorollées.— 5 1  (io°  cl.), 
dicotylédones  ;  épicorollées-synanthérée».  —  52.  (  1  «e  cl.),  dicotylédones ,  épi- 
corollées-corisanthérées.— 53.(i  2e  cl.),  dicotylédones,  épipétalées.—  54(i3pci.), 
dicotylédones,  hypopetalées.  —  55.  (  ifr  cl.),  dicotylédones ,  périslarnioées. 

—  56.  (  i5e  ni),  dicotylédones,  digliacs.  — 56  bis.  (  i5e  d.  ),  idem* 


DICTIONAIRE 

DES 


SCIENCES  MEDICALES. 

FSE 

PSAlMMISME,  s.  m.,  psammismus,  de  *\.&p.p.QÇ ,  sabler 
bain  de  sable.  Paul  d'Egine  se  sert  de  cette  expression  pour 
désigner  le  traitement ,  par  le  bain  de  sable ,  de  l'hydropisie. 

(  F.  Y.  M.  ) 

PSELLISME,  s.  m. ,  psellismus,  de  »\.e\hoç,  bègue  :  diffi- 
culté ou  impuissance  de  prononcer  certaines  lettres  ;  ce  mot 
est  synonyme  de  bégaiement.  Voyez  bégaiement  ,  tome  m , 
page  69. 

Sauvages,  dans  sa  Nosologie,  admet  le  genre psellismus ,  et 
3e  range  dans  sa  classe  sixième,  les  débilités  ;  ordre  troisième, 
les  dyscinêsies  :  il  en  distingue  onze  espèces,  dont  plusieurs 
rentrent  les  unes  dans  les  autres.  Celles  qui  présentent  des  dif- 
férences réelles  ont  été  décrites  aux  mots  bredouillement ,  gras- 
seyement ,jotacisme ,  lallation  et  mogilalisme. 

11  y  a  des  bégaiemens  forcés  et  passagers ,  tels  sont  ceux 
qui  résultent  d'une  plaie ,  d'une  tumeur ,  d'un  état  morbifique 
de  la  bouche  :  ceux-là  cessent  avec  la  maladie  qui  les  a  pro- 
duits. Quant  à  ceux  qui  dépendent  d'un  vice  d'organisation 
des  parties ,  ils  sont  difficilement  détruits ,  et  le  plus  souvent 
incurables.  (f.  v.  m.) 

PSEUDARTHB.OSE ,  s.  f. ,  de  Revînt ,  faux,  et  de  «.prpoy, 
articulation  :  est  le  mot  que  nous  proposons  d'adopter  pour 
exprimer  cet  état  de  non  consolidation  des  extrémités  osseuses 
fracturées,  désigné  par  les  auteurs  sous  la  dénomination  de 
fausse  articulation,  et  non  ces  acétables ,  que  le  fémur  et  l'hu- 
mérus luxés  et  non  réduits,  se  creusent  dans  le  voisinage  de 
leur  véritable  cavité  articulaire,  tels  qu'on  en  voit  des  exem- 
ples dans  nos  cabinets,  et  dans  plusieurs  auteurs  qu'il  est 
inutile  de  citer.  On  trouvera  ,  aux  articles  articulation  (fausse), 
cal,  fracture,  ossification  ducal,  tout  ce  qui  regarde  l'his- 
toire et  le  traitement  de  cette  infirmité.  Nous  ajouterons  seule- 


ment,  d'après  les  expériences  faites,  il  y  a  peu  de  temps,  sur 
des  chiens,  par  nos  collaborateurs  Brcschet  et  Villeimé,  que 
lien  n'a  pu  leur  faire  soupçonner  l'existence  d'une  articula- 
tion accidentelle  ,  avant  le  dix-huitième  jour  après  la  fracture. 
Sur  neuf  pseudarthroses  non  compliquées  de  fistule,  de  né- 
crose, etc.,  six  offraient  une  cavité  articulaire  dans  l'inter- 
valle des  fragmens  ,  formée  par  une  substance  ligamenteuse 
naissant  de  la  circonférence  des  surfaces  de  la  fracture.  Les  trois 
autres  ne  présentaient  pas  de  cavités,  mais  les  surfaces  de  Ja 
rupture  osseuse  donnaient  partout  naissance  à  une  espèce  de 
substance  ligamenteuse  flexible,  étendue  de  tous  les  points 
d'une  partie  fracturée  à  l'autre,  de  manière  à  produire  un  li- 
gament articulaire  cylindrique  et  solide.  Lorsque  la  cavité 
existait,  on  la  trouvait  au  vingt-septième  jour  au  plus  tard, 
déjà  lubrifiée  par  un  liquide  épais ,  filant,  visqueux,  sem- 
blable à  la  synovie.  Ces  surfaces  des  extrémités  fracturées  de- 
viennent, dans  l'espace  de  quatre  vingts  jours,  d'uu  blanc 
opaque;  elles  offrent  partout  le  glissant  et  le  lisse  des  mem- 
branes synoviales  ,  et  sont  recouvertes  d'un  cartilage  semblable 
aux  cartilages  diarthrodiaux.  En  général,  rien  n'est  plus  va- 
riable que  l'époque  à  laquelle  la  tumeur  du  cal  passe  à  l'état 
osseux,  et  si ,  dans  Je  plus  grand  nombre  des  cas,  quarante  ou 
cinquante  jours  suffisent  pour  obtenir  ce  résultat ,  il  faut  quel- 
quefois l'attendre  pendant  trois  mois,  et  jusqu'à  sept  mois. 
Cette  différence  dépend  de  l'âge,  de  la  constitution  et  d'un 
état  de  maladie  général  de  l'individu.  M.  Breschct  regarde 
connue  démontré,  d'après  ses  observations,  r<  que  la  ténacité 
du  cal  commençant  cesse  d'augmenter,  et  même  paraît  souvent 
diminuer  sous  l'influence  d'une  maladie  aiguë,  »  ce  qui  rend 
moins  étonnantes  les  cures  obtenues  par  des  moyens  longtemps 
continués,  et  supportés  avec  constance  par  les  malades,  et 
prouve  que  l'ossification  reprend  sa  marche  aussitôt  qu'on  a 
fait  cesser  tout  ce  qui  y  avait  mis  des  entraves.  A  ces  exemples 
de  pseudarthroses  tirés  des  animaux  ,  nous  ajouterons  celui  que 
cite  M.  Cruveilhier  ,  dans  son  Essai  d'anatomie  pathologique. 
Cet  auteur  a  trouvé,  sur  le  bras  d'un  bateleur  mort  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  une  fausse  articulation  à  la  réunion  du  cin- 
quième supérieur  de  l'humérus  avec  les  quatre  cinquièmes  in- 
ïférieurs,  une  capsule  fibreuse  très-résistante,  qui  unissait  les 
deux  surfaces  articulaires,  lesquelles  étaient  planes,  polies, 
couvertes  d'une  couche  mince  de  cartilages ,  et  lubrifiées  par 
un  liquide  onctueux.  Bonn  avait  déjà  avancé  que  les  os  des 
vieillards  se  réunissaient  souvent  d'une  manière  mobile  par 
une  substance  membrano-iigamenteuse.  Celte  disposition  des 
surfaces  fracturées  et  non  consolidées  étant  la  plus  commune, 
explique  les  succès  que  l'un  de  nous  a  obtenus  du  selon  qu'il 
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eut  le  premier  l'idée  d'introduire  entre  les  surfaces  de  la  fausse 
articulation  :  ce  procédé  a  étédepuis  longtemps  indiqué  dans  la 
Thèse  justement  estimée  de  notre  ami  et  parent  J.-B.  Laroche, 
dont  nous  pleurerons  longtemps  la  perte  prématurée,  et  cité 
par  MM.  Boyer  et  Delpcch,  aux  articles  cal  et  fracture.  Nous 
avons  lieu  d'être  surpris  que  les  praticiens  aient  négligé  l'em- 
ploi d'un  moyen  aussi  simple,  et  si  bien  indiqué  dans  les  cas 
les  plus  ordinaires ,  où  les  Bouts  fracturés  se  correspondant  par 
une  surface  lisse,  il  est  facile  d'y  introduire  un  selon  ,  qui  aura 
le  double  avantage  de  procurer  une  légère  exf ravasalion  de 
sang,  et  de  déterminer  une  inflammation  adhésive,  pour  lui 
préférer  la  résection.  Cette  dernière  opération  serait,  au  con- 
traire, iiiieux  indiquée,  si  les  bouts  fracturés  n'ayant  point  été 
maintenus  bien  affrontés,  chevauchaient  l'un  sur  l'autre  ,  et 
avaient  contracté  des  adhérences  avec  les  muscles,  ainsi  que 
le  docteur  Griffîth  Piowlunds  eu  a  consigné  un  exemple  dans 
le  deuxième  volume  des  Medico-chirurgical  Transactions.  On 
trouve,  dans  un  journal  anglais,  plusieurs  observations  du 
docteur  Richard  Walker,  qui  constatent  les  bons  effets  obte- 
nus de  l'application  des  vésicatohes  autour  d'un  membre 
fracturé,  dont  la  consolidation  ne  se  lait  pas   Les  avantages 
et  les  inconvéniens  des  procédés  que  nous  venons  d'indiquer 
ayant  déjà  été  appréciés  dans  les  articles  auxquels  nous  avons 
renvoyé ,  nous  nous  bornons  à  rappeler  aux  praticiens  que  le 
sétou  s'offre  avec  bien  plus  d'avantages  que  la  résection  ,  et 
nous  les  invitons  à  ne  recourir  à  ce  dernier  moyen  que  dans 
le  cas  où  ils  auraient  échoué  clans  celui  auquel  nous  vou- 
drions qu'on  accordât  une  préférence  que  lui  méritent  son 
innocuité,  et  la  facilité  de  son  exécution. 

( PERCT  Ct  LACHENT ) 

PSEUDO.  Sous  ce  nom,  qui  signifie  en  latin  ,  faux,  4sucTwf, 
on  trouve,  dans  les  ouvrages  de  médecine  une  multitude  de 
mots  employés  pour  désigner  un  état  qui  n'a  que  l'apparence 
d'un  autre. 

Ainsi  on  appelle  pseudo -asthme ,  pseudo- nsthma,  toute 
dyspnée  qui  n'est  point  véritablement  l'asthme,  et  on  conçoit 
que  le  nombre  doit  en  être  considérable.  Ce  toi  me  a  été  em- 
ployé d'abord  par  A.  Bénédicte,  médecin  de  Vérone. 

Pseudo-blepsie  ,  pseudo -blepsia ,  est  un  nom  que  Culîen 
donne  à  une  espèce  de  vision  mensongère,  telles  que  la  berlue, 
la  diplopie ,  los  nuages  voltigeans ,  etc. 

Pseudo  hydropisie ,  pseudo  hy drop s  ,  est  un  terme  qu'on 
trouve  dans  Zacutus  Lusitanus  (  Prax.  adm. ,  lib.  n  ,  obs.  80), 
pour  désigner  une  fausse  hydropisie. 

Par  pseudo-lien ,  ou  mieux  pseudo  s pie n  ,  Piuysch  (  cent.  1, 
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obs.  5i  )  désignait  tics  glandes  volumineuses  engorgées,  dont 
Je  lissu  prenait  L'apparence  de  celui  de  la  rate. 

Pseudo-médecin,  pseudo  medicus,  d'après  Castelli  {Lexicon), 
signifie  ces  gens  qui  se  donnent  un  titre  qu'ils  n'ont  pas,  et 
exercent  un  art  qu'ils  ne  connaissent  pas.  11  ajoute  :  Quorum 
hodièque  infinitus  est  mimeras.  Nous  pouvons  dire  encore 
la  même  chose  aujourd'hui. 

Pseudo  mole,  pseudo -mola  ,  est  une  expression  par  laquelle 
Ruysch  {Obs.  anat.  chir. ,  obs.  29)  désigne  des  portions  de 
placenta  ou  de  sang  coagulé  restées  dans  la  matrice. 

Pseudo-phthisie  ,  pseudo -phthisis  :  se  lit  dans  les  Ephémé- 
lides  des  curieux  de  la  nature  (ann.  h),  pour  indiquer  une 
espèce  de  consomption  qui  ne  dépend  pas  de  la  phthisie. 

Pseudo- pleurésie,  pseudo- pleuritis ,  est  employé  par  quel- 
ques auteurs  comme  synonyme  de  plcurodynie. 

Pseudo-polype ,  pseudo  -poly pus ,  a  servi  à  Bonnet  (Med. 
septentr.,  lib.  1)  pour  désigner  les  excroissances  membra- 
neuses qui  viennent  sur  quelques  viscères,  comme  sur  le  cer- 
veau, l'utérus;  Rerckringius  l'avait  employé  aussi  pour  dé- 
nommer les  concrétions  fibreuses  du  cœur. 

Pseudo.rexie ,  pseudo-rexia ,  enfin  a  été  employée  pour 
indiquer  une  fausse  faim;  ce  qu'on  appelle,  dans  le  monde, 
des  besoins. 

Toutes  ces  expressions  sont  aujourd'hui  abandonnées  dans  le 
langage  médical.  (f.  t. m.1 

PS1LAPHIE.  Ce  mot,  dans  quelques  ouvrages ,  est  syno- 
nyme de  massage.  Voyez  massage,  tom.  xxxi,  pag.  7$;  et 
talette  ,  tom.  xxxix ,  pag.  i  oo.  (f.  V.  M.) 

PSILOTHPiE  ,  s.  m. ,  psilothrum ,  de  ^.tkuQpov ,  dépilatoire  : 
substance  propre  a  faire  tomber  le  poil.  Voyez  dÉfilation  , 
tom.  vin ,  pag.  4?9-  (f.  v.m.) 

PSITT AXlOiN  :  nom  d'un  emplâtre  résolutif  décrit  par 
Paul  E^inelte  (lib.  vu  ,  c.  xvn).  Scribonius  Largus  donne  la 
composition  d'un  collyre  qu'il  appelle  collyrium  psittacinum. 

(F.  V.M.) 

PSOA.S,  s.  m,,  du  grec  40et)  lombe  :  nom  que  les  Grecs 
ont  donné  à  deux  muscles  longs,  épais,  situés  dans  l'abdo- 
men, sur  la  région  des  lombes,  depuis  le  corps  des  vertèbres 
lombaires  jusqu'au  petit  trokanter. 

Muscle  grand  psoas.  M.  Chaussier  l'appelle  prélombo-tro- 
kanlinien  ;  Sœmmerring, musculus psoas  major.  Placésur  le  côté 
et  au  bas  de  la  colonne  vertébrale,  ce  muscle  est  allongé, 
épais  et  arrondi  dans  son  milieu,  mince  et  aplati  en  haut,  et 
tendineux  en  bas.  Il  s'insère  par  de  courtes  aponévroses  : 
i°.  sur  les  parties  latérales  du  corps  de  la  dernière  vertèbre 
dorsale  et  des  quatre  premières  lombaires,  ainsi  qu'aux  subs- 
tances intervertébrales  ;  a",  a  la  base  des  apophyses  transvases 


PSO  5 

correspondantes.  Entre  cette  dernière  insertion  et  les  pre- 
mières, il  existe  un  espace  où  se  trouvent  logées  les  branches 
des  nerfs  qui  concourent  à  former  le  plexus  kunho- abdomi- 
nal. Le  corps  charnu  forme  en  haut  un  faisceau  aplati  et  pres- 
que vertical,  qui  s'arrondit  en  descendant,  et  qui  se  dirige  en- 
suite vers  les  côte's  du  détroit  supérieur  du  bassin ,  où  il  donne 
naissance,  près  de  l'arcade  crurale,  à  un  tendon  très-fort. 
Celui-ci,  caché  dans  les  fibres  charnues  depuis  la  colonne 
vertébrale,  continue  à  en  recevoir  encore  du  côté  interne,  re- 
çoit en  dehors  toutes  celles  de  l'iliaque  et  passe  ensuite  sous  le 
ligament  de  Fallope,  entre  l'éminence  iléo-pecliuéé  et  l'épine 
antérieure  inférieure  de  l'os  des  iles.  Sorti  du  bassin,  le  ten- 
don des  psoas  et  iliaque  réunis  (  car  on  doit  le  regarder  comme 
commun  à  ces  deux  muscles  ) ,  continue  à  descendre  eu  de- 
dans et  en  arrière  sur  la  capsule  du  fémur,  cl  se  termine  en 
embrassant  le  petit  trokanter. 

Les  rapports  du  psoas  sont  différens  dans  ses  trois  portions- 
lombaire  ,  pelvienne  et  ciuralc.  La  première  correspond  en  de- 
vant et  en  dehors  au  diaphragme,  au  péritoine  j  au  rein  et  au 
muscle  petit  psoas,  lorsqu'il  existe;  en  arrière,  au::  apophyses 
transverses  et  au  carré  des  lombes  dont  l'isolent  le  feuillet 
antérieur  du  transverse  et  les  nerfs  lombaires;  en  dedans,  à 
la  colonne  vertébrale  dont  la  séparent  les  vaisseaux  lombaire* 
et  les  branches  des  nerfs  de  même  nom.  La  seconde ,  appliquée 
en  arrière  sur  le  ligament  iléo-lombaire  et  le  muscle  iliaque 
répond  en  devant  aux  vaisseaux  iliaques  externes  et  au  péri- 
toine; en  dedans ,  au  bassin  dont  elle  rétrécit  le  détroit  supé- 
rieur. La  troisième  portion  correspond  en  devant  au  tissu  cel- 
lulaire, qui  occupe  le  pli  de  l'aine,  en  arrière  à  la  capsule  du 
iémur  et  à  la  branche  du  pubis,  dont  lu  sépare  une  synoviale. 

Celle-ci,  lâche,  fort  étendue,  peu  abondante  en  synovie, 
formant  une  sorte  de  poche  qui  descend  jusqu'auprès  du  pe- 
tit trokanter,  sépare  la  branche  du  pubis  et  le  ligament  cap- 
sulaire  de  l'articulation  de  la  cuisse,  du  tendon  du  muscle 
grand  psoas  qu'elle  embrasse  en  arrière. 

Le  muscle  grand  psoas  fléchit  la  cuisse  sur  le  l^ssin  en 
portant  un  peu  en  dehors  la  pointe  du  pied.  11  agit  surtout 
dans  la  station  ,  en  retenant  le  corps  quand  il  tend  à  se  porter 
en  arrière,  et  il  peut  même  fléchir  le  bassin  et  la  colonne  ver- 
tébrale sur  la  cuisse;  cette  flexion  est  directe,  si  les  muscles 
des  deux  côtés  se  contractent  à  la  fois  ;  dans  le  cas  contraire, 
elle  est  oblique.  C'est  aussi  un  des  muscles  qui  ont  le  plus  de 
part  à  la  progression. 

Muscle  petit  psoas.  M.  Chaussier  l'appelle  prëlomlw-pubien  . 
Sœmmerring c,  musculus  psoas  minor.  Ce  muscle  n'existe  pas 
toujours;  grêle,  allongé,  placé  au  devant  du  précédent,  il 
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s'insère  en  haut  par  de  courtes  aponévroses  sur  la  partie  in- 
férieure du  corps  de  la  dernière  vertèbre  dorsale  et  sur  le  ti- 
bro-cartilage  suivant ,  forme  ensuite  un  faisceau  charnu  allongé, 
qui  descend  obliquement  en  dehors,  et  dégénère  au  niveau  de 
ÏWanl-dermëre  vertèbre  lombaire  en  un  tendon  aplati ,  d'abord 
antérieur,  puis  interne  au  grand  psoas,  et  qui,  parvenu  vers 
l'arcade  crurale  ,  se  termine  à  l'éminence  iléo-pectinée ,  en  en- 
voya nt  à  l'aponévrose  fascia-lata  un  prolongement  membra- 
neux,  large  el  mince,  qui  recouvre  le  tendon  des  muscles  ilia- 
que et  grand  psoas  réunis. 

Le  petit  psoas  est  recouvert  par  le  diaphragme,  les  vais- 
seaux et  nerfs  rénaux  et  par  le  péritoine  ,  et  en  bas  par  l'artère 
iliaque  externe.  Il  est  appliqué  dans  toute  son  étendue  sur  le 
grand  psoas. 

Si  les  deux  petits  psoas  agissent  simultanément,  ils  fléchis- 
sent la  colonne  vertébrale  sur  le  bassin,  ou  celui-ci  sur  la  co- 
lonne vertébrale.  S'il  n'y  a  que  l'un  d'eux  qui  se  contracte, 
alors  le  même  mouvement  a  lieu ,  mais  obliquement.  Dans  la 
station  ,  ils  empêchent  Je  tronc  de  se  renverser  en  arrière  ;  ils 
ferment,  en  outre,  l'arcade  crurale,  et  peuvent  la  tendre  jus- 
qu'à un  certain  point. 

Considérations  pathologiques.  Le  tissu  cellulaire  qui  envi- 
ronne les  muscles  psoas  est  sujet  à  s'enflammer,  inflammation 
qui  se  termine  souvent  par  la  suppuration,  et  donne  lieu  à 
des  abcès  qui  viennent  s'ouvrir,  soit  à  l'anus,  soit  à  la  marge 
de  l'anus,  et  sont  suivis  d'accidens  plus  ou  moins  fâcheux. 
Celte  inflammation  en  impose  souvent  pour  une  maladie  des 
reins  ou  pour  un  lombago.  Voyez  psoite. 

Les  muscles  psoas  peuvent  se  rompre  dans  de  vio-lcns  ef- 
foiis.  Chez,  deux  individus  morts  de  la  carie  de  la  colonne 
vertébrale ,  nous  avons  trouvé  le  grand  psoas  formant  un  canal 
tapissé  par  une  espèce  de  membrane  muqueuse,  lequel  se  con- 
tinuait en  haut  avec  la  vertèbre  cariée,  et  en  bas  avec  un 
foyer  correspondant  à  l'aine. 

Nous  avons  vu  aussi  un  psoas  entier  ossifié;  son  intérieur, 
qui  était  creux,  était  rempli  d'une  matière  huileuse. 

(M.  P.) 

PSOITE  ou  psoïtis  ,  s.  f. ,  de  4°^,  lombe,  muscle  psoas, 
et  de  la  terminaison  ite,  reçue  pour  exprimer  l'étal  inflam- 
matoire: inflammation  du  psoas  et  des  parties  situées  au  devant 
des  vertèbres  lombaires.  Lemol  psoïtene  se  trouve  dans  aucun 
lexique;  mais,  comme  depuis  quelques  années,  il  a  été  employé 
dans  les  écrits  des  médecins  ,  et  que  le  docteur  Horn  a  publié , 
en  181  o,  dans  les  Annales  générales  de  médecine  d'Altembourg, 
des  considérations  sur  le  diagnostic  de  l'inflammation  des  mus- 
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des  psoas,  le  mot  psoïte  doit  occuper  une  place  dans  ce  Dic- 
tion aire. 

Je  crois  devoir  rapporter  sur  ce  sujet  ce  que  contient  le  Mé- 
moire de  M.  Horn  r  je  J'emprunte  aux  Journaux  de  médecine 
français,  qui  nous  ont  fait  connaître  son  travail. 

La  psoïte  ou  psoïïis,  ainsi  que  la  nomme  le  médecin  alle- 
mand, e»t  une  maladie  ra1  e  ;  néanmoins  il  l'a  observée  plusieurs 
fois,  surtout  chez  des  individus  du  sexe  mâle  ,  qui  avaient  fait 
de  violens  exercices  muscu  t ai i  es.  Elle  débute  par  un  état  fébrile 
qui  a  les  caractères  de  la  fièvre  inflammatoire  ,  et  par  de  vives 
douleurs  dans  la  région  lombaire.  Ces  douleurs  se  font  sentir 
presque  toujours  d'un  seul  côte  j  elles  sont  continuelles,  mais 
elles  n'ont  pas,  dans  tous  les  mouiens ,  la  même  intensité.  La 
cuisse  du  côté  affecté  devient  en  même  temps  immobile,  et 
reste  à  demi  fléchie  :  quelleque  soit  la  situation  du  malade,  il 
ne  fait  aucun  mouvement  du  membre  sans  accroître  ses  dou- 
leurs ,  et  il  lui  est  presque  impossible  de  porter  la  cuisse  vers 
le  ventre,  si  ce  n'est  avec  les  mains.  On  dirait  d'abord  que  ce 
sont  les  mouvemens  de  la  tête  du  fémur  dans  la  cavité  coty- 
loïde,  qui  sont  gênés  ,  empêchés;  mais  cette  gêne,  cet  empê- 
chement n'existent  point  :  car  on  peut  y  en  saisissant  la  cuisse 
avec  les  mains  ,  l'élever,  l'abaisser  et  lui  imprimer  des  mou- 
vemens de  rotation  dans  tous  les  sens.  Rien  n'est  plus  diffi- 
cile, plus  pénible  pour  le  malade  que  de  se  tenir  levé  et  de 
faire  quelques  pas;  s'il  y  est  obligé  ,  il  courbe  le  tronc  vers  le 
côté  du  psoas  enflammé. 

La  psoïte  a  souvent  été  méconnue  et  confondue,  dit  M.  Horn , 
soit  avec  la  goutte ,  soit  avec  le  rhumatisme  aigu  ,  soit  même 
avec  les  affections  hémorroïdales.  Ses  suites  peuvent  être  très- 
dangereuses  ,  surtout  si  cette  maladie  n'a  rte  reconnue  ou  traitée 
que  trop  lard.  Alors  des  suppurations  qu'il  n'est  pas  au  pou- 
voir du  médecin  de  modérer,  surviennent  ;  le  pus  forme  une 
collection  qui  s'enfonce  dans  le  bassin  ,  donne  naissance  à  des 
dépôts  par  congestion,  attaque  quelquefois  à  la  longue  le  corps 
des  vertèbres,  ou  bien  l'inflammation  et  la  suppuration  enva- 
hissent tout  le  tissu  cellulaire  du  psoas  et  des  environs,  se  pro- 
pagent au  péritoine ,  et  une  phthisie  abdominale  en  résulte 
ordinairement  :  dans  ce  cas  ,  la  mort  survient  par  suite  de  la 
consomption  ou  par  une  rupture  subite  du  sac. 

Les  malades  succombent  donc  à  toute  autre  inflammation 
que  celle  des  muscles  psoas  ;  d'ailleurs  la  supputation  doit 
être  aussi  rare  dans  ces  derniers  que  dans  les  autres.  On  voit 
encore  que  la  psoïle  paraît  avoir  un  diagnostic  assez  certain, 
et  que  c'est  une  maladie  dont  les  causes  doivent  être  les  mêmes 
que  tontes  celles  qui  occasiouent  en  général  les  inflammations 
musculaires* 
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Sans  vouloir  nier  l'cxislencc  de  la  psoïte  essentielle,  je  croîs 
que  bien  peu  de  faits  la  démontrent,  ou  plutôt  je  n'en  connais 
aucun  qui  fasse  cesser  les  doutes  que  l'on  doit  avoir.  Considé- 
ïcra-t-on,  comme  un  exemple  de  psoïte  essentielle,  l'obser- 
vation suivante  que  je  copie  de  la  Bibliothèque  médicale  [V oyez 
tom.  lviii,  pag,  38i  ),  et  qui  a  été  publiée  par  le  docteur 
Ettmullcr  sous  le  titre  de  phthisie  du  psoas  ?  «Un  homme  de 
cinquante:six  ans,  robuste,  n'avait  jamais  eu  d'autre  maladie 
qu'une  colique  hémorroïdale  opiniâtre,  dont  il  avait  été  at- 
taqué huit  ans  avant  l'affection  dont  il  va  être  parlé.  Au  mois 
de  mars  1816',  il  éprouva  un  violent  frisson  suivi  de  tumé- 
faction du  bas-ventre  et  de  constipation.  Le  moindre  attouche- 
ment,le  moindre  mouvement  déterminaient  une  douleur  intense 
avec  éructation  et  vomissement  bilieux;  l'excrétion  de  l'urine 
était  supprimée,  et  le  peu  que  le  malade  en  rendait  était  rouge 
comme  du  sang.  Extrémités  froides,  pouls  dur  et  contracté  ; 

en  un  mot ,  symptômes  comme  dans  l'entérite  Tous  ces 

moyens  (les  remèdes  qu'on  employa,  dont  le  détail  trop  long 
serait  inutile  ici,  et  qui  étaient  indiqués,  pour  la  plupart,  par 
i'état  du  malade  ) ,  ne  déterminant  au  plus  qu'une  amélioration 
passagère,  les  médecins  regardèrent  la  maladie  comme  une 
cystite, à  cause  de  la  douleur  plus  marquée  daus  la  région  de 
la  vessie  qu'ailleurs  De  nouveaux  symptômes  annon- 
cent la  gangrène  et  une  moit  prochaine,  lorsque  tout  à  coup 
il  survient  une  forte  évacuation  alvine,  bilieuse  ,  puriforme  et 
<l'unc  odeur  cadavéreuse.  Celte  évacuation  est  suivie  de  quel- 
ques autres,  et  aussitôt  plus  de  douleurs,  plus  de  symptômes 
d'une  mort  instante ,  mais  seulement  faiblesse  excessive  et  très- 
propre  à  faire  présager  une  terminaison  funeste.  A  ces  phéno- 
mènes, succède  une  excrétion  abondante  d'une  urine  épaisse, 
graisseuse  et  d'une  odeur  forte.  Celte  exciétion  est  suivie, 
chaque  fois,  de  soulagement,  de  douleur  sourde,  qui  mainte- 
nant se  manifeste  dans  la  région  lombaire  gauche  où  , 

cependant,  aucun  sentiment  très-douloureux  n'est  déterminé, 
même  par  une  pression  forte,  si  ce  n'est  chaque  fois  que  la 

vessie  est  pleine  La  fièvre  lente  se  développe  ; 

3c  malade  meurt,  au  commencement  d'août,  dans  un  état  de 
marasme. 

«  Après  la  mort ,  on  ne  trouva  d'aulrc  trace  de  maladie 
qu'une  destruction  completle  du  psoas  du  côté  gauche.  M.  Ett- 
muller  attribue  à  la  résorption  du  pus  l'entérite  qui  s'est  dé- 
clarée à  une  certaine  époque,  et  explique  les  selles  elles  urines 
purulentes  par  la  communication  qui  s'esl  établie  entre  les 
intestins  ainsi  que  la  vessie,  et  un  foyer  purulent  du  psoas. 
iVingt  uns  avant  la  dernière  maladie,  le  délunt  ayuut  etc  versé 
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contre  un  tronc  d'arbre  ,  avait  éprouvé  une  forte  contusion  du 
côté  gauche  des  lombes.  »  • 

Cette  observation  offre  beaucoup  d'intérêt;  mais  il  est  au 
moins  fort  douteux  que  la  cause  à  laquelle  on  paraît  vou- 
loir faire  remonter  la  maladie,  y  ait  contribué  en  quelque 
chose  ,  et  les  détails  de  l'ouverture  du  cadavre  sont  tronqués 
de  manière  à  ce  qu'on  ne  peut  que  regretter  qu'ils  n'aient  pas 
été  notés  avec  plus  de  soin.  Voyez  dépôt  par  congestion  , 

INFLAMMATION,  PHLEGMON  ,  RHUMATISME. 

(l.  R.  VILLERmÉ) 

PSORA ,  s.  m. ,  Les  anciens  désignaient  sous  ce  nom 

une  maladie  qu'ils  appelaient  aussi  scabies  fera  ,  et  qui  était 
une  espèce  de  dartres  furfuracées.  Quelques  auteurs  latins, 
dans  le  seizième  siècle ,  l'ont  définie  ainsi  :  morbus  quadruplex , 
■pruritus  ,  impétigo,  scabies  et  lepra  ;  mais  aujourd'hui  on  em- 
ploie le  terme  de  psora  comme  synonyme  de  scabies.  Voy  ez 

GALE.  (JAMN  DE  SAlNT-JDST.) 

PSORALEÂ.  C'est  le  nom  d'un  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  dont  le  nom  vient  de  ^cepa,  gale, 
parce  que  le  calice  est  parsemé  de  glandulcs  tuberculeuses 
ressemblant  aux  pustules  galeuses. 

Nous  avons,  en  France,  une  espèce,  le  psoralca  biluminosa , 
Lin.,  qni  croît  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  qui  n'est 
point  usitée  en  médecine  ,  d'une  manière  générale  du  moins. 

Le  nouveau  Codex  (bag.  cliv)  ,  présente  le  psoralea  peu- 
taphylla  ,  L. ,  comme  fournissant  le  contrayerva  du  Mexique, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  contrayerva  blanc  :  il  n'indique 
point  dans  quel  médicament  est  employé  ce  végétal.  Le  véritable 
contrayerva  est  la  racine  du  dorstenia  contrayerva  ,  L. plante 
de  la  famille  des  orties.  Voyez  contrayerva  ,  lom.  vi ,  p.  1 1\-> , 
deuxième  partie,  en  rectifiant  le  nom  latin  de  la  plante. 

D'après  un  article  du  nouveau  Dictionaire  d'histoire  natu- 
relle (  Levrault  ) ,  tom.  x  ,  p.  3o2  ,  M.  de  Jussieu  ,  son  auteur, 
dit  que  le  passijlora  normalis,  Lin. ,  et  le  milleria  contrayerva 
de  Cavanilles  fournissent  aussi  des  racines  connues  sous  le 
nom  de  contrayerva.  On  voit  que  nous  aurions  besoin  d'être 
éclaircis  sur  ce  sujetparun  travail  ex professo.  Jusque-là,  nous 
sommes  portés  à  croire  que  la  véritable  espèce,  celle  uu'on 
emploie  en  pharmacie  vieut  du  dorstenia  contrayerva  de  Linné' 

(  r.  v.  m.  ) 

PSOPiî  ASIE  ou  psoRint  crolteuse  ,  s.  f. ,  de  ^apa,  ■>  apretc 
de  la  peau.  Ce  mot  est  employé  par  M.  Alibert  pour  désigner 
une  maladie  de  la  peau  qui  paraît,  avoir  été  confondue  jusqu'à 
ce  jour  avec  la  gale  pustuleuse.  Comme  dans  cette  dernière,  en 
effet,  on  observe  de  grosses  pustules  remplies  d'un  pusséreux; 
niais  elles  ne  sont  point  produites  par  la  présence  de  Vacants 
ou  sarcopte  :  leur  siège  spécial  n'est  point  l'intérieur  des  niem- 
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brcs,  les  articulations.  On  les  voit  répandues  partout  égale- 
ment; souvent  il  y  en  a  plus  sur  le  dos  de  la  main  qu'autour 
du  poignet;  enfin  la  dilférence  essentielle  qui  existe  entre  ces 
deux  affections  ,  c'est  que  la  psoriasie  n'est  nullement  con- 
tagieuse. 

M.  William  et  son  élève  ,  M.  Betlman,  sont  tombes  dans 
une  erreur  étrange  en  appliquant  le  nom  de  psoriasis  à  une 
dartre  squameuse  qu'on  observe  très-fréquemment,  et  qui 
occupe  le  creux  des  mains;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
démontrer  toute  la  confusion  que  ces  auteurs  ont  introduite 
dans  la  synonymie  cutanée,  nous  en  trouverons  ailleurs 
l'occasion. 

Il  est  surprenant  que  les  nosographes ,  anciens  et  modernes, 
n'aient  fait  aucune  mention  de  cette  maladie  :  elle  n'est  pas 
très-commune,  il  est  vrai;  cependant  nous  en  avons  vu  quel- 
ques exemples  à  l'hôpital  Saint-Louis,  cl  M.  Alibert,  dans  »a 
Nosographie  naturelle  ,  en  rapporte  plusieurs  observations. 

Les  pustules,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  groseille  ,  sont, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  remplies  d'un  pus  plus  on 
moins  épais  et  roussâtre  ;  elles  ont  une  aréole  violette;  elles 
n'excitent  qu'une  démangeaison  légère,  et  ne  sont  jamais  en 
très-grand  nombre  à  la  fois;  mais  à  peine  une  d'entre  elles 
est-elle  disparue  que  déjà  elle  est  remplacée  par  une  autre  , 
souvent  même  on  en  voit  paraître  de  nouvelles  quand  on  en 
croyait  la  source  tarie. 

11  est  assez  difficile  d'assigner  une  cause  à  celte  maladie 
qu'on  observe  chez  les  sujets  de  tous  les  âges,  de  toutes  les 
conditions,  jouissant  d'ailleurs  d'une  très-bonne  santé,  et  qui 
ne  sont  soumis  à  aucun  des  agens  ordinaires  des  irritations  de 
la  peau. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  nature  ,  la  psoriasie  ressemble  beau- 
coup à  la  gale  pustuleuse,  mais  ne  se  guérit  pas  par  les  mêmes 
moyens.  Les  frictions,  avec  quelque  pommade  que  ce  soit, 
ne  conviennent  jamais  ;  elle  exige  l'emploi  des  bains  simples 
ou  alcalins,  des  purgatifs  minoratifs  et  des  amers.  Quant 
aux  remèdes  topiques,  les  plus  efficaces  sont  des  lotions  avec 
l'eau  sulfureuse  de  Barrèges  ,  ou  bien  avec  l'acide  byrirochlo- 
rique  étendu  d'eau.  (janin  de  saint-jcst) 

PSORIQUE  :  qui  est  de  la  nature  de  la  gale.  On  dit 
affection  psorique  ,  comme  on  dit  affection  dartreuse,  affection 
scorbutique ,  etc.  ;  mais  le  plus  souvent  ce  mot  est  précédé  de 
la  préposition  and  {clvti)  ,  qui  signifie  contre,  et  désigne  les  re- 
mèdes conlre  la  gale  :  le  soufre  est  un  antipsorique  puissant. 

(janin  de  saint-just) 

PSOROPHTALM1E,  s.  f. ,  psorophtalmis,  dt  4wp*>  Ha'c»  ct 
de  oçôacAjAos',  œil  :  expression  par  laquelle  Gaïien  [De  fac, 
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■pàrab.  x)  désigne  une  inflammation  de  l'œil  accompagnée 
de  prurit  et  d'éruption  prurigineuse  aux  paupières. 

(  F.  V.  M.  ) 

PSYCHAGOGIQUE,  adj.  ,psychagogieiis  ,  de  4WXW  v.ie  > 
et  de  etycà  ,  j'apporte  :  nom  donné  par  Schneider  aux  médica- 
mens  propres  à  lemédier  aux  syncopes,  et  à  ranimer  le  prin- 
cipe vital  momentanément  suspendu  comme  dans  l'asphyxie, 
l'hystérie  ,  l'apoplexie  ,  etc.  Cette  expression  est  mauvaise , 
comme  le  remarque  Castelli ,  puisqu'il  a  forcé  et  détourné  la 
véritable  expression  du  verbe  grec,  qui  signifie  ordinairement 
je  chasse.  (*"•  v-  M0 

PSYCHOLOGIE,  s.  f. ,  terme  composé  de^X»  ,  ame,  vie, 
et  de  hoyoç  ,  discours  ou  traité  ;  ce  sujet  appartient  à  la  phy- 
siologie philosophique  ,  non  moins  qu'à  la  métaphysique. 

Des  physiologistes  avaient  pensé  que  les  fonctions  de  la  vie 
étant  le  résultat  d'un  mécanisme  trè*-ingénieux  ,  un  animal 
pouvait  se  comparer  à  une  montre  dont  le  grand  ressort  était 
le  cerveau  ou  le  cœur,  sans  qu'il  lût  nécessaire  de  recourir  à 
un  principe  particulier. 

Mais  il  est  facile  de  montrer  que  les  simples  lois  de  la  méca- 
nique sont  insuffisantes  pour  expliquer  même  la  végétation 
et  les  fonctions  des  plantes  ,  et  qu'il  existe  surtout  dans  l'homme 
et  les  animaux  une  ame,  une  force  propre  qui  nous  anime. 

Une  machine  de  quelque  travail  achevé  qu'on  la  suppose 
construite  ,  et  avec  un  art  audessus  de  notre  industrie  ,  ne 
pourra  jamais  éprouver  des  passions,  ni  agir  et  s'arrêter  par 
pure  volonté  ,  ni  être  émue  par  aucun  motif  de  besoin  ,  car 
elle  n'a  point  de  libre  arbitre.  L'instrument  est  mû  nécessai- 
rement par  l'impulsion  aveugle  d'un  ressort;  on  ne  peut  ad- 
mettre qu'il  puisse  redouter  sa  destruction  ,  qu'il  cherche  son 
bien  être  comme  le  fait  le  moindre  moucheron  ,  ou  qu'il  veuille 
quelque  chose  ,  et  qu'il  ressente  du  plaisir  ou  de  la  douleur.  Il 
ne  peut  pas  surtout  s'alimenter,  transformer  en  sa  substance 
des  matériaux  hétérogènes  ,  s'accroître  ,  se  propager  enfin  de 
lui-même  par  une  faculté  incompréhensible.  L'animal ,  le  végé- 
tal lepeuvent;  ils  tombent  malades;  ils  meurent,  ou  cet  agent  in- 
térieur les  guérit.  Une  machine  ne  saurait  être  su  jette  ni  à  la  mort 
ni  à  la  guérison,  car  elle  n'a  pas  un  principe  de  vie.  Tout  dans 
l'aniuial  émane  du  dedans,  instinct,  facultés,  passions,  vo- 
lonté ;  tout  se  dispose  et  s'arrange  de  soi  même.  Un  automate 
n'a  rien  en  propre,  il  lui  manqué  un  moi  ;  il  reçoit  des  mains 
de  l'artisan  sa  forme  ,  ses  mouvemens  ,  sa  structure  ;  il  dépend 
tout  entier  de  son  fabricateur  ;  sestorces  lui  vienncntd'ailleurs 
efc  agissent  par  dehors.  Bien  dans  une  montre  ou  un  moulin  ne 
peut  ressembler  à  de  la  colère  ou  de  l'amour  ,  à  de  la  folie  ou 
de  la  raison. 

Si  l'unie  était  une  propriété  delà  matière  organisée,  comme 
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Je  soutiennent  tant  de  physiologistes  ,  il  faudrait  qu'elle  s'ae 
crut  a  proportion  de  la  quantité  de  cette  matière  organisée 
«orame  on  voit  s'accroître  ses  autres  propriétés  en  raison  dJ 
masses,  lout  au  contraire,  ainsi  que  l'avait  remarqué  Pline] 
Ja  nature  ne  se  montre  nulle  part  plus  entière  et  plus  parfait 
mie  dans  les  plus  petits  animaux.  Ainsi  un  chien  a  beaucoup 
P  us  de  laçullcs  intellectuelles  qu'un  bœuf  ou  un  cheval,  cl 
1  homme  plus  que  l'éléphant  ;  tandis  que  la  haleine  en  mani 
teste  moins  que  de  petits  poissons  ,  et  do  grosses  bêtes  moin 
que  de  chetils  insectes. 

Si  l'on  prétend  que  cette  faculté  résulte  plutôt  de  la  pro 
portion  du  cerveau  à  la  masse  du  corps ,  nous  demander 
pourquoi  un  stupide  n'a  pas  moins  de  cervelle  qu'un  habile 
Pourquoi  les  sapajous,  le  saïmiri ,  parexemple  (simiasciurea 
Lin.)  ,  eu  ont  proportionnellement  plus  que  l'homme,  ou  U 
rat  plus  que  le  renard,  l'âne  plus  que  le  cheval ,  et  celui-c 
plus  quel  éléphant. 

Mais  peut-être  qu'on  attribuera  celte  supériorité  de  facultés 
a  la  per  ection  et  à  la  complication  des  organes  ;  cejwudaol 
un  quadrupède  ou  un  oiseau  qui  appartiennent  aux  classes  d'a4 
mmaux  les  mieux  organisées ,  ont,  à  proportion  ,  moins  d'i.,4 
dustr  e  native  et  d'habileté  qu'une  abeille,  un  fourmilion  J 

ZlrT  l6  0U  tOUt  aUU'e  inSCCte  d'«"e  structure  encore  plus! 
simple.  La  loutre ,  quoique  aussi  parfaitement  organisée  que  le 
castor  ,  „e  sait  point ,  comme  celui-ci ,  bâtir  sur  les  eaux,  et 
incn ,  que  le  singe  ressemble  extrêmement  à  l'homme  par  sa 

TnTlT'v-  T  eXlCf  ,CU,f  &'™é™™  >  M  est  infiniment  éloi- 
gne Ue  1  égaler  au  moral. 

»éf  df  A  !  Si  -  a  P,erfeclion  de  V™e  était  en  rapport  avec  la  du- 
nn/hl     VlC'  ,    ?,seaux>  et  ^tout  les  poissons  qui  en  ont! 
^ ^a"C°UP(p,Uj,,0n^e  9ue  les  -''mmiteres,  devraient  ac- 
lale  n  J       ^  "      nUe'jiSence  >  Ce  qui  n'est  pas.  La  fo.ee  vi- 

WSSE?  Tu  indiVidu  a  d°nC  ^^euhés  particulières! 
^pendantes  ,  a  beaucoup  d'égards  ,  de  l'organisation  du 

-unecho^fn  V^"!f  *Int  Un  a^nt  teneur  qui  le  dispose  à  ! 

ÎJJS;  nCe,S;. 11  met  du  ch°i*  d*»*  l'aliment  ;  il  se£t  par 
ou "somm^-ïl  eSî,Conv«,ilb,e  ou  nuisible.  Lors  même  que 
Ile  S ^  '  l  )tmrm*  :  e,Je  s'att'ec'e  à.ns  les  son4s! 

le  répare  Pe^aTCeSSpt,anS  ,e  COrPS'  Tanl°l  c""  **°V*Snm\ 
ndPm,lâdr     'VU    apa,SC;  tanlÔt  eMe  'e  'our..u,,rc  et  le 

pend  Tnt  <    '       hT  *?  pU,'Sn  '  lc  i  olle  produit  ou  sus- 

;y     8;    °  fa,t  '"««onner  , elle  échauffe,  elle  craint  ou  elle 

e  t  celui  il  G  °U  C,,C  'ait-  EDfin  cct  a8«»t  invisible 
m  celui  de  tous  que  nous  devons  connaître  le  plus ,  puis- 


que  c'est  par  lui  que  nous  avons  toute  connaissance.  Il  com- 
pose lui  seul  notre  véritable  être  ;  car  notre  corps ,  se  détrui- 
sant par  ses  mouvement  et  se  réparant  continuellement  par  la 
nourriture  ,  il  n'est  qu'une  matière  qui  passe  et  se  renouvelle 
sans  relâche ,  et  qui  appartient  aux  éléinens  du  globe  plus  qu'à 
nous-mêmes.  Voyez  nature. 

L'homme  n'est  donc  pas  cette  matière  qui  compose  sesmem- 
bres  ou  ce  corps  organisé  qui  s'accroît  par  des  substances  ali- 
mentaires', sa  matière  appartient  à  la  nature  et  y  retourne  à  la 
mort.  Un  cadavre  n'est  plus  un  homme,  mais  la  puissance  qui 
faisait  mouvoir,  agir  et  penser  ce  cadavre  est  principalement 
l'homme.  Nous  ne  sommes  qu'usufruitiers  du  corps  et  n'en 
possédons  pas  la  propriété  ;  c'est  comme  un  vêtement  qui  s'use. 

Puisque  les  hommes  et  les  animaux  ont  en  eux  une  force 
vivifiante  ,  il  faut  bien  qu'il  existe  un  principe  d'action  ana- 
logue dans  l'univers  ;  car  d'où  pourrait  venir  cette  puissance 
ou  celte  intelligence  organisatrice  ,  sinon  d'une  cause  intelli- 
gente ?  Si  le  monde  était  l'effet  du  hasard  ,  notre  raison  en  ré- 
sulterait; elle  agirait  également  au  hasard;  mais  le  propre  té- 
moignage de  l'homme  suffit  pour  confondre  ceux  qui  nient 
l'existence  d'une  ame  ;  si  nous  n'en  avons  pas ,  d'où  nous  vient 
la  raison?  et  si  nous  avons  une  ame,  il  existe  donc  un  principe 
intellectuel  dans  nous  comme  dans  l'univers.  Nous  ne  pouvons 
rien  connaître  de  plus  certain  que  l'existence  de  notre  ame  , 
puisque  toutes  choses  ne  nous  sont  connues  que  par  son  action. 
La  même  intelligence  qui  a  présidé  à  l'organisation  des  ani- 
maux ,  des  végétaux  et  de  toute  la  nature  ,  comme  à  l'ordon- 
nance admirable  des  astres  qui  circulent  dans  les  cieux,  a 
formé  la  pensée  de  l'homme.  Combien  est  insensé  celui  qui  ne 
sent  pas  en  lui  même  quelque  chose  de  divin  ! 

Ou  peut  même  montrer  que  toute  l'habileté  des  animaux 
émane  de  cette  puissance  ,  et  qu'elle  seule  est  savante.  Un  ver  à 
soie  qui  file  sa  coque,  une  abeille  qui  construit  ses  alvéoles  de 
cire  et  les  remplit  de  miel ,  un  castor  qui  élève  ses  bàtimens 
aquatiques  ne  font  nullement  ces  choses  par  une  science  d'ac- 
quisition ;  ils  n'ont  été  instruits  par  personne  ,  ils  le  savent 
seuls  et  dès  leur  naissance.  La  même  intelligence  qui  a  dispose 
leurs  membres  s'en  sert  comme  autanld'instrumens  vivans  pour 
exécuter  ces  merveilleux  ouvrages  ,  en  sorte  que  ces  bêtes  sont 
portées  à  les  taire  sans  en  connaître  elles-mêmes  ni  la  cause  t 
ni  les  moyens ,  ni  les  motifs  :  aussi  la  force  qui  les  anime  opère 
tout  en  eux  par  l'instinct  ,  et  rien  de  semblable  n'a  lieu  lorsque 
celui-ci  les  abandonne.  Voyez  instinct. 

La  principale  objection  contre  la  spiritualité  de  l'ame  ,  c'est 
qu'elle  semble  croître,  languiret  vieillir  avec  le  corps,  ainsi  que 
Lucrèce  l'a  dit  avec  les  épicuriens;  mais  comme  un  excellent 
«msicien  ne  perd  point  de  son  habileté  quand  les  cordes  de  son 
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instrument  se  démontent,  se  relâchent  ou  s'usent  :  ainsi  noir 
ame  ne  cesse  point  d'être  toujours  essentiellement  la  même  II 
sans  doute,  bien  qu'elle  agisse  diversement  selon  l'état  dcjl 
organes  :  ainsi  chez  les  idiots  ,  les  fous  ,  les  individus  en  dé-J 
lire,  ou  seulement  dans  l'ivresse ,,  c'est  l'organisme  seul  qui 
est  dérangé  ou  modifié  ,  puisqu'en  rétablissant  l'équilibre  di 
]a  santé  ou  les  fonctions  organiques  ,  l'intelligence  reparaît 
dans  sa  lucidité  primitive.  C'est  en  cela  que  la  médecine  a  lei 
plus  étroites  connexions  avec  la  philosophie.  Lorsque  le  philo-J 
sophe  Carnéade  voulait  avoir  plus  de  netteté  dans  la  pensée .1 
il  ne  se  contentait  pas  de  l'exercer  ;  il  prenait  de  l'ellébore-j 
Certainement  nous  voyons  des  complexions  beaucoup  piusca-j 
pables  que  les  autres  ,  d'esprit ,  de  passions ,  de  bonté  ou  del 
malignité  naturelles.  S'il  ne  faut  souvent  que  quelques  verres 
de  vin  pour  échauffer  l'imagination,  si  certains  aiiniens  exci- 
tans  exaltent  les  esprits  les  plus  pesans ,  si  l'émulation,  l'a- 
mour ou  plusieurs  autres  affections  aiguisent  quelquefois  les 
génies  les  plus  obtus  ,  quiconque  saurait  faire  un  utile  emploi 
de  toutes  les  ressources  qu'on  peut  trouver,  augmenterait  l'in- 
dustrie et  les  facultés  de  l'homme  bien  au-dela  peut-être  de  ce 
qu'elles  ont  été  jusqu'à  ce  jour.  Le  musicien  qui  veut  exécuter 
un  air  sur  son  instrument  a  soin  de  tendre  les  cordes  à  l'unis- 
son. De  même,  l'ame  peut  eraplojrer  le  corps,  son  instrument, 
avec  d'autant  plus  d'avantage  que  tous  nos  organes  seront  dis- 
posés dans  l'état  harmonique  le  plus  favorable  au  genre  d'oc- 
cupation que  nous  avons  en  vue.  Comme  le  luthier  raccommode 
la  harpe,  de  même  Je  médecin  rétablit  l'intégrité  denos  fonc- 
tions. V OyeZ  HARMONIE  DES  PARTIES. 

§.  i.  Diverses  considérations  sur  la  puissance  animatrice 
des  corps  vivans  et  de  L'homme  en  particulier.  L'origine  des 
disputes  entre  les  épicuriens  et  les  platoniciens  vient  de  la  con- 
fusion que  l'on  a  faite  entre  les  principes  qui  nous  constituent 
êtres  animés  et  sensibles.  Les  platoniciens  confondent  avec 
cette  force  intelligente  qui  nous  anime  les  facultés  du  système 
nerveux  dont  l'ame  se  sert  pour  mouvoir  notre  organisme. 
Les  épicuriens  ou  les  matérialistes,  ne  considérant  en  nous  que 
ces  fa'cultés  de  l'appareil  nerveux  en  action  sur  nos  corps,  sans 
faire  attention  qu'il  leur  faut  une  cause  intelligente  pour  les 
diriger,  les  gouverner  sagement,  rejettent  l'existence  de  toute 
ame  incorporelle.  A  cet  égard  ,  les  théologiens  et  les  métaphy- 
siciens ont  essaye  diverses  explications.  Par  exemple,  plusieurs 
théologiens  admellenldans  l'ame  humaine  une  partie  inférieure 
et  une  supérieure.  L'opiuion  de  deux  aines  immatérielles  en 
nous,  telles  que  les  supposaient  les  platoniciens  ,  les  mani- 
chéens ,  les  averrhoïstes  lut  condamnée  parles  pères  de  l'église 
et  les  conciles. 
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Condillac  a  été  amené  à  conclure  que  la  différence  entre 
rentendement  de  l'homme  et  les  sensations  simples  de  la  bête 
ne  consistaitquedans  leplusoju  le  moins  {Trailédes  animaux, 
chap.  iv)  ;  mais  comme  nous  l'avons  prouvé  à  l'article  instinct, 
la  puissance  vitale  chez  les  bêtes  les  plus  brutes,  a  des  disposi- 
tions propies  innées ,  indépendantes  des  sens.  L'axiome  tant 
cité  :  nihil  est  in  intellectu  c/uod  nonfuerit  prias  in  sensu ,  n'est 
réel  que  pour  les  connaissances  du  dehors,  qui  sont  acquises 
par  l'intervention  de  nos  sensations  externes. 

L'on  a  proposé  trois  principales  hypothèses  au  sujet  de  l'ame 
des  bêtes  :  i°.  celle  de  Descaries  ou  plutôt  de  l'espagnol  An- 
tonio Percha  (dans  sa  Margarita  phi/osoph.),  qui  n'accorde  aux 
animaux  aucune  ame,  aucun  sentiment ,  et  qui  les  regarde 
comme  de  purs  automates;  2°.  l'hypothèse  qui  suppose  dans 
les  bêles  une  ame  de  nature  semblable  à  la  nôtre  ,  mais  moin- 
dre quant  à  son  degré  de  perfection  ;  5°.  enfin  l'hypothèse  qui 
ne  leur  attribue  qu'un  principe  sensitif,  différent  de  l'ame  in- 
tellectuelle. L'on  objecte  contre  cette  opinion,  qu'elle  distingue 
la  faculté  de  sentir  de  la  faculté  de  penser  pour  attribuer  la 
première  à  l'animal  organisé ,  vivant ,  la  seconde  à  l'intelligence 
de  l'homme  seulement.  C'est  le  sentiment  des  plus  célèbres 
théologiens  catholiques,  et  en  particulier  du  savant  espagnol 
Louis  Vives  {De  anima  ,  1. 1  ,  c.  ult.).  L'ame  humaine  ,  selon 
la  décision  de  l'église  catholique,  les  conciles  et  les  Pères,  est 
une  substance  incorporelle,  immortelle,  qui  n'est  point  ex- 
traite de  la  divine  essence  ou  d'un  domicile  céleste,  antérieu- 
rement à  la  vie,  mais  qui  est  créée  de  rien  et  multipliée  selon 
le  nombre  des  corps  j  que  ,  déplus ,  elle  est  véritablement  par 
elle-même,  et  essentiellement  une  forme  (ou  puissance  déter- 
minée à  un  ordre  d'actions  organiques)  ,  selon  les  conciles 
{Bracharenseï,  Lateran.  sub  Innocent,  m,  Viennense,  sub  Clé- 
ment, v,  Lateran.  m  sub  Leone  x  ,  etc.).  Ainsi  l'ame  est  infor- 
mante :  elle  donne  la  forme  au  corps,  selon  l'opinion  d'Aris- 
toic  ,  adoptée  par  l'église  et  par  le  célèbre  Stahl.  Platon  et 
Leibnitz  soutiennent  ,  au  contraire  ,  qu'elle  est  seulement  as- 
sistante du  corps.  En  effet  ,  dans  les  monstruosités  de  n;?;s- 
s:mce,  telles  que  les  boiteux,  les  bossus  et  d'autres  difformités, 
l'ame  n'est  point  la  cause  de  ces  irrégularités  ,  mais  bien  l'im- 
perfection et  le  trouble  de  certaines  fonctions  organiques 
du  corps,  ainsi  que  le  pensaient  déjà  Caïetan  (part,  i,  quœst.  n6f 
art.  i  ,  in  respons.  ad  i)  et  d'autres  théologiens  catholiques. 
Toutefois,  dans  ces  recherches  dè  philosophie  na, molle,  il 
faut  s'en  rapporter  aux  observations  physiques ,  comme  le  di- 
sant eux-mêmes  les  jésuites  de  Coïmbre  {Comment,  in  lib.  i , 
Aristot.,  Dégénérât  et  corrupt.,  cap.  iv  ,  quœst.  21  ,  art.  2),  et 
Gassendi  ajoute  que  l'article  b  du  synode  général  qui  rejette 
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l'opinion  do  ceux  qui  admettent  plusieurs  ames  dans  l'homme 
ne  condamne  que  l'erreur  du  manichéisme,  Philosophia ,  t.  il. 
Une  autre  hypothèse  a  été  établie  ;  c'est  celle  d'un  intellect 
agent,  unique  ,  <jui ,  semblable  à  une  lumière,  illumine  tout 
esprit  venant  au  monde,  de  même  que  la  lumière  éclaire  tout 
œil.  Cette  supposition  d'Aristote  a  donné  lieu  à  Averrhoës 
d'imaginer  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  entendement  commun  à. 
tous  les  hommes  ,  chacun  eu  recevant  selon  la  capacité  de  son 
cerveau,  et  nous  sommes  tous,  ainsi  que  le  disent  encore  aujour- 
d'hui les  brames  de  l'Inde,  comme  des  bouteilles  qui  se  remplis- 
sent de  l'eau  de  la  mer  intellectuelle  dans  laquelle  nous  sommes 
plongés.  Averrhoës  expliquait  par  cefte  communauté  d'intel- 
lect en  tous  les  hommes  ,  l'uniformité  d'action  de  tous  les  sol- 
dats d'une  armée  mue  par  un  seul  mot  du  général.  Mais  dans 
celte  hypothèse,  l'homme  serait  privé  d'une  ame  en  propre  et 
ne  serait  plus  responsable  moralement  de  ses  actions.  H  y  a 
d'ailleurs  une  si  grande  disparité  dans  les  intelligences  hu- 
maines qu'aucune  ne  veut  absolument  tout  ce  que  veut  une 
autre. 

D'autres  philosophes  ont  soutenu  que  le  principe  qui  anime 
les  corps  vivans  était  une  émanation  ou  plutôt  une  portion, 
même  de  la  divinité,  opinion  qui  semble  justifiée  par  ce  pas- 
sage de  l'écriture  (Psalm.  c.  ni,  verset  29)  :  si  Dieu  retire 
son  souffle  du  monde',  tous  les  êtres  tombent  en  défaillance 
et  retournent  en  poudre;  mais  s'il  leur  renvoie  son  esprit, 
ils  sont  créés ,  et  la  face  de  la  terre  est  renouvelée.  Ce  senti- 
ment a  été  adopte  par  la  plus  saine  philosophie  ,  et  l'on  a  dit 
que  nous  aviousen  Dieu  la  vie,  le  mouvement  et  l'être.  Tels 
furent  plusieuis  anciens  (Plutarque,  Questions  platoniq.  ),  et 
des  poètes,  comme  l'affirme  saint  Jérôme  (Episl.  ad  Marcelli- 
num).  Cette  opinion  fut  suivie  par  les  carpocratiens  ,  selon 
saint  Irénée  (lib.  1,  Àdvérs.  hœrcs. ,  cap.  xxiv)  ,  par  les  ccr- 
doniens  (Théodoret ,  lib.  De  divin,  decrelis)  ,  par  les  gnosli- 
ques,  les  manichéens  et  les  priscillianistes  ,  au  rapport  de  saint 
Augustin  (lib.  De  hceresib.,  c.  xlvicIlxx)  ,  par  Philon  ,  juif, 
(lib.  auod  détenus  poliori  insidielur).  Mais  l'église  a  plusieurs 
l'ois  foudroyé  cette  hérésie  {Concil.  Bracharensc  prim. ,  cap  v, 
et  Léon  1  ,  epist.  91  ,  c.  V;  saint  Chrysostômc  ,  homel.  xm  t 
c.n  ;  Athanasc,  lib.  De  qu.  cap.  de  anima  ,  etc.).  Saint  Augus- 
tin ,  combattant  celte  opinion  (lib.  De  origine  anima; ,  c.  11), 
soutient  que  c'est  mettre  ,  pour  ainsi  dire,  Dieu  en  pièces  ,  et 
que  l'esprit  de  l'homme  étant  sujet  au  changement,  à  l'igno- 
rance, à  la  méchanceté  ,  il  serait  impie  et  absurde  d'attribuer 
ces  défauts  à  la  divinité  ,  en  sorte  même  que,  fouetter  un  en- 
fant mutin  ,  ce  serait  en  quelque  manière  fouetter  la  divinité. 
Voyez  aussi  Thomas  d'Aquin  ,  part.  1 ,  qu*st.  90  ,  art.  1. 
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§  .1 1 .  Des  diffêrens  degrés  d?  intelligence  et  de  l'âme  des  animaux. 
Des  philosophes  et  des  médecins  de  beaucoup  d'esprit  ont  lon- 
guement disserté  sur  l'a  me  des  bêtes,  c'est-à-dire  sur  la  nature 
de  leurs  facultés  intellectuelles.  Toutefois  l'analogie  de  cel- 
les-ci avec  les  facultés  de  l'ame  humaine  ayant  paru  non-seu- 
lement humiliante  pour  notre  espèce  ,  mais  même  incommode 
et  difficile  à  expliquer  sans  quelque  peu  de  matérialisme  ,  un 
jésuite  espagnol  ,  Antonio  Pereira  imagina  de  trancher  nette- 
ment la  difficulté  en  refusant  toute  espèce  d'ame  aux  animaux 
et  en  les  réduisant  à  l'état  de  pure  machine.  Descartes  soutint 
ensuite  cette  hypothèse  bizarrement  hardie  avec  tous  les  efforts 
de  sa  physique  corpusculaire  ,  mais  sans  pouvoir  persuader  sa 
nièce  elle-même,  qui  s'obstinait  à  retrouver  du  sentiment  dans 
sa  fauvette. 

Forcés  de  reconnaître  que  les  animaux  sentent ,  qu'ils  mani- 
festent non-seulement  des  instincts  ,  mais  divers  degrés  d'in- 
telligence acquise ,  surtout  dans  les  espèces  les  plus  perfec- 
tionnées,  telles  que  le  chien,  d'autres  philosophes  sont  tom- 
bés dans  un  excès  bien  opposé.  Ils  ont  accordé  l'esprit  et  pres- 
que le  génie  aux  moindres  iusectes.  Un  docteur  allemand  , 
Chrétien  Riause  admit  jusque  dans  les  animalcules  micros- 
copiques une  ame  d'une  nature  d'autant  plus  sublime,  qu'elle 
doit  être  plus  dégagée  de  la  matière  grossière  et  massive  qui 
compose  nos  organes. 

Nous  ne  prendrons  point  parti  dans  ces  belles  spéculations  , 
et  nous  nous  contenterons  de  tracer  ici  un  aperçu  des  grada- 
tions de  l'intelligence  ou  des  facultés  qui  paraissent  distinguer 
les  animaux  des  diverses  classes. 

Les  races  les  moins  perfectionnées  et  privées  de  cerveau  ,  de 
tête,  de  système  nerveux  apparent,  tels  que  les  zoophytes 
(polypes,  radiaiies,  etc.) ,  montrent  seulement  de  l'irritabilité, 
une  sensibilité  vague  pour  chercher  leur  nourriture  ,  pour  la 
saisir ,  en  rejeter  les  restes ,  se  placer  à  la  lumière,  sans  yeux 
toutefois  qui  puissent  l'apercevoir  ;  mais  ils  sentent  le  con- 
tact échauffant  des  rayons  solaires  ,  se  retirent,  se  contractent 
lorsqu'on  les  blesse  ,  ou  qu'on  les  saisit,  etc.  Toutes  ces  actions 
ne  supposent  guère  d'intelligence  :  le  mot  ame  ne  leur  convient 
guère  qu'en  tant  qu'on  les  considère  comme  êtres  animés  ,  et 
en  admettant  avec  les  stahlicns  ou  divers  physiologistes  que 
l'ame  elle-même  coordonne  les  corps,  qu'elle  est  non-seule- 
ment assistante ,  mais  informante  ou  organisante  de  toutes 
leurs  parties. 

Les  animaux  doués  d'un  système  nerveux  ganglionique  où 
sympathique  simple ,  tels  que  les  vers  ,  les  insectes ,  les  arach- 
nides ,  les  crustacées  ,  lei  mollusques  acéphales  et  les  céphalés 
46.  a 
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(ou  avec  ou  sans  tête) ,  manifestent  une  très-grande  diversité 
d'instincts  innés  et  non  appris. 

Il  y  aurait  la  plus  grande  difficulté  pour  expliquer  nette- 
ment toutes  les  opérations  des  abeilles  et  des  fourmis  dans  leur 
république  ,  et  surtout  les  divers  instincts  que  déploie  le  même 
individu ,  soit  à  l'état  de  chenille  ou  de  larve,  soit  k  l'état 
d'insecte  parfait.  Toutefois  nous  avons  exposé  avec  assez  de 
détails  tout  ce  qui  concerne  ces  faitscurieux  à  l'article  instinct. 

Non-seuleménl  les  zoophytes  sans  cerveau  ni  système  ner- 
veux visible,  mais  même  les  mollusques  ,  les  insectes  ,  les  arach- 
nides ,  les  crustacés  qui  ont  un  petit  cerveau  et  des  nerfs  mu- 
nis de  ganglions  ou  nœuds  ,  peuvent  avoir  plus  ou  moins  d'ins- 
tinct; cependant  ils  ne  peuvent  rien  apprendre,  rien  perfec- 
tionner. L'abeille ,  la  guêpe  ,  depuis  le  commencement  du 
monde  ,  construisent  probablement  leurs  alvéoles  de  la  même 
manière  et  sans  être  instruites,  aussitôt  qu'elles  sont  formées: 
ce  sont  donc  de  savantes  machines  ,  ce  qui  n'exclut  nullement 
en  elles  la  faculté  de  sentir  les  objets  extérieurs  ;  mais  elles  ne 
paraissent  pouvoir  rien  inventer  de  plus  que  ce  qu'elles  font; 
elles  sont  dominées  plutôt  qu'elles  n'agissent  par  volonté. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  autre  ordre  d'animaux  a  sys- 
tème nerver  v  plus  compliqué,  ayant  un  cerveau  et  un  cerve- 
let plus  ou  moins  développés  ,  avee  une  moelle  épinière  ren- 
fermée dans  leur  colonne  vertébrale.  Ce  sont  les  vertébrés, 
poissons,  reptiles,  oiseaux  ,  mammifères.  Le-  système  nerveux 
cérébral  de  ces  animaux  étant  beaucoup  plus  en  rapport  avec 
cinq  sens  et  les  objets  extérieurs  ,  que  ne  l'est  le  système  ner- 
veux ganglionique  interne  des  insectes  ,  le  vertébré  peut  rece- 
voir beaucoup  d'impressions  ,  acquérir  des  connaissances,  com- 
parer plus  ou  moins  d'idées  par  les  expériences  de  la  vie  ,  ou 
par  cette  sorte  d'éducation  spontanée  qui  se  fait  par  tous  les 
objets  environnans.  Ainsi  l'observation  nous  démontre  qu'on 
peut  enseigner  diverses  actions ,  surtout  aux  mammifères,  aux 
oiseaux  ,  et  même  à  des  reptiles ,  à  des  poissons  que  l'on  a  su 
apprivoiser.  On  n'a  rien  pu  enseigner  ainsi  à  des  mollusques 
ni  à  des  insectes  ;  ils  n'ont  pas  de  conceptiou  ou  de  réceptacle 
pour  les  idées  transmises  extérieurement  ;  ils  ne  savent  guère 
que  leur  instinct  interne,  et  ne  font  dans  un  temps  que  ce 
qu'ils  ont  fait  dans  un  autre. 

Ce  n'est  pas  que  les  animaux  vertébrés  et  l'homme  lui  -même, 
en  vertu  de  l'organisationimime  de  leur  systèmenerveux  sym- 
pathique ouganglionique  , ne  soient  doués  aussi  naturellement 
de  quelque  dose  d'instinct.  L'enfant  naissant  en  montre  et 
les  bêtes  en  font  éclater  d'autant  plus  ,  qu'elles  ont  moins  de 
connaissances  d'acquisition  ;  mais  enfin,  l'on  observe  qu'indé- 
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pcndamment  des  impulsions  innées  de  cet  iustinct,  ces  bêtes 
s'instruisent  :  les  petits  chiens  et  Jes  chats,  les  jeunes  oiseaux 
apprennent  journellement  quelque  chose  de  leurs  païens,  et 
dans  tous  leurs  jeux  ils  ont  même  un  langage  évident  de  si- 
gnes, de  voix  ou  de  cris. 

Voilà  donc  ce  qu'on  pourrait  nommer  ame  des  bêtes ,  et 
Condillac  ,  dans  son  Traité  des  animaux ,  ne  voit  de  diffé- 
rence entre  elles  et  l'ame  humaine  que  du  moins  au  plus. 
Toutefois  il  n'a  nullement  compris  l'instinct  natif  et  intérieur, 
puisqu'il  l'attribue  à  l'habitude  et  à  des  connaissances  contrac- 
tées ,  comme  si  l'animal  naissant  pouvait  posséder  déjà  ces 
habitudes  ,  ces  acquisitions, fruits  d'une  longue  étude  !  Buffon. 
avait  mieux  discerné  l'instinct  des  brutes  ;  mais  c'est  surtout 
Samuel  Reiraarus  qui  l'a  très- bien  conçu  et  développé,  ce 
qui  ne  paraît  pas  avoir  été  assez  étudie'  par  Cabanis. 

Nous  ferons  grâce  d'anciennes  hypothèses  sur  l'ame  des 
brutes  :  par  exemple,  de  celle  de  Thomas  Willis,  savant  mé- 
decin anglais,  attribuant  l'ame  des  animaux  à  un  feu  subtil 
dans  les  canaux  des  nerfs ,  et  fermentant  avec  diverses  explo- 
sions dans  leur  corps. 

On  a  longtemps  cherché  le  siège  de  l'ame  pensante  dans 
l'homme  et  les  animaux ,  chez  lesquels  on  en  admettait  une , 
comme  si  une  faculté  immatérielle  pouvait  avoir  un  siège  cor- 
porel. On  sait  quelle  célébrité  Descartes  a  donnée  à  la  glande 
pinéale,  en  supposant  que  tous  les  principaux  troncs  nerveux 
aboutissaient  dans  son  voisinage,  et  que,  de  ce  point,  l'ame  agi- 
tait les  diverses  parties  du  corps.  Mais  cette  glande  s'est  trou- 
vée souvent  remplie  de  petites  pierres  ou  calculs  de  phosphate 
calcaire.  La  Peyronie  et  Lancisi,  Bontevox,  etc.,  [ont  établi 
que  le  corps  calleux  ou  mésolobe  devait  être  surtout  le  lieu  où 
siège  l'ame.  Le -chevalier  Digby  trouvait  qu'elle  serait  mieux 
dans  le  septum  lucidum,  membrane  très-déliée.  Drelincourt  la 
recula  plutôt  dans  le  cervelet,  qui,  selon  lui,  a  plu*  d'action 
sur  les  facultés  vitales  ou  organiques,  que  n'en  ont  les  deux 
hémisphères,  ou  plutôt  leur  partie  médullaire.  Au  contraire, 
Vieussens  plaçait  l'ame  au  large  dans  le  centre  ovale  de  chaj 
que  hémisphère,  mais  en  la  divisant  en  deux  portions,  par  ce 
moyen.  Willis  a  préféré  qu'elle  siégeât  dans  les  corps  canne- 
lés ;  toutefois  ceux-ci  manquent  plus  ou  moins  à  divers  animaux 
doués  d'intelligence.  Scemmerring  pense  qu'elle  agit  plus  com- 
modément au  moyen  du  liquide  qui  humecte  et  abreuve  les 
ventricules  cérébraux,  vers  les  parois  desquels,  d'ailleurs,  la 
plupart  des  rameaux  nerveux  aboutissent.  Enfin,  M.  Gall , 
attribuant  à  diverses  proéminences  de  l'encéphale,  des  facultés 

Sarticulières,  a,  pour  ainsi  dire,  partagé  l'ame  en  morceaux 
ans  les  diverses  régions  du  cerveau.  Malacarne  accordait  plus 
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ou  moins  d'intelligence,  selon  qu'il  y  avait  plus  ou  moins  de 
lamelles  au  cervelet.  D'autres  auatomistes  soupçonnent  que  la 
diversité  des  circonvolutions  cérébrales ,  le  plus  ou  le  moins 
de  densité  ,  de  sécheresse  du  cerveau ,  modifient  les  qualités  de 
l'ame,  etc. 

Après  avoir  admis  une  ame  dans  les  brutes,  parce  qu'on  a 
été  forcé  de  reconnaître  qu'elles  sont  sensibles  comme  nous  à 
la  douleur,  et  qu'elles  subissaient  nos  cruautés  et  nos  injus- 
tices (témoin  lechien,  victime  de  nos  caprices;  le  bœuf,  im- 
molé à  nos  appétits  pour  récompense  de  ses  pénibles  labeurs; 
le  cheval ,  envové  à  l'équarisseur  dans  sa  vieillesse ,  etc.  ) ,  des 
philosophes  sensibles,  et  surtout  Leibnitz,  n'ont  pas  cru  indi- 
gne de  la  suprême  bonté  d'accorder  à  ces  animaux  une  part 
de  rémunération  dans  une  autre  vie.  Ils  n'ont  pas  craint  de 
supposer  une  espèce  de  paradis  pour  des  bêtes  (Guill.-God. 
Leibnitz,  Théodicée  ou  Justice  divine,  etc.).  Un  savant  soci- 
nien  allemand  a  même  publié,  au  xvme  siècle,  un  volume 
in-4°.  sur  les  péchés  que  peuvent  commettre  plusieurs  animaux, 
comme  la  gourmandise ,  la  concupiscence,  la  cruauté,  etc. 
(  Tract,  de  peccalis  brutorum ,  sect.  n  ).  . 

Toutes  ces  diversités  d'opinions  montrent  que  l'on  est  encore 
bien  peu  avancé  dans  la  psychologie  générale,  ou  dans  la  con- 
naissance de  nos  plus  sublimes  facultés  et  de  celles  des  animaux. 

Nous  croyons  devoir  distinguer  trois  ordres  principaux  dans 
l'animalité,  ainsi  que  nous  l'avions  déjà  exposé  dès  i8o3,  dans 
l'article  animal  Au.  Nouveau  dictionaire  d'histoire  naturelle, 
et  comme  le  professeur  Lamarck  l'a  développé  depuis  nous, 
dans  son  grand  ouvrage  sur  les  animaux  sans  vertèbres  :  tel  en 
est  le  tableau  : 

i°.  Animaux  simplement  sensibles  et  irritables  :  zoophytea 
et  radiaires. 

2  '.  Animaux  sensibles,  irritables  et  instinctifs  :  les  mollus^ 
ques  (  acéphales  et  céphalés  ) ,  les  articulés  (  cirrhopodes ,  crus- 
tacés ,  arachnides,  insectes  proprement  dits,  vers  helmin- 
thides  et  intestinaux  ). 

3°.  Animaux  sensibles,  irritables,  doués  d'instinct  et  aussi 
d'intelligence  à  différons  degrés  :  les  vertébrés  (  poissons  ,  rep- 
tiles, oiseaux ,  mammifères  ). 

§.  ni.  Recherches  sur  les  propriétés  naturelles  de  la  force 
qui  anime  les  corps  vivant.  L'homme  n'est  pas  son  corps  ,  cav 
il  comprend  qu'il  y  a  dans  lui  une  force  incompréhensible  et 
infiniment  supérieure  à  lui-même.  L'esprit  consistant  dans  la 
connaissance,  pourrait  se  créer  s'il  pouvait  se  connaître.  Or, 
nul  être  ne  peut  se  créer,  puisqu'il  serait  contradictoire  de 
dire  qu'une  chose  existe  avant  d'exister.  Lu  être  qui  ne  trouvf 
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point  sa  source  en  lui-même,  ne  peut  se  concevoir  que  dans 
son  principe;  la  créature  ne  se  doit  chercher  (jue  dans  son 
crc'aleur.  Le  point  mathématique  ne  pouvant  être  compris  que 
dans  l'espace  infini  ;  l'instant  n'étant ,  de  même,  qu'une  parti- 
cule de  l'éternité',  il  faut,  de  même,  que  l'ame  se  perde  dans 
les  abîmes  de  la  divinité  pour  se  retrouver. 

L'ame  peut  agir  contre  le  corps,  dans  le  désespoir,  par 
exemple,  et  nous  faire  préférer  la  mort  à  la  vie;  si  elle  était 
corps,  elle  n'attaquerait  pas  sa  propre  existence  et  n'aspire- 
rait pas  à  se  détruire  elle-même.  Elle  montre  cette  confiance 
dans  la  mort,  qui  lui  présage  une  autre  vie;  elle  cherche  vo- 
lontairement les  travaux,  la  douleur,  un  noble  trépas  pour 
conquérir  une  immortelle  gloire;  elle  ne  place  point  toute  sa 
félicité  dans  son  corps  :  donc  l'homme  possède  quelque  chose 
audessus  de  l'homme. 

Un  principe  dont  l'attribut  le  plus  sublime  consiste  à  con- 
naître, ne  peut  pas  pénétrer  lui-même  dans  sa  nature,  parce 
qu'être  connu  suppose  un  état  passif,  et  l'ame  est,  au  con- 
traire,  la  source  de  toute  activité.  L'esprit  se  transformant, 
pour  ainsi  dire,  en  tous  les  objets,  son  essence  n'est  rien  de 
particulier,  mais  un  être  universel.  11  répand  toute  sa  lumière 
au  dehors,  et  nos  sciences  s'exerçant  sur  des  objets  étrangers  à 
l'ame,  rien  ne  se  réfléchit  au  dedans;  rien  ne  peut  agir  sur  un 
être  qui  agit  sur  tout.  L'ame  est  donc  comme  un  centre  rayon- 
nant qui  fait  jaillir  sa  lumière  sur  tous  les  objets  et  qui  éblouit 
les  regards  fixés  sur  elle.  C'est  le  soleil  du  microcosme  ou  du 
petit  monde.  Voyez  science. 

Pour  que  notre  esprit  comprenne  ainsi  toutes  choses,  il  faut 
qu'il  ne  soit  aucune  matière;  car  quelque  subtile  et  modifia- 
ble qu'on  suppose  celle-ci,  elle  a  nécessairement  des  qualités 
positives  qui  excluent  leurs  contraires.  Comme  il  faut  que  le 
crystal  soit  parfaitement  incolore  pour  transmettre  avec  fidé- 
lité toutes  les  couleurs,  de  même  l'ame  doit  être  une  absence 
de  toute  matière  ou  un  pur  esprit,  pour  comprendre  tout  objet 
matériel.  En  effet,  ce  n'est  que  par  l'absence  de  l'amertume 
que  nous  sentons  l'amer,  et  par  le  froid  la  chaleur.  L'ame 
est  donc  le  contraire  de  tout  ce  qu'elle  peut  connaître ,  et  si 
elle  ne  peut  pas  sonder  la  nature  spirituelle,  c'est  parce  qu'elle 
est  esprit  elle-même;  Dieu,  source  de  tout  esprit,  est  aussi 
l'être  incompréhensible  par  excellence  :  on  ne  le  connaît  qu'on 
1  ignorant  :  Posuit  tendras  lalibulutn  suum;  et  si  l'ame  pou- 
vait l'embrasser,  elle  s'unirait  à  son  auteur  même. 

La  volonté  d'agir,  la  connaissance  manifestent  donc  que 
l'ame  est  un  principe  actif  et  qui  se  meut  de  lui  seul.  Mais  au- 
cun mouvement  spontané  ne  peut  être  rectiliguc,  car  il  aurait 
un  commencement  et  une  fiu  ;  il  changerait  incessamment  de  lieu 


comme  font  les  corps  :  de  là  vient  que  ce  mouvement  se  com- 
muniquant et  se  perdant  par  le  choc,  n'est  pas  essentiel  aux 
corps  :  il  faut  toujours  remonter  à  un  premier  mobile.  Un 
être  se  mouvant  de  lui  seul  ne  peut  donc  avoir  d'autre  mou- 
vement que  celui  de  révolution  :  ainsi,  en  retournant  sans 
cesse  sur  lui-même,  il  est  tout  en  lui  et  s'engendre  toujours, 
parce  qu'il  possède  son  principe  d'action,  et  se  maintenant 
dans  l'équilibre  en  tout  sens,  il  se  rend  perpétuel.  C'est  même 
une  propriété  de  ce  mouvement  d'être  semblable  a  l'immobi- 
lité ,  comme  il  le  paraît  dans  ces  rouages  mus  avec  une  excessive 
rapidité.  D'ailleurs,  dépendant  du  point  central ,  il  ne  suppose 
aucune  étendue  nécessaire;  il  est  indivisible,  et,  comme  un 
principe  immatériel ,  il  consiste  dans  une  force  pure.  C'est  un 
être  unique,  subsistant  par  lui-même,  privé  de  tout  nombre, 
de  toute  quantité ,  sans  terme  et  sans  fin  comme  le  point  ou  le 
cercle.  Il  renferme  donc  les  propriétés  de  l'infinité.  Tous  ces 
caractères  sont  propres  à  l'ame,  qui,  se  mouvant  perpétuelle- 
ment d'elle-même,  demeure  dans  son  centre,  immobile,  indi- 
visible, parce  qu'elle  n'est  pas  corps.  Si  la  rotation  spontanée, 
rentrant  continuellement  dans  elle-même,  subsiste  parce 
qu'elle  se  pénètre  toujours,  la  matière  qui  est  essentiellement 
impénétrable  ne  peut  posséder  celle  faculté  spontanée ,  mais 
bien  plusieurs  mouvernens  extérieurs  ou  communiqués. 

La  substance  première,  le  principe  de  toutes  choses,  Die v 
est  la  sphère  qui  contient  toutes  les  sphères,  le  cercle  qui  em- 
brasse tous  les  cercles ,  un  orbe  infini,  éternel ,  immobile  dans 
son  immense  mobilité,  et  source  de  tous  les  mouvernens  de 
l'univers.  Le  mouvement  circulaire,  soit  des  astres,  soit  de  la 
circulation  et  de  la  vie  dans  les  animaux  ne  peut  être  imprimé 
que  par  un  principe  de  rotation  ,  et  par  une  sphère  immense, 
image  de  l'orbe  infini  de  la  divinité.  Rien  que  la  vie  ne  peut 
sortir  de  celle  source  dévie,  et  comme  il  n'appartient  qu'à 
Dieu  de  créer ,  il  a  seul  la  puissance  d'anéanlir.  Voyez  natuke. 

L'ame  n'ayant  pas  départies,  elle  est  un  point  universel 
ou  qui  s'étend  dans  l'infini  :  de  là  vient  qu'elle  n'est  pas  tant 
en  nous-mêmes  que  nous  ne  sommes  en  elle,  parce  que  parti- 
cipant de  l'immensité,  elle  peut  se  répandre  partout.  Par  la 
même  raison  ,  elle  n'occupe  point  d'espace;  si  elle  était  fixée 
quelque  part ,  elle  occuperait  un  lieu  comme  la  matière,  qua- 
lité contraiie  à  un  être  de  la  nature  de  l'infini.  Lui  assigner 
un  siège  déterminé,  soit  au  cerveau,  soit  au  cœur,  comme  à 
nos  fonctions  intellectuelles  ou  sensitives,  serait  donc  lui  sup- 
poser une  qualité  corporelle;  mais  une  force  intelligente 
n  ayant  précisément  ni  lieu  ni  temps,  rien  ne  la  contient,  ni 
ne  la  borne;  si  elle  agit  principalement  dans  l'encéphale,  c'est 
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qu'elle  y  trouve  le  commun  réservoir  des  sensations  avec  les- 
quelles elle  entre  en  communication. 

Une  ame  altérable  serait  corps  et  non  pensée;  l'ivresse  ,  la 
folie  sont  corporelles  et  guérissables.  Quoique  la  flamme  prenne 
divers  éclats  et  diverses  couleurs  selon  les  matières  qu'elle  con- 
sume, le  calorique  est  toujours  de  même  nature.  Ainsi ,  toutes 
les  ames  étant  des  unités,  sont  pareilles,  quelque  diffère ns  que 
soient  les  corps,  à  cause  de  leurs  élémens  multiples  et  composés. 

Notre  ame  étant  comme  une  image  du  premier  mobile  du 
monde  ,  ne  reçoit  que  de  lui  sa  perfection,  et  parce  que  l'es- 
sence de  l'esprit  consiste  à  connaître,  plus  il  connaît ,  plus  il 
est  parfait  et  s'assimile  à  son  principe.  Les  contemplations  les 
plus  élevées  le  ramenant  vers  sa  source  ,  causent  cette  volupté 
intellectuelle,  ou  cette  admiration  qui  est  une  concentration 
de  l'ame  et  qui  produit  son  souverain  bien.  Nous  serions  même 
incapables  de  nous  élever  à  la  connaissance  d'un  dieu,  si  nous 
n'avions  pas  avec  lui  quelques  rapports.  On  ne  remarque 
point  que  les  hommes  qui  ont  ravalé  notre  nature  à  la  condi- 
tion des  brutes,  qui  ont  'ourné  toutes  leurs  affections  vers  les 
choses  corporelles,  aient  éprouvé  cette  attraction  qui  reporte 
l'homme  vers  son  principe  ,  mais  ils  se  sont  contentés  d'exercer 
leurs  fonctions  charnelles  et  de  jouir  des  dons  de  la  terre.  Ce 
penchant  à  l'animalité  montrait  bien  qu'ils  étaient  abandon- 
nés par  la  divinité  qu'ils  méconnaissaient,  puisqu'on  ne  peut 
relever  la  condition  humaine  qu'en  la  rapportant  à  la  su- 
prême intelligence,  comme  l'ont  fait  les  plus  illustres  philo- 
sophes, remplis  par  ce  moyen  d'une  puissance  extraordinaire 
sur  les  ames  inférieures  de  leurs  contemporains. 

L'esprit  suit  ainsi  deux  voies  principales  ;  plus  il  se  répand 
dans  le  corps  et  les  sens,  en  se  rabaissant ,  plus  il  s'écoule  vers 
les  choses  de  la  terre,  et  s'éloigne  de  son  principe;  mais  plus 
il  abandonne  les  objets  extérieurs  ,  plus  il  se  fortifie  en  se  con- 
centrant. Ainsi,  la  bouteille  éléetrique  de  Leyde  se  charge 
d'autant  plus  d'électricité  à  l'intérieur,  que  sa  surface  exté- 
rieure en  perd  davantage,  et  elle  produit  une  forte  explosion; 
de  même,  l'expansion  de  l'ame  est  d'autant  plus  impétueuse 
qu'elle  a  été  plus  concentrée. 

«  Tant  qu'on  n'est  pas  dépouillé,  nous  disent  les  platoni- 
ciens, de  toute  substance  mortelle,  on  n'aperçoit  le  monde 
qu'au  travers  de  la  matière  dont  nos  sens  sont  formés.  La  vie 
n'est  qu'un  véritable  songe,  et  l'ame  qui  meut  une  matière 
putrescible  tend  on  vain  à  s'en  écarter;  retirée  dans  la  région 
supérieure  de  nos  corps,  elle  les  soulève,  les  redresse  vers  le 
ciel  et  aspire  à  s'y  exhaler.  Le  corps,  au  contraire,  aggravant 
sans  cesse  l'ame  d'alimens  et  de  boissons,  la  fait  redescendre 
dans  les  sens  et  les  parties  sexuelles,  comme  pour  la  Uxer  sur 
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la  terre  par  autant  d'attaches.  11  l'amortit  par  le  sommeil ,  ou 
la  dépense  toute  à  voir,  entendre  et  sentir  les  choses  journa- 
lières. Distraite  et  tiraillée  de  tous  côtés  ,  les  bouillonnemens 
du  sang  et  des  humeurs  la  poussent,  la  secouent  par  diverses 
passions;  les  maladies  altèrent  ses  fonctions,  jusqu'à  ce  que 
la  fermentation  de  la  vie,  diminuant  avec  l'âge,  lui  laisse  re- 
prendre sa  direction  naturelle. 

«  Cependant,  renfermée  dans  cette  sorte  déboîte  corporelle, 
l'ame  communique  avec  d'autres  ames  et  avec  le  monde  par 
les  ouvertures  des  sens;  elles  se  joignent  par  des  amours  ter- 
restres, oublient  dans  ces  voluptés  leur  origine  céleste,  en 
s'attachant  à  cette  prison  comme  à  leur  demeure  :  elles  s'ap- 
pliquent à  la  fortifier.  Enfin  ,  s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans 
le  sépulcre  du  corps,  amourachées  des  biens  matériels,  elles 
rabaissent  leurs  regards  sur  la  terre,  soit  afin  d'y  arracher  l'or 
de  ses  entrailles,  soit  pour  y  enfouir  des  trésors.  Telles  que 
des  bêtes  brutes  qui  courbent  leurs  têtes  vers  le  sol ,  comme 
étant  leur  lieu  natal,  elles  gravitent  vers  Je  royaume  des  en- 
fers. Quelquefois  les  ames  s'évaporent  toutes  au  dehors,  les 
corps  se  sentent  vides  au  dedans  d'eux-mêmes.  Dans  leur  abat- 
tement, rien  ne  saurait  combler  l'abîme  de  leur  cœur,  et  ils 
ressemblent  à  ces  mausolées  magnifiques  qui  ne  contiennent 
que  des  cadavres. 

«  Mais  lorsque  détrompées  de  leurs  illusions  par  les  vicis- 
situdes perpétuelles  de  la  terre,  et  telles  que  des  prisonniers 
échappés  des  fers,  nos  ames  reprennent  la  voie  sacrée,  elles  se 
replient  sur  elles-mêmes  ;  elles  ferment  toutes  les  issues  par  les- 
quelles elles  se  dissipaient,  et  se  mettent  à  l'unisson  du  grand 
esprit  qui  fait  mouvoir  toute  la  nature.  Sans  cesse  environnées 
de  la  divinité,  elles  puisent  dans  celte  source  d'intelligence  les 
semences  des  plus  sublimes  pensées.  Elles  réfléchissent  comme 
un  miroir  la  lumière  de  toute  connaissance.  Toutefois,  l'homme 
ne  peut  recevoir  ses  idées  que  d'une  manière  déterminée  par  la 
forme  de  ses  organes.  Si  leur  structure  est  altérée,  il  reçoit  des 
sensations  et  des  images  désordonnées  ,  en  même  proportion. 
Pour  aspirer  dans  toute  sa  pureté  cette  science  divine,  l'ame 
bien  réglée  abandonne  ses  sens  ;  elle  s'épanouit  dans  l'étendue 
céleste  et  se  réchauffe  aux  doux  rayons  de  la  lumière  immor- 
telle. Elle  ne  revoit  plus  son  corps  que  comme  un  lieu  d'exil  ; 
elle  est  sur  la  terre  comme  n'y  étant  point;  elle  en  ignore  les 
aiiaires  inconstantes  pour  s'attacher  aux  objets  immortels , 
comme  les  seuls  réels.  Tels  sont  ces  hommes  simples  comme 
desentans,  qui,  privés  d'esprit  dans  la  société  de  leurs  sem- 
blables 
di 
la 
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dangers;  car  ils  savent  que  le  monde  passe.  Soumettant  leur 
corps  et  le  macérant  par  des  austérités ,  ils  amincissent  le  voile 
au  travers  duquel  i'ame  n'aperçoit,  durant  cette  vie,  que  les 
ombres  passagères  d'un  plus  grand  et  plus  majestueux  uni- 
vers. » 

Nous  savons  que  cette  philosophie,  bien  différente  de  celle 
des  écoles  actuelles,  et  de  l'esprit  qui  la  dirige  dans  des  voies 
plus  matérielles ,  se  trouve  en  contradiction  manifeste  avec  la 
philosophie  proclamée  en  beaucoup  d'articles  de  ce  Diclio- 
naire.  Mais  nous  ne  doutons  pas  qu'un  jour  les  senlimens  no- 
bles et  élevés  qu'elle  inspire  ne  prévalent  sur  les  tristes  sys- 
tèmes qui  réduisent  l'homme  à  un  automatisme  tout  mécani- 
que, et  qui  n'en  font  qu'uue  bêle  mieux  organisée  seulement 
que  l'orang-outang.  Déjà  ,  plusieurs  fois  (  Voyez  l'article 
homme  et  notre  Art  de  perfectionner  l'homme) ,  nous  avons 
tenté  de  réhabiliter  notre  espèce  contre  ces  honteuses  et  désho- 
norantes imputations  qui  l'avilissent;  elles  semblent  être  nées 
au  milieu  des  cadavres,  dans  les  amphithéâtres,  où  l'on  ne 
voit  l'organisation  humaine  que  dans  l'horreur  de  sa  dégradar 
tion  et  de  la  pourriture.  Mais  c'est  l'homme  vivant  et  jouis- 
sant de  la  plénitude  de  ses  plus  augustes  facultés,  que  le  mé- 
decin vraiment  philosophe  doit  contempler  :  heureux  d'y 
reconnaître  l'empreinte  sublime  de  la  divinité,  et- des  motifs 
d'une  espérance  d'immortalité!  Voyez  esprit,  génie,  vie,  etc. 

,  (VIREV) 

PSYCHROMETRE,  s.  m. ,  psychrometrum,  de  «\.vyjoç,  froid, 
et  de  p.êTpov,  mesure  :  instrument  propre  à  mesurer  le  degré 
de  froid  de  l'atmosphère.  Voyez  thermomètee.      (  f.  v.  m.) 

PSYCHTIQUE ,  s.  et  adj. ,  psycht  icus ,  de  "\*v%c0  >  je  l'afraî- 
chis.  Blancardi  {Lcxic.'med. ,  p.  5i8)  se  sert  de  ce  mot  pour 
designer  les  remèdes  rafraîchissans  (  Voyez  tempérant).  Hip- 
pocrate  appelle  ces  mêmes  médicamens  psygma  (  De  nîorb.  et 
De  morb.  med.  ).  (  F.  v.  m.  ) 

PSÏ  DPlACIE  ou  psydracion,  psydracia,  s.  m. ,  de  *\.v£?*kicl, 
pustules.  Ce  mot  a  différentes  acceptions  suivant  les  auteurs.  Les 
anciens  le  donnaient  tantôt  à  des  pustules  cutanées,  tantôt  à  des 
pl.lyclcnes.  M.  Pinel  place  cette  affection  dans  les  maladies 
cutanées ,  et  la  regarde  comme  une  inflammation  du  tissu  der- 
moide.  Alexandre  de  TralJes  dit  que  ce  sont  de  petits  tuber- 
cules a  la  tète,  qui  ressemblent  à  des  pustules ,  et  qui  corrodent 
la  peau  (  lib.  i,  c.  v.  ).  Frank  en  a  borné  l'acception  à  une 
allection  psoriforme,  qui  n'est  point  causée  par  un  insecte,  et 
qui  best  point  contagieuse.  Cette  maladie  n'est  pas  alors 
distincte  de  la  psoriasie  de  M.  le  docteur  Alibert  (  Voyez  ce 
mot)  Lorsqu'elle  consiste  en  phlyctènes,  c'est  une  variété  du 
pemphygus.  V oyez  pemphyges  ,  t.  xl,  p.  no.  '      (r>  m.)- 
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PSYLLES  ,  psyJH  ,  dérive  de  ^vhhaç,  pulex,  était  le  nom 
par  lequel  les  Romains  désignaient  une  classe  de  jongleur» 
qui  se  prétendaient  doués  de  l'art  merveilleux  et  magique  de 
neutraliser  le  venin  des  serpens,  ctqui  faisaient  métier  de  guérir 
par  la  succion  les  morsures  de  ces  animaux.  Nous  n'irons  pas, 
nous  égarant  sur  les  traces  de  Pline,  rechercher  si  les  psylle» 
étaient  un  peuple  particulier  en  possession  de  celle  branche 
d'industrie,  comme  le  lurent  les  Marscs  chez  les  Romains,  et 
reproduire  sur  les  jongleurs  toutes  les  fables  de  ladocle  anti- 
quité ;  mais,  les  appréciant  à  leur  juste  valeur,  nous  rappor- 
terons l'opinion  qu'en  avait  Celse ,  qui,  en  prescrivant  contre  la 
morsure  des  serpens  l'application  des  ventouses,  et,  à  leur  [ 
défaut,  la  succion  pratiquée  par  un  homme,  s'exprimait  ainsi 
sur  les  psylles  :  Neque,  hercules!  scientiam  preecipuam  habenty. 
hi qui psylli  nominantur  ,  sed  audaciam  usuipso  confirmatam. 

Caton,  qui  n'aimait  pas  les  médecins,  parce  qu'ils  étaient  i 
Grecs,  les  avait  exclus  de  son  armée,  à  laquelle  il  avait  de 
préférence  attaché  un  certain  nombre  de  psylles.  Quoique  leur  i 
charlatanisme  ait  été  dévoilé,  ils  n'en  ont  pas  moins  continué 
à  exploiter  la  crédulilé  publique  depuis  les  premiers  temps  de 
leur  existence  jusque  vers  la  fin  du  dix-huilième  siècle;  car ,  ; 
à  cette  époque ,  les  régimens  français  étaient  encore  pourvus 
de  suceurs  de  plaies  :  ces  hommes  pansaient  du  secret,  et  , 
malgré  leur  extrême  ignorance  ,  ils  étaient  le  plus  souvent  t 
préférés  à  l'homme  de  l'art,  dont  loule  la  magie  consiste  dans  [i 
une  bonne  instruction,  et  qui  n'a  de  secret  que  dans  une  thé-  p 
rapeutique  bien  entendue.  Ces  jongleurs  ont  disparu,  et  la  I 
pratique  de  la  succion  ne  pourrait  guère  trouver  d'application 
que  dans  le  cas  où.  l'on  n'aurait  à  sa  disposition  aucun  autre  p 
moyen  contre  la  morsure  de  la  vipère.  La  succion  a  cepen-  « 
dant  conservé  un  reste  de  faveur  dans  le  monde ,  et  il  n'est  pas  t 
rare  de  voir,  à  la  suile  d'un  combat  singulier,  un  généreux  | 
adversaire,  oubliant  son  ressentiment,  sucer  la  plaie  qu'il.  1 
vient  de  faire,  dans  l'espoir  de  conserver  une  vie  que,  dans  sa  II 
îage  aveugle  ,  il  cherchait  à  arracher  un  moment  auparavant.  | 

( perct et lacrent) 
PSYLLION  ,  s.  m. ,  psylliuni  :  nom  d'une  espèce  de  plan- 
tain ,  plantago  psylliuni,  Lin.  (avec  lequel  on  confond,  pour 
l'usage ,  le  plantago  arenaria  de  Waldslein  ,  par  le  rapport 
qui  existe  effectivement  entre  eux),  dont  quelques  auteurs 
t'ont  maintenant  le  type  d'un  genre  sous  le  nom  de  psylliuni. 
Gc  nom  vient  de  -IvhKoç ,  puce,  parce  que  les  semences  de 
celte  plante  ressemblent  à  des  puces  par  leur  couleur  brune  et 
luiîautc.  Les  anciens  faisaient  beaucoup  d'usage  du  psyllion  , 
dont  les  graines  fournissent  un  mucilage  analogue  à  celui  de 
la  graine  de  liu.  11  y  a  ,  daus  l'ancienne  pharmacie,  un  clec- 
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tnairc  de  psyllium,  qui  est  aujourd'hui  inusité.  Voyez  plan- 
tain ,  tome  xliii  ,  page  1 35.  (  r.  v.  m.) 

PTA.RMIQUE,  adj. ,  ptarmicus  :  sternutatoire ,  de  >7neipfJLoç1 
éternuement.  On  désigne  parfois  sous  ce  nom  ,  dans  les  auteurs, 
]es  médicamens  propres  à  provoquer  l'éternuement.  Linné 
l'a  quelquefois  employé  pour  nom  spécifique  de  certaines 
plantes  qui  ont  celte  propriété,  comme  pour  Yachillea  ptar- 
mica.  Voyez  sternutatoire.  (     v.  m.  ) 

ptarmique,  s.  f.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  l'achillée 
sternutatoire,  plus  connue  encore  sous  la  dénomination  d'herbe 
à  e'ternuer,  et  dont  nous  avons  parlé  sous  ce  titre  (t.  xxi, 

pag.  38).  (  L.-UESLONGCHAMPS) 

PTERYGOME ,  plerygoma ,  s. m.  M.  A.  Severin  a  donné  ce 
nom  à  un  engorgement  chronique,  développé  à  l'entrée  de  la 
vulve,  et  empêchant  l'actede  la  copulation  (Die/.  deNysten). 

Ce  mot  est,  comme  une  multitude  d'autres  que  l'on  rencontre 
dans  les  auteurs,  créé  pour  un  cas  particulier  qui  ne  se  ren- 
contrera peut-être  plus  ,  et  qu'on  ne  devrait  pas  propager  dans 
les  livres  publiés  ensuite  :  autrement  il  en  faudrait  créer  indé- 
finiment. (F.  V.  M.) 

PTERYGION ,  s.  m. ,  pterygium,  wlepvyiov ,  xles  Grecs  ,  de 
wlepov,  aile  :  petite  tumeur  plate,  opaque  et  d'un  rouge  gri- 
sâtre, qui  se  forme  dans  les  lames  du  tissu  cellulaire  par 
lequel  la  conjonctive  est  unie  au  globe  de  l'œil,  et  qui  lire 
son  nom  de  sa  ressemblance  grossière  avec  une  aile  d'oiseau. 
Le  ptérygion  a  presque  toujours  son  siège  au  grand  angle  de 
l'œil ,  entre  la  caroncule  lacrymale  et  la  partie  interne  de  la  cir- 
conférence de  la  cornée.  Il  succède  très-souvent  à  l'ophthalmie, 
surtout  à  l'ophthalmie  puriforme  des  enfans  et  à  celle  qui  est 
causée  par  le  virus  variolique  ;  mais  quelquefois  il  survient 
sans  qu'on  puisse  l'attribuer  à  aucune  cause  connue.  Il  dif- 
fère beaucoup  a  l'égard  de  sa  largeur  et  de  son  relief;  mais 
toujours  on  peut  le  soulever  en  manière  de  pli.  Sa  figure,  qui 
est  celle  d'un  triangle  dont  le  sommet  répond  à  la  cornée,  et 
la  base  à  un  point  plus  ou  moins  distant  du  centre  de  cette 
membrane,  tient  à  ce  que  l'adhérence  mutuelle  de  la  conjonc- 
tive et  de  la  cornée,  augmentant  graduellement  jusqu'à  la 
partie  ^moyenne  de  celle-ci ,  la  tumeur  doit  éprouver  d'autant 
plus  d'obtacles  à  son  développement  qu'elle  approche  davan- 
tage de  ce  centre.  Le  ptérygion  est  presque  toujours  unique; 
mais  quelquefois  il  s'en  trouve  plusieurs,  qui  privent  alors 
tout  à  fait  le  malade  de  la  faculté  de  distinguer  les  objets.  La 
seule  inspection  de  l'œil  suffit  pour  faire  reconnaître  l'exis- 
tence de  cette  tumeur.  Quand  elle  est  étroite,  très-petite  et 
peu  saillante,  on  a  proposé  de  l'attaquer  avec  Jes  collyres 
fcecs ,  tels  que  le  sucre  candi ,  l'oxyde  gris  et  le  sulfate  de  zinc; 
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mais  il  est  rare  que  ces  moyens  parviennent  à  la  guérir,  et  ils 
peuvent  d'ailleurs  irriter  violemment  Je  globe  de  J'œil.  Le 
malade  doit  donc  ,  dans  ce  cas  ,  se  résoudre  à  garder  son  affec- 
tion ,  ce  à  quoi  il  se  résigne  d'autant  plus  volontiers  qu'elle 
ne  l'incommode  point.  Cependant  s'il  voulait  absolument  s'en 
débarrasser,  on  la  toucherait  à  plusieurs  reprises  avec  le  nitrate 
d'argent  fondu,  en  prenant  toutefois  les  précautions  conve- 
nables pour  empêcher  ce  caustique  de  porter  son  action  sur  le 
reste  de  l'œil.  Lorsqu'au  contraire  le  ptérygion  est  considé- 
dérable,  large,  épais  et  Charnu;  qu'il  avance  vers  la  circonfe'- 
rence  de  la  cornée,  et  qu'il  menace  d'anticiper  sur  cette  mem- 
brane, on  doit  l'enlever  avec  l'instrument  tranchant  :  on  se 
sert  à  cet  effet,  soit  d'un  bistouri  étroit  et  mince,  tel  que  celui 
qu'on  emploie  dans  l'extraction  delà  cataracte,  soit  de  ciseaux 
minces,  courbés  sur  leurs  lames,  avec  lesquels  on  retranche 
la  tumeur  après  l'avoir  soulevée  à  l'aide  d'une  anse  de  fil  qui  la 
traverse,  d'une  airigne  ou  d'une  pince  à  disséquer.  La  plaie 
qui  résulte  de  l'opération  guérit  bientôt  par  le  secours  de 
lotions  légèrement  délersives  ,  et  un  leucoma  plus  ou  moins 
étendu  en  est  la  suite  inévitable. 

Celse  (1.  vi,  c.  x)  emploie  aussi  le  mot  Tlepvytov  pour 
désigner  les  ulcérations  douloureuses  qui  surviennent  à  la  base 
des  ongles  des  doigts  et  des  orteils.  (jocrdah) 

i.a.ig;velet  (  m.  F.),  Observations  et  réflexions  sur  Je  ptérygion.  V.  Journal 
de  médecine,  chirurgie ,  pharmacie ,  etc.,  mai  1810,  t.  xrx,  p.  3^7. 

M 

PTERYGO-ANGULO-MAXILLAIRE ,  adj.  pris  subst., 
pterygo-angulo-maxillaris  :  nom  que  Dumas  donne  au  muscle 
ptérygoïdieri  interne.  (jodkdan) 

PTËRYGO-COLLI-MAXILLAIRE,  adj.  pris  subst.,  pte- 
rygo-colli-maxillaris.  Dumas  appelle  ainsi  le  muscle  plérygoï- 
dien  externe.  (jourda*) 

PTERYGOIDE,  adj. ,  de  *nepv%  ,  aile,  et  dee,JV ,  ressem- 
blance :  nom  par  lequel  on  désigne  deux  apophyses  qui  des- 
cendent presque  verticalement  de  chaque  côté  de  la  partie  in- 
férieure du  corps  du  sphénoïde,  entre  les  trous  ovale  et  grand 
rond,  mais  qui  se  courbent  cependant  un  peu  en  arrière.  L'in- 
K'i  valle  qu'elles  laissent  entre  elles  forme  l'ouverture  posté- 
rieure des  fosses  nasales,  et  est  divisé  en  deux  portions  à  peu 
près  égales  par  le  vomer.  Ces  productions  osseuses  sont  par- 
lagées  en  deux  ailerons,  l'un,  interne,  l'autre,  externe,  qui 
interceptent  postérieurement  entre  eux  la  fosse  ptérygoïdienne, 
audessus  de  laquelle  on  voit  une  petite  fossette  appelée  sca- 
phoide.  L'aileron  interne  donne  attache  au  constricteur  supé- 
rieur du  pharynx:  il  est  recourbé  en  un  crochet,  autour 
duquel  se  contourne  le  tendon  du  pcrislnphylin  externe.  L'é- 
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cartement  de  ces  deux  ailerons  produit  un  espace  triangulaire, 
qui  reçoit  la  tubérosilé  ou  l'apophyse  pyramidale  de  l'os  du 
palais.  La  base  des  apophyses  ptérygoïdes  est  percée  du  trou 
ptérygoïdien.  Voyez  spiiénoïde.  (jourdan) 

PTÉRYGOID1EN  ,  adj.,  pterrgoideus  :  qui  a  rapporta 
l'apophyse  ptérygoïde. 

La.  fosse  pte'rygoïdienne ,  comprise  entre  les  deux  ailcrous 
de  l'apophyse  du  mémo  nom,  donne  attache  au  muscle  ptéry- 
goïdien  inlerne. 

Le  conduit  ou  trou  pte'rygoïdien ,  ou  vidien,  creusé  à  la 
base  de  chaque  apophyse  ptérygoïde  ,  la  traverse  d'arrière  en 
avant,  dans  une  direction  à  peu  près  horizontale.  Il  est  plus 
ample  en  avant  qu'en  arrière  ;  c'est  par  lui  que  passent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs,  du  même  nom. 

h1  artère  pte'rygoïdienne  externe,  seconde  branche.de  la 
maxillaire  interne,  va  se  distribuer  dans  le  muscle  dont  elle 
porte  Je  nom. 

V artère  pte'rygoïdienne  interne ,  ou  vidienne,  sixième  bran- 
che du  même  tronc,  est  d'un  très-petit  calibre.  Elle  traverse 
le  canal  d'arrière  en  avant,  répand  ses  brandies  dans  la  mem- 
brane piluitaire,  et  en  fournit  quelques- unes  à  la  trompe 
d'Lusiache. 

Le  nerf  pte'rygoïdien  interne,  qui  se  perd  tout  entier  dans 
le  muscle  plérygoïdien  interne,  est  un  rameau  fourni  par  le 
maxillaire  inférieur  a  sa  sortie  du  crâne. 

Le  ganglion  sphéno-palatin  reçoit  à  sa  partie  postérieure  un 
nerf  appelé  pte'rygoïdien  ou  vidien,  qui  lui  arrive  à  travers  le 
canal  du  même  nom,  le  long  duquel  il  envoie  quelques  filets 

'arrière-bouché  et  aux  environs  de  la  trompe  de  Fallopc.  Ce 
nerf  résulte  de  la  réunion  de  deux  rameaux  ;  l'un  supérieur  , 
qui  vient  du  facial ,  sort  de  l'aqueduc  de  Faliope  par  l'hiatus  , 
et  s'échappe  du  crâne  par  le  trou  déchiré  antérieur;  l'autre 
inférieur  et  beaucoup  plus  gros,  qui  naît  du  ganglion  cervical 
supérieur  du  grand  sympathique,  et  arrive  par  le  canal  caro- 
tidien  le  long  des  parois  de  l'artère. 

Le  muscle  pte'rygoïdien  externe,  ou  petit  pte'rygoïdien, 
dont  la  situation  est  presque  horizontale  daus  la  fosse  zygouia- 
lique ,  s'attache .  d'une  part  à  la  face  externe  de  l'apophyse 
ptérygoïde  ,  à  la  faceexterne  de  la  tubérosilé  de  l'os  du  palais, 
et  à  la  partie  inférieure  de  la  face  externe  des  grandes  ailes 
du  sphénoïde;  de  l'autre,  à  une  petite  fossette  de  la  partie 
antérieure  du  col  de  la  mâchoire  inférieure,  ainsi  qu'à  la  lace 
antérieure  de  la  capsule  articulaire.  Recouvert  en  dehors  par- 
le muscle  croiaphiteet  par  le  niasséter ,  il  recouvre  lui-même 
en  dedans  l'artère  maxillaire  interne,  et  une  portion  du  plé- 
rygoïdien interne.  Plusieurs  petites  aponevroset,  auxquelles 
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les  fibres  charnues  s'insèrent ,  eutrent  dans  sa  composition.  Ce 
petit  muscle  joue  un  très-grand  rôle  dans  l'acte  de  la  masli- 
cation  :  non-seulement  il  sert  à  relever  un  peu  la  mâchoire 
inférieure  et  à  la  porter  en  devant  avec  son  cartilage  iniei- 
articulaire  ,  mais  encore  c'est  lui  qui  opère  le  mouvement  obli- 
que ou  latéral  nécessaire  pour  le  broyement  :  à  cet  *-ffet,  il 
faut  que  l'un  et  l'autre  se  contractent  séparément  et  alterna- 
tivement. 

Le  muscle  ptérygoïdien  interne,  ou  grand  ptérygoïdien  , 
s'insère  par  l'une  de  ses  extrémités  et  par  des  fibres  toutes  char- 
nues, à  la  face  interne  de  l'aileron  externe  des  apophyses  plc- 
«  rygoïdes  ;  descendant  ensuite  d'arrière  en  avant  et  de  dedans 
en  dehors ,  il  se  fixe  ,  dans  une  assez  large  étendue,  aux  iné- 
galités de  la  face  interne  de  la  branche  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Winslow  avait  proposé  de  l'appeler  masséter  interne. 
Quand  il  agit  seul,  il  porte  la  mâchoire  obliquement  dans  le 
sens  opposé  a  sa  direction  ;  mais  s'il  se  contracte  de  concert 
avec  celui  du  côté  opposé,  alors  il  la  relève  puissamment. 

(jourdan) 

PTERYGO -MAXILLAIRE,  adj.,  pris  subst. ,  pterygo- 
maxillaris.  Le  professeur  Chaussier  nomme  le  muscle  ptérygoï- 
dien externe  petit  ptéry go  maxillaire,  et  le  muscle  ptérygoïdien 
interne,  grand ptéry go  maxillaire.  Voyez  ptérygoïdien. 

(jouhdah) 

PTERYGO -PALATIN,  adj. ,  pterygo-palatinas  :  qui  ap- 
partient à  l'apophyse  pterygoïde  et  à  l'os  palatin. 

Sur  la  face  inférieure  du  corps  du  sphénoïde  ,  plus  loin  que 
la  rainure  dans  laquelle  le  vomer  s'articule,  sur  les  côtés  du  ros- 
trum ,  et  tout  à  fait  a  la  base  de  l'apophyse  plérygoïde ,  on 
aperçoit  une  petite  gouttière  que  l'os  palatin  convertit  en  un 
trou  appelé  trou  ptéry  go-palatin;  quelquefois  le  sphénoïde 
contribue  seul  à  la  formation  de  ce  conduit  par  lequel  passe 
V  artère  ptéry  go-palatine  ,  branche  de  la  maxillaire  interne  ou 
de  la  vidienne,  qui  va  se  rendre  dans  la  partie  supérieure  du 
palais  avec  la  veine  ptérygo-palatine.  (jookdak) 

PTERYGO- PHARYNGIEN,  adj.,  pris  subst. ,  pterygo- 
pharyngeus.  On  appelle  ainsi  quelques  fibres  charnues  qui, 
de  l'apophyse  pterygoïde,  vont  se  rendre  à  la  membrane  mus- 
culeusc  du  pharynx  :  elles  font  partie  de  ce  qu'on  appelait 
autrefois  le  constricteur  supérieur  de  cette  cavité. 

 >  (jourdan) 

PTERYGO-STAPHYLIN  ,  adj. ,  pris  subst.,  pterygo-sta- 
pliylinus.  Le  muscle  péristhaphylin  cxlerne  ou  inférieur  est 
ainsi  appelé  dans  la  nouvelle  nomenclature  du  professeur 
^tefe    ~  .  (jourdah) 

PTERYGO-SYNDESMO-STAPHYLI  -  PHARYNGIEN  , 
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adj.  pris  subst. ,  pterygosyndesmo-staphyli-pliaryngeus  :  nom 
que  Dumas  donne  au  constricteur  supérieur  du  pharynx. 

(jourdan) 

PTÉROCARPE,  s.  m.  ,  pterocarpus,  nom  d'un  genre  de  Vé- 
gétal de  la  famille  des  légumineuses,  dont  la  signification  est 
fruit  en  aile,  de  vrltçov  ,  aile  ,  et  de  K&çnoç ,  fruit  :  ce  genre 
renferme  deux  espèces  en  usage  en  médecine,  dont  Tune,  \epte- 
rocarpus  draco,  Lin. ,  fournit  le  suc  résineux  rouge  connu  sous 
le  nom  de  sang-dragon,  et  l'autre,  le  pterocarpus  lunatus,  un 
bois  appelé  en  matière  médicale  santalrouge.  Voyez  sang-dra- 
gon et  SANTAL.  (F.  V.  M.) 

PTERYSTAPHYLIN ,  adj.  et  s.  m. ,  pterystaphylinus  :  c'est 
une  abréviation  du  mot  ptérygo-  slaphylin ,  dont  on  se  sert  par- 
fois par  syncope.  Riolan  a  appelé  plérystaphylins  les  péry- 
staphylins.  Voyez  ce  dernier  mot ,  lom.  xl,  pag.  49^- 

(F.  V.  M.) 

PTILOSE,  s.  f. ,  ptilosis,  de  vrliKoiçi? ,  chute  des  cils  à  la 
suite  de  la  callosité  des  paupières  :  elle  est  ordinairement  le 
résultat  d'une  fluxion  d'humeurs  sur  celte  région  du  corps ,  de 
sorte  qu'il  y  a  lippilude  ou  production  de  celte  matière  mu- 
queuse appelée  chassie.  La  plilose  n'emporte  point  les  cils  pour 
toujours-,  ils  sont  susceptibles  de  se  reproduire,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  la  madarosc,  où  leur  bulbe  est  détruit.  (Voyez  ma- 
darose,  tome  xxix,  page  45s).  La  plilose  forme  le  caligoapa- 
cheablepharosi  de  Sauvages  (NosoL,  clas.  vi,  ord.  1 ,  genr.  2). 

(F.  V.  M.) 

PTISANE,  s.  f . ,  plisanna,  de  ttiav»,  ratisser,  monder  : 
sorte  de  boisson  qu'on  donne  aux  malades,  faite  par  la  décoc- 
tion ou  l'infusion  de  diverses  substances  végétales  ou  autres. 
Les  anciens  les  composaient  surtout  avec  l'orge  privée  de  son 
écorce  ,  d'où  vient  le  nom  de  ce  médicament.  Malgré  l'étj'mo- 
logie,  l'usage  a  prévalu  de  prononcer  tisane,  qui  a  un  sonplus 
doux  que  plisane  ,  qu'il  faudrait  dire.  Voyez  tisane. 

(F.  V.  M.) 

PTYALAGOGTJE  ,  s.  et  adj.  ,  ptyalagogus ,  de  fiïTvehov t 
salive  ,  et  de  etya  ,  je  chasse  :  médicament  qui  provoque  l'ex- 
pulsion de  la  salive.  (Voyez  sialagogue.)  On  a  voulu  établir  une 
distinction  dans  la  valeur  de  ces  deux  mots ,  qui  n'existe  réelle- 
ment pas.  Suivant  quelques  auteurs ,  plyalagogue  exprimerait 
seulement  les  médicamens  qui  excitent  l'expulsion  de  la  salive , 
tandis  que  par  sialagogue  on  désignerait  ceux  qui  provoquent 
la  formation  de  ce  liquide  en  plus  grande  abondance.  Ce  der- 
nier effet  étant  invisible  pour  nous,  si  la  sortie  de  la  salive  n'a 
pas  lieu  ,  il  en  résulte  que  nous  ne  pouvons  connaître  les  subs- 
tances qui  donnent  lieu  h  celte  augmenlalion  de  sécrétion. 
L'usage  a  confondu  ces  deux  expressions.  (f.  y.  m.) 
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PTYALÎSME,  s.  m. ,  ptyalismus  :  salivation  abondante  et 
continuelle  de  salive.  Ce  mot  est  synonyme  de  salivation,  qu'on 
applique  plus  volontiers  pourtant  au  flux,  de  salive  causé  par 
l'usage  du  mercure.  V oyez  salivation.  (cullkiuer) 

Ployez,  pour  la  bibliographie  ,  celle  de  salivation. 

PTYSMA.GOGUE ,  s.  m.  et  adj. ,  ptysmagoguSjde  rrrvçp.a,t 
crachat,  et  de  aya,  je  chasse:  remède  qui  provoque  la  sortie 
des  crachats.  Celte  expression  est  synonyme  d'expectorant. 
Voyez  expectorant,  tom.  xiv  ,  pag.  256.  (f.  v.  M.) 

PUANTEUR,  s.  f. ,  graveolentia,  dysodia  de  Sauvages 
(Nos.,  cl.  ix,  ord.  iv).  Odeur  désagréable,  qui  s'émane  des 
corps  ou  des  substances  qu'il  rejette.  La  plus  insupportable 
est  celle  de  la  putréfaction,  ensuite  celle  des  excrémens,  celle 
de  la  gangrène,  de  l'urine  décomposée,  du  lait  aigri ,  des  fem- 
mes en  couche,  etc.  Voyez  fétidité,  t.  xv  ,  p.  83,  et  pu  nais. 

(F.  V.  M.  ) 

PUBÈRE,  adj.  et  subs. ,  puber  :  qui  a  éprouvé  le  dévelop- 
pement de  la  puberté.  Voyez  puberté.  (f.  v.  m.) 

PUBERTE,  s.  f. ,  du  latin ,  pubes ,  poil  follet.  Les  différeus 
âges  de  la  vie  de  l'homme  présentent  une  série  de  phénomènes 
qui  en  forment  le  caractère  spécial  et  distinctif.  De  tous  tes 
phénomènes,  il  n'en  est  point  déplus  extraordinaires  que  ceux 
qui  se  manifestent  vers  l'âge  de  l'adolescence,  et  dont  l'en- 
semble constitue  la  puberté.  On  voit  alors  survenir,  dans  les 
deux  sexes,  un  changement  par  suite  duquel  les  organes  gé- 
nitaux se  développent  et  acquièreut  les  dispositions  néces- 
saires à  la  reproduction.  Celte  révolution,  qui  donne  à  l'homme 
sa  dignité  et  sa  force,  a  été  le  sujet  des  recherches  des  savans, 
et  leur  a  inspiré  les  sentimens  d'une  admiration  si  grande, 
que  quelques-uns  n'ont  pas'eraint  de  dire  avec  Daiguan  (Ta- 
bleau des  variétés  de  la  vie  humaine)  :  La  puberté  est  V opéra- 
tion la  plus  merveilleuse  de  la  nature. 

Les  législateurs  des  peuples,  qui  avaient  coutume  de  célé- 
brer les  événemens  remarquables  de  la  vie  des  hommes  par  des 
cérémonies  religieuses,  en  avaient  institué  de  particulières  à 
l'époque  de  la  puberté.  Chez  les  Romains,  par  exemple,  on 
donnait  un  festin  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  On  coupait  les  che- 
veux aux  garçons,  et  on  en  jetait  une  partie  au  feu  ,  en  l'hon- 
neur d'Apollon ,  et  l'autre  dans  l'eau,  en  l'honneur  de  Nep- 
tune, parce  que  les  cheveux  croissent  à  l'aide  de  l'humidité  et 
de  la  chaleur.  A  l'égard  des  filles ,  lorsqu'elles  entraient  dans  la 
puberté,  elles  offraient  à  Vénus  leurs  poupées;  on  leur  ôtait  la 
bulla,  petite  boule  d'or  qui  pendait  sur  la  poitrine;  mais  on 
leur  laissait  la  robe  prétexte ,  qu'elles  portaient  toujours  jus- 
qu'à ce  qu'elles  fussent  mariées. 
Parmi  les  peuples  modernes,  on  voit  encore  des  fetes  con- 
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sacrées  à  marquer  le  passage  de  l'enfance  à  l'adolescence ,  et  au 
milieu  desquelles  le  jeune  garçon  prend  possession  de  ses  droits 
d'homme.  La  bizarre  cérémonie  que  pratiquent  à  ce  sujet  les 
Hottentots,  mérite  d'être  rapportée.  Kolbe  nous  raconte  que 
chez  eux  la  jeunesse  est  confiée  à  la  garde  des  mères,  jusqu'à  dix- 
huit  ans.  On  reçoit  alors  les  garçons  au  rang  des  hommes  avec 
lesquels  ils  n'ont  point  auparavant  la  hardiesse  de  converser. 
Tous  les  hommes  s'assemblent  et  s'accroupissent  ensemble.  Le 
candidat  arrive  ;  en  vertu  d'un  usage  immémorial  et  bien  con- 
tradictoire avec  la  circonstance,  il  ne  conserve  qu'un  testicule  > 
ayant  été  privé,  à  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans,  d'un  de  ces  or- 
ganes; c'est  dans  cet  élat  de  mutilation  qu'il  se  présente  n'ayant 
pas  négligé  de  se  frotter  de  graisse  et  de  suie.  Alors,  le  plus 
vieux  de  l'assemblée  se  lève,  lui  déclare  qu'à  l'avenir  il  doit 
abandonner  sa  mère,  renoncer  à  la  compagnie  des  femmes  et 
aux  amusemens  de  l'enfance,  èn  un  mot,  que  dans  ses  actions 
il  doit  se  conduire  en  homme.  Le  pubère  reçoit  immédiatement 
une  inondation  d'urine  par  le  ministère  de  l'orateur.  Si  l'on 
ajoute  à  la  bizarrerie  dégoûtante  de  cet  usage,  le  droit  accorde 
au  jeune  homme  ,  de  maltraiter  ,  de  battre  sa  mère  sans  causer 
de  scandale,  on  aura  une  nouvelle  preuve  des  extravagances 
humaines. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  puberté  ne  sont  pas  d'ac- 
i  cord  relativement  à  la  durée  qu'on  doit  lui  donner.  Les  uns 
\  veulent,  comme  MM.  Tosquinet  {Encyclopédie ,  article  pu-^ 
berlé) ,  Delafosse  (  Dissertation  inaugur. ,  Strasbourg  ,  181 3  ) , 
qu'elle  cesse  immédiatement  après  la  première  éruption  des 
poils,  qu'elle  ne  soit  qu'une  transition  de  l'enfance  à  l'adoles- 
cence ;  ils  appellent  nubiliiele  reste  du  temps,  pendant  lequel 
i  les  orgaues  générateurs  achèvent  leur  développement.  Les  au- 
tres, d'après  Linnaeus  (Metamorphosis  humana),  prolongent 
la  puberté  jusqu'à  la  troisième  climalérique ,  vingt-un  ans. 
Buffon  lui  donne  plus  d'extension  ,  et  veut  qu'elle  comprenne 
tout  le  temps  de  l'accroissemeut  des  organes  de  la  génération. 
Or,  comme  cet  accroissement  partiel  est  en  rapport  avec  celui 
j  de  toute  l'économie,  il  ne  fait  cesser  la  puberté  que  lorsque  le 
corps  cesse  de  croître,  c'est-à-dire  à-  vingt-un  ans  pour  la 
H  femme,  et  à  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans  pour  l'homme. 
U  Cette  manière  d'envisager  la  puberté  nous  paraît  la  plus  satis- 
K  faisante.  Si,  en  effet,  elle  est  destinée,  ainsi  que  nous  l'avons 
il  déjà  dit,  à  parer  l'homme  de  tous  ses  attributs  physiques  et 
H: moraux,  et  que  le  résultat  de  cette  révolution  ne  soit  complet 
tj  ijue  lorsque  l'homme  entre  dans  l'âge  adulte,  on  doit  admettre 
|f  qu'elle  dure  tant  que  son  travail  n'est  pas  achevé  :  elle  s'étend 
donc  jusqu'à  l'âge  adulte. 

Nous  verrons  que  des  causes  particulières  font  paraître  la 
4&  3 
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puberté  avant  l'adolescence;  majs  alors  les  changemens  du 
reste  du  corps  ne  se  trouvant  pas  en  harmonie  avec  ceux  des 
parties  sexuelles,  elles  rendent  cette  puberté  précoce  nuisible 
au  perfectionnement  de  l'individu. 

^.  i.  Phénomènes  généraux.  Parmi  les  phénomènes  qui  pré- 
cèdent et  accompagnent  la  puberté,  il  en  est  de  généraux  ,  com- 
muns aux  deux  sexes,  et  de  particuliers,  propres  à  chacun 
d'eux.  Examinons  d'abord  les  premiers. 

La  puberté  s'annonce  par  une  espèce  d'engourdissement  au\ 
aines,  des  lassitudes,  un  malaise,  une  langueur  générale,  des 
céphalalgies  passagères  plus  ou  moins  douloureuses;  une  sen- 
sation agréable,  vive,  un  prurit  jusqu'alors  inconnu,  se  ma- 
nifestent aux  parties  qui  caractérisent  le  sexe.  Il  s'y  élève  une 
quantité  de  proéminences  d'une  couleur  blanchâtre;  ces  petits 
boutons  sont  les  germes  d'une  nouvelle  production  du  système 
pileux  destiné  à  voiler  ces  parties.  Dès-lors,  les  organes  géni- 
taux doivent  être  considérés  comme  un  foyer  d'où  des  irra- 
diations continuelles  portent  dans  toutes  les  parties  du  corps 
un  mode  d'excitation  propre  a  cet  âge. 

Le  système  osseux  acquiert  un  nouveau  degré  de  force , 
se  charge  de  phosphate  calcaire,  s'accroît  en  longueur;  les 
muscles  qui  le  recouvrent  commencent  à  faire  des  saillies  plus 
prononcées.  Leur  texture  devient  plus  ferme  par  l'abondance 
de  la  fibrine.  La  gélatine  et  les  différens  sels  qui  entrent  dans 
la  composition  du  système  musculaire  lui  donnent  une  saveur 
plus  forte  ;  mais  on  ne  doit  pas  attribuer  cette  saveur  péné- 
trante et  particulière  à  la  simple  présence  des  élémens  chimi- 
ques. C'est  la  résorption  de  la  semence  qui  joue  le  plus  grand 
rôle,  et  donne  à  tous  les  tissus  et  aux  excrétions  un  goût  et 
une  odeur  qui  échappent  à  l'analyse  chimique.  La  transpira- 
lion  cutanée  exhale  une  odeur  remarquable,  et  que  l'on  a 
comparée,  avec  juste  raison ,  à  celle  que  répandent  les  ani- 
maux pendant  le  rut.  ,Ces  émanations  de  la  peau  se  font  sentir 
principalement  chez  les  individus  robustes  et  dont  les  organes 
annoucent  un  penchant  décidé  aux  plaisirs  de  l'amour.  Il  esj 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  qui  sont  habituellement  en- 
veloppés d'une  atmosphère  odoriférante,  agréable  chez  quel- 
ques-uns, quelquefois  repoussante,  mais  en  général  propre  à 
réveiller  les  désirs  vénériens  dans  le  sexe  opposé. 

Le  sang  artériel,  devenu  plus  coloré,  plus  chaud,  plus  ir- 
ritant, porte  un  surcroît  dévie  si  considérable  dans  tous  les 
organes  ,  qu'on  voit  des  jeunes  gens  gagner  quatre,  cinq  ,  six  et 
sept  pouces  de  hauteur  dans  un  an,  sans  que  leur  santé  eu 
éprouve  d'altération  notable.  Les  jeunes  filles  croissent  aussi 
plus  ou  moins  rapidement,  mais  conservent  en  général  une 
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stature  inférieure  a  celle  de  l'homme.  «  Nous  sentons  ,  pour 
ainsi  dire  au  dedans  de  nous,  dit  M.  le  professeur  Richerand 
(  Physiologie ,  tom.  i  ,  pag.  536),  et  à  chaque  battement  du 
j.ouis,  le  sang  qui  pénètre  nos  parties;  et  c'est  de  ce  tact  inté- 
rieur que  naît  le  sentiment  de  notre  existence,  sentiment  si 
vif  et  si  intime  à  l'époque  où  la  circulation  épanouit  ainsi 
dans  tous  les  tissus. 

Le  système  nerveux  perd  cette  exquise  sensibilité  qui  était 
caractérisée  dans  l'enfance  par  le  changement  rapide,  presque 
continuel  des  mouvemens,  la  variété  des  désirs,  des  volontés, 
et  la  disposition  aux  convulsions.  Le  cerveau,  centre  de  ce 
système,  ne  paraît  plus  conserver  son  volume  prédominant  ; 
mais  il  reçoit  un  degré  d'énergie  dont  se  ressentent  les  facultés 
intellectuelles,  les  dispositions,  les  penchans  que  les  divers 
individus  ont  reçus  delà  nature.  Alors,  l'étendue  de  la  mé- 
moire, la  vivacité  de  l'imagination  ,  les  déterminations  nou- 
velles qu'entraînent  des  goûls  nouveaux  ou  plus  prononcés 
attestent  l'ensemble  qui  existe  entre  le  physique  et  le  moral. 
Il  est  une  partie  de  la  masse  encéphalique  dont  le  développe- 
ment est  surtout  remarquable,  c'est  le  cervelet.  Suivant  la  re- 
marque de  Soemmerring,  il  devient  au  cerveau  comme  un  est 
a  cinq,  tandis  que  dans  l'enfance  il  n'eu  fait  que  la  septième 
partie.  Quelque  influence  que  l'on  attribue  au  développement 
de  cet  organe ,  on  ne  doit  pas  passer  sous  silence  le  résultat  des 
curieuses  recherches  de  M.  le  docteur  Gall.  Ce  physiologiste 
admet  un  rapport  spécial   entre  le  cervelet  et  les  parties 
sexuelles ,  et  pense  que  ces  dernières  sont  soumises  à  l'action  de 
Cette  portion  de  la  masse  cérébrale  qu'il  appelle  leur  organe 
législateur.  Les  anciens  accordaient  au  cervelet  une  puissance 
analogue  :  Qui  juxta  aures  sectionem  experti  sitnt,  dit  Hip- 
pocraïe  (De  geniturd ,  sect.  m,Foés),  ii  venerem  quidem 
exercent ,  veritm  semen  paucum  imbecillum  et  infœcundum 
einittunt.  Maxima  siquidem  seminis  pars  è  capite  secunduni 
mires  in  spinalem  medullani  fertur ,  ipse  vero  transitus  ,  sec- 
lione  ad  cicatriceni  perducla ,  solidior  evasit.  Pueris  autem 
vente  exiles  et  plence  ,  .genititram  ferri  prohibent ,  neque  pru- 
titus  eodem  modo  excitatur ,  nec  proinde  humidum  in  coi'pore 
agitatur,  ut  genilura  secerniqueal.  Sans  adopter  l'explication 
d'Hippoçràte,  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  nos  connaissances 
anatomiques ,  on  ne  doit  pas  rejeter  entièrement  l'influence  du 
CCrvelct  sur  les  parties  génitales,  que  des  faits  nombreux 
tendent  à  démon  lier.  Ou  a  vu  les  testicules  s'atrophier  par 
suite  de  coups  portés  sur  !a  nuque,  et  qui  avaient  intéressé  le 
cervelet.  MM.  Gall,  Larrey  et  d'autres  médecins,  ont  recueilli 
des  observations  h  ce  sujet.  On  a  remarqué  aussi  que  les  hommes 
soumis  a  la  castration,  lorsque  le  cervelet  a  commencé  à  preu- 
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die  son  développement ,  ressentent ,  longtemps  après  la  perte 
des  testicules,  des  désirs  vénériens,  tandis  que  l'indifférence 
pour  les  femmes  est  le  résultat  de  la  castration  faite  dans  la  pre- 
mière enfance. 

L'augmentation  de  volume  du  cervelet  rend  la  proéminence 
de  l'occiput  plus  apparente.  La  nuque  s'élargit.  Le  cerveau 
forme  alors,  avec  les  parties  génitales,  deux  centres  qui  agis- 
sent et  influent  réciproquement  l'un  sur  l'autre,  et  sont  dans 
une  telle  dépendance  mutuelle,  que  l'imagination  fait  entrer 
en  action  les  organes  de  la  génération  ,  et  ceux-ci ,  à  leur  tour , 
décident  des  affections  morales  analogues  à  la  nature  de  leurs 
fonctions. 

L'action  du  système  glanduleux  est  bien  remarquable,  puis- 
que c'est  à  lui ,  comme  nous  le  verrons,  qu'on  doit  rapporter 
les  phénomènes  de  celte  grande  révolution. 

Le  tissu  cellulaire ,  devenu  moins  lâche ,  contient  une  graisse 
plus  ferme  et  d'une  teinte  plus  jaune. 

Les  vaisseaux  capillaires  des  membranes  muqueuses  et  de 
la  peau  montrent  leur  activité  par  les  hémorragies  plus  ou 
moins  fréquentes  et  l'abondance  de  la  sueur. 

Le  système  pileux  signale  sa  vigueur  par  «ne  augmentation 
en  force ,  en  longueur ,  par  une  teinte  de  couleur  plus  foncée, 
et  par  de  nouvelles  productions. 

Le  développement  des  parties  de  la  face  lui  donne  un  nou- 
veau caractère.  Le  cou  acquiert  de  la  grosseur,  et  les  organes 
qu'il  renferme  subissent  des  changemens  analogues  :  on  les  ob- 
serve sur  le  larynx.  Cet  organe  éprouve  dans  l'homme  des 
modifications  beaucoup  plus  marquées  que  dans  la  femme, 
chez  laquelle  il  s'éloigne  peu  de  sa  première  forme.  Pendant 
ce  travail,  la  voix  mue,  comme  on  dit  :  elle  donne  des  tons 
faux,  désagréables;  mais,  en  moins  d'un  an,  l'ouverture  de  la 
glotte  augmente,  suivant  la  remarque  de  M.  le  professeur  Ri- 
cherand  ,  dans  la  proportion  de  cinq  à  dix  chez  le  jeune  homme, 
et  seulement  dans  celle  de  cinq  à  sept  chez  la  jeune  fille. 
Bientôt  il  en  sort  un  son  plein ,  égal,  retentissant,  d'autant 
plus  fort ,  en  général ,  que  les  organes  génitaux  ont  plus  de  vo- 
lume et  de  vigueur,  et  dont  la  gravité  est  en  rapport  avec  le 
degré  d'ouverture  de  la  glotte  :  delà  l'explication  naturelle  de 
la  différence  des  timbres  ,  suivant  les  sexes. 

Les  anciens  avaient  si  bien  observé  l'influence  des  organes 
génitaux  sur  le  cou  ,  qu'ils  allaient  jusqu'à  prétendre  recon- 
naître la  défloration  d'une  vierge  à  l'examen  de  cette  partie. 
Non  illam,  nulrix ,  orienli  luce ,  ressens, 
Ileslerno  collum  polerit  circunularejilo. 

CATULLE. 

Les  modernes  ont  fait  des  observations  qui  se  rapprochent 
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de  celle-là.  Dumas  a  vu  les  premiers  embrassemens  d'un  mari 
jeune  et  vigoureux  déterminer  l'engorgement  et  la  suppura- 
tion des  glandes  du  cou,  les  empressemens  du  mari  augmen- 
taient toujours  leur  tuméfaction.  Mais  pour  porter  des  j'uge- 
mens  aussi  fins,  aussi  précis  que  ceux  des  anciens,  nous  avoue- 
rons qu'il  faut  joindre  à  un  tact  infiniment  délicat,  une  lou- 
gue  expérience.  Toutefois  on  ne  peut  refuser  une  certaine  jus- 
tesse à  leurs  remarques,  en  comparant  le  cou  du  taureau  avec 
celui  du  bœuf,  le  cou  de  l'homme  voluptueux  adonné  aux 
femmes  avec  celui  de  l'homme  insensible  aux  charmes  de  la 
beauté?  Les  artistes  connaissent  ces  particularités  :  ils  se  gar- 
deraient bien  de  donner  à  l'effrénée  Messaline  le  cou  arrondi 
et  élancé  de  Lucrèce  ou  de  Virginie,  et  janjiais  ils  ne  représen- 
teront l'actif  et  sobre  Jules  César  ou  le  séyère  Caton  avec  le 
cou  épais  et  charnu  des  Lucullus  et  des  Vitjdlius. 

Tous  les  viscères  remplissent  leurs  fonctions  avec  activité  j 
les  digestions  sont  promptes,  l'assimilation  parfaite  -,  les  or- 
ganes générateurs  sont  dans  un  état  d'excitation  presque  con- 
tinuel. La  respiration  ,  exercée  par  des  poumons  dont  le  vo- 
lume est  augmenté  et  sans  cesse  excité  par  l'abord  d'un  sang 
abondant  qui  vient  y  puiser  la  vie,  est  large,  fréquente.  La 
plénitude  de  cette  fonction  est  surtout  remarquable  chez  les 
individus  très-portés  aux  plaisirs  de  l'amour.  La  sympathie 
qui  existe  entre  les  organes  pulmonaires  et  génitaux  se  montre 
très -intime ,  surtout  à  cette  époque  où  Ton  a  vu  des  hémopty- 
sies  être  arrêtées  sur-le-champ  par  l'application  de  compresses 
imbibées  d'oxyerat  sur  le  scrotum. 

Spreugel  ,  Foucroy,  Dumas,  Blumenbach,  etc.,  ont  dit 
que  la  vive  coloration  que  reçoivent  les  fluides,  la  fermeté  dont 
les  solides  commencent  à  jouir  tiennent  aux  différentes  pro- 
portions qui  s'établissent  entre  les  élémens  du  corps.  La  mol- 
lesse des  chairs ,  qui ,  dans  l'enfance ,  est  due  à  la  grande  quan- 
tité d'hydrogène,  suivant  l'opinion  de  Springel  {De  sensiferâ 
vitâ) ,  disparaît  à  mesure  que  le  jeune  homme  s'éloigne  de  sa 
constitution  primitive.  La  femme,  dont  le  tempérament  con- 
serve une  plus  grande  analogie  avec  celui  de  ses  premières  an- 
nées, renferme  une  quantité  plus  considérable  de  cet  élément. 
L'oxygène,  abondamment  absorbé  par  l'acte  de  la  respiration, 
prédomine  dans  tous  les  organes  qu'il  excite  et  fortifie. 

L'azote,  le  carbone  se  trouvera  en  plus  grande  proportion, 
et  concourent  avec  les  substances  salines  (qui  résultent  de  la 
combinaison  de  la  soude,  de  la  magnésie,  de  la  chaux,  du 
fer,  etc.,  avec  différens  acides)  à  augmenter  la  solidité  de 
toutes  les  parties.  Cette  explication  toute  chimique  ne  sera 
sûrement  pas  accueillie  dans  l'état  actuel  de  la  science,  comme 
elle  le  fut  à  une  époque  précédente  où  la  chimie  envahissait 


38  run 

le  domaine  de  la  physiologie  et  de  la  médecine.  Ce  premier 
enthousiasme  qu'avait  excité  la  naissance  de  celle  belle  science 
a  cédé  à  une  plus  juste  appréciation  des  phénomènes  de  l'éco- 
nomie vivante.  Aussi ,  je  ne  rapporte  l'opinion  des  médecins 
chimistes,  que  pour  faire  connaître  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe. 

§.  u.  Phénomènes  propres  à  l'homme.  L'homme  est  averti  de 
son  entrée  dans  la  puberté  par  les  signes  généraux  que  nous 
venons  d'exposer  ;  à  ceux-là  se  joignent  nue  teinte  plus  fon- 
cée de  la  peau;  l'apparition  de  poils  à  sa  surface;  le  menlon 
se  couvre  d'un  duvet  cotonneux  que  remplace  incessamment 
la  barbe  dont  l'accroissement  fait  perdre  au  visagel'air  enfantin 
qui  jusque-là  confondait  les  deux  sexes.  Buffon  affirme  qu'il 
y  a  des  ualions  entières  qui  sont  privées  de  barbe;  mais  il  avait 
élé  induit  en  erreur  par  des  voyageurs  qui ,  ayant  mal  observé , 
n'avaient  pas  vu,  comme  on  l'a  constaté  depuis,  que  ces  peuples 
s'épilent  avec  un  grand  soin  ,  et  se  privent,  par  cette  opéra- 
lion,  d'un  ornement  dont  d'autres  peuples  s'enorgueillissent. 
On  ajoutait,  à  l'appui  de  ce  qu'avait  dit  Buffon,  qu'il  existe 
parmi  nous  des  adultes  imberbes  jouissant  de  tous  leurs  droits 
physiques  ;  mais  chez  eux  les  organes  de  la  génération  sont-ils 
doués  d'une  énergie  suffisante?  Malgré  ces  rares  exceptions, 
le  proverbe  :  vir  pilosus  et  libidinosus  etforlis  reste  dans  toute 
sa  valeur.  Une  expression  mâle  et  sérieuse  se  répand  dans  les 
tniils  du  pubère,  et  annonce  sa  puissance  future.  Le  thorax 
s'élargit  d'une  manière  carrée  qui  se  trouve  en  harmonie  avec 
les  formes  masculines  du  reste  du  corps.  Quelquefois  les  glandes 
mammaires  se  gonflent ,  deviennent  douloureuses.  On  a  vu  de 
jeunes  garçous  rendre  par  les  mamelons  une  humeur  séreuse  , 
blanchâtre,  qui  présentait,  dil-on  ,  les  caractères  physiques  du 
lait.  Déjà  la  peau  de  la  verge  et  du  scrotum  a  perdu  sa  blan- 
cheur; elle  a  bruni  en  raison  de  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée  du  système  cutané  des  autres  régions  ;  les  bourses  r  j  us- 
qu'alors  resserrées,  se  sont  agrandies  ;  leur  conlraclilité  est  si 
vive,  soit  qu'on  la  rapporte  au  darlos  ,  soit  que,  niant ,  comme 
quelques  anatomisles  ,  l'existence  de  celte  membrane  muscu- 
Jeuse,  on  ne  l'attribue  qu'à  la  peau  même,  leur  conlraclilité, 
dis-je,  est  si  vive,  que  la  plus  légère  impression  de  froid  les 
lait  se  resserrer  fortement;  elles  présentent  aussi  des  mouve- 
mens  ondulatoires  qui  tienuent  à  des  contractions  successives, 
et  répétées  avec  la  plus  grande  facilité  en  présence  d'objets  qui 
éveillent  des  pensées  voluptueuses;  les  testicules,  éloignés  des 
anneaux  par  l'allongement  des  cordons  spermatiques ,  acquiè- 
rent un  volume  presque  double  de  celui  qu'ils  avaient  aupa- 
ravant j  les  épididymes  se  gonflent  au  point  qu'on  les  a  pris, 
cIkz  quelques  individus,  pour  des  testicules  surnuméraires* 
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les  muscles  cre'masters  impriment  aux  testicules  des  mouvemens 
d'élévation  et  d'abaissement,  et  même  de  sémirotation ,  comme 
je  l'ai  observé  plusieurs  l'ois.,  qui  attestent  l'orgasme  de  toutes 
ces  parties  :  leur  sensibilité  est  si  exaltée  quelquefois  que  lu 
simple  pression  des  vêtemens  est  pénible  et  douloureuse.  U  ar- 
rive chez  quelques  sujets  (jue  les  testicules  ne  descendent  dans 
le  scrotum  qu'à  l'époque  de  la  puberté  ;  ce  qui  ne  s'accomplit 
ordinairement  qu'avec  d'assez  vives  douleurs ,  parce  que  les 
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pendant  la  gestation,  on  voit  le  second  venir  le  rejoindre  au 
moment  du  travail  de  la  puberté  ;  cependant  ce  déplacement 
n'est  pas  constant.  Un  testicule  peut  rester  toute  la  vie  dans 
l'abdomen  sans  porter  préjudice  à  l'exercice  de  la  faculté  géné- 
ratrice. On  remarque  même  que  les  sujets  qui  présentent  ceue 
disposition  sont  plus  enclins  aux  plaisirs  de  l'amonr,  et  s'y 
montrent  plus  infatigables.  Cette  énergie  vénérienne  devientplus 
grande  encore  chez  ceux  qui  portent  les  deux  testicules  dans 
l'abdomen  ,  ainsi  que  A.  Monro  fils ,  J.  Hunter  et  d'autres  ana- 
tomistes  en  citent  des  exemples.  J'ai  vu ,  a.  Brest  y  en  1812  un 
jeune  homme  ,  âgé  de  dix-sept  ans,  dont  l'abdomen  offrait  deux 
tumeurs  de  la  forme  et  de  la  grosseur  de  deux  gros  œufs  de 
poule.  Elles  étaient  situées  derricreles  anneaux  inguinaux  mo- 
biles, et  supportaient  une  pression  modérée  sans  douleur  ■  c'é- 
taient évidemment  les  testicules  auxquels  les  légumens  don- 
naient une  apparence  très- volumineuse;  le  scrotum  était  vide  et 
rétracté  ;  la  verge,  d'une  grosseur  et  d'une  longueur  remarqua- 
bles, annonçait  l'usage  immodéré  des  jouissances  vénériennes  r 
qui  devenaient  un  besoin  impérieux  pour  ce  jeune  homme.  Il 
se  livra  pendant  plusieurs  années,  sans  dérangement  notable 
dans  sa  santé,  aux  plaisirs  d'un  amour  effréné  et  insatiable  • 
enfin  il  tomba  dans  une  maigreur  inquiétante;  la  poitrine  pa- 
raissait s'affecter  dangereusement.  Eh  bien  !  les  conseils  les  plus 
sages ,  les  menaces,  même  d'une  mort  prochaine  ni  pouvaient  le 
retenir;  il  n'était  pas  dans  son  pouvoir  de  mettre  un  frein  à  sa 
lubricité.  J'ignore  quelle^  été  la  terminaison  de  la  lutte  établie 
entre  son  désir  d'être  sage ,  et  l'espèce  de  fureur  vénérienne  qui 
devait  le  conduire  à  une  perle  assurée.  Revenons.  La  vc  12e 
subit  des  changemens  analogues  à  ceux  des  testicules  •  elle 'gros- 
sit et  s'allonge  ;  les  érections  fréquentes  font  que  ie  prépuce  de- 
vient plus  court,  et  que  le  gland  dont  la  sensibilité  est  alors  si 
exquise  se  découvre  en  partie;  des  songes  érotiques  troublent  le 
sommeil ,  et  la  jeunesse ,  dit  Michel  de  Montaigne ,  s  échauffe  si- 
avant  dans  son  harnais  toute  endormie,  qiï 'elle  assouvit  en  songe 
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ses  amoureux  désirs.  Les  premières  e'missions  de  sperme  sont 
aqueuses,  peu  abondantes  ;  mais  bientôt  elles  deviennent  con- 
sidérables, exhalent  une  odeur  forte,  et  sont  d'une  consistance 
prolifique  d'autant  plus  grande  qu'elles  sont  plus  rares. 

Lorsqu'un  garçon  vigoureux  touche  à  Ja  révolution  de  la 
puberté,  et  qu'il  favorise  son  développement  par  d.es  exercices 
de  corps  modérés  ,  il  est  ordinairement  exempt  du  malaise 
général  et  des  engourdissemens  qu'éprouvent  des  individus 
plus  faibles  ou  qui  vivent  dans  l'inaction;  il  n'est  souvent 
averti  du  changement  qui  s'opère  en  lui  que  par  des  jouissances 
jusqu'alors  inconnues ,  qui  le  réveillent  en sursaul,  et  le  jettent 
dans  une  sorte  d'inquiétude,  non  sans  quelque  charme,  à  la- 
quelle il  s'abandonne  involontairement;  encore  remplie  du 
souvenir  de  nouvelles  sensations,  sou  imagination  s'éveille  et 
aime  à  se  perdre  dans  mille  pensées  confuses  dont  le  vague 
indéfinissable  est  une  des  jouissances  de  cet  âge  des  illusions  ; 
c'est  alors  que  la  vie  se  présente  avec  tous  ses  enchantemens , 
avec  un  prestige  qui  n'est,  hélas  !  que  d'une  trop  courte  durée  ! 
Une  tristesse  qui  n'a  rien  de  sombre  ,  remplace  la  gaieté  de 
l'enfance  ;  une  douce  langueur  se  répand  dans  les  traits  du 
pubère;  il  recherche  la  solitude  ,  se  complaît  dans  une  rêverie 
silencieuse  :  oh  comme  il  ouvre  sou  cœur  à  tous  les  seulimens 
généreux  !  il  ne  le  sent  battre  qu'au  récit  d'actions  bonnes  et 
bienfaisantes  ;  il  ignore  encore  qu'il  est  des  hommes  durs  ,  inac- 
cessibles à  toutes  les  affections  douces,  qui  regardent  avec  un 
cruel  mépris  les  pleurs  de  l'innocence  et  Le»  efforts  souvent 
impuissans  de  la  vertu.  On  reconnaît  et  on  aime  à  contempler 
l'ensemble  de  tous  les  carctères  de  la  puberté  dans  cette  admi- 
rable statue  connue  sous  le  nom  d'Antinous  (que  Winckelinaim 
croit  être  un  Mélcagre) ,  à  laquelle  on  a  appliqué  ce  vers  de 
Virgile:  1 

Sedfrons  levta  parum ,  et  dejecto  lumina  vultu. 

Quelle  aimaWe  expression  de  candeur  !  quelle  noble  et  tou- 
chante simpFite  dans  la  pose  et  la  forme  du  corps  ! 

La  surabondance  de  vie  qui  circule  dans  les  artères  du  pu- 
bère ,  qui  échauffe  son  cerveau,  et  porte  la  vigueur  dans  ses 
membres,  cherche  à  se  répandre  au  dehors.  11  quitte  ses  paisi- 
bles occupations  ou  s'arrache  à  sa  languissanteoisivétéj  cédant 
a  la  vivacité  d'une  imagination  impatiente  de  tout  voir ,  de 
tout  connaître;  curieuse  d'approfondir  des  mystères  cachés 
pour  un  jeune  cœur  dont  l'enfauce  a  été  pure  ,  il  recherche 
avidement  tout  ce  qui  lui  promet  des  connaissances  sur  ce  qui 
J  entoure  ;  il  veut  étendre  ses  découvertes,  et  brûle  d'entre- 
prendre des  voyages  lointains;  c'est  en  vain  qu'on  chercherait 
il  1  cllravcr  col  m  exposanî  les  dangers  auxquels  il  va  s'exposer. 
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Connaît  on  des  obstacles  et  des  dangers  alors  qu'un  courage 
bouillant,  entretenu  par  le  sentiment  de  forces  toujours  crois- 
santes nous  entraîne  ?  On  semble  ne  pas  les  voir,  ou  plutôt  on 
les  voit,  mais  c'est  pour  courir  au  devant,  les  affronter  et  les 
vaincre.  - 

Ces  désirs  inquiets  de  voir  et  d'apprendre  ;  ce  goût  vif  d'une 
vie  active  qui  puisse  occuper  l'esprit  par  des  scènes  nou- 
velles, et  le  corps  par  des  exercices  variés,  viennent  se  con- 
fondre dans  un  sentiment  puissant  par  lequel  la  nature  l'appelle 
au  grand  œuvre  de  la  reproduction  :  jusque-là  il  a  vécu  pour 
lui,  il  a  joui  d'une  vie  végétative;  maintenant  il  va  agrandir 
son  existence" en  entrant  dans  l'entière  jouissance  de  ses  droits 
en  créant  son  semblable;  il  se  sent  entraîné  par  uue  force  in- 
connue, mais  irrésistible  vers  un  sexe  qu'il  se  représente  sans 
cesse  sous  les  couleurs  les  plus  séduisantes;  dès  qu'il  l'appro- 
che ,  une  timidité  d'abordinsurmontable  le  saisit.  Il  est  timide^ 
dit  Cabanis,  parce  que  la  nature  des  désirs  qu'il  ose  former  Vé- 
tonne  lui-même ,  et  que  la  défiance  de  leur  succès  le  déconcerte. 
Cet  embarras  du  premier  amour,  cette  timidité  cèdent  enfin  à 
l'impétuosité  d'une  passion  que  les  obstacles  exaltent.  Le  jeune 
homme  aime.;  il  aime  avec  toute  la  violence  de  son  âge  :  qui 
pourrait  arrêter  cette  fougue?  Bientôt  il  a  su  faire  partager 
l'agitation  qui  le  transporte  ainsi  que  les  tourmens  délicieux, 
mais  souvent  terribles,  par  lesquels  l'amour  signale  son  em- 
pire. Lorsque  ce  sentimént'est  uni  h  d'heureuses  dispositions, 
il  hâte  leur  développement,  et  contribue  à  rehausser  la  dignité 
de  l'homme  en  étendant  les  facultés  morales  qui  font  son  plus 
noble  apanage.  Ce  courage  indomptable;  cette  recherche  avide 
de  tout  ce  qui  est  beau, ,  grand,  honnête  ;  ces  sentimens  géné- 
reux ;  cette  amitié  désintéressée  et  sincère;  cette  élévation  d'une 

ame  reconnaissante  vers  la  Divinité  ,  toutes  ces  belles 

qualités,  sous  quelles  formes  se  présenteraient-elles  si  elles  n'é- 
taient animées  du  feu  de  l'amour  ?  N'est-ce  pas  à  lui  qu'elles 
doivent,  sinon  leur  existence,  au  moins  leur  activité  et  leur 
énergie  si  bien  caractérisées  chez  le  pubère  ? 

§.  m.  Action  des  testicules.  Si  l'on  compare  au  pubère  qui 
vient  d'éprouver  cette  véritable  métamorphose,  ces  êtres  in- 
fortunés que  le  plus  détestable  égoïsme  mutila  dans  l'enfance 
pour  le  servicedes  harems  ou  pour  les  chants  de  l'église  (comme 
si  la  Divinité  pouvait  être  flattée  de  louanges  qui  sortent  d'un 
corps  avili),  on  apprécie  facilement  l'influence  merveilleuse 
des  testicules  sur  l'organisation.  Qu'observons  nous  en  effet 
chez  les  eunuques  ?  Au  moment  où  la  nature  parle  si  éloquem- 
ment  à  tous  Jes  êtres  animés,  elle  reste  muette  pour  eux;  leur 
barbe  ne  paraît  pas;  le  son  de  leur  voix  reste  aigu,  parce  que 
le  larynx  ne  s'élargit  point,  que  la  glotte  et  les  cartilages 
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laryngiens  ont  très-peu  de  développement ,  ainsi  que  l'a  de'-  I 
montré  M.  le  professeur  Dupuytren  sur  le  cadavre  d'un  eu- 
nuque doni  il  fit  la  dissection  ;  leurs  muscles,  recouverts  d'un 
tissu  cellulaire  lâche,  distendu  par  une  graisse  blanche ,  molle, 
abondante  ,  sont  sans  vigueur,  et  s'ils  gagnent  de  la  force  pat 
des  exercices  convenables  ,  elle  ne  sera  soutenue  par  aucune 
énergie.  Un  tel  état  de  dépravation  physique  éteint  les  faculté* 
de  l'intelligence,  et  s'oppose  à  tout  élan  généreux  d'une  ame 
passionnée;  dissimulé  et  ne  cherchant  à  s'élever  que  par  des 
ruses  coupables,  parce  qu'il  manque  d'autorité  et  de  puissance  ; 
lâche,  parce  qu'il  est  faible  ;  inhabile  aux  plaisirs  les  plus 
enivrans  que  l'homme  puisse  goûter,  l'eunuque  devient  néces- 
sairement envieux;  il  porte  une  haine  secrète  à  ceux  qui  trou- 
vent des  jouissances  dans  une  vie  qui,  pour  lui ,  ne  se  com- 
pose que  de  privations  et  de  dégoûts.  Lorsque  les  eunuques 
occupaient  des  places  considérables  dans  l'empire  d'Orient, 
et  qu'investis  de  la  confiance  des  imbéciles  empereurs  de  Cons- 
taniinople ,  ils  trouvaient  lant  d'occasions  de  se  distinguer ,  ils 
ne  surent  montrer  de  l'adresse  que  dans  les  petites  et  bassea 
intrigues  de  la  cour  :  dans  les  affaires  du  gouvernement  et  de 
la  guerre,  ils  furent  faibles,  irrésolus,  impuissans.  Quelques- 
uns,  Salomon,  par  exemple  ,  se  signalèrent  par  des  victoires, 
mais  ils  ne  les  durent  ni  à  une  forte  conception  ni  à  une  habile 
prévoyance.  Narsès,  ce  rival  du  grand  Bélisaire,  parut  digne, 
a  la  vérité,  du  titre  de  capitaine  lorsqu'il  vainquit  les  Gothsj 
mais  c'est  le  seul  eunuque  qui  ait  joué  dans  l'histoire  un  rôle  il- 
lustre par  de  grandes  actions.  Si  la  castration  n'est  faite  qu'après 
Je  développement  delà  puberté,  les  caractères  de  l'eunuchisme 
remplacent  ceux  de  la  virilité  ;  cependant  il  est  à  remarquer 
que  ,  dans  cette  circonstance,  l'eunuque  présente  quelques  ves- 
tiges ineffaçables  de  la  révolution  qu'il  a  subie  ;  témoin  Origène 
qui  s  étant  privé  par  un  excès  de  zèle  religieux  des  organes 
de  la  génération  a  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  conserva  son  ardeur 
pour  1  étude  et  1  enseignement  de  la  religion  ,  dont  il  servit  la 
cause  par  de  nombreux  écrits;  mais  il  faut  dire  que  cet  homme 
était  ne  avec  une  facilité  et  un  goût  si  extraordinaires  pour  les 
sciences,  qu  il  avait  donné  des  preuves  de  son  génie  dès  son 
ffrïï?  lCelte.  eXr°  Plî°n  u'emPêche  pas  qu'en  général,  après 

Dori •Ô.Td  T'  68  faCuUës  ^^tuelles  s'affaiblissent  èn  pio- 
poil.on  de  la  degeneration  du  corps. 

«£^î  rxk(!'\Qmène\  ProP™s  «  la  femme.  Nous  avons  vu  la 
du  rô L  <?V !)°PP?r  ,memb^s  vigoureux  ,  donner  la  force 
albns  ™i    C0C,f !e  dC  TC'  Cn  Un  mot  <*é£  ^omme.  Nous 

de  la  «„P„^    ,-Ppel0n,1 13  JCUne  fill"aux  toïclianles fonction, 
ae  ta  îcproductiou  et  de  la  maternité. 
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Les  signes  généraux  de  la  puberté  sont  précédés  ,  chez  la 
m  me  ,  d'un  travail  plus  ou  moins  pénible  dans  les  ovaires  et 
ins  l'utérus  :  il  occasione  des  douleurs  lombaires,  des  lassi- 
ides  ,  des  frissons  et  des  céphalalgies  quelquefois  t  rès-longues , 
n  •  1  i  reviennent  comme  par  accès;  les  yeux  sont  morts ,  cernés  ; 
s  joues  décolorées  ;  l'appétit  se  peid  ,  et  l'on  remarque  une 
mgueur  particulière  dans  les  fonctions  de  tous  les  viscères  , 
ans  les  facultés  intellectuelles  ,  ainsi  qu'une  indifférence  plus 
11  moins  grande  pour  les  exercices  du  corps;  cependant  les 
>rmes  extérieures  commencent  à  perdre  la  ressemblance  qu'el  les 
vaient  avec  celles  du  sexe  mâle  dans  les  premières  années  de 
1  vie;  le  bassin  s'élargit;  les  cavités  cotyloïdes  plus  écartées 
étermiuent  un  écarlement  analogue  des  fémurs  ;  l'espace  dans 
.•quel  se  balance  le  centre  de  gravité  dans  la  progression  et 
ans  la  course,  donne  à  la  femme  un  air  gêné  quand  elle  se 
vie  à  ces  deux  exercices  et  surtout  au  dernier;  c'est  ce  qui 
lit  dire  au  philosophe  de  Genève  :  les  femmes  ne  sont  pas 
ailes  pour  courir;  quand  elles  fuient,  c'est  pour  être  atteintes  : 
1  course  n'est  pas  la  seule  chose  quelles  fassent  d'un  air  gêné , 
lais  c'est  la  seule  quelles  fassent  de  mauvaise  grâce.  Si  l'on 
m  (.nscrivait  alors  ,  ainsi  que  l'a  démontré  Camper,  l'homme 
l  la  femme  dans  une  aire  elliptique,  les  épaules  du  premier 
01  tiraient  de  la  ligne  qui  renfermerait  le  reste  de  son  corps, 
andis  que  les  épaules  de  la  femme  seraient  contenues  dans 
es  lignes  que  ses  hanches  dépasseraient  sensiblement  :  les  pa- 
ois  thoraciques  s'élèvent  et  s'arrondissent  ;  les  glandes  mam- 
uaires  augmentent  de  volume,  et  souffrent  avec  peine  ,  chez 
[uelques  jeunes  filles,  la  compression  des  corsets,  ou  même 
ic  peuvent  absolument  pas  la  supporter.  Ces  glandes,  revêtues 
l'une  couche  de  tissu  cellulaire  épais  et  forme  ,  se  présentent 
;ous  ces  formes  voluptueuses,  à  l'attrait  desquelles  ajoutent 
mcore  la  couleur  vermeille  et  l'exquise  sensibilité  des  mam- 
melous.  Alors ,  dit  Roussel  (  Système  pliysique  et  moral  de  la 
femme),  le  tissu  cellulaire  envoie  de  la  poitrine  des  productions 
qui ,  après  avoir  arrondi  le  cou  et  lie'  les  traits  du  visage  ,  vont 
se  perdre  agréablement  vers  les  épaules  ,  et  se  prolonger  vers 
les  bras  pour  leur  donner  les  contours  fins  ,  délies  ,  moelleux  , 
qui  se  continuent  jusqu'aux  extrémités  des  mains.  Toutes  les 
parties  inférieures  éprouvent  les  mêmes  changemens ,  et  con- 
courent à  formel  l'ensemble  gracieux  de  la  jeune  fille.  La  peau 
conserve  sa  blancheur  ,  souvent  même  en  acquiert  une  nou- 
velle ;  elle  ne  se  recouvre  de  poils  qu'à  la  région  du  pubis  et  aux 
aisselles  :  l'activité  du  système  pileux  se  concentre  dans  les 
cheveux  ,  dont   l'accroissement  considérable  compose  h  la 
lemine  une  de  ses  plus  belles  parures;  ses  yeux  remplis  d'in- 
quictudeset  de  mélancolie ,  et  parfois  brillans  de  désirs  qu'elle 
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cherche  à  cacher,  se  lèvent  avec  plus  de  retenue;  la  voix, 
d'abord  un  peu  voilée  et  rauque  (  quoique  ce  premier  chan- 
gement soit  beaucoup  moins  sensible  que  chez  l'homme),  de- 
vient sonore  et  persuasive;  les  pleurs  et  Jes  ris  qui,  dans  l'en- 
fance, se  succèdent  avec  tant  de  facilité  ,  avaient  seuls  troublé 
le  calme  des  traits  où  viennent  maintenant  se  peindre  de  nou- 
velles passions. 

Toute  cette  brillante  métamorphose  externe  n'est  que  le 
résultat  de  ce  qui  se  passe  au  dedans.  Les  ovaires  dont  nous 
chercherons  bientôt  à  connaître  la  structure  et  l'influence, 
augmentent  de  volume  ;  l'utérus,  devenu  centre  de  fluxion, 
est  pénétré  d'un  sang  chaud,  stimulant,  qui  distend  les  vais- 
seaux capillaires,  en  exhale  à  sa  surface  muqueuse  une  quan- 
tité d'abord  peu  abondante  ,  qui  revient  périodiquement  tous 
les  mois,  et  constitue  les  règles  ou  menstrues.  L'éruption  des 
règles  varie  singulièrement  par  les  circonstances  qui  la  précè- 
dentet  l'accompagnent  ;  elle  sefait  quelquefois  d'une  manièresi 
soudaine  et  si  facile  que  l'on  voit  des  jeunes  filles  se  trouver 
à  leur  réveil  trempées  de  sang ,  et  se  lever  avec  effroi  pour 
demander  à  leur  mère  l'explication  decet  événement  dont  elle 
ignore  la  nature  et  la  cause  }  d'autres  fois  le  premier  écoule- 
ment des  règles  n'a  lieu  qu'après  de  longues  douleurs  qui  trou- 
blent toutes  les  fouctions  ,  et  causent  une  sorte  de  fièvre  dont 
il  forme  la  crise  après  avoir  été  précédé  d'une  excrétion  sero- 
. muqueuse. 

C'est  ainsi  que  s'annonce  le  flux  menstruel  qu'Aristote  et , 
dans  le  siècle  dernier,  Méad ,  ont  cru  soumis  aux  influences 
de  la  lune,  sur  lequel  les  anciens  et  même  les  modernes ,  dans 
des  temps  qui  ne  sont  pas  éloignés,  ont  formé  tant  de  conjec- 
ture» bizarres.  Lorsqu'on  n'était  pas  encore  parvenu  à  recon- 
naître qu'il  est  le  résultat  d'une  exhalation  de  sang  artériel, 
on  le  regardait  comme  une  dépuration  qui  entraînait  les  im- 
puretés ,  les  principes  acres  contenus  dans  les  humeurs,  et, 
d'après  cette  fausse  manière  de  voir ,  on  l'accusait  d'être  chargé 
de  propriétés  malfaisantes.  On  conçoit  que  ,  dans  un  pays 
chaud ,  si  les  femmes  n'usent  pas  des  soins  de  propreté ,  ce  sang , 
très-pur  dans  son  origine ,  mais  bientôt  mêlé  avec  les  autres 
fluides  sécrétés  par  les  organes  génitaux  ,  doit  acquérir  ui>e 
odeur  forte,  extrêmement  repoussante ,  et  contracter  par  son 
mélange  et  sa  décomposition  un  caractère  particulier  dans  ses 
qualités  physiques  et  chimiques.  C'est  sans  doute  à  la  con- 
naissance de  ce  fait ,  acquise  par  certains  peuples,  qu'il  faut 
attribuer  l'étal  d'isolement  complet  dans  lequel  ils  réduisent 
leurs  femmes  pendant  la  menstruation  ,  au  lieu  de  les  entourer 
des  soins  et  des  égards  que  réclame  leur  état  de  faiblesse  et  de 
souffrance.  Dans  le  midi  de  la  France,  des  faits  multiplies 
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orient  a  croire  que  l'odeur  exhalée  par  certaines  femmes  pen- 
ant  l'écoulement  des  règles  fait  mourir  les  vers  à  soie,  aigrit 
?  lait ,  etc.  En  séparant,  dit  Fourcroy  (  lom.  iàt  ,  pag.  162  )  t 
'e  cette  opinion  ce  quelle  a  d'erroné  et  d'exagéré,  elle  pré- 
ente à  l'observateur  impartial  quelque  chose  de  vrai  qu  il  faut 
vprofondir  par  des  expériences  exactes  ,  au  lieu  de  nier  ce 
uon  n'a  point  connu  ;  mais  il  n'est  poiut  de  mon  sujet  d'entrer 
ans  tout  ce  qui  concerne  le  flux  menstruel,  j'ajouterai  seule- 
ment qu'il  est  le  résultat  d'une  fonction  propre  à  la  femme,  et 
u'il  n'est  point,  ainsi  que  l'ont  voulu  Emett,Aubert  etRoussel, 
an  écoulement  maladif,  conséquence  des  erreurs  de  régime  et 
t  des  affections  morales. 

Les  parties  externes  de  l'appareil  générateur  suivent  le  dév- 
eloppement de  l'utérus  et  des  ovaires.  Le  mont  de  Vénus  ou 
lénil  s'élève  ,  s'arrondit ,  s'ombrage  de  poils  ;  les  grandes  lè- 
res  et  les  nymphes  que  Linnaeus  compare  aux  pétales  de  la 
leur  deviennent  plus  saillantes  ,  prennent  une  couleur  plus 
ermeille  ,  et  sont  habituellement  humectée  d'un  fluide  séro- 
îuqueux  dont  là  sécrétion  augmente  en  présence  d'objets  qui 
*  veillent  des  pensées  voluptueuses.  Alors  la  turgescence  de 
outes  ces  parties,  l'érection  du  clitoris,  de  cet  organe  doué 
'.'une  si  exquise  sensibilité ,  se  renouvellent  avec  une  grande 
acilité,  et  sont  accompagnées  d'un  sentiment  de  plaisir  que  la 
•udeur  irrite  et  rend  plus  vif  encore.  Cet  afflux  de  sang  dans 
es  parois  du  vagin  les  dilate  aux  dépens  du  conduit  garni  de 
eplis  lisses  et  vermeils  où  siège  la  virginité;  car  il  ne  faut  pas 
roire  ,  ainsi  que  cherche  à  le  démontrer  Buffon ,  que  la  virgi- 
nité ne  soit  qu'un  être  moral ,  qu'une  vertu  consistant  dans  la 
ureté  du  cœur.  Sans  doute  nous  ne  devons  pas  méconnaître 
elte  pureté  du  cœur  dont  parle  l'éloquent  naturaliste.  C'est 
Telle  que  toutes  les  qualités  morales  et  intellectuelles  emprun- 
ent  leur  grâce  et  leur  puissance.  Bien  plus  ,  nous  dirons  que 
e  cœur  a  pu  conserver  sa  pureté ,  en  un  mot ,  rester  vierge  alors 
nème  que  la  jeune  fille  avait  cessé  de  l'être.  N'avons-nous  pas 
'u  dans  des  villes  prises  d'assaut  et  livrées  à  la  discrétion  du 
vainqueur  de  jeunes  filles  outragées  par  une  soldatesque  cffré- 
lée ,  conserver  après  cet  affront,  après  cette  perte  réelle  de 
eur  virginité,  toute  leur  candeur  première.  Mais  celle  excep- 
ion  ne  détruit  pas  l'opinion  fondée,  que  la  virginité  morale 
st  liée  a  l'existence  de  la  virginité  physique,  c'est-à-dire  de 
a  membrane  appelée  hymen  disposée  dans  le  vagin  comme  un 
liaphragme  ,  perforée  dans  son  centre  pour  donner  une  issue 
u  tlux  menstruel  ,  et  qui  par  ses  débris  forme  les  caroncules 
nyrtiformes.  C'est  en  vain  que  Ambroise  Paré,  Dulaurent  . 
iraaf ,  Pinaeus  ,  Dionis,  Mauriceau  ,  Palfin,  n'ayant  pas  ren- 
otitt  é  cette  membrane  hymen  ,  l'ont  regardée  comme  une  chi- 
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mère.  Une  observation  plus  exacte  des  faits  a  démontre'  soml 
existence  à  Fallope,  Vésale  ,  Diemcrbroeck  ,  Hiolan  ,  Bartho-  i 
lin,  Heisler,  Ruysch  et Morgagni.  Les  anatomistes  modernes^  I 
entre  autres,  MM.  Cuvier  et  Duvernoy  l'ont  observée  non-  H 
sculen)ent  chez  la  femme,  mais  encore  chez  la  plupart  des 
mammifères  ,  et  ont  confirmé  ce  que  Haller  avait  avancé  ,  ei| 
disant  qu'il  l'avait  trouvée  chez  les  jerines  femelles  des  ani-  fl 
maux.  Si  j'ose  ajouter  ici  le  résultat  de  mes  recherches  à  ce  H 
sujet,  je  dirai  que  j'ai  disséqué  deux  vieilles  filles  âgées  de  il 
soixante  ans,  chez  lesquelles  la  membrane  hymen  était  conser-  I 
vée  parfaitement  intacte.  Le  pertuis  destiné  à  laisser  écouler  I 
les  règles  n'avait  pas  plus  de  trois  lignes  de  diamètre.  Il  paraît 
donc  constant  que  cette  membrane  ou  repli  de  la  membrane 
muqueuse  entre  comme  partie  essentielle  dans  l'ensemble  des  j] 
organes  sexuels ,  et  que  ,  lorsqu'on  ne  l'a  pas  rencontrée  ,  c'est 
qu'elle  avait  été  déchirée  par  l'introduction  de  corps  étrangers  I 
ou  par  le  coït  ;  car  bien  que  Se  vérin  Pineau  rapporte  deux  obser-  n 
valions  qui  prouvent  que  la  membrane  relâchée  par  le  sang  I 
des  règles  a  pu  avoir  assez  de  souplesse  pour  céder  sans  se  rorn-  I 
pre  aux  approches  d'un  homme  ,  on  sait  qu'en  général  il  n'en  j 
est  pas  ainsi.  Dans  les  premiers  erpbrassemens  ,  sa  rupture  occa- 
sione  une  effusion  de  sang  plus  ou  moins  abondante  dont  les 
hommes  s'enorgueillissent  dans  la  plupart  des  pays  :  je  dis  la  ; 
plupart;  car  on  sait  qu'au  Kamstchatka  ,  par  exemple  ,  non-  i 
seulement  on  fait  peu  de  cas  de  la  virginité,  mais  qu'il  y  a  des  ni 
maris  ,aurapport  de^VL  de  Kracheminnikow  ,  témoin  en  1793  , 
des  mœurs  de  ces  contrées  ,  qui  reprochent  aux  beaux-pères  de  ! 
rencontrer  dans  leurs  épouses  les  doux  obstacles  que  la  nature 
oppose  aux  premières  caresses  3  et  que  nous  sommes  si  jaloux 
de  rencontrer  et  de  vaincre.  Avant  la  domination  des  Espa-  I 
gnols  aux  Philippines  ,  des  officiers  publics  étaient  payés  fort 
chèrement  pour  ôter  la  virginité  aux  filles,  parce  qu'elle  ctait 
regardée  comme  un  empêchement  aux  plaisirs  du  mari. 

Aussitôt  que  la  jeune  fille  a  ressenti  la  secousse  imprimée  à 
tout  son  être  ,  elle  quitte  les  jeux  simples  de  son  enfance,  J 
ils  ne  lui  suffisent  plus.  Elle  sent  dansson cœur unvide qu'elle 
cherche  vainement  a  remplir.  Inquiète  des  désirs  vagues  et  obs-  j 
curs  dont  elle  est  tourmentée,  elle  croit  retrouver  dans  la  so- 
litude le  calme  et  la  gailé  qu'elle  a  perdus;  mais  son  imagina-  I 
Hou  vive,  mobile  ne  fait  qu'augmenter  son  trouble  ,  elle  lan-  I 
guit  dans  une  mélancolie  profonde  dont  les  accès  sont  termi- 
nes par  une  abondante  effusion  de  larmes  qui  la  soulage  : 
 esi  quœdamjlere  volu[>las. 


o VIOE. 


Le  sort  des  femmes  qui  sont  renfermées  dans  les  couvens, 
la  mort  elle-même  sont  quelquefois  l'objet  de  ses  désirs.  Se- 
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graisadit  que  c'était  la  petite  vérole  de  l'esprit  des  filles.  Cel- 
les qui  vivent  dans  un  état  de  distraction  cl  d'occupation  con- 
tinuel en  sont  généralement  exemptes  ,  ou  du  moins  n  éprou- 
vent qu'une  mélancolie  douce  et  passagère  qu'elles  regrettent 
lorsque  des  passions  turbulentes  viennent  à  les  agiter  ;  car, 
ainsi  que  l'a  dit  Michel  de  Montaigne,  liv.  n,  chap.  xx  :  il  y 
a  quelque  ombre  de  friandise  et  délicatesse  qui  nous  rit  et  qui 
nous  jtalte  au  giron  même  de  la  mélancolie. 

Hippocrate  avait  observé  le  désordre  mental  dans  lequel  la 
puberté  peut  jeter  les  jeunes  filles.  «  On  les  voit  invoquer  les 
plus  grands  maux  ,  dit  le  père  du  la  médecine  ,  elles  parlent 
de  se  jeter  dans  les  puits,  de  s'élrangler,  comme  de  choses 
préférables  à  leur  situation.  Quelquefois  même  ,  sans  être  ef- 
frayées par  des  spectres,  elles  trouvent  un  certain  plaisir  à 
s'occuper  de  la  mort;  lorsqu'elles  reviennent  à  elles-mêmes, 
elles  font  des  vœux  à  Diane.  Les  femmes  suspendent  dans  les 
temples  leurs  bijoux  avec  leurs  Jiabits  les  plus  précieux,  trom- 
pées par  les  prêtres  qui  leur  ordonnent  d'agir  ainsi  ,  etc.  »  De 
his  quee  ad  virgines  spectant ,  liber  Foes. 

§.  v.  Action  des  ovaires.  La  métamorphose  que  subit  la 
femme  se  passe  par  l'influence  directe  des  ovaires  ,  et  vraisem- 
blablement aussi  par  celle  du  fluide  éminemment  vitalisé  qui 
se  prépare  et  circule  dans  leurs  vaisseaux.  Telle  est  l'opinion 
de  Cabanis  :  «  Les  anatomistes ,  dit-il, ont  cherche' vainement 
des  canaux  sécrétoires  dans  les  ovaires  ;  mais  ce  sont  des  vues 
grossières  et  mécaniques  qui  les  ont  portés  à  conclure  de  là 
qu'il  ne  s'y  fait  aucune  sécrétion  ou  préparation  d'humeur 
speimatique  (Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme  , 
tom  i ,  pag.  345).  n  Si  l'on  raisonne  par  analogie  ,  on  sera  eu 
effet  porté  à  croire  que  les  corps  glanduleux ,  appelés  longtemps 
testicules  des  femmes ,  sécrètent  une  humeur  particulière  qui  , 
par  une  action  semblable  à  celle  du  sperme  chez  l'homme , 
porte  dans  tout  le  système  une  excitation  nouvelle.  Cette  ma- 
nière de  voir  s'accorde  avec  celle  des  médecins  anciens  et  d'un 
grand  nombre  de  modernes  qui  admettent  dans  la  femme  des 
organes  sécréteurs  d'une  liqueur  séminale.  Hippocrate  dit  que 
la  semence  delà  femme  est  plus  faible  que  celle  de  l'homme  , 
mais  qu'elle  est  nécessaire.  Galien  accorde  de  la  semence  aux 
femmes.  Columbus  dit  qu'il  a  vu  de  la  vraie  semence  dans  les 
testicules  des  femmes.  Venelte,  Mauriceau  font  la  même  asser- 
tion. Manchettis  ajoute  que  la  semence  de  la  femme  vient  des 
ovaires  par  quelques  vaisseaux  blancs  dans  les  trompes.  Va- 
glius  enseigne  que  la  semence  de  la  femme  est  produite  dans  les 
ovaires.  Sbaragli  et  Paitoni  croient  qu'il  s'y  fait  une  liqueur 
spiritueusc  qui  se  repompe,  dans  le  sang.,  et  qui  produit  chei 
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la  femme  les  mêmes  effets  que  la  semence  chez  l'homme  (De 
Hallcr  ,  comment.)-  Cependant  les  physiologistes  de  nos  jouis 
conservent  du  doute  sur  la  véritable  structure  des  ovaires  ,  ou 
pensent,  en  général  ,  que  ces  corps  ovoïdes  sont  formés  par 
l'assemblage  de  quinze  à  vingt  vésicules  environ  où  sont  ren- 
fermés les  rudiraens  de  l'embryon  ,  et  que  ce  corpus  luteum 
qu'on  y  remarque  après  la  conception  résulte  de  la  rupture 
d'une  ou  de  plusieurs  de  ces  vésicules  (Albertus  van  Haller  , 
Physiolog.  ,  lib.  xxvin  ,  matris  utérus  ,  pag.  ii~>  ;  M.  le  pro- 
fesseur Boyer,  Anatomie  ,  tom.  iv,  pag.  586).  Quoi  qu'il  en 
soit  des  diverses  opinions  ,  le  fait  est  que  tous  les  phénomènes 
de  la  puberté  chez  la  femme  tiennent  à  l'action  des  ovaires. 
Pendant  tout  le  temps  que  ces  organes  ,  et  par  sympathie  ,  l'u- 
térus restent  dans  l'engourdissement  de  l'enfance  ,  il  ne  survient 
aucun  des  changemens  auxquels  la  jeune  fille  doit  ses  charmes 
et  sa  fécondité.  Si ,  après  le  complet  développement  de  la  pu- 
berté et  des  signes  nou  équivoques  de  fécondité,  les  ovaires 
venaient  à  être  enlevés,  on  verrait  les  signes  d'un  véritable  eu- 
nuchisme  succéder  aux  attributs  ordinaires  à  la  femme  ,  c'est- 
à-dire  que  les  seins  s'affaisseraient ,  les  règles  cesseraient  de  re- 
paraître ,  et  l'indifférence  pour  les  plaisirs  de  l'amour  rempla- 
cerait les  désirs  vénériens,  quelque  violens  qu'ils  eussent  été 
avant  la  castration.  Paul  Zacchias  ,  Wierus ,  Graaf ,  Polt  rap- 
portent des  faits  qui  j  ustifient  cette  assertion. 

§.  vi.  Epoque  de  la  puberté.  L'époque  de  l'apparition  de  la 
puberté  varie  :  i°.  suivant  les  sexes.  L'homme  plus  grand, 
plus  fort,  composé  de  parties  plus  compactes  que  la  femme, 
a  besoin  d'un  temps  plus  long  pour  parvenir  au  terme  d'ac- 
croissement parfait.  Le  docteur  Freind  a  prétendu  ,  en  s'ap- 
puyant  de  l'autorité  d'Hippocrate,  que  les  femmes ,  à  propor- 
tion de  leur  masse  ,  ont  plus  de  sang  que  les  hommes  ,  et  c'est 
à  cela  qu'il  attribue  leur  accroissement,  plus  prompt.  D'autres 
physiologistes  ont  considéré  l'organisation  plus  souple  et  plus 
excitable  de  la  femme  comme  la  véritable  cause  de  la  préco- 
cité delà  puberté  chez  elle.  Le  fait  est  que  l'homme  est,  en 
général ,  pubère  deux  ou  trois  ans  plus  tard  que  la  femme. 

a0.  Suivant  le  climat.  Une  atmosphère  chaude  et  sèche  accé- 
lère la  circulation  ,  exalte  la  sensibilité  au  point  qu'on  voit  des 
nègres  périr  dans  des  convulsions  ou  le  tétanos  à  la  suite  d'une 
simple  piqûre  à  la  plante  des  pieds.  Les  individus  soumis  à 
l'influence  d'une  température  aus-à  élevée  deviennent  pubères 
de  très-bonne  heure.  Dans  certaines  contrées  de  l'Asie ,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique,  les  hommes  sont  pubères  à  douze, 
onze  et  même  dix  ans ,  et  les  filles  sont  réglées  à  dix  ,  neuf, 
huit  ans  et  quelquefois  plus  tôt.  Mandelshof  a  vu  aux  Indes 
une  tille  qui  avait  les  mamelles  formées  à  deux  ans,  et  qui  , 
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^pvès  avoir  été  mariée  à  trois  ans,  fut  mère  à  cinq  {V oyez, 
*our  l'énumération  des  différens  âges  auxquels  paraît  la  p„u- 
>erté  ,  l'article  femme  de  M.  Virey ,  §.  n). 

Les  individus  soumis  à  l'influence  d'une  atmosphère  froide 
:t  sèche,  les  Russes  les  plus  septentrionaux,  par  exemple,  ont 
ine  circulation  large,  pleine,  mais  lente.  Le  système  nerveux 
•nfoncé  sous  des  muscles  épais,  recouveils  d'une  graisse  abon- 
laute,  rend  les  sensations  presque  nulles.  Il  faut  écorcher  un 
Moscovite ,  dit  Montesquieu ,  pour  lui  donner  du  sentiment.  Si , 
tu  froid  se  j  oint  l'humidité,  comme  en  Hollande,  en  Danemai ck, 
.ette  atmosphère  paraît  contraire  à  tous  les  êtres  organisés. 
..es  parties  génitales  reçoivent  une  faible  excitation  et  réagis- 
ent  faiblement  sur  l'économie.  Dans  de  telles  circonstances  , 
'homme  devient  pubère  au  plus  tôt  à  quinze  ou  dix-sept  ans  , 
;  t  la  femme  à  treize  ou  quatorze. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  puberté  des  habitans 
u  Midi  et  du  Nord  ,  il  suit  naturellement  que  ,  dans  un  pays 
empéré ,  on  doit  l'observer  plus  tard  que  chez  les  premiers , 
lutôt  que  chez  les  seconds.  Ainsi,  en  France,  l'homme  devient 
uubère  à  quatorze  ans  environ,  et  la  femme  à  douze.  Voilà 
;  terme  moyen  ;  car  le  développement  de  la  puberté  peut  va- 
ier  dans  le  même  département ,  dans  le  même  canton  ,  suivant 
i  disposition  des  montagnes  et  la  température  habituelle. 
[£.  le  docteur  Fodéré ,  dans  son  Traité  sur  la  médecine  légale, 
uuvrage  rempli  de  faits  et  d'observations  du  plus  haut  intérêt, 
(  ous  dit  que  lorsque  les  rayons  du  soleil  viennent  continuelle- 
uent  vivifier  le  sol  ,  les  plantes  ,  les  animaux,  et  les  hommes 
aartout  en  reçoivent  un  tel  accroissement  de  vitalité,  que  la  pu- 
berté s'annonce  alors  beaucoup  plus  tôt  que  dans  des  vallées 
ïsserrées  entre  des  montagnes  couvertes  de  neiges  qui  cachent 
i;  soleil  une  partie  de  la  journée  :  aussi  a-t-il  observé  que 
ans  ces  dernières  circonstances  les  garçons  ne  deviennent 
ubères  qu'à  dix-huit  ans  (  Me'dec.  légale  ,  tome  i ,  chap.  i)w 
On  rencontre  des  individus  chez  lesquels  la  nature  fait  une 
xceplion  remarquable  :  témoin  cet  enfant  de  Cahors  qui ,  à 
âge  de  quatre  ans  ,  offrit  à  M.  Fagès  de  Gazelles  ,  médecin  du 
oi,  tops  les  signes  physiques  d'une  puberté  parfaite.  Ce  petit 
Ue ,  d'une  taille  de  quatre  pieds  trois  lignes  ,  du  poids  de 
uarante  livres,  avait  un  son  de  voix  très-fort  et  très-grave.  Il 
fescherchait  les  femmes  avec  ardeur  et  ne  pouvait  se  contenir 
uprès  d'elles.  Sa  raison  et  sa  physionomie  enfantines  contras- 
lient  avec  ses  désirs  amoureux  (  Ane.  Journal  de  mtd.  ,  t.x7 
oag.  37).  On  a  vu  eu  Angleterre  des  enfans  pubères  à  cinq  et 
quatre  ans.  M.  Joubert ,  chancelier  de  l'université  de  Montpel- 
er ,  a  connu  en  Gascogne  une  fille  nommée  Jeanne  de  Peine, 
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qui  mit  au  monde  un  enfanl  h  la  lin  de  sa  neuvième  année; 
Dans  le  Languedoc,  de  petites  filles  ont  été  réglées  à  six  ,  cinq 
et  même  trois  ans.  Mats  en  l'ail  dé  puberté  précoce,  il  n'est  rietr 
de  plus  extraordinaire  que  l'observation  dont  M.  le  docteur 
Comarrrtond,  médecin  à  Lyon,  a  bien  voulu  me  donner  con- 
naissance. L'enfanl  du  sexe  féminin  qui  est  l'objet  de  cette  ob- 
servation a  présenté  à  l'âge  de  trois  mois  un  développement  du 
sein  dont  la  inèie  conçut  de  l'inquiétude.  Celte  inquiétude  de- 
vint plus  grande  lorsqu'on  vit  les  parties  génitales  se  couvrir 
de  poils  noirs  ,  crépus  ,  épais  ,  et  les  aisselles  offrir  la  même? 
disposition.  Bientôt  les  règles  coulèrent  comme  chez  une  femme 
bien  formée  ,  et  elles  ont  reparu  régulièrement  jusqu'à  présent 
que  cet  enfant  est  âgé  de  vingt  -  se^t  mois.  M.  Comarmoud  l'a 
vu  pour  la  première  fois  à  l'âge  de  sept  mois;  il  fut  étonné  de 
l'expression  du  visage  dont  les  traits  étiienl  prononcés  et  n'a- 
vaient rien  d'enfantin  ,  et  surtout  de  la  vivacité  des  yeux  qui 
semblaient  exprimer  des  désirs,  La  gorge  a  continué  à  prendre 
du  développement,  elle  est  ferme  et  bien  placée  ;  en  un  mot, 
Cette  petite  fille  présente  a  son  âge  actuel  de  vingt-sept  moi» 
tous  les  signes  physiques  de  la  puberté  qui  ont  commencé  à  se 
manifester  trois  mois  après  la  naissance.  Mais  il  est  à  remar- 
quer qu'elle  a  été  atteinte  de  rachitisme,  et  qu'elle  conserve 
aux  articulations  des  traces  de  celte  maladie  ,  bien  que  sa  santé 
se  fortifie  chaque  jour.  Peut-être  éprouvera-t-elle  des  retour» 
de  celte  cruelle  affection  qui  sévit  avec  violence  sur  les  pubères- 
précoces,  et  qui  d'ordinaire  les  met  au  tombeau  à  l'époque 
naturelle  de  la  puberté  ,  c'est-a-dire  à  douze  ou  quatorze  ans. 

L'étendue  des  facultés  intellectuelles  se  trouve  quelquefois 
en  rapport  avec  le  développement  prématuré  du. corps  ;  mais 
elles  peuvent  aussi  sedévelopper  dans  la  plus  tendre  enfauce  , 
sans  qu'il  y  ait  dé  changement  précoce  dans  les  organes  sexuels. 
Témoin  Jean-Philippe  Baralier ,  né  en  1721  ,  qui  ,  dès  l'âge  de 
quatre  ans  ,  parlait  le  latin,  le  française!  l'allemand.  II  apprit 
parfaitement  le  grecàsix  ans,  et  était  si  versé  dans  l'hébreu  à 
dix  ,  qu'il  traduisait  la  bible  hébraïque  sans  points  en  latin  oii 
en  français  à  l'ouverture  du  livre. 

Pic  de  la  Mirandole,  qui  ^  à  dix  huit  ans ,  savait,  dit-on  ; 
vingt-deux  langues,  et  à  vingi-quatre  pouvait  soutenir  une 
thèse  :  Deomnire  scibili  ,  avait  dans  son  enfance  une  mémoire 
si  p-odigieuse  ,  qu'il  lui  suffisait  d'entendre  trois  fois  la  lecture 
d'un  livre  pour  répéter  les  mots  de  deux  pages  entières  dans 
leur  ordre  naturel  et  d;»ns  leur  ordre  rétrograde. 

Ces  êtres  privilégiés  payent  ordinairement  de  la  vie  cette  iri* 
tellicence  audessus  de  leur  Age.  Us  succombent  à  des  affections 
cérébrales  ,  résultat  de  l'excès  d'action  de  1'  organe  de  jm 
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pensée.  C'est  de  la  qu'est  venu  le  proverbe  qu'on  applique  aux 
enfans  :  il  a  trop  d'esprit,  il  ne  vivra  pas.  Baratier  dont  nous 
venons  déparier  mouriit  à  dix-neuf  ans.  Lorsqu'ils  prolongent 
leur  existence  au-delà  de  l'âge  de  l'adolescence ,  ils  sentent 
leur  intelligence  s'affaiblir  plus  ou  moins  ,  et  finissent  même 
quelquefois  par  tomber  dans  une  sorte  d'idiotisme  dont  Her- 
mogène  nous  offre  un  exemple.  Professeur  de  rhétorique  à 
quatorze  ans  ,  ce  savant  précoce  était  non-seulement  médiocre 
à  vingt-quatre  ans,  mais  tout  à  fait  ignorant.  C'est  de  lui 
qu'Autiochus  le  sophiste  disait  : 

In  pueriliâ  senex ,  in  senectule  puer. 

3°.  Suivant  les  mœurs.  Le  cultivateur,  l'artisan  ,  l'athlète 
exercent  fortement  l'appareil  locomoteur.  Chez  eux,  les  mus- 
cles sont  développés  aux  dépens  du  système  nerveux.  Des  ali- 
mens  abondans,  réparateurs,  mais  non  stimulans),  soutiennent 
leurs  forces  sans  les  exalter;  un  travail  presque  continuel 
tient  leur  esprit  dans  un  état  de  calme  rarement  troublé  par 
les  passions;  un  sommeil  court  ,  paisible  suffit  pour  dissiper 
leurs  fatigues.  Dans  cette  classe  nombreuse  de  la  société ,  les 
femmes  partagent  les  travaux  des  hommes  ;  elles  connaissent 
le  repos ,  mais  ignorent  l'oisiveté  ;  la  puberté  s'annonce  chez 
elles  à  treize  ou  quatorze  ans,  et  à  quinze  ou  seize  chez  les 
hommes. 

Si  nous  comparons  a  ces  mœurs  simples  celles  de  l'habitant 
de  nos  villes  ,  que  voyons-nous  ?  Un  concours  de  circonstan- 
ces propres  à  augmenter  la  susceptibilité  nerveuse  :  inaction 
ou  mouvemens  faibles  des  muscles  qui  languissent  sur  le  du- 
vet; usage,  abus  des  boissons  spiritueuscs  même  avant  l'ado- 
lescence; tables  couvertes  de  mets  épicés  qui  excitent  un  ap- 
pétit artificiel  ;  fréquentation  des  spectacles  où  l'amour  est 
présenté  sous  ces  formes  attrayantes  qui  font  naître  la  curio- 
sité et  les  désirs  ;  veilles  prolongées  dans  les  cercles ,  les  bals  ; 
lecture  de  romans  ,  de  poésies  erotiques  ;  contemplation  de  ta- 
bleaux voluptueux  Faut-il  que  les  beaux  arts  doutJa  cul- 
ture embellit  la  vie  ,  aux  charmes  desquels  toute  ame  sensible 
se  livre  avec  passion  ,  aient  quelquefois  des  conséquences  fâ- 
cheuses, surtout  chez  la  jeune  fille!  11  faut  moins  accuser 
la  chos.e elle-même  que  son  usage  mal  entendu.  Permettons-en 
donc  la  jouissance  ,  mais  soyons  attentifs  à  prévenir  les  abuâ 
qui  se  joignent  à  toutes  les  causes  excitantes  dont  se  composent 
les  plaisirs  multipliés  des  grandes  villes  comme  Paris,  par 
exemple,  où  une  puberté  prématurée  devance,  en  général, 
l'époque  ordinaire  de  son  apparition  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  France. 

Nous  retrouvons  celte  même  influence  quoique  moins  bien 
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marquée  chez  les  Saraoïèdes.  Ces  peuples  qui  vivent  sous  le 
708.  degré  de  latitude  ,  nord  ,  devraient  entrer  en  puberté  plus 
tard  que  les  Russes,  les  Suédois,  etc.  ;  cependant  il  est  constant 
qu'ils  sont  pubères  presque  aussitôt  que  les  habilans  du  Mi<Ji. 
«  La  manière  dont  vivent  les  Samoïèdes  dans  leurs  chaumières 
est  bien  propre,  dit  l'abbé  Chappe  {V qyage  en  Sibérie,  tom.  1, 
première  partie),  à  accélérer  le  dépérissement  de  l'espèce  hu- 
maine à  cause  de  l'excès  de  libertinage  qu'elle  y  occasione  

Ils  ne  connaissent  point  l'usage  des  lits;  ils  ceuchenl  pêle- 
mêle  presque  nus  sur  des  bancs  et  sur  des  poêles.  Les  père  et 
mère  nesauraient  jouir  des  droits  du  mariage  que  leurs  eufans 
n'en  soient  témoins.  La  jeunesse  plus  tôt  instruite  qu'ailleurs  a 
trop  de  facilité  pour  ne  pas  se  livrera  la  dissolution  :  aussi  est- 
on  obligé  de  les  marier  de  bonne  heure  pour  prévenir  les  dé- 
sordres. » 

On  observe  également  que  les  danseurs  et  lescomédiensont 
une  puberté  précoce.  Comment  les  passions ,  celle  de  l'amour 
surtout,  ne  s'annonceraient -elles  pas  même  avant  le  temps 
chez  des  hommes  qui  s'étudient  sans  cesse  à  les  imiter  par  les 
mouvemens  les  plus  expressifs  et  les  plus  voluptueux  ,  et  qui 
vivent  habituellement  au  milieu  de  tout  ce  qui  est  capable  de 
bâter  leur  développement  et  de  les  insinuer  par  tous  les  sens  à 
la  fois  ? 

§.  vu.  Puberté  considérée  comme  moyen  curalif.  Lorsque  la 
révolution  de  la  puberté  n'a  point  été  troublée  dans  sa  marche, 
qu'elle  s'est  faite  suivant  les  lois  de  la  nature  ,  elle  dissipe  sou- 
vent les  maladies  de  l'enfance  rebelles  à  tous  les  moyens  thé- 
rapeutiques. L'épilepsie  qui  a  été  déterminée  dans  les  premiè- 
res années  par  une  frayeur  ou  autres  causes  accidentelles ,  et 
n'est  entretenue  que  par  l'excitation  ataxique  du  système  ner- 
veux et  sa  facilité  à  reproduire  les  mêmes  actes ,  cède  assez  or- 
dinairement à  la  révolution  de  la  puberté  lorsque  celle-ci  se 
fait  d'une  manière  prompte,  je  dirais  même  brusque  ,  et  qu'elle 
a  secoiié  fortement  l'économie.  Les  convulsions  idiopathiques 
peuvent  cesser  pareillement  à  celteépoque.  L'incontinence  d'u- 
rine qui  tenait  à  un  relâchement  des  organes  génito-urinaires  et 
à  la  fa'blesse  du  col  de  la  vessie  se  trouve  guérie  ainsi  que 
l'avaient  observé  Hippocrate,  Swinguer  et  Baglivi  par  la 
tonicité  nouvelle  dont  jouissent  ces' parties.  Les  scrofules 
cèdent  à  l'influence  du  système  sanguin  qui  devient  domi- 
nateur, et  donne  à  tous  les  tissus  plus  de  fermeté  et  de  plas- 
ticité. Les  dartres ,  les  teignes  qui  sont  ordinairement  un  symp- 
tôme des  scrofules,  et  qui  tiennent  d'ailleurs  à  une  irritation 
fixée  sur  un  point, sont  dissipées  parla  révulsion  naturelle  qui 
distribue  une  irritation  égale  et  plus  forte  >ur  toutes  les  par- 
ties ,  et  particulièrement  sur  les  organes  sexuels;  en  un  mot 
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toutes  les  maladies  qui  tiennent  à  une  atonie  générale  ou  par- 
tielle, à  une  prédominance  et  à  un  désordre  des  systèmes  ner- 
veux et  lymphatique,  seguérissent  ordinairement  d'une  manière 
spontanée  à  cette  époque  où  toutes  les  parties  du  corps  ont  une 
organisation  plus  avancée,  plus  parfaite  ,  et  remplissent  leurs 
fonctions  avec  énergie. 

§.  vm.  Puberté  considérée  comme  source  de  maladie.  Si  la 
puberté  se  montre  bienfaisante  en  détruisant  les  maladies  de 
l'enfance,  elle  signale  aussi  son  existence  par  un  nouvel  or- 
dre d'affections  non  moins  graves  dont  elle  est  la  source,  sui- 
vant l'expression  de  Sprengel. 

De  l'action  énergique  du  système  artériel  et  des  organes  pul- 
monaires naissent  les  hémorragies  du  nez  et  du  poumon ,  symp- 
tômes ordinairement  alarmans  et  précurseurs  d'une  phthisie 
tuberculeuse,  mais  qui,  chez  des  sujets  vigoureux  et  à  larges 
épaules  ,  tiennent  a  une  pléthore  sanguine  et  à  une  exaltation 
des  propriétés  vitales  qu'augmentent  les  cris,  les  efforts  et  les 
exercices  auxquels  on  se  livre  à  cette  époque  de  la  vie.  Les  fiè- 
vres inflammatoires,  les  phlegmasies  sont  fréquentes  et  ont 
principalement  leur  siège  dans  les  organes  de  la  voix  et  de  la 
respiration.  C'est  alors  que  l'angine  laryngée,  le  catarrhe  pul- 
monaire aigu  ,  la  pleurésie  et  la  péripueumonie  se  déclarera  et 
laissent  des  points  d'irritations  chroniques  qui  déterminent  des 
phthisies  mortelles. 

Les  organes  abdominaux  sont  moins  sujets  à  cet  âge  aux  in- 
flammations et  aux  engorgemens  veineux  ou  lymphatiques 
que  l'on  voit  se  manifester  dans  l'âge  adulte  et  dans  la  vieil- 
lesse. 

Nous  avons  vu  que  le  système  nerveux  perd  à  mesure  qae 
l'on  avance  en  âge  l'extrême  mobilité  dont  il  est  doué  dans 
l'enfance  ;  mais  les  parties  sexuelles  liées  par  une  étroite  sym- 

Sathie  avec  Je  cerveau  réagissent  sur  lui ,  l'excitent  en  raison 
irecte  de  leur  état  d'excitation  propre,  et  sont  ainsi  la  cause 
de  plusieurs  maladies  graves  plus  communes  chez  les  filles  que 
chez  les  garçons,  parce  que  chez  elles  la  constitution  s'est  moins 
éloignée  de  celle  de  l'enfance  ,  et  que  ,  par  conséquent ,  leur 
système  nerveux  a  conservé  plusdemobilité  et  plus  de  sensibi- 
lité aux  impressions  diverses  qu'ilpeut  recevoir.  De  là  l'hystérie 
dont  lesformes  diversifiées. présentent  des  phénomènes  sictran- 
ges.  L'action  des  organes  de  la  génération  est  encore  marquée 
par  le  développement  des  maladies  de  l'organe  de  l'intelli- 
gence,  laquelle  ne  présente  jamais  dans  l'enfance  les  aberra- 
tions plus  ou  moins  grandes  qui  surviennent  après  la  puberté 
lorsque  Je  cerveau  a  reçu  par  l'absorption  de  la  semence  un  degré 
d'excitation  suffisant  pour  produire  la  manie.  11  n'est  pas  démon 
sujet  de  faire  ici  l'histoire  de  ces  maladies  {Voyez  les  article»  où 
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elles  sont  décrites)  ,  je  donnerai  seulement  ici  l'analyse  d'une 
observation  sur  l'hystérie  dont  les  détails  ne  sont  pas  sans 
quelque  intérêt. 

Mademoiselle  A  ,  âgée  de  dix-sept  ans,  venue  au  inonde 

deux  mois  avant  le  terme  ordinaire  ,  eut  une  enfance  exempte 
de  maladie;  son  extérieur  était  agréable,  mais  ses  membres 
grêles  et  sa  taille  élancée  annonçaient  assez  une  santé  délicate 
et  qui  exigeait  des  ménagemens  et  des  soins.  L'éruption  des 
règles  se  fit  difficilement  ;  elles  revenaient  avec  irrégularité, 
sans  être  jamais  abondantes;  bientôt  des  symptômes  d'hystérie 
se  déclarèrent  :  légers  dans  le  commencement,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  violons  et  rebelles.  Après  s'être  montrée  sous 
une  forme  simple  et  qui  n'a  rien  de  bien  remarquable,  la  ma- 

v  ladie  prit  un  caractère  particulier;  mademoiselle  A  ,  au 

milieu  d'une  conversation  ou  d'occupations  tranquilles,  était 
tout  à  coup  saisie  d'un  malaise  général,  de  convulsions  et 
tombait  dans  un  sommeil  apparent,  conservant  cependant 
toute  l'intégrité  de  ses  facultés  intellectuelles,  mais  ne  pouvant 
aucunement  se  faire  comprendre  par  la  parole  ou  par  le  mou- 
nient  des  membres,  qui  restaient  immobiles  et  retombaient 
«vec  flaccidité  quand  on  les  avait  soulevés.  Le  pouls  devenait 
t  ue,  petit,  un  peu  dur,  là  face  était  colorée  et  d'une  expres- 
sion douce  et  calme.  Un  jour,  au  moment  de  l'accès,  une  épin- 
gle s'enfonça  profondément  dans  la  peau  et  causa  les  plus 
vives  douleurs,  car  tout  le  corps  conservait  sa  sensibilité  na- 
turelle; cependant  rien  n'annonçait  l'état  de  souffrance  de  la 
malade;  mais  au  sortir  de  son  accès,  elle  s'empressa  de  mon- 
trer ,  en  pleurant  et  en  poussant  des  cris ,  la  cause  d'une  dou- 
leur qui  avait  duré  près  d'une  demi-heure,  et  on  retira  l'é- 
pingle d'une  petite  plaie  saignante.  Après  chaque  accès,  dont 
3a  durée  variait  d'un  quart  d'heure  à  trois  heures,  et  même 

plus,  mademoiselle  A       pouvait  répéter  tout  ce  qu'on  avait 

dit,  et  se  mettait  à  suivre  Je  fil  de  la  conversation,  comme  si 
elle  ne  l'avait  pas  interrompue.  Quelquefois  ses  accès  venaient 
sans  être  précédés  de  couvulsions  (elle  n'a  jamais  rien  éprouvé 
de  semblable  à  Y  aura  epileptica ,  et  il  n'y  a  jamais  eu  d'écume 
a  la  bouche).  Le  piano ,  instrument  favori  de  cette  jeune  per- 
sonne, était  devenu  insupportable  pour  elle  :  si ,  en  promenant 
ses  doigts  sur  le  clavier  de  son  instrument,  on  ne  faisait  réson- 
ner que  les  notes  basses  ,  clic  pouvait  écouter  sans  impression 
lâcheuse;  mais  dès  qu'on  montait  la  gamme  et  qu'on  arrivait 
aux  notes  hautes,  on  déterminait  de  suite  chez  elle  un  agace- 
ment suivi  de  spasmes  et  de  l'accès  que  j'ai  exposé.  La  flûte  et 
1  harmonica  agissaient  de  même.  Nous  eûmes  un  jour  une 
meuve  certaine  de  l'intégrité  dont  jouissaient  les  facultés  intel- 
lectuelles durant  l'accès.  Ou  lisait  dans  une  gazette  une  cha,- 
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srade  dont  nous  cherchions  le  mot  depuis  longtemps;  made- 
îiraoiselle  A.  ,  qui  l'avait  devine  a  la  première  lecture,  par- 
vint, après  des  efforts  que  soutenait  une  volonté  ferme,  a 
:  l'articuler.  C'était  la  première  fois  qu'elle  avait  pii  se  faire  en- 
i  tendre  pendant  ses  accès;  mais  aussitôt  elle  éprouva  des  con- 
vulsions élira  jantes  pour  les  spectateurs,  et  qui  se  terminèrent 
|  par  le  calme  accoutumé.  Cette  maladie,  dont  je  ne  rapporte 
que  quelques  traits,  et  qui  avait  résisté  à  tous  les  moyens  d'une 
thérapeutique  judicieuse,  a  été  radicalement  guérie  par  le  ma- 
;  riage.  1 

Un  des  effets  funestes  de  l'influence  des  organes  génitaux  sur 
l'imagination  est  ce  penchant  qui  porte  les  deux  sexes  à  des 
jouissances  prématurées,  solitaires;  elles  tarissent  les  sources 
de  la  vie  et  finissent  par  jeter  dans  un  abrutissement  complet. 
La  masturbation  est  un  vice  d'autant  plus  dangereux,  que  les 
occasions  de  s'y  livrer  sont  toujours  présentes ,  et  que  rien  ne 
relient  les  jeunes  gens  qui  en  ont  contracté  l'habitude.  «  J'ai 
vu,  dit  M.  le  professeur  Pinel,  un  jeune  homme  attaqué  d'une 
fièvre  alaxique ,  entièrement  épuisé ,  et  dont  la  fureur  de  l'ona- 
nisme était  portée  si  loin,  que  le  sixième  jour  de  sa  maladie 
il  provoquait  encore  ses  organes  flétris,  pendant  que  la  mort 
était  annoncée  par  les  présages  les  plus  sinistres.  »  Au  reste,  il 
est  difficile  d«  citer  à  ce  sujet  des  observations  plus  frappantes 
que  celles  dont  Tissot  a  rempli  son  Traité  sur  l'onanisme. 

Les  suites  ordinaires  de  la  masturbation  sont  la  perte  de  1» 
mémoire,  l'affaiblissement  plus  ou  moins  complet  des  facul- 
tés intellectuelles,  la  phthisie,  la  langueur  et.  le  marasme  cau- 
sés par  le  dérangement  des  digestions,  et  les  affections  diverses 
des  organes  génitaux,  teilesque  le  cirsocèle,  le  phimosis,  le  pa- 
raphimosis,  etc. La  nymphomanie  cirez  la  femme,  le  satyriasis 
chez  l'homme  résultent  quelquefois  des  actes  fréquens  de  la 
masturbation,  mais  dépendent  plus  souvent  encore  d'une  mé- 
lancolie erotique  dans  laquelle  jettent  d'ardens  désirs  véne'- 
riens  qui  n'ont  pu  être  satisfaits  ;  c'est  aussi  chez  les  hommes 
qui  ont  abusé  des  femmes,  et  chez  ceux  surtout  qui  se  sont 
énervés  par  la  masturbation,  que  l'on  voit  surtout  survenir 
ces  perles  involontaires  de  semence  ,  soit  dans  la  nuit  ou 
même  dans  le  jour  ,  qui  ne  sont  accompagnées  d'aucune  sen- 
sation voluptueuse,  et  dont  Wichmann  et  M.  le  docteur 
Sainte  Marie,  médecin  à  Lyon,  rappoitcnt  des  exemples  cu- 
rieux. V oyez^at  Dissertation  sur  la  pollution  diurne  involontaire 
par  Ernest  Wichmann,  traduite  par  Etienne  Sainte-Marie, 
docteur  en  médecine,  etc. 

L'indifférence  pour  les  femmes,  et  même  l'impuissance  ab- 
solue de  la  copulation  sont  encore  une  des  conséquences  de 
l'onanisme,  N/a-t-on  pas  vu  des  hommes  nouvellement  mariés,. 
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incapables  de  remplir  les  devoirs  conjugaux,  se  livrer  dans  le 
lit  nuptial,  avec  un  dépit  furieux,  à  l'habitude  honteuse  qui 
les  avait  dégradés  ? 

Non-seulement  les  pubères  sont  sujets  aux  maladies  que 
nous  venons  d'énumérer  rapidement;  mais  encore  ils  sont  très- 
susceptibles  de  contracter  les  maladies  contagieuses  régnantes, 
à  cause  de  la  vitalité  de  la  peau,  qui  jouit  alors  de  la  faculté 
absorbante  au  plus  haut  degré. 

Cependant  la  puberté  n'est  pas  toujours  entravée  dans  sa 
marche  :  nous  allons  voir  dans  le"paragraphe  suivant  quels 
sont  les  moyens  les  plus  propres  à  la  favoriser  et  à  prévenir  la 
chlorose ,  cette  maladie  de  langueur  qui  se  montre  chez  les 
jeunes  filles  d'une  constitution  molle  et  d'une  saaté  délicate, 
et  que  quelques  médecins,  avec  Cabanis,  ont  reconnue  chez 
des  jieunes  gens  faibles  et  d'une  constitution  analogue  a  celle 
des  femmes. 

§.  ix.  Hygiène.  L'hygiène,  cette  belle  partie  de  la  méde- 
cine, qui  ne  doit  jamais  être  négligée  dans  le  cours  de  la  vie, 
est  principalement  utile  aux  grandes  époques  où  des  révolu- 
tions ne  s'opèrent  en  nous  qu'en  portant  plus  ou  moins  de 
trouble  dans  l'organisme. 

Favoriser  l'accroissement  des  pubères  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  aider  au  développement  de  leurs  forces,  donner  une 
sage  direction  à  leurs  passions ,  les  empêcher  d'accélérer  im- 
prudemment le  moment  où  ils  doivent  obéir  aux  impulsions 
de  l'amour  :  telles  sont  les  indications  générales  que  l'hygiène 
de  la  puberté  doit  se  proposer  de  remplir.  Suivons  la  division 
proposée  par  Boerhaave  et  reproduite  de  nos  jours  par  le  sa- 
vant professeur  Hallé,  dont  le  nom  se  rattache  si  glorieuse- 
ment aux  services  rendus  par  l'hygiène  à  la  santé  des  hommes. 

i°.  Circumfusa.  Air,  lieux.  Cet  article  ne  renferme  aucun 
précepte  particulier  pour  le  jeune  homme  accoutumé  dès  son 


corriger  les  mauvais  effets  de  cette  habitude  par  un  genre  de 
vie  contraire.  «Endurcissez  le  jeune  homme,  ainsi  que  le  re- 
commande Michel  de  Montaigne,  auvent,  au  soleil,  aux 
Hasards  quil  1U1  faut  mépriser;  que  ce  ne  soit  pas  un  beau 
garçon  et  un  dameret ,  mais  un  garçon  vert  et  vigoureux.  » 

La  jeune  nlle,  assujétie  à  des  évacuations  périodiques  qui 
déterminent  dans  toute  l'économie  un  état  d'irritabilité  plus 
ou  moins  prononcée,  devra  pendant  ce  temps  se  garantir  des 
Passages  brusques  du  chaud  au  froid,  qui  pourraient  troubler 
la  régulante  de  ses  fonctions. 

a#.  Jpplicata.  Vêteniens,  bains,  lit.  On  aura  soin  que  la 
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poitrine  des  pubères,  dont  la  capacité  s'accroît  sensiblement, 
ne  soit  pas  comprimée  par  des  vêtemens  étroits. 

C'est  surtout  dans  l'habillement  des  jeunes  filles  qu'on  doit 
apporter  la  plus  scrupuleuse  attention.  Elles  naissent  avec 
un  violent  désir  déplaire,  a  dit  Fénélon  :  étudiant  tous  les 
moyens  d'y  parvenir,  elles  ont  bientôt  connu  le  prix  d'une 
taille  élancée.  Pour  mieux  mériter  les  suffrages ,  elles  vont  au- 
delà  des  intentions  de  la  nature,  et  portent  jusqu'à  l'exagéra- 
tion la  finesse  de  leur  taille.  La  mode  a  proscrit  l'usage  des 
corps,  sujet  des  éloquentes  déclamations  du  philosophe  de 
Genève;  cependant  on  voit  encore  des  jeunes  filles ,  surtout 
celles  qui  sont  disposées  à  avoir  de  l'embonpoint,  se  torturer 
par  des  corsets  étroits  avec  un  courage  que  la  coquetterie 
seule  peut  soutenir.  Cette  compression  ne  peut  être  exercée 
sans  danger  sur  des  viscères  qui  jouissent  alors  de  beaucoup 
d'activité,  et  dont  les  fonctions  sont  si  importantes;  elle  gene 
la  respiration,  dispose  aux  affections  organiques  du  poumon 
et  même  les  détermine  ;  s'oppose  au  développement  des 
glandes  mammaires,  et  quelquefois  cause  la  distorsion  de  la 
taille,  ainsi  que  l'avait  remarqué  Riolan,  médecin  de  la  reine 
Marie  de  Médicis.  Les  digestions,  devenues  pénibles,  impar- 
faites ,  jettent  le  reste  du  corps  dans  la  langueur  ;  des  maladies 
du  foie  et  la  chlorose  sont  ia  suite  trop  commune  de  ce  funeste 
abus.  Les  anciens,  les  Grecs  surtout,  entendaient  mieux  que 
nous  l'art  de  se  vêtir.  «  On  sait  que  l'aisance  des  vêtemens  qui 
ne  gênaient  point  le  corps,  dit  J.-J.  Rousseau,  contribuait 
beaucoup  à  lui  laisser  dans  les  deux  sexes  ces  belles  propor- 
tions qu'on  voit  daus  leurs  statues ,  et  qui  servent  encore  de 
modèle  à  l'art,  quand  la  nature  défigurée  a  cessé  de  lui  en 
fournir  parmi  nous;  de  ces  multitudes  de  ligatures  qui  tiennent 
de  toutes  parts  nos  membres  en  presse,  ils  n'en  avaient  pas 
une  seule.  »  Les  femmes  asiatiques,  vêtues  amplement,  ont 
moins  de)  maladies  que  les  européennes;  Russell;,  médecin 
d'Alep,  en  faisant  sentir  les  avantages  de  leur  manière  de  se 
vêtir,  dit  que  les  femmes  de  Syrie  accouchent  très-facilement, 
parce  qu'elles  portent  des  habits  très-larges.  Un  autre  vice 
non  moins  dangereux  de  l'habillement  des  femmes  est  celui 
des  robes  trop  décolletées  et  des  manches  courtes.  En  adoptant 
le  costume  grec,  on  devrait  lui  faire  subir  des  modifications 
qu'exige  la  température  variable  où  nous  vivons;  les  phthisies 
et  les  autres  maladies  du  poumon  seraient  moins  communes. 

Bains.  Les  bains  de  mer,  ti'eau  courante,  pris  avec  les  pré- 
cautions convenables,  sont  très-salutaires  pendant  la  puberté} 
ils  donnent  du  ton  à  toutes  les  parties ,  et  agissent  spécialement 
sur  les  viscères  abdominaux  et  hypogastriques.  Des  individus 
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disposés  aux  hémorroïdes  ont  (prouve  des  accès  de  ccttcmaladie 
à  la  suite  des  bains  de  rivière,  suivant  la  rcràaïque  de  Al.  le 
professeur  Huilé.  Mettons  eu  usage  ce  mode  d'action  des  bains 
froids,  pour  accélérer  l'éruption  des  règles  ;  on  l'a  vu  réussir 
chez  des  jeunes  filles  qui  les  prenaient  dans  des  rivières  d'un 
cours  rapide;  mais  autant  les  bains  froids  sont  convenables , 
autant  les  bains  chauds  trop  fréquemment  répétés  et  pris  hors 
des  indications  qui  en  nécessitent  l'emploi  seraient  conii aires; 
ils  relâchent  la  fibre,  causent  des  fleurs  blanches  et  déve- 
loppent quelquefois  des  symptômes  nerveux  par  suite  de  fai- 
blesse. 

Lit.  Que  le  lit  des  pubères  soit  médiocrement  dur  et  peu 
chaud.  «  Un  lit  mollet  où.  l'on  s'ensevelit  dans  la  plume,  dans 
l'édredon,  dit  J.-J.  Rousseau,  fond  et  dissout  le  corps,  pour 
ainsi  dire.  Le  meilleur  lit  est  celui  qui  procure  le  meilleur 
sommeil,  et  il  n'y  a  point  de  lit  dur  pour  celui  qui  s'endort 
en  se  couchant.  »  Nous  voyons  les  peuples  du  Nord  s'enfoncer 
dans  la  plume  pendant  la  nuit  et  conserver  des  corps  robustes, 
c'est  que  l'exercice  qu'ilsprennent  le  jour  dans  une  atmosphère 
froide,  rendent  à  la  fibre  l'énergie  que  des  nuits  passées  dans 
la  mollesse  tendent  à  lui  faire  perdre. 

3°.  Ingesta.  Alimcns.  Boissons.  L'accroissement  rapide  des 
pubères,  la  dépense  des  forces  qu'entraînent :  leurs  exercices 
exigent  une  quantité  d'alimeus  qui  soient  en  proportion  avec 
les  besoins  de' la  nature  et  avecl'aclivilé  des  organes  digestifs; 
mais  en  accordant  alors  une  quantité  considérable  d'alimeus, 
il  faut  prendre  garde  d'augmenter  l'irritabilité  des  parties 
sexuelles  par  des  mets  épicés  et  trop  succulens.  Ji  est  bon ,  dit 
Ilippocrate,  de  donner  aux  jeunes  gens  des  alirnens  de  diffi- 
cile digestion.  La  sauté  des  jeunes  filles  ne  réclame  pas  un  ré- 
gime particulier;  on  a  observé  que  dans  les  couvens ,  où  la 
nourriture  était  grossière  ,  elles  étaient  mieux  portantes  et  plus 
gaies.  La  faim  se  fait  sentir  naturellement  à  cet  âge  sans  être 
excitée  par  des  mets  de  haut  goût.  Le  meilleur  assaisonnement 
est  dans  les  exercices  du  corps.  Ce  n'était  qu'après  s'être  bai- 
gnés dans  l'Eurotas  que  les  Spartiates  mangeaient  le  brouel  noir 
avec  délices. 

Plusieurs  repas  sont  nécessaires  :  ordinairement  trois  ne  suf- 
fisent pas,  il  est  bon  qu'il  y  en  ait  quatre  ;  mais  il  faut  les  dis- 
poser à  des  heures  telles  que  le  souper  n'ait  pas  lieu  immédia- 
tement avant  le  sommeil  ;  du  lait  frais  et  du  pain  devraient 
composer  ce  dernier  repas  pour  beaucoup  de  jeunes  gens.  «  Le 
fait,  dit  Cabanis,  agit  sur  tout  le  système  comme  un  sédatif 
direct  non  stupéfiant  ;  il  modère  la  circulation  des  humeurs  et 
porte  dans  les  organes  du  sentiment  un  calme  particulier.  » 
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Les  boissons  fermentées ,  convenables  quand  les  viscères  pcr- 
lient  de  leur  énergie,  sont  nuisibles  pendant  la  puberté,  et 
i  inivent  être  rejetées  entièrement  ou  prises  avec  une  grande  mo- 
IJéralion. 

4°.  Excréta.  Excrétions.  On  doit  avertir  les  jeunes  filles 
fies  dangers  qu'entraîne  la  suppression  du  flux  menstruel; 
j  plusieurs,  ignorant  les  suites  de  leur  imprudence,  se  font  un 
|  jeu  d'arrêter  cet  écoulement  sanguin  quelles  trouvent  incom-. 
mode. 

Mais  on  ne  saurait  trop  répéter  aux  jeunes  garçons  combien 
I  sont  funestes  les  pertes  causés  par  l'onanisme  :  ce  n'est  pas  en- 
!  core  assez  de  les  éloigner  de  ce  vice  honteux  ,  qui  affaiblit  si 
I  promptement  les  facultés  physiques  et  morales,  il  faut  encore 
I  les  préserver  des  pollutions  nocturnes  involontaires.  Nous  al- 
!  Ions  indiquer  dans  les  articles  suivans  les  moyens  qui  peuvent 
-  entretenir  cette  continence  d'une  si  grande  importance. 

5°.  Gesta.  Exercice,  repos,  veille,  sommeil.  «  L'inaction 
'affaiblit  le  corps,  dit  Celse,  le  travail  le  fortifie;  la  première 
amène  une  vieillesse  prématurée  ,  le  second  prolonge  l'ado- 
lescence. »  Les  anciens,  pénétrés  de  cette  vérité,  faisaient  de 
1  la  gymnastique  la  base  de  l'éducation  nationale.  Les  jeunes 
igens  se  livraient  à  des  exercices  dont  les  femmes  n'étaient  pas 
i  exclues  ;  c'est  la  qu'elles  trouvaient  cette  force  de  corps  et  d'es- 
[  prit ,  sujet  de  notre  juste  admiration.  Imitons  de  pareils 
i  exemples  et  ne  laissons  pas  languir  les  jeunes  filles  dans  une 
■  inaction  trop  ordinaire  de  nos  jours,  à  laquelle  on  doitrap- 
[  porter  les  maladies  nerveuses  et  de  langueur. 

En  occupant  les  pubères  par  des  exercices  plus  ou  moins 
h  violens,  on  se  propose  de  faire  diversion  à  leurs  penchans, 
d'opposer  à  leurs  affections  disposées  à  la  volupté  des  affec- 
:  tions  d'un  autre  genre  qui  puissent  leur  inspirer  de  l'intérêt  et 
k  captiver  leur.imagination  : 

Otiasi  lottas ,  periére  Cupidinis  arcus. 

OviD. 

La  promenade ,  la  course,  la  natation,  le  jeu  de  paume, 
l'escrime  offrent  une  variété  d'exercices  agréables  qui  augmen- 
tent l'énergie  du  système  musculaire,  aident  à  l'accroissement, 
donnent  de  la  souplesse  a  tous  les  membres;  l'escrime  surtout 
me  paraît  recommandablc ,  parce  qu'elle  exerce  tout  le  corps; 
elle  répand  dans  les  mouvemens  la  grâce,  la  noblesse,  et  ins- 
-pirc  au  jeune  homme  une  juste  confiance  dans  ses  forces  :  que 
Je  pubère  manie  donc  le  fleuret,  que  la  fatigue  seule  le  lui 
fasse  quitter.  C'est  par  des  moyens  analogues  que  les  Grecs  et 
les  Romains  acquéraient  celle  supériorité  célébrée  par  les 
historiens,  Les  exercices  du  Champ  de  Mars  et  les  fatigues  de 
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la  guerre  rendirent,  au  rapport  de  Plularque,  Jules-César  le 
guerrier  le  plus  robuste  et  le  plus  intrépide,  quoiqu'il  fût  ni 
avec  une  constitution  faible  et  délicate.  Notre  bon  et  vaillant 
Henri  ne  puisa-t-il  pas  dans  l'éducation  mâle  et  même  rus- 
tique que  son  aïeul  lui  fit  donner,  cette  force  du  corps  et  de 
l'ame  qui  le  mit  audessus  des  fatigues ,  des  dangers  et  des  mal- 
heurs dont  sa  vie  fut  traversée? 

La  chasse  est  d'autant  plus  convenable,  que  le  jeune 
homme,  en  y  employant  toute  son  activité,  se  passionne  pour 
elle.  «  On  a  fait  Diane  ennemie  de  l'amour,  a  dit  J.-J.  Rous- 
seau,  et  l'allégorie  est  très-juste,  les  langueurs  de  l'amour  ne 
naissent  que  dans  un  doux  repos  ;  un  violent  exercice  étouffe 
les  sentimens  tendres.  » 

L'équitation ,  que  Sydenham  recommande  d'une  manière 
particulière,  imprime  aux  viscères  des  secousses  xépétées  qui 
favorisent  leur  développement  et  leur  action  ,  fortifient  les  or- 
ganes respiratoires  et  rendent  l'éruption  des  règles  plus  facile. 
Lorsque  le  jeune  homme  montera  à  cheval,  il  aura  soin  de 
diminuer,  par  des  alimens  doux  et  des  boissons  humectantes, 
l'influence  active  que  l'équitation  exerce  sur  des  parties  déjà 
trop  irritables;  car,  ainsi  que  le  remarque  Mercurialis ,  eqid- 
taiites  assiduè  libidiniores  evadere  soient;  quoniam  genitatia, 
continua  attractione  motioneqiie  incalescentia ,  spiriturn  con- 
eipiunt ,  sicque  coëundi  cupiditas  inducitur. 

Les  inconvéniens  qu'Hippocrate  attribue  à  l'équitation  con- 
tinuelle dans  ses  Observations  sur  les  Scythes,  lorsqu'il  dit  que 
ceux  qui  sont  continuellement  à  cheval  deviennent  sujets  à  des 
fluxions  aux  cuisses,  à  des  douleurs  aux  pieds ,  et  qu'ils  sont  en 
général  peu  propres  à  l'acte  vénérien ,  etc.  (  De  aere ,  locis 
et  aquis) ,  ne  sont  pas  produits  par  l'équitation  moderne ,  dans 
laquelle  le  secours  des  étriers  est  un  moyen  d'éviter  Yénervation 
dont  parle  le  père  de  la  médecine. 

Danse.  Cet  exercice  a  toujours  joui  d'une  grande  faveur 
Chez  les  peuples  anciens  et  modernes  :  Lycurgue  ordonna  par 
une  loi  expresse  que  les  jeunes  Spartiates,  dès  l'âge  de  sept 
ans,  s'exerceraient  à  des  danses,  avec  des  attitudes  douces  et 
modestes  devant  l'autel  de  Diane.  De  nos  jours,  dans  leMogol, 
les  jeunes  filles  se  rendent  au  temple  consacré  à  la  divinité  ;  là, 
les  prêtresses  les  exercent  h  la  danse  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  ré- 
glées. La  danse  réunit  à  peu  près  les  avantages  de  la  course,  de 
J'erjuitation  et  de  l'escrime  ;  elle  dissipe  les  maladies  de  langueur 
et  donne  aux  muscles  de  la  force  et  de  la  souplesse.  Une  grâce 
aisée,  naturelle,  se  fait  remarquer  dans  le  maintien  et  la  tour- 
nure de  la  jeune  danseuse;  mais  défendons  les  bals  dont  les 
danses  voluptueuses  et  une  trop  grande  licence  font  une 
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■olc  de  coquetterie  et  même  de  libertinage,  et  où  l'on  ren- 
umc  de  ces  femmes  dangereuses  dont  parlait  Horace  : 

Motus  doceri  gaudet  Ionicos 
Matura  virgn  ;  et  fingitur  a  r  tu  bu  s 
Jam  nunc,  et.  inceslos  amores 
De  tenero  meditatur  ungui. 

Lib.  m  ,  od.  6. 

Ne  produisons  les  pubères  que  dans  des  reunions  de'centes 
ù  ils  puissent  trouver  un  plaisir  innocent  joint  à  un  exercice 
ilutaire  :  alors  nous  leur  permettrons,  nous  leur  recomman- 
erons  la  danse. 

.......  Nunc  pede  libero 

Pulsunda  Lellus  

Hou ace,  lib.  i,  od.  37. 

Peut-être  des  censeurs  austères  et  chagrins,  qui  ne  peuvent 
oncevoir  la  pratique  de  la  vertu  alliée  à  des  plaisirs  honnêtes 
ondamneront-ils  encore  la  danse,  en  lui  reprochant  d'éveiller 
\  passion  de  l'amour,  nous  leur  demanderons  si  les  mœurs 
taient  corrompues  à  Sparte,  où  les  jeunes  filles  se  livraient  à  des 
anses  gaies  et  actives  leur  principal  exercice;  cependant  leur 
udeur  n'avait  d'autre  voile  que  leur  vertu  et  celle  des  hom- 
açsj  «  Mais  il  n'y  avait  pour  cela  villanie  aucune,  dit  le  naïf 
*.myot,  ains  estoit  l'esbatement  accompagné  de  toute  honnes- 
eté,  et  plustost  au  contraire  portoit  avec  soy  une  accoustu- 
lance  à  la  simplicité  et  une  envy  entre  elles  à  qui  auroit  le 
orps  Je  plus  robuste  et  le  mieulx  dispos.  »  Et ,  pour  prendre 
es  exemples  de  ce  qui  se  passe  parmi  nous,  voyons -nous 
ans  nos  maisons  les  soirées  égayées  par  la  danse  devenir  fu- 
îestes  aux  moeurs. 

La  musique,  a  laquelle  Polybe  accorde  une  telle  puissance , 
u'il  attribue  la  différence  extrême  qui  existait  entre  deux 
euples  d'Arcadie,  connus,  les  uns,  par  leur  douceur,  leur 
tumanite,  leur  piété,  etc.,  les  autres  par  leur  férocilé,  leur 
rréligion,  à  l'étude  de  cet  art  cultivé  avec  soin  par  les  uns  et 
bsolument  négligé  par  les  autres  (P«.ollin,  Hist.  anc. ,  t.  iv, 
).  338),  agit  en  effet  d'une  manière  puissante  sur  l'économie, 
t,  par  des  modes  variés,  excite  les  passions  les  plus  différentes 
ntre  elles.  On  sait  que  Thimothce  faisait  entrer  Alexandre 
lans  la  plus  vive  colère  et  le  calmait  subitement  en  changeant 
le  mode.  L'histoirè  nous  offre  une  foule  de  traits  non  moins 
:urieux  et  dus  aux  ctonnans  effets  de  la  musique.  De  toutes  les 
•motions  qu'elle  peut  causer  chez  les  jeunes  gens ,  la  plus  dan- 
;ereuse  et  la  plus  facile  à  déterminer  est  celle  de  l'amour, 
lorsque  nous  conseillons  aux  pubères  la  culture  d'un  art  qui 
>ourrait  exercer  une  influence  fâcheuse,  ayons  donc  soin  d'é- 
oiguer  les  modes  de  musique  capables  d'éveiller  des  sentimeus 
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trop  tendres  :  à  des  chanls  voluptueux  substituons,  ou  dq 
'moins  entremêlons  des  chants  gais,  pleins  de  vivacité;  oppo- 
sons  à  l'irritabiliié  nerveuse  que  la  musique  pourrait  provo- 
quer chez  les  jeunes  filles,  des  exercices  varies  au  milieu  des- 
quels le  système  musculaire  acquiert  du  développement  cl  de 
la  force.  Un  genre  de  vie  actif  détruira  la  disposition  aux  af- 
fections nerveuses,  aux  maladies  de  langueur,  lesquelles  sont 
moins  les  effets  de  la  musique  que  la  conséquence  nécessaire 

d'une  vie  molle  passée  dans  les  veilles,  etc        Avec  de  pa- 

reillesl  précautions ,  les  législateurs  de  1! antiquité  firent  entrer 
dans  l'éducation  l'étude  de  la  musique  comme  partie  essen- 
tielle, et  ne  virent  point  une  source  de  corruption  dans  la  cul- 
ture de  cet  art,  qu'ils  recommandaient  pour  adoucir  les 
mœurs. 

,  Emollil  mores,  nec  sinil  essejeros. 

Ovin.,  ex  Ponto,  lib.  m. 

Le  genre  de  musique  qui  convient  principalement  aux  pu- 
bères est  le  chant.  Cet  exercice ,  comme  l'avaient  remarqué 
Celse ,  Aetius ,  fortifie  les  organes  pulmonaires  et  les  orgaues 
de  la  digestion  :  Si  quis  stomacho  labovat,  loqui  débet.  Tissot 
prétend  même  que  les  religieuses  évitent,  par  leurs  chants 
presque  continuels ,  plusieurs  maladies  auxquelles  les  dispose 
leur  vie  paisible  et  régulière. 

Repos.  Après  s'être  livré  aux  exercices  que  nous  venons  de 
citer,  le  pubère  sent  le  besoin  d'un  repos  qui  soit  en  rappoit 
avec  sa  fatigue ,  et  pendant  lequel  il  puisse,  par  une  alimenta- 
tion répétée,  soutenir  ses  forces  et  en  acquérir  de  nouvelles; 
mais  faites  que  ce  repos  ne  soit  pas  absolu.  «  Il  est  des  esprits, 
dit  Michel  de  Montaigne,  si  on  ne  les  occupe  à  certain  subjet 
qui  les  bride  et  contraigne,  qui  se  jettent  desreglés  par  ci  par 
là  dans  le  vague  champ  des  imaginations;  il  n'est  folie  ni  res- 
verie  qu'ils  ne  produisent  en  cette  agitation.  »  Cette  observa- 
tion est  applicable  à  tous  les  jeunes  gens,  et  surtout  aux 
jeunes  filles,  dont  l'imagination  vive  s'arrête  rarement.  Aux 
exercices  du  corps  doivent  succéder  ceux  de  l'esprit  ;  le  pubère 
trouvera  un  délassement  profitable  dans  celte  suile  d'occupar 
tions  diverses. 

Veille  et  sommeil.  Les  pubères  éviteront  les  veilles  prolon- 
gées. La  veille,  dit  Hippocrate  ,  dessèche  le  corps,  le  sommeil 
l'humecte.  Qu'ils  accordent  donc  sept  ou  huit  heures  au  som- 
meil, et  qu'ils  ne  restent  au  lit  que  pour  dormir;  le  temps 
qu'ils  y  passeraient  après  leur  réveil  ne  tarderait  pas  à  devenir 
funeste.  Un  philosophe  a  dit  qu'il  se  sentait  du  goût  pour  le 
mariage  à  l'heure  de  sou  réveil.  Or,  cette  disposition  erotique 
est  extrêmement  vive  chez  le  pubère,  et  doit  être  surveillée  soi- 
gneusement. 
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6°  Passions.  Jni/ni  palhematct.  Pendant  l'adolescence  les 
passions  exercent  un  grand  empire; mais  quoique  impétueuses, 
-lies  sont  douces  et  susceptibles  d'être  tournées  au  bien.  Co 
serait  donc  une  philosophie  bien  insensée  que  celle  qui ,  faisant 
aux  pubères  un  crime  de  leurs  passions ,  chercherait  à  les  com- 
primer. Laissez  un  libre  cours  au  torrent  qu'une  digue  irrite- 
rait sans  l'arrêter;  mais  divisez  par  de  nombreux  ruisseaux  sa 
masse  effrayante  ,  et  la  fertilité  naîtra  du  sein  de  la  destruction. 
-Sachons  de  même  diriger  les  fougueuses  passions  de  l'adoles- 
t  cence,  empêchons  qu'elles  ne  se  concentrent  en  une  seule  , 
vers  laquelle  elles  tendent  toutes  a  se  réunir.  Pour  les  domi- 
ner, séparons  les  par  des  exercices  variés  qui  offrent  un  intérêt 
puissant,  et  se  partagent  entre  eux  les  penchans  et  les  volontés 
des  pubères  :  Divide  et  impera.  Que  les  leçons  d'une  morale 
sage  au  secours  desquelles  viennent  se  joindre  utilement  les 
préceptes  d'une  philosophie  religieuse  secondent  nos  efforts. 
«  Les  affections  aimantes,  dit  Cabanis,  se  transforment  alors 
facilement  en  religion,  en  culte;  on  adore  les  puissances  invi- 
sibles comme  on  adore  sa  maîtresse,  »  Mais  n'allons  pas  chan- 
ger les  préceptes  de  la  religion  en  recommandations  puériles 
ou  en  effrayantes  menaces,  et  imiter  ces  hommes  d'un  zèle  ir- 
réfléchi qui  produisent  la  dévotion  exaltée,  la  superstition  ,  et 
portent  un  tel  trouble  dans  des  têtes  jcune6  et.  ardentes,  que 
les  affections  nerveuses  les  plus  rebelles  sont  souvent  le  résultat 
de  leurs  prédications; 

§.  x.  Pendant  la  puberté'  les  deux  sexes  reçoivent  les  forces 
nécessaires  pour  parcourir  en  bonne  santé'  la  carrière  de  la 
vie  et  pour  donner  le  jour  à  des  enfans  robustes.  Voilà  les  in- 
i  tentions  de  la  nature,  pourquoi  donc' les  voyons-nous  si  ra- 
rement remplies?  C'est  que  par  un  faux  calcul  nous  dépensons 
Jes  matériaux  destinés  à  former,  h  nourrir  nos  organes  avant 
même  que  ces  organes  soient  ébauchés.  Loin  d'imiter  les  Ger- 
mains, dont  parle  César  ,  et  les  Gaulois  qui,  suivant  la  re- 
marque de  Michel  de  Moutaigne ,  ne  souffraient  pas  qu'un 
jeune  homme  connût  l'union  des  sexes  avant  l'âge  de  vingt 
ans,  nous  nous  hâtons  de  goûter  des  plaisirs  précoces,  impar- 
faits, et  nous  empoisonnons  ainsi  tous  ceux  du  reste  de  la  vie. 
A.  quarante  ans,  quelquefois  plus  tôt,  nous  avons  perdu  nos 
facultés  les  plus  nobles,  l'âge  de  la  vieillesse  est  encore  loin, 
et,  courbés  sous  le  poids  des  infirmités  qui  le  caractérise  ,  nous 
n'arrivons  pas  jusqu'à  lui.  Nous  payons  le  soir  Jes  folies  àa 
matin,  comme  le  disait  Bacon,  et  nous  quittons  enfin  une  vie 
qu'empoisonnaient  des  reproches  secrets ,  des  dégoûts,  sans 
emporter  datis  la  tombe  la  douce  consolation  de  laisser  pour 
successeurs  des  enfans  destinés  à  un  meilleur  sort.  Fruits  de 
notre  libertinage,  ces  malheureux  apportent  à  la  société  une 
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ame  faible  dans  un  corps  détruit  avant  même  de  croître,  et 
lui  sont  à  charge  sans  jamais  mériter  sa  reconnaissance. 

«  Celui  au  contraire,  dit  le  poète  allemand  Burgcr,qui, 
pendant  l'adolescence,  ne  prodigue  pas  au  sein  d'une  volupté 
honteuse  les  trésors  de  la  santé,  peut  se  dire,  avec  la  fierté 

d'un  héros  je  suis  homme.  »  Sachons  nous  rendre  dignes  de 

tous  les  avantages  attachés  a  ce  titre  ,  ils  valent  bien  la  peine 
d'être  achetés  par  des  privations  et  des  sacrifices,  dont  nous 
trouvons  la  douce  récompense  dans  le  cours  d'une  longue  vie, 
qu'accompagne  le  bien-être  du  corps  et  de  l'esprit.  "Voyez  ce 
vénérable  vieillard,  exempt  des  infirmités  de  son  âge  :  son 
front  calme  et  sillonné  de  rides,  mais  de  rides  où  sont  em- 
preintes les  affections  douces  et  bienveillantes  de  son  ame,  ses 
traits  encore  pleins  de  fraîcheur,  son  regard  qui  commande  le 
respect,  vous  disent  comment  s'est  passée  sa  première  jeunesse; 
il  aime  à  se  la  rappeler  ainsi  que  les  plaisirs  innocens ,  simples, 
avec  lesquels  il  trompait  l'activité  de  ses  sens;  il  les  enseigne 
à  ses  nombreux  enfans,  dans  lesquels  il  voit  renaître  et  sa 
santé  ferme  et  ses  vertus;  satisfait  de  lui-même,  il  l'est  de  tout 
ce  qui  l'entoure,  il  approche  sans  effroi  du  terme  où  doit 
commencer  une  nouvelle  vie,  et  la  mort  est  vraiment  pour  lui 
le  soir  d'un  beau  jour.  C'est  cette  mort  du  juste,  qu'un  poète 
célèbre  de  nos  jours,  M.  Chênedollé,  a  exprimé  par  ces  deux 
beaux  vers  : 

Il  •vieillit  dans  la  paix  ;  et  quand  son  dieu  l'ordonne, 
Tonibe ,  comme  un  fruit  mûr,  dans  uu  beau  jour  d'automne. 

( poli  h i ère ) 

UBiller  (uaniel-Guilielmus),  Disserlatio  de  morbis  pubertale solulis ;  in-4*. 

Vitembergœ -,  t 770I 
ab  eicken,  Disserlalio  de  noxis  ex  preematurâ  pubertale  oriundis,  in 

physicâ  educaUone  maxime  attend endis  ;  in-4°. /evue,  1789.  • 
yoNCHEx  (  j.  n.  ),  Dissertation  sur  les  phénomènes  principaux  de  la  puberté, 

considérée  dans  la  femme ;'a5  pages  in-4°.  Paris,  i8o5. 
BKTTTEr.  (l.  a.  e  ) ,  Essai  sur  les  phénomènes  de  la  puberté  chez  les  femmes, 

et  les  maladies  qne  diverses  dispositions  acquises  peuvent  déterminer  a  celte 

époque  de  la  vie;  48  pages  in-40.  Paris,  1806. 
LEcnis  (p.),  Considérations  générales  sur  l'époque  de  la  puberté  chez  les 

femmes ,  sous  le  rapport  de  la  physiologie^  de  la  thérapeutique  et  de  l'hy- 
giène; 46  pages  in-4".  Paris,  1810. 
pieu  aud  (  j.  m.  ) ,  Essai  sur  les  phénomènes  de  la  puberté ,  considérés  dans  l'un 

et  l'autre  sexe;  gi  pages  in-4°.  Paris,  181.1. 
jallot  (Amant- Auguste),  Considérations  générales  sur  la  puberté  dans  les 

deux  sexes;  27  pages  in-40.  Paris,  1814. 
poli k iere  (Augustm-rierre-isidorc),  Essai  sur  la  puberté;  3q  pages  ïn-4<>. 

Pans,  181 5.  (T.) 

PUBIEN  ,  adj.  ,  pubianus  ,  qui  a  rapport  au  pubis  :  ainsi 
on  appelle  symphyse  pubienne  l'articulation  antérieure  des 
deux  os  iliaques  entre  eux  :  trou  sous-pubien,  le  trou  qu'oa 
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i  non.me  improprement  obturateur  ;  anneau  sus-pubien,  l'an- 
[tneau  inguinal.  Voyez  inguinal,  pubis,  sous-pubien. 

(m.  p.)  . 

PUBIO-FEMORA.L  ,  s.  m.,,  pubiofemoralis  :  nom  du 
limuscle  premier  adducteur  de  Ja  cuisse  ,  ainsi  appelé  parce 
I  .  qu'il  s'étend  de  l'épine  du  pubis  à  la  partie  moyenne  du  fémur. 
Ce  muscle  épais,  allongé,  aplati ,  triangulaire,  large  en  bas  , 
étroit  en  haut ,  est  placé  à  la  partie  supérieure  et  interne  de  la 
Iccuisse;  il  s'attache  à  l'épine  pubienne  et  audessous  paruu  ten- 
don qui  se  prolonge  assez  loin  d'abord  sur  son  côté  interne, 
ensuite  dans  l'épaisseur  des  fibres  c.harnnes  qui  en  naissent  suc- 
cessivement :  de  là  elles  descendent  en  dehors  en  farinant  un 
faisceau  qui  va  toujours  en  s'élargissant  ;  qui  s'épaissit  jusqu'il 
ksa  partie  moyenne  ,  s'amincit  ensuite  ,  et  se  termine  dans  î'es- 
rpace  de  trois  pouces  sur  la  ligne  âpre  ,  entre  la  portion  interne 
du  crural  et  le  graud  adducteur.  Cette  insertion  se  lait  par  des 
lifibres  aponévrotiques  très-prolougées  qui  forment  deux  laines 
Itentre  lesquelles  sont  reçues  les  charnues  qui  sont  uuies  en  ar- 
Irièreà  l'aponévrose  du  grand  adducteur ,  et  dont  quelqueâ- 
Luues  des  inférieures  concouient  à  former  l'ouveiiure  de  i'ar- 
Icade  crurale;  tandis  que  d'autres  les  accompagnent  jusqu'au 
|  condyle  fémoral  interne. 

La  face  antérieure  de  ce  muscle  est  couverte  par  l'aponé- 
mwosefascia  lata,  par  le  muscle  couturier  et  par  Tarière  crurale; 
|;sa  face  postérieure  couvre  les  deux  muscles  adducieuiset  leur 
i  est  fortement  unie  inférieurement  ;  son  bord  externe  est  paral- 
lèle au  muscle  pectiné  ;  l'interne  est  caché  par  le  muscle  droit 
Ii.nterne. 

Le  muscle  pubio- fémoral  rapproche  Ja  cuisse  de  celle  du 
:côté  opposé,  la  fléchit  un  peu  ,  et  la  porte  dans  la  rotation  en 
iiehors,  lorsqu'on  est  debout  sur  un  seul  pied,  il  letient  le 
bassin. 

Muscle  sous  pubio  fémoral.  M.  Chaussier  appelle  ainsi  le 
•  second  ou  petit  adducteur.  Placé  derrière  le  précèdent,  moins 
volumineux  que  lui  ,  allongé  ,  épais  ,  triangulaire  ,  aplati  de 
idedans  en  dehors  dans  son  tiers  supérieur  ,  et  d'avaut  en  ar- 
rière dans  sesdeux  tiers  inférieurs  ,  ce  muscle  s'attache  par  de 
courtes  aponévroses ,  à  presque  tout  l'espacequi  sépare  la  sym- 
iphyse  du  pubis  du  trou  sous-pubien  ,  d'où,  il  descend  en  de- 
îliors  et  en  arrière  en  s'élargissant  et  en  devenant  plus  mince 
ipour  se  terminer  par  une  aponévrose  moins  marquée  que  celle 
I  lu  précédent, et  traversée  par  les  artères  perforantes  sur  la  par- 
tie moyenne  delà  ligne  âpre  du  fémur,  dans  l'étendue  d'en- 
viron trois  pouces ,  à  partir  du  petit  trochanter;  à  son  inser- 
tion le  muscle  petit  adducteur  est  contondu  avec  les  muscles 
uaoyen  et  grand  adducteur  et  le  pectine. 

46.  5 


,66  1JUB 

Ce  muscle  est  recouvert  en  devant  par  le  précèdent  et  par  le 
muscle  pectine  ;  en  arrière  il  est  appliqué  sur  le  grand  adduc- 
teur ;  en  dedans  il  a  des  rapports  avec  le  muscle  droit  interne,  j 
tt  en  dehors  avec  le  tendon  du  psoas  et  de  l'iliaque,  et  avec  ,] 
l'obturateur  externe. 

Ses  usages  sont  les  mêmes  que  ceux  du  précédent. 

(m.  p.) 

PUBIO-SOUS-OMB1LICAX.,  s,  m.  J  pubw  infrà  umbilica- 
Us,  nom  du  muscle  pyramidal  du  bas-ventre  ,  ainsi  appelé  , 
parce  qu'il  s'étend  de  la  partie  supérieureet  autérieure  du  pu- 
bis jusqu'audessous  du  nombril.  Voyez  pyramidal. 

(«•  »■) 

PUBIS  ,  s.  m. ,  mot  latin  dérivé aepubescere ,  pubère,  com- 
mencer à  se  couvrir  de  poils.  Il  a  été  conservé  en  français  pour 
désigner  la  partie  antérieure  dû  bassin  et  la  partie  moyenne 
de Thypogastre ,  parce  que  ces  régions  se  couvrent  de  poils  à 
l'époque  de  la  puberté.  Les  anatomistes  donnent  aussi  ce  nom 
à  la  partie  antérieure  de  chacun  des  os  coxaux  ou  des  iles.  ' 
Quoique  l'os  coxal  soit  formé  d'une  seule  pièce  dans  l'adulte,  4 
pendant  longtemps  chaque  région  a  été  décrite  comme  un  os 
distinct ,  parce  que  chez  les  très -jeunes  sujets  il  est  composé  de  1 
trois  portions  faciles  à  séparer,  auxquelles  les  anciens  ont  donné 
des  noms  particuliers.  Ils  désignèrent  sous  le  nom  de  pubis  la 
région  de  cet  os  qui  est  en  avant  et  en  haut ,  et  ils  appelèrent^ 
symphyse  du  pubis  l'endroit  où  il  s'unit  à  celui  du  côté  opposéj  *i 
il  est  utile  de  retenir  en  partie  ces  divisions.  En  distinguant  j 
trois  régions  dans  cet  os  ,  on  indique  d'une  manière  plus  pré-  | 
cise  la 'position  des  organes  ,  et  le  mécanisme  de  l'accouche- 
ment en  devient  plus  facile  à  saisir. 

La  région  du  pubis  peut  se  diviser  en  deux  branches  ;  l'une 
supérieure  ou  sus-pubienne  ,  et  l'autre  inférieure  ou  sous-pu- 
bienne. La  branche  supérieure  est  considérée  comme  le  corps 
de  cet  os  ;  elle  est  épaisse  à  l'extrémité  qui  répond  à  la  cavité 
cotyloïde  dont  elle  fait  partie.  Conjointement  avec  la  branche 
inférieure  et  l'ischion  ,  elle  embrasse  une  ouverture  ovale  à  I 
laquelle  M.  Chaussier  a  donné  le  nom  de  trou  sous-pubien. 
Cette  branche  supérieure  ou  sus-pubienne  est  triangulaire  dans 
sa  partie  moyenne ,  plus  large  et  plate  vers  son  extrémité  an- 
térieure ;  elle  offre  dans  son  milieu  une  légère  concavité  dans  < 
laquelle  passent  les  vaisseaux  cruraux  à  leur  sortie  de  l'abdo-1 
men.  La  forme  triangulaire  de  cette  branche  permet  d'y  dis-* 
tinguer  trois  faces  :  la  face  supérieure  est  plus  épaisse  et  plus 
large  en  arrière  qu'en  avant  ;  tandis  que  les  faces"  externe  et« 
interne  sont  plus  larges  en  devant  qu'en  arrière.  Si  cette  bran- 
che ,  au  lieu  de  se  déjeter  tant  soit  peu  en  avant ,  se  porte  en 
dedans,  l'entrée  du  petit  bassin  en  est  diminuée  ;  elle  présente 
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trois  angles  :  le  supérieur  et  interne  est  tranchant  et  fait  par- 
tie de  la  marge  du  bassin;  c'est  par  son  inclinaison  que  l'ac- 
coucheur juge  de  celle  de  la  branche;  l'externe  est  arrondi  et 
se  termine  en  devant  par  une  tubérositéplus  ou  moins  saillante; 
l'intérieur  est  semi-lunaire  et  forme  la  portion  supérieure  du 
trou  sous-piibien  ;  il  présente  vers  son  extrémité  iliaque  une 
espèce  de  gouttière  qui  se  dirige  obliquement  d'arrière  en  avant. 

Dans  le  fœtus ,  l'extrémité  cotyloïdienne  de  cette  branche 
offre  trois  facettes  cartilagineuses  ,  dont  il  ne  reste  plus  de 
traces  dans  l'adulte.  On  aperçoit  à  l'endroit  de  son  union  avec 
l'iîion  une  éminence  à  laquelle  les  anatomistes  et  les  accou- 
cheurs modernes  donnent  le  nom  à'iléopubienne.  Par  son 
extrémité  antérieure,  cette  branche  s'unit  avec  celle  de  l'au- 
tre côté  par  le  moyen  d'une  substance  ligamento-cartilagineuse. 
On  a  donné  le  nom  de  symphyse  du  pubis  aux  moyens  que  la 
nature  a  employés  pour  donner  à  cette  articulation  en  partie 
arlhrodiale  la  solidité  nécessaire.  La  substance  inter  articu- 
laire qui  joint  les  deux  os  pubis  entre  eux  est  plus  épaisse  en 
devant  qu'en  arrière  ,  en  sorte  qu'ils  paraissent  se  toucher  vers 
l'intérieur  du  bassin  ;  elle  présente  aussi  en  devant  bien  plus 
de  largeur  dans  sa  partie  supérieure  et  inférieure  que  dans  son 
milieu.  L'observation  apprend  qu'elle  se  ramollit  et  qu'elle 
augmente  d'épaisseur  pendant  la  grossesse.  On  a  vu  ce  moyen 
d'union  devenir  assez  lâche  pour  permettre  de  la  mobilité  et 
rendre  la  marche  plus  difficile  et  plus  douloureuse.  Chaque 
os  pubis  est  revêtu  d'une  substance  fibro-cartilagineuse  ;  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  étendue.,  il  se  détache  de  chacune 
de  ces  lames  des  fibres  blanches,  courtes  ,  la  plupart  transver- 
sales qui  se  portent  de  l'un  à  l'autre  os.  Mais  dans  le  tiers 
moyen  de  leur  longueur  et  dans  le  tiers  postérieur  de  son 
épaisseur,  il  ne  part  de  ces  lames  aucune  fibre  qui  les  unisse 
entre  elles  :  en  sorte  que  la  symphyse  du  pubis  offre  dans 
cet  endroit  une  véritable  articulation  arlhrodiale  ,  tandis  que 
dans  le  reste  elle  présente  une  synchondrose  synévrotique.  La 
dissection  fait  facilement  découvrir  l'espèce  d'arthrodie  que 
présente  la  symphyse  du  pubis  ,  si  on  l'ouvre  en  dedans  du  bas- 
sin vers  le  tiers  postérieur  de  son  épaisseur  ;  on  rencontre  d'a- 
bord une  membrane  capsulaire,  puis  sur  chacun  des  os  pubis  , 
une  facette  cartilagineuse,  lisse,  polie,  humectée,  longue  de 
six  lignes  et  large  de  deux,,  d'une  figure  un  peu  semi-lunaire; 
l'Une  de  ces  surfaces  est  convexe  ,  et  l'autre  est  concave  ;  en 
sorte  que  la  facette  de  l'une  s'emboîte  dans  celle  du  côté  op- 
posé. 

Nonobstant  la  disposition  que  je  viens  de  décrire ,  il  n'existe 
dans  l'état  naturel  aucun  mouvement  dans  celte  articulation.1 
La  substance  ligamento-cartilagineuse  qui  unit  dans  le  reste 

5. 
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de  leur  étendue  les  deux  lames  qui  revêtent  chaque  os  pubis 
s'oppose  à  ce  qu'il»  puissent  jouir  de  quelque  mobilité  dans 
l'endroit  même  où  existe  l'arthrodie.  La  forme  de  cette  subs- 
tance qui  est  semblable  à  un  coin  dont  le  tranchant  qui  est 
très- mince  regarde  l'intérieur  du  bassin  ,  rend  tout  mouvement 
de  glissement  difficile  à  concevoir,  parce  que  les  os  sont  dans 
un  contact  presque  immédiat  en  dedans:  les  ligamcns,  les 
aponévroses  et  les  fibres  tendineuses  qui  partent  des  muscles 
d'alentour  ,  et  qui  viennent  s'attacher  à  la  symphyse,  s'entre- 
croisent. Lors  de  leur  action  ,  ils  tendent  à  rapprocher  1rs  deux 
os  et  à  rendre  leur  union  plus  intime.  Les  faisceaux  trans\ er- 
ses placés  supérieurement  contrarient  puissamment  le  mouve- 
ment que  pourrait  permettre  la  petite  arlhrodie  postérieure  ; 
mais  cette  disposition  qui  est  difficile  à  apercevoir  dans  l'état 
de  vacuité  ,  devient  très-sensible  lorsqu'on  examine  le  bassin 
d'une  femme  morte  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse  ,  ou 
peu  de  temps  après  l'accouchement  ;  à  ces  deux  époques  ,  ii 
existe  presque  toujours  une  mobilité  plus  ou  moins  percepti- 
ble entre  les  pubis. 

De  l'extrémité  antérieure  de  la  branche  sus-pubienne  part 
une  production  longue  de  sept  à  huit  lignes  qui  descend  obli- 
quement en  arrière.  Cette  branche  sous-pubienne  est  aplatie 
dans  toute  sa  longueur,  et  va  en  diminuant  de  largeur  depuis 
son  origine  jusqu'à  l'endioitoù  elle  se  termine.  En  descendant, 
elle  se  porte  de  l'intérieur  du  bassin  eu  dehors  ,el  s'incline  vers 
le  trou  sous-pubien  ;  par  sa  pointe  elle  s'unit  avec  une  bran- 
che de  l'ischion.  D'après  celte  disposition  de  la  branche  sous- 
pubienne  ,  qui  est  comme  torse  ,  un  de  ses  bords  devient  pos- 
térieur et  l'autre  antérieur  ;  celui-ci-esl  plus  épais  et  plus  droit, 
et  répond  à  l'arcade  du  pubis;  celui-là  est  mince  ,  courbé,  et 
fait  partie  du  trou  sous-pubien.  La  branche  sous-pubienne  et 
celle  de  l'ischion,  prises  de  chaque  côté  du  bassin,  forment  à 
sa  partie  antérieure  et  inférieure  une  ouverture  en  arc  que  l'on 
appelle  arcade  du  pubis  ;  ces  deux  branches  sont  déjetées  en 
dehors.  Celte  disposition  favorise  l'accouchement  en  donnant 
plus  d'amplitude  à  l'ouverture  à  travers  laquelle  l'enfant  doit 
passer  pour  venir  au  monde.  Il  est  évident  que  si  ces  deux 
branches  étaient  verticales  à  l'horizon,  au  lieu  d'être  déjetée» 
en  dehors  ,  elles  mettraient  obstacle  à  sa  sortie  par  le  défaut 
de  largeur  de  l'arcade.  Sa  hauteur  est  de  deux  pouces.  La  di- 
rection drs  branches  qui  la  forment  étant  oblique,  leur  lon- 
gueur ne  peut  pas  être  regardée  comme  la  mesure  de  sa  hau- 
teur ■  elle  la  surpasse  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  incli- 
nées de  dedans  en  dehors.  La  manière  la  plus  simple  d'évaluer 
sa  hauteur  consiste  à  tirer  de  son  sommet  une  ligue  qui  tombe 
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perpendiculairement  sur  un  plan  horizontal  placé  audessous 
des  tubérosiiés  ischiatiques. 

L'arcade  du  pubis,  dans  sa  partie  supérieure  ,  est  large  de 
quinze  à  dix  huit  lignes  ;  elle  a  irois  pouces  et  demi  à  peu  près- 
dans  sa  partie  inférieure,  si  les  branches  qui  la"  forment  se  dé- 
mettent convenablement  en  dehors  ,  comme  cela  a  lieu  daus  l'or- 
dre naturel  ;  la  largeur  de  l'arcade  peut  se  connaître  par  1* 
doigt  introduit  dans  le  vagin  ,  et  promené  transversalement  v 

tet  scion  la  longueur  des  giandes  lèvres:  mais  le  procédé  qui 
la  ferait  apprécier  avec  plus  de  précision  consiste  à  mesurer 
l'écarlemcnt  qui  existe  entre  les  tubrirosités  ischiatiques  ;  on 

:  retranche  deux  ou  trois  lignes  pour  l'épaisseur  de  ces  lubéro  • 
sites;  car  la  largeur  que  l'on  se  propose  d'évaluer  se  tire  delà 
face  interne  d'une  tubérosité  ischiatique  à  celle  de  l'autre.  La. 
face  interne  de  chaque  branche  de  l'arcade  du  pubis  forme  un 
plan  incliné  de  derrière  en  devant  ;  cette  disposition  est  très- 

i  utile  dans  l'accouchement  :  elle  favorise  la  rotation  que  la  tete 
doit  éprouver  à  la  fin  du  second  temps  du  travail  pour  se  ren- 
dre de  l'une  des  cavités  colyloïdes  derrière  la  symphyse  du 

\  pubis. 

Dans  la  bonne  conformation  ,  la  symphyse  du  pubis  doit 
avoir  dix-huit  lignes  d'épaisseur.  On  appelle  vulgairement- 
femme  barrée  celle  cher,  laquelle  la  symphyse  est  plus  longue 
que  de  coutume;  plus  elle  se  prolonge,  plus  elle  apporte 
d'obstacles  à  l'accouchement.  Ce  vice  rend  l'accouchement  la- 
borieux ,  parce  qu'il  dimiuue  la  hauteur  du  triangle  vide  anté- 
rieur par  lequel  l'enfant  doit  passer.  Il  est  facile  de  reconnaî- 
tre son  existence  ;  it  faut  poser  un  doigt  sur  le  bord  supérieur 
de  la  symphyse,  et  en  appliquer  un  autre  audessous  ;  on  me- 
sure ensuite  la  distance  qui  existe  entre  eux  ,  et  on  juge  qu'elle 
i  trop  de  longueur  si  on  trouve  plus  de  dix  huit  lignes.  En 
portant  le  doigt  dans  le  vagin  chez  une  femme  qui  présente  ce 
prolongement,  et  en  l'appliquant  sous  le  sommet  de  l'arcade, 
3n  s'aperçoit  aisément,  si  on  le  porte  d'une  branche  a  l'autre  de 
Dette; espèce  de  cintre  ,  que  l'espace  que  l'on  parcourt  est  plus 
considérable  que  dans  l'ordre  naturel. 

La  direction  de  la  substance  ligamento  cartilagineuse  qui 
mit  les  deu*  os  pubis  fournil  un  moyen  de  reconnaître  si  la 
aranche  sus-pubienne  ,  au  lieu  dese  déjeter  en  avant  ,  se  porte 
n  dedans  de  manière  a  rétrécir  le  bassin.  Qu'on  fasse  tenir  la 
emme  debout;  si  dans  l'état  de  station  cette  subslauce  arlicu- 
aire  est  perpendiculaire  à  l'horizon  ,  le  corps  des  pubis  se 
)orte  cn  dedans  et  rétrécit  le  bassin.  Dans  l'état  naturel ,  elle 
lait  être  plus  ou  moins  inclinée  en  arrière  pour  s'accommoder 
1  l'inclinaison  du  détroit  supérieur  du  bassin.  En  effet  ,  la  po- 
ilion  du  bassincsl  telle  que  le  détroit  supérieur  est  oblique  de 
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derrière  en  devant ,  ce  qui  dépend  de  ce  qu'il  est  plus  eley^ 
par  sa  partie  postérieure  qu'en  devant  :  cette  obliquité  varie 
chez  les  différentes  femmes. 

L'ouverture  du  cadavre  des  femmes  mortes  en  couche  prouve 
que  l'on  trouve  souvent  la  symphyse  du  pubis  tellement  lâ- 
che ,  que  l'on  peut  écarter  les  deux  branches  sus-pubiennes 
de  plusieurs  lignes  par  le  plus  léger  effort.  Parmi  les  observa- 
tions nombreuses  qui  sont  propres  à  établir  ce  fait,  je  me  borne 
à  rappeler  celles  faites  à  l'hospice  de  la  Maternité  par  M.  Bé- 
clard  sous  la  direction  de  M.  Chaussier;  elles  ne  laissent  au-, 
cun  doute  que  les  symphyses  du  bassin  sont  mobiles  chez  tou- 
tes les  femmes  à  la  fin  de  la  grossesse  et  quelque  temps  après  i 
l'accouchement  ;  mais  ,  ce  qui  se  rattache  spécialement  à  notre 
sujet  ,  ou  voit  que  ce  relâchement  est,  eu  général  ,  plus  sensi- 
ble à  la  symphyse  du  pubis  qu'aux  symphyses  sacro-iliaques. 
M.  Chaussier  a  rencontré  un  écartement  de  quatre,  huit  et 
même  plus  de  douze  lignes  à  la  symphyse  du  pubis  chez  des 
femmes  dont  l'accouchement  avait  été  prompt  et  facile  :  aussi 
ont  ils  conclu  de  leurs  observations  que  le  relâchement  des 
symphyses  est  le  plus  souvent  indépendant  des  efforts  du  tra- 
vail de  l'enfantement.  On  ne  peut  pas  attribuer  à  une  autre 
cause  la  marche  pénible  et  vacillante  de  plusieurs  femmes  vers  la 
fin  de  la  grossesse  qu'à  l'infiltration  déterminée  par  cet  étatqai, 
en  relâchai,  t  les  s}rmphyses  ,  rend  l'union  des  os  du  bassin  moins 
étroite.  On  doit  regarder  cette  mollesse  et  cette  flaccidité  des 
symphyses  qui  les  dispose  à  céder,  comme  un  phénomène  cons- 
tant chez  les  femmes  grosses.  Dès  l'instant  de  la  conception  , 
les  fluides  se  dirigent  en  plus  grande  quantité  vers  le  tissu  li- 
gamenteux des  symphyses  ,  comme  on  l'observe  pour  la  ma- 
trice et  ses  annexes.  Cette  fluxion  augmente  pendant  tout  le 
cours  de  la  grossesse  ,  ce  qui  rend  leur  texture  plus  lâche.  L'a- 
breuverneut  des  symphyses  une  fois  solidement  établi .  on  con- 
çoit facilement  qu'elles  puissent  s'écarter  dans  le  temps  du  tra- 
vail. 11  existe  une  puissance  qui , agissant  de  dedans  en  dehors, 
force  les  os  à  s'éloigner.  On  trouve  une  force  propre  à  produire 
cet  effet  dans  la  tête  de  l'enfant  qui  peut  résister  davantage  à  sa 
dépression  que  les  symphyses  abreuvées  à  leur  séparation;  mais 
lorsque  l'écarlement  arrive  spontanément  dans  le  cours  de  la' 
grossesse  ,  comme  on  l'observe  quelquefois,  il  serait  difficile 
d'assigner  quelle  est  la  puissance  qui  entrouvre  les  symphy- 
ses. Les  auteurs  qui  ont  cherché  à  l'expliquer  nesont  pas  d'accord, 
sur  la  manière  dont  elle  a  été  produite  lorsqu'elle  est  survenue 
dans  cette  circonstance.  Ambroise  Paré,  Louis  l'attribuent  à 
un  gonflement  des  cartilages  ,  d'autres  à  la  simple  extension 
des  hbies  ligamenteuses.  Au  commencement  de  ce  siècle,  celte 
diversité  d'opinions  régnait  encore  en  France  entre  deux  pratw 
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iens  célèbres ,  MM.  Pict  et  Baudelocque ,  qui  l'un  et  l'autre 
[-'étaient  livrés  longtemps  à  l'enseignement  et  à  la  pratique  des 
[necouchemens.  11  serait  important  de  décider  si  les  cartilages 
[nqui  revêtent  les  surfaces  articulaires  augmentent  d'épaisseur. 
k  lors  de  cet  écartement,  ou  si ,  comme  le  soutient  M.  Baude- 
i  locque,  l'épaisseur  des  cartilages  reste  toujours  la  même  ,  eC 
[•s'il  est  possible  de  remettre  aussitôt  les  os  dans  un  contact  im- 
iimédiat ,  quelle  que  soit  la  diduction  qui  survienne  entre  les 
joos  du  bassin.  Si  les  cartilages  se  tuméfient,  ainsi  que  semble  le 
1  prouver  le  résultat  des  recherches  que  M.  Piet  a  consignées  dans 
nun  Mémoire  sur  V écartement  des  os  du  bassin  dans  le  travail 
xde  V  enfantement  (Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine 
dde  Paris,  1. 11,  p.  399).  On  peut  comparer  la  manière  dont  l'écar- 
ttement  est  produit  à  celle  dont  les  racines  de  lierre  écartent  les 
1:  murailles  et  les  fentes  des  rochers  dans  lesquels  elles  croissent 
.et  s'étendent,  ou  bien  à  celle  dont  des  coins  de  bois  introduits 
dans  une  masse  que  l'on  se  propose  de  diviser,  la  forcent  à 
(  éclater  ,  si  on  augmente  leur  volume  en  les  humectant  de  temps 
ten  temps  ;  mais  si  l'opinion  de  ceux  qui  font  dépendre  la  sé- 
ijparation  de  l'extension  seule  des  ligamens,  est  la  seule  qui  soit 
t  conforme  à  l'observation,  toutes  ces  explications  s'évanouis- 
sent d'elles-mêmes ,  parce  qu'elles  reposeraient  sur  une  fausse 
y  supposition.  Des  recherches  nouvelles  et  nombreuses  devenaient 
|:  nécessaires  pour  éclairer  ce  point  de  doctrine  dont  la  décision 
|(  est  très-propre  à  jeter  du  jour  sur  plusieurs  autres  articles  en- 
I  core  controversés  ,  et  qui  tiennent  directement  à  la  pratique  ; 
|(  elles  ont  été  entreprises  par  M.  Chaussier  à  l'hospice  de  la 

i  I  Maternité. 

Les  recherches  nombreuses  que  ce  professeur  célèbre  a  faites 

ii  dans  cet  hospice  sur  les  cadavres  de  femmes  mortes  à  la  suite 
•  des  couches  établissent  que  le  cartilage  des  os  pubis  se  ramol- 
li lit  pendant  la  grossesse,  qu'il  augmente  d'e'paisseur ,  ainsi  que 
(t  l'avaient  avancé  Ambroise  Paré,  Louis  j  elles  prouvent  aussi  , 
|  comme  M.  Piet  l'avait  déjà  observé ,  qtie  le  bassin  conserve 
I  toujours  après  l'accouchement  plus  d'amplitude  qu'il  n'eu 
I  avait  auparavant.  Suivant  lui|,  cette  différence  est  assez  sensi- 
1  ble  pour  prononcer  ,  d'après  l'inspection  seule  du  bassin  d'une 
I  femme  ,  si  elle  a  eu  ou  non  des  enfans.  Il  résulte  encore  des 
I  dissections  faites  par  M.  Piet  sur  les  cadavres  des  femmes  mor- 
l\  tes  à  la  suite  des  couches,  que  l'on  trouve  plus  de  facilité  k 
4  couper  le  cartilage  qui  unit  les  os  pubis  lorsqu'on  pratique 

cette  section  sur  Je  cadavre  d'une  femme  morte  vers  la  fia  de 
|  la  grossesse  ,  ou  peu  de  temps  après  être  accouchée,  que  lors- 
qu'on la  lente  sur  celle  qui  n'est  pas  devenue  mère.  On  sait  que 
chez  cette  dernière  le  tissu  inter-arliculaire  est  si  mince  en  de- 
!  dans  ,  que  l'instrument  passe  difficilement  entre  les  deux  o$.„ 
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et  que,  lors  même  qu'il  ne  porte  pas  sur  l'une  des  branches, 
on  ne  parvient  a  le  couper  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  à 
cause  de  sa  dureté. 

Doit-on  regarder  le  ramollissement  et  le  relâchement  des  li- 
gamens ,  le  gonflement  des  couches  articulaires  qui  ont  lieu 
constamment  pendant  la  grossesse  ,  comme  un  bienfait  de  la 
nature  qui  cherche  à  procurer  au  bassin  plus  de  capacité  ,  ainsi 
que  l'ont  prétendu  Aëtius  ,  Severin  Pinaull,  Ambroise  Paie , 
Fetnel ,  ou  bien  ne  doit  -  on  voir  dans  ce  phénomène  ,  avec 
d'autres  accoucheurs,  qu'un  écart  de  la  nature  qui  peutentrai- 
ner  des  accidens.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point 
de  pratique.  On  peut  regarder  les  propositions  suivantes  comme 
prouvées  par  le  raisonnement  et  l'observation  ;  1®.  si  le  bassin 
de  la  femme  a  ses  dimensions  ordinaires ,  on  ne  peut  pas  regar- 
der une  diduclion  qui  surviendrait  pendant  le  travail ,  comme 
utile,  parce  qu'elle  peut  influer  surla  facilité  de  l'accouchement. 
Le  bassin  est  plus  vaste  qu'il  ne  fautpour  la  sortie  de  l'enfant. 
Non-seulement  l'amplitude  qu'acquerraient  les  diamètres  du 
bassin  par  cet  écat  lement  n'est  pas  nécessaire  pour  rendre  la 
déli  vrance  plus  iiicile  ,  niais  elle  peut  en  outre  déterminer  des 
accidens ,  si  la  mobilité  des  symphyses  subsiste  pendant  quel- 
que temps  ,  soit  qu'elle  ait  lieu  vers  le  pubis  ou  vers  l'un  des 
côtés  du  sacrum  ;  quelque  légère  qu'elle  soit,  les  femmes  chez 
lesquelles  on  l'observe  ,  conservent  toujours  vers  l'un  de  ces 
points  un  sentiment  de  gène  et  de  fatigue  qui  persiste  plus  ou 
moins  longtemps  après  l'accouchement  :  la  douleur  augmente 
si  l'on  appuie  sur  l'une  des  symphyses  ou  sur  la  crête  de  l'i- 
lion  ;  elles  éprouvent  une  difficulté  plus  ou  moins  grande  à 
marcher,  et  se  plaignent  d'une  faiblesse  qui  se  prolonge  quel- 
quefois pendant  plusieursmois.  Si  la  diductionest  considérable, 
la  marche  est  chancelante  et  accompagnée  de  douleurs  ,  et  les 
femmes  s'imaginent  qu'elles  vont  tomber  entre  leurs  hanches. 
Celte  dernière  sensation  se  fait  sentir  lorsquela  mobililéexiste 
vers  les  symphyses  sacro-iliaques  ;  il  est  donc  évident  que  chez 
les  femmes  dont  le  bassin  est  bien  conformé ,  une  congestion 
d'humeur  vers  le  tissu  ligamenteux  des  symphyses  assez  con- 
sidérable pour  les  disposer  à  éprouver  un  écartement ,  loin  de 
leur  être  salutaire,  peut  devenir  pour  elles  une  source  d'incon- 
véniens  graves. 

Lorsque  la  femme  a  éprouvé  vers  la  fin  de  la  grossesse  de 
la  claudication,  ou  une  so.te  Je  vacillation  dans  sa  marche  qui 
était  douloureuse  ,  c'est  un  indice  assez  certain  qu'il  s'est 
opéré  d'une  manière  insensible  un  écartement  des  os  du  bas- 
sin. Le  même  accident  est  anivé  durant  le  travail ,  si ,  au  mo- 
ment où  elle  commence  h  se  lever  ,  elle  ne  peut  se  tenir  debout, 
ou  si  la  marche  est  vacillaule  cl  tant  soit  peu  douloureuse. 
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Dans  ce  cas ,  on  doit  l'engager  à  garder  pendant  Iongtémps  le 
repos  le  plus  absolu  ,  et  Ton  doit  fixer  les' os  du  bassin  au 
moyeu  d'un  bandage.  Lorsque  l'écartemeut  est  survenu  spon- 
tanément pendant  la  grossesse,  les  deux  moyens  que  je  viens 
de  conseiller  ne  suffisent  pas  toujours  pour  Je  faire  cesser  ;  il 
dépend  d'une  cause  interne  qui  a  attiré  les  fluides  vers  les  lis- 
sus  ligamenteux  des  symphyses  :  pour  dissiper  cet  abreuve- 
ment,  et  redonner  aux  ligamens  leur  élasticité,  le  temps  des 
couches  une  fois  passé  ,  on  doit  employer  les  topiques  astrin- 
gens ,  les  bains  froids  d'eau  naturelle,  et, surtout  d'eau  sulfu- 
reuse, les  douches  avec  ces  mêmes  liquides;  si  l'écartement  a 
eu  lieu  à  la  suite  d'un  accouchement  laborieux  ,  il  survient  , 
pour  l'ordinaire,  des  douleurs  vives  ,  de  l'inflammation.  Plus 
il  s'est  opéré  brusquement ,  plusou  doit  en  redouter  les  suites. 
On  doit  recourir  sur  le-champ  aux  saignées  locales  faites  par 
l'application  d'une  très-grande  quantité  de  saugsues  ,  et  entre- 
tenir constamment  des  cataplasmes  émoi  liens  sur  le  lieu  qui 
est  le  siège  de  la  douleur  ;  si  la  douleur  persévère  avec  force  , 
on  doit  réitérer  l'application  des  sangsues  ;  le  repos  doit  être 
continué  bien  plus  longtemps  que  dans  la  première  circons- 
tance ;  il  doit  être  observé  bien  plusrigourcusement  puisqu'on 
ne  peut  soutenir  les  os  du  bassin  au  moyen  d'un  bandage, 
tant  que  la  douleur  est  vive  ,  et  que  l'on  -peut  redouter  un  dé- 
pot. 

2°.  Lo  rsque  l'écartement  survient  chez  une  femme  dont  le 
bassin  est  vicié,  on  peut,  dans  quelques  cas,  regarder  cette 
diduction  comme  une  ressource  que  la  nature  s'est  ména- 
gée pour  donner  plus  de  facilité  à  l'accouchement  eu  pro- 
curant au  bassin  plus  de  capacité.  Je  ne  puis  admettre  ,  avec 
plusieurs  modernes,  que  lors  même  qu'il  n'existe  qu'une 
disproportion  médiocre  entre  les  dimensious  de  la  tête  et  celle 
de  la  cavité  par  où  elle  doit  passer,  s'il  survenait  une  diduc- 
tion des  symphyses  ,  sans  déchirure  de  leur  tissu  ,  elle  serait 
toujours  nuisible  à  la  femme  loin  de  lui  être  salutaire.  Il  n'est 
pas  probable  que  la  nature  qui  produit  chez  le_plus  grand 
nombre  de  femmes  enceintes  une  congestion  abondante  d'hu- 
meurs vers  les  symphyses  ,  ne  se  soit  pas  proposé  un  but  d'u- 
tilité dans  cette  infiltration  qui  les  dispose  à  s'écarter  ;  il  ré- 
pugne de  considérer  un  phénomène  constant  chez  les  femmes 
grosses  comme  un  état  morbifique qui  ne  peut  jamais  produire 
que  des  accidens  plus  ou  moins  fâcheux  :  or,  si  l'éca;tement 
des  os  du  bassin  ne  pouvait  jamais  rendre  la  sortie  de  l'enfant 
plus  facile,  en  veillant  en  même  temps  à  la  conservation  de  la 
mère  ,1a  nature  ,  en  engorgeant  le  tissu  des  ligamens,  aurait 
adopté  généralement  un  moyen  qui ,  au  lieu  d'être  ayanta- 
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goux  ,  deviendrait  dans  plusieurs  circonstances  une  source  fé- 
condc  d'inconvénieus. 

3°.  Si ,  dans  quelques  cas ,  il  peut  résulter  un  avantage  pour 
l'accouchement  de  la  diduction  des  os  du  bassin,  il  est  évident 
que  ce  ne  peut  être  pour  ceux  où  cette  cavité  est  extrêmement 
viciée.  Quelque  considérable  que  soit  l'écartement ,  il  ne  peut 
pas  agrandir  suffisamment  le  diamètre  sacro-pubien  du  dé- 
troit abdominal  pour  faire  cesser  la  disproportion  qui  existe 
entre  lui  et  la  tête  du  fœtus.  Un  défaut  de  rapport  porté  à  six 
lignes  entre  ces  deux  parties  ne  constitue  pas  encore  une  con- 
formation extrêmement  vicieuse.  A  ce  degré  de  rétrécissement 
on  peut  extraire  l'enfant  avec  le  forceps;  mais  il  est  facile  de 
prouver  que  ,  dans  le  cas  même  où.  le  diamètre  d'avant  eu  ar- 
rière ne  manquerait  que  de  six  lignes  pour  être  en  rapport  avec 
la  tête  ,  il  est  impossible  d'obtenir  par  l'extension  seule  des 
ligamens  un  écartement  suffisant  pour  l'agrandir  de  celte  quan- 
tité. Des  expériences  multipliées  prouvent  qu'il  faut  une  di- 
duction d'un  pouce  entre  les  os  pubis  pour  que  le  diamètre 
antéro-postérieur  croisse  de  deux  lignes;  trois  pouces  d'écar- 
tement  seraient  donc  nécessaires  pour  lui  procurer  six  ligues 
d'ampîiation  :  or ,  il  n'existe  aucun  exemple  d'écartement 
spontané  aussi  considérable;  d'ailleurs  il  serait  impossible 
sans  déchirure.  Je  sais  que  l'on  peut  objecter  que  l'écartement 
peut  avoir  lieu  en  même  temps  dans  toutes  les  symphyses  du 
bassin,  et  qu'une  diduction  déterminée  ,  répartie  sur  chacune 
des  trois  symphyses  ,  doit  exposer  la  femme  à  des  dangers 
moindres ,  que  si  elle  avait  lied  par  le  relâchement  d'une  seule  ; 
mais,  en  supposant  mêmeque  l'agrandissement  nécessaire  peur 
faire  cesser  la  disproportion  soit  produite  par  le  relâchement 
simultané  de  toutes  les  symphyses,  il  ne  pourrait  pas  être 
porté  à  six  lignes  sans  suites  fâcheuses  et  sans  déchirure. 

4°.  L'écartement  des  os  du  bassin  peut  être  utile  pour  fa- 
voriser l'accouchement,  si  quelques  lignes  d'ampîiation  dans 
le  diamètre  sacro-pubien  suffisent  pour  faire  cesser  son  étroi- 
tesse  relative.  Des  faits  bien  constatés  prouvent  qu'à  la  suite 
d'un  écartement  survenu  spontanément,  on  obtient  quelque- 
fois, sans  suites  fâcheuses,  un  agrandissement  de  deux  à  trois 
lignes,  dans  le  diamètre  antéro-postérieur  du  détroit  supé- 
rieur. L'accouchement,  qui  jusqu'alors  avait  été  retardé  par 
un  défaut  de  rapport  entre  les  diamètres  correspondans ,  s'est 
ensuite  terminé  promplement.  L'expérience  semble  indiquer 
qu'un  écartement  a  eu  lieu  pour  faciliter  la  naissance  chez  les 
femmes  qui  se  plaignent,  longtemps  après  l'accouchement,  de 
douleurs  vives  vers  la  région  du  pubis,  ou  bien  vers  les  sym- 
physes sacro-iliaques,  ou  qui  croieni  sentir,  après  leurs  cou- 
ches ,  leur  corps  glisser  entre  les  os  des  hanches.  Mais  ce  serait 
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ne  erreur  d'admettre,  avec  Sëverin-Pinault ,  qu'on  puisse 
roduire  k  volonté  une  diduction  semblable  par  l'usage  des 
RÎns,  des  cataplasmes,  des  fumigations  éraollientes,  et  autres 
loyens  semblables.  On  ne  peut  triompher  par-là  que  d'obs- 
tcïes  qui  dépendent  uniquement  de  la  résistance  du  col  de 
i  matrice  et  de  celle  des  parties  extérieures.  C'est  en  vain 
u'on  tenterait  ces  moyens  pour  obtenir  une  extension ,  si , 
endant  le  cours  de  la  grossesse,  la  nature  n'avait  dirigé  plus 
abondamment  les  humeurs  vers  les  symphyses,  pour  abreu- 
ver leur  tissu  ligamenteux. 

Pour  qu'un  écartement  qui  est  survenu  entre  les  os  du  bas- 
àn  puisse  triompher  d'une  disproportion  de  trois  lignes  envi- 
on,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  survienne  un  agrandissement 
proportionnel  dans  le  petit  diamètre  du  détroit  supérieur. 
L'écartement  seul  des  symphyses  sacro-iliaques  peut  faciliter 
la  sortie  de  la  tête,  lors  même  que  cette  diduction  n'aurait 
pas  allongé  d'une  manière  sensible  le  diamètre  sacro-pubien. 
Le  bénéfice  qui  résulte  de  cet  écartement  me  paraît  consister 
spécialement  dans  l'allongement  du  diamètre  transversal. 
L'accroissement  de  ce  dernier  est  bien  plus  considérable , 
;  parce  que  la  figure  du  bassin  est  celle  d'un  triangle  curviligne. 
L'ampliation  qui  survient  dans  le  diamètre  transversal  et  dans 
les  diamètres  obliques,  par  l'écartement  des  os  du  bassin,  fa- 
vorise la  sortie  de  la  tête,  en  faisant  qu'une  portion  moins 
épaisse  se  présente  entre  le  pubis  et  le  sacrum.  Les  côtés  du 
bassin  présentant  plus  d'espace,  l'occiput  se  dirige  vers  l'un 
d'eux  ,  ce  qui  fait  qu'une  portion  plus  rapprochée  du  front  et 
<  du  menton,  qui  ont  moins  d'épaisseur,  passe  entre  le  pubis  et 
i  le  sacrum.  Si  la  symphyse  du  pubis  était  la  seule  qui  fût  sus- 
v  ceplible  d'éprouver  une  diduction ,  ainsi  que  paraissent  l'ad- 
i  mettre  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  phénomène, 
1  on  concevrait  difficilement  qu'elle  pût  faciliter  la  sortie  de  la 
tète,  lorsque  le  diamètre  autéro-postérieur  manque  de  trois 
lignes  d'étendue.  Mais  je  regarde  comme  certain  que,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  les  trois  symphyses  se  relâ- 
chent en  même  temps.  Smellie,  le  docteur  Lawrence  rappor- 
tent avoir  rencontré,  à  l'ouverture  des  cadavres,  un  relâche- 
ment si  considérable  dans  les  trois  aticulations ,  que  les  os  se 
mouvaient  librement  et  semblaient  se  chevaucher.  Dans  l'ob- 
servation communiquée  par  le  docteur  Lawrence,  les  trois  os 
étaient  séparés  entre  eux  par  un  espace  de  près  d'un  pouce. 
Il  me  parait  même  probable,  comme  l'a  avancé  M.  Piet,  que 
les  os  pubis  ne  peuvent  pas  s'écarter  sans  que ,  par  une  espèce 
de  mouvement  de  bascule,  les  symphyses  sacro-iliaques  ne 
soient  forcées  de  s'éloigner  si  elles  sont  abreuvées.  Mais  si  le 
relâchement  simultané  des  trois  symphyses  concourt  à  agran- 


7G  PUB 

dir  suffisarnment~ie  bassin,  il  est  évident  que  l'allongement 
nécessaire  pour  faire  cesser  la  disproportion  doit  cire  plus 
facile  à  obtenir,  et  moins  dangereux  que  s'il  était  produit  par 
l'extension  d'une  seule  symphyse.  En  effet,  la  diduction  qu 
devient  nécessaire  étant  répartie  sur  les  trois  symphyses ,  cha-j 
cune  d'elles  éprouve  un  écartement  moins  grand.  Si  dans  cha- 
cune il  est  porté  à  un  demi-pouce  ,  par  exemple,  on  obtien- 
dra un  résultat  aussi  avantageux  pour  favoriser  l'accouche- 
ment, que  si  celle  du  pubis  offrait  seule  un  écartement  d'un 
pouce  et  demi.  Il  est  prohable  que  ce  dernier  ne  pourrait  pas 
avoir  lieu  sans  suites  fâcheuses  et  sans  rupture,  tandis  que 
celui  qui  ne  serait  porté  qu'à  un  demi-pouce  dans  chaque 
symphyse  n'exposerait  pas  à  autant  d'inconvénicus. 

5°.  On  ne  peut  pas  regarder  la  proscription  de  l'opération 
qui  consiste  à  faire  la  section  de  la  symphyse  des  os  pubis, 
dans  la  vue  de  faciliter  la  naissance  de  l'enfant  en  agrandis- 
sant le  bassin,  comme  une  conséquence  nécessaire  de  la  vérité 
que  j'ai  établie  dans  la  troisième  proposition.  J'y  ai  prouvé  que 
lorsque  le  bassin  est  très-vicié,  l'écarlement,  quelque  consi- 
dérable qu'on  le  suppose,  ne  peut  pas  allonger  suffisamment 
ses  diamètres  pour  faire  cesser  la  disproportion  qui  existe 
entre  la  tête  et  le  diamètre  sacro-pubien ,  qui  est  ordinairement 
celui  qui  manque  de  largeur.  Mon  but  n'est  pas  de  chercher 
ici  à  rien  préjuger  sur  les  avantages  ou  les  ifreouvéniens  de  la 
section  du  pubis  j  mais  c'est  le  lieu  d'observer  que  sa  pios- 
cription  ne  peut  pas  être  regardée  comme  une  conséquence 
nécessaire  de  ce  principe,  qui  apprend  que  récartemeut  le 
plus  grand  obtenu  par  la  seule  extension  des  ligamens  de^  sym- 
physes, ne  peut  pas  faciliter  la  sortie  de  la  tête  dans  un  ré- 
trécissement extrême.  Ou  ne  peut  pas  établir  une  pai ilé  par- 
faite, sous  le  rapport  de  la  sortie  de  la  tête,  entre  deux  ée:ir- 
temens  portés  au  même  degré,  mais  dont  l'un  sciait  obtenu 
en  vertu  d'une  simple  extension  des  symphyses,  tandis  que 
l'autre  surviendrait  à  la  suite  de  la  section  du  cartilage  qui 
unit  les  os  pubis.  De  quelque  manière  que  les  os  pubis  s'écar- 
tent, l'accroissement  du  diamètre  sacro  pubien  est  ton  joui  s  le 
même;  niais  il  existe,  dans  un  cas,  un  vide  cntie  les  os  pubis 
écartés  que  l'on  n'observe  pas  dans  l'autre  :  ce  qui  constitue 
une  différence  essentielle.  Lorsque  les  os  pubis  ne  s'éeailent 
qu'en  vertu  d'une  simple  extension  des  symphyses ,  tout  le 
bénéfice  se  réduit  à  l'agrandissement  des  diamètres  ;  mais  lors- 
qu'ils se  séparent ,  parce  qu'on  a  divisé  là  symphyse  des  os 
pubis,  on  a  de  plus  un  vide  entre  ces  os,  dans  lequel  s'engage 
mie  partie  épaisse  de  la  tête,  qui  se  trouve  pàr-là  hors  du 
bassin.  Ce  vide  procure  encore  un  autre  avantage  :  il  fait  que 
la  portion  de  tète  qui  passe  entre  le  sacrum  et  chaque  os  pu- 
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•s  est  moins  épaisse.  La  diminution  de  son  volume  est  pro- 
•rtionnc'e  au  degré'  de  l'écartement.  En  effet ,  plus  les  os 
ibis  sont  e'carte's,  plus  les  parties  de  la  tête  qui  correspon- 
dit à  chacun  d'eux  se  rapprochent  de  ses  extrémités.  Or, 
us  on  se  rapproche  du  front  et  de  l'occiput,  moins  elle 

tfre  d'épaisseur.  Le  centre  de  la  tête,  qui  est  le  seul  endroit 
mt  les  dimensions  surpassent  celles  du  bassin ,  se  présente 
'.  devant  du  vide  et  s'engage  en  partie  à  travers ,  lorsque  les  os 
ibis  sont  écartés  de  plusieurs  pouces. 

6°.  On  ne  peut  pas  établir  de  parité  entre  les  suites  d'un 
artement  spontané  des  os  du  bassin,  et  celles  qui  ont  lieu 
rsrjuc  les  os  pubis  ne  se  séparent  que  parce  qu'on  a  divisé 
cartilage  qui  les  unit.  Le  premier  est  toujours  accompagné 
ï  claudication  ou  de  vacillation  dans  la  marche.  On  a  vu  ces 
cidens  se  prolonger  pendant  plusieurs  mois,  et  quelquefois 
êtnc  subsister  toute  la  vie,  malgré  que  l'on  ait  employé  a 
mps  un  bandage,  et  tous  les  autres  moyens  qui  ont  été  con- 
illcs  pour  raffermir  les  symphyses.  Plusieurs  faits  prouvent 
l'a  la  suite  de  la  section  du  pubis,  on  obtient  toujours  l«a 
msolidation  des  pièces  séparées,  si  on  les  maintient  exacle- 
ent  en  contact.  Cette  différence  dépend  de  ce  que,  dans  ce 
ss ,  il  n'ex.isle  aucun  désordre  intérieur  qu'il  faille  détruire, 
nrlis  que,  dans  le  premier,  il  existe  une  prédisposition  à 
infiltration  séreuse  du  tissu  ligamenteux  de  ces  parties,  à  la- 
uelle  il  peut  être  difficile  de  remédier.  A  la  suite  de  la  sec- 
m  du  pubis,  on  a  moins  à  redouter  le  tiraillement  ou  la 
iipture  des  symphyses  sacro-iliaques,  et  tous  les  autres  acci- 
ïiis  qui  sont  les  suites  ordinaires  de  ce  premier  désordre,  que 
•rs'jue  l'écartement  se  fait  brusquement  pendant  un  travail 
'iig  et  pénible.  Si,  pour  opérer  l'écartement  des  os  pubis,  on 
iserve  toutes  les  précautions  indiquées ,  il  n'y  a  point  de  ti- 
iilement.  A  mesure  qu'ils  s'écartent ,  le  plan  ligamenteux  se 
•tache  et  se  soulève;  il  affecte,  par  suite  de  ce  décollement, 
ne  ligne  droite,  qui  prévient  le  tiraillement  que  les  os  de» 
es  lui  auraient  fait  éprouver  en  s'éloignant  du  sacrum,  s'il 
ait  resté  appliqué  à  la  surface  de  ces  os.  Le  soulèvement  de 
■s  faisceaux  fibreux,  qui  prennent  alors  une  ligne  droite,  est 
vraie  cause  qui  prévient  toute  dilacération.  Ils  acquièrent 
ir  là  une  longueur  égale  au  vide  qui  s'établit,  à  moins  que 
écartement  ne  fût  extrême.  Ce  détachement  du  plan  ligamen- 
ux  et  membraneux  qui  est  appliqué  sur  la  face  concave  que 
ésfntent  en  devant  les  deux  symphyses  postérieures,  au  mo- 
eut  où  elles  sont  forcées  de  s'entr'ouvrir  antérieurement.,  est 
ès  réei.  L'observation  en  a  prouvé  l'existence  à  ceux  mêmes 
ii,  loin  d'y  voir  un  avantage,  le  font  valoir  comme  une 
mrce  d'accidens.  Les  expériences  tentées ,  avec  les  précaur 
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lions  convenables,  sur  les  cadavres  de  femmes  mortes  peu  de\ 
jours  après  les  couches,  apprennent  aussi  que  l'on  voit,  im| 
médiateineni  après  la  séparation  des  os  pubis  ,  si  l'écartemcnt] 
n'a  pas  lieu  d'une  manière  trop  brusque,  l'expansion  liga-J 
menteuse  se  détacher  ,  se  soulever  audessus  du  niveau  des  osa 
Mais,  pour  être  témoin  de  ce  phénomène,  si  on  a  différé  l'opé- 
ration plusieurs  heures  après  la  mort,  oh  doit  avoir  l'attention 
de  tenir  le  bassin  plongé  quelque  temps  dans  de  l'eau  ticJe 
qui  a  la  température  du  corps,  pour  que  le.  tissu  ligamenteux; 
et  membraneux  conserve  la  flexibilité,  la  mollesse  dont  il 
joiiit  pendant  la  vie. 

Pubis  (Section  de  la  symphyse  du  ).  Dans  la  vue  de  facU 
liter  l'accouchement,  on  a  conseillé  de  séparer  les  os  pubis! 
par  la  section  du  cartilage  qui  les  unit,  lorsqu'il  existe  uni 
rétrécissement  du  bassin  assez  considérable  pour  exiger  l'opé- 
ration césarienne.  Quelques  auteurs  pensent  que  l'on  peut  ,j 
dans  plusieurs  cas ,  agrandir  suffisamment  celte  cavité,  pari 
cette  opération,  pour  faire  cesser  la  disproportion  qui  existe] 
entre  ses  dimentions  et  celles  de  la  tête.  Voyez  sympeyslo-! 

tomie.  (GARDIEN)  j 

PUCE,  s.  f . ,  pulex  irritans ,  Linn.  Cet,  insecte  suceur,  du] 
quatrième  ordre  du  règne  animal  de  M.  Cuvier,  n'est  que 
trop  connu  par  les  tourmens  qu'il  cause  à  l'homme  et  aux  ani- 
maux; on  le  reconnaît  à  son  corps  ovale,  comprimé,  revêtu 
d'une  peau  assez  ferme ,  et  divisé  en  douze  segmens;  à  une  tête 
petite ,  très  -  comprimée ,  arrondie  en  dessus ,  tronquée  et  ci- 
liée en  avant;  a  deux  petits  yeux  arrondis,  situés  de  chaque 
côté;  près  de  l'origine  du  bec  sont  insérées  les  pièces  que  l'on 
prend  pour  les  antennes ,  elles  sont  composées  de  quatre  arti- 
cles presque  cylindriques  ;  la  gaine  ou  bec  est  divisée  en  trois 
articles;  l'abdomen  est  fort  grand;  les  pieds  sont  forts,  surtout 
ceux  de  derrière,  propres  au  saut,  épineux,  avec  des  hanches 
et  des  cuisses  grandes  et  les  tarses  composés  de  cinq  articles, 
dont  le  dernier  se  termine  par  deux  crochets  allongés  ;  les  deux 
pieds  antérieurs  sont  presque  insérés  sous  la  tête,  et  le  bec  se 
trouve  entre  deux. 

Dans  l'accouplement,  le  mâle  est  placé  sous  la  femelle,  de 
manière  que  leurstétes  sonl  en  regard.  La  femelle  pond  une 
douzaine  d'œufs  blancs,  un  peu  visqueux,  d'où  sortent  quel- 
ques jours  après  de  petites  larves  allongées,  semblables  à  de 

Î>etits  vers,  Irès-vives,  se  roulant  en  cercle,  serpentant  dans 
eur  marche.  Ces  larves  habitent  parmi  les  ordures  et  sous 
les  ongles  des  hommes  malpropres ,  dans  les  nids  des  oiseaux,* 
surtout  des  pigeons,  s'attachant  au  cou  de  leurs  petits,  ri  les 
suçant  au  point  de  devenir  toutes  rouges.  Après  avoir  demeuré 
une  douzaine,  de  jours  sous  celle  forme,  ces  larves  se  renier- 
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lient  dans  une  petite  coque  soyeuse,  où  elles  deviennent 
lymphes,  et  dont  elles  sortent  en  état  parfait  dans  un  court 
espace  de  temps. 

La  piqûre  des  puces  cause  une  douleur  aussi  insupportable 
:\i\e  celle  des  punaises,  et  peut  donner  lieu  aux  mêmes  ré- 
sultats fâcheux  (Voyez  punaise).  Les  petites  aréoles  inflam- 
matoires qu'elles  font  naître  ont  e'té  prises  quelquefois  par  des 
médecins  ignorans  pour  l'éruption  de  la  rougeole ,  ou  de  la 
scarlatine  ,  ou  des  pétéchies  ;  mais  on  évitera  toute  méprise  à 
:ct  égard,  en  remarquant  que  chacune  des  aréoles  inflamma- 
I  oires  causées  par  la  piqûre  des  puces  présente  un  point  central 
Jont  la  couleur  est  plus  intense,  c'est  l'endroit  où  a  pénétre 
'l'aiguillon.  Les  puces  sont,  sous  certain  rapport ,  plus  à  redou- 
er encore  que  les  punaises,  parce  qu'elles  craignent  moins  la 
lumière ,  et  qu'elles  attaquent  leur  ennemi  et  le  j  our  et  pendant 

I  les  ténèbres.  Ovide  a  dit  de  cet  insecte  : 

Tu  laceras  corpus  tenerum  durissimè  morsu, 

Cujus  cum  fuerit  plena  cruore  cutis, 
Emitlis  maculas  nigro  de  corpore  fuscas 

Levia  membra,  quibus  cornualata  rigent, 
Cumque  tuum  laie  ri  rosir  um  deffigis  acutum 

Cogitur,  et  somno ,  surgere ,  virgo  gravi. 

Des  milliers  de  recettes  ont  été  successivement  vantées  pour 
llétruire  les  puces ,  et  mises  en  oubli,  vu  leur  insuffisance.  Le 
«eul  moyen  qui  a  paru  le  plus  convenable  consiste  a  éviter 
'humidité  jointe  à  la  cnaleur,  et  surtout  la  malpropreté, 
(ource  non  moins  féconde  de  leur  multiplication;  néanmoins 
ces  odeurs  fortes  réussissent,  sinon  à  les  faire  périr,  du  moins 

II  les  éloigner  momentanément.  Palmer  ,  médecin  anglais , 
u  assuré  à  Rai  que  la  menthe  pouliot,  mentha  pulegium, 
--iinn. ,  enfermée  dans  un  sachet  et  mise  dans  le  lit ,  chasse  les 
>>uces,.en  [a  renouvelant  quand  elle  est  sèche.  On  ne  connaît 
encore  en  Europe  que  cette  seule  espèce  de  puce;  mais  il  en 
:xiste  en  Amérique,  en  Asie  et  même  en  Afriqueune  autre  es- 
pèce connue  sous  les  noms  divers  de  nigua ,  de  pique  et  de 
\  :hique,  pulex  penetrans ,  Linn. ,  qui  est  beaucoup  plus  terrible 

jue  la  nôtre  :  elle  s'introduit  sous  les  ongles  des  pieds ,  sous  la 
jeau  du  talon,  et  y  acquiert  bientôt  le  volume  d'un  petit  pois 
)ar  le  prompt  accroissement  des  œufs ,  qu'elle  porte  dans  un  sac 
membraneux  sous  le  ventre.  La  famille  nombreuse  à  laquelle 
!:lle  donne  naissance  occasione,  par  son  séjour  dans  la  plaie, 
un  ulcère  difficile  à  détruire  ,  et  quelquefois  mortel.  O'ti 
•  st  peu  exposé  à  cette  incommodité  fâcheuse,  si  l'on  a  soin  de 
e  laver  souvent ,  et  surtout  si  l'on  se  frotte  les  pieds  avec  des 
euilles  de  tabac  broyées  avec  lerocou  et  d'autres  plantes  âcres 
H  amères.  Les  nègres  savent  extraire  ayee  adresse  l'animal  de 
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Ja  partie  du  corps  où  il  s'est  établi  ;  ils  passent  avec  de  grandes 
précautions  une  aiguille  pointue  et  très-fine  par  les  pores  de  la 
peau,  à  l'endroit  où  se  tient  cachée  Ja  puce  chique  :  alors  ils 
la  tournent  en  tous  sens,  autour  de  la  tumeur,  au  milieu  de 
laquelle  elle  demeure,  afin  de  la  détacher  du  reste  du  corps, 
et  de  l'arracher  avec  l'animal.  (m-  h.) 

PUDENDAGRE,  s.  m. ,  pudendagra  :  mot  qui  a  reçu  di- 
verses acceptions  ,  suivant  les  auteurs  ,  et  qui  vient  de  puden- 
dum,  les  parties  sexuelles.  Les  uns,  comme  Sauvages,  donnent 
]e  nom  de  pudendagre  à  une  douleur  particulière  des  parties 
génitales  (NosoL,  cl.  vu,  ord.  5);  d'autres  font  le  mot  syno- 
nyme de  syphilis.  D'après  son  étymologie,  il  devrait  signifier 
tme  espècede  douleur  goutteuse  des  organes  génitaux  ,  ou  peut- 
être  de  la  symphyse  pubienne.  (F-     M-  ) 

PUDENDUM ,  ou  pudenda  ,  mol  latin  qu'on  a  retenu  en 
français  pour  désigner  les  parties  génitales  de  l'un  et  de  l'autre 
sexes.  Quelques  anatomistes  restreignent  ce  terme  pour  expri- 
mer la  vulve. 

Qifoi  qu'il  en  soit,  le  mot  pudendum  ,  qui  signifie  honteux, 
a  été  différemment  interprété.  On  prétend  qu'on  a  appelé  ainsi 
les  parties  génitales,  parce  que  la  pudeur  ordonne  de  les  ca- 
cher ,  ou  ,  comme  le  dit  Graaf  :  Quod  iis  importuno  tempore , 
et  loco  dehetis ,  pudore  afficiamur.  Suivant  Théophile  Para- 
cclse  et  quelques  anciens  anatomistes,  elles  méritent  ce  nom 
parce  que  J'homme,  qui  en  était  originairement  privé  est 
devenu  honteux  de  les  porter  depuis  le  péché  originel,  auquel 
il  les  doit.  On  sait  assez  que  cette  dénomination  est  tout  à  fait 
impropre.  La  honte  ne  saurait  en  effet  résulter  ni  de  la  présence 
ni  de  l'usage  de  ces  organes  ,  elle  s'attache  seulement  aux  vices 
qui  suivent  l'abus  qu'on  en  fait.  (m.  t.) 

PUDEUR ,  s.  f. ,  pudor,  «t/JW.  La  pudeur  est  le  sentiment 
de  honte  qu'on  éprouve  lorsque  l'on  entend,  ou  voit,  ou 
fait  en  public  des  actions  répréhensibles  ,  telles  que  celles 
relatives  à  l'union  des  sexes,  ou  toute  autre  qui  attire  leblàme 
et  le  mépris  des  autres  personnes.  On  n'a  pas  de  honte  ou  de 
pudeur  devant  des  animaux,  ou  de  petits  enfans,  ou  des  êtres 
privés  d'intelligence;  mais  ou  redoute  surtout  le  jugement  des 
personnes  les  plus  dignes  ou  honorables;  on  veut  conserver  sa 
bonne  réputation,  partie  essentielle  de  loul  être  qui  se  res- 
pecte et  qui  veut  se  voir  considéré  daus  la  société.  Les  jeunes 
gens  de  l'un  et  l'autre  sexe  ,  surtout  du  féminin,  comme  étant 
les  plus  timides,  sont  aussi  les  plus  pudiques  ou  honteux,  avant 
devoir  goûté  lesplaisns.  A  peine  une  jeune  innocente  ose-l-elie 
lever  les  yeux,  parler,  chanter  en  public ,  une  rougeur  ai- 
mable peint  sa  figure;  ses  genoux  tremblent  sous  elle,  et  on  la 
voit  dérober  son  charmaut  embarras  dans  le  sein  de  sa  incre. 
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Tel  est  l'effet  de  ce  sentiment,  né  de  la  crainte  et  embelli  par 
l'amour,  qu'il  tend  à  refouler  sans  cesse  au  dedans  tous  les 
désirs ,  tous  les  besoins.  Cette  jeune  beauté,  placée  sous  l'em- 
pire de  tant  de  regards  qui  l'observent,  fera  taire  tous  ses  sens; 
elle  n'osera  ni  satisfaire  le  besoin  de  manger,  ni  d'autres  plus 
ou  moins  pressans;  elle  renfermera  des  larmes,  des  soupirs 
prêts  h  s'échapper;  l'orgueil  même  de  se  voir  adorée  la  sur- 

})aye  de  la  contrainte  que  la  timidité  lui  impose.  Combien  de 
ois  elle  étouffera  d'oppression  sous  un  étroit  corset,  plutôt 
que  de  laisser  échapper  les  sentimens  qui  gonflent  son  cœur  ! 
!  L'orgueilleuse  a  trop  de  fierté  pour  avouer  jamais  ce  que  la 
pudeur  exige  d'ensevelir  dans  un  profond  secret,  puisque  la 
honte  d'une  faute  a  pu  armer  la  main  d'une  fille  séduite  d'un  fer 
?  sacrilège  pour  détruire  le  fruit  d'un  crime  d'opinion.  Les  filles 
:  inilcsiennes  se  tuaient  pour  quelques  chagrins  d'amour;  on  ne 
;put  faire  cesser  cette  fureur  cruelle  qu'en  menaçant  de  faire 
t traîner  nu  sur  la  claie  le  corps  de  celles  qui  se  suicideraient  j 
lie  mal  cessa,  car  telles  qui  ne  redoutaient  point  la  mort  crai- 
gnirent davantage  pour  la  pudeur. 

Cette  pudeur  est  toute  factice,  pourrait-on  dire,  et  l'unique 
<  ouvrage  de  l'éducation.  En  Egypte,  comme  dans  tout  l'Orient,  il 
■est  prescrit  aux  femmes  de  se  voiler  la  figure,  sous  peine  de 
|  passer  pour  débauchées  ;  aussi  l'on  voit  celles  des  paysans^  des 
|  pauvres  fellahs  si  mal  vêtues,  qu'à  l'approche  d'un  étranger 
jnelles  préfèrent  lever  leurs  jupes  et  s'en  couvrir  le  visage,  plu- 
k  tôt  que  leurs  parties  naturelles.  Cependant  les  femmes  des  sau- 
rvagesqui  vivent,  complètement  à  l'étal  de  nudité,  prennent  soin 
jj  de  se  garnir  d'un  pagne  ou  de  couvrir  de  quelque  voile  la  région 
pexuelle;  c'est  surtout  aux  époques  de  leurs  menstrues  que  la 
•  nature  leur  inspire  l'instinct  de  dérober  aux  regards  cette  in« 
|  :ommodité,  qui  exciterait  la  répugnance  des  hommes.  Les  ani- 
i  maux  eux-mêmes  ne  sont  pas  tous  sans  pudeur  ;  et,  malgré  la 
ubricllé  des  singes,  leurs  temelles  paraissent  honteuses  quand 
ï  an  examine  trop  curieusement  leurs  parties  naturelles  ,  et 
?lles  souffletteraient  vivement  les  personnes  qui  y  porteraient 
il  a  main.  / 

!  N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  sentiment  de  coquetterie  qui  ins- 
>ire  la  pudeur,  pour  rehausser  par  la  difficulté  le  prix  des  al- 
Hraits  et  les  délices  des  jouissances,  en  les  faisant  désirer  avec 
I  ine  plus  vive  ardeur?  Si  tout  ce  qu'on  prodigue  perd  de  sou 
I  ncritc  à  nos  regard*,  la  nature  n'a  pas  dû  laisser  avilir  les, 
U  >lus  importantes  et  les  plus  sacrées  de  ses  fonctions ,  puis- 
Iji'u'ellc  a  voulu  la  perpétuité  des  espèces;  et  l'on  remarque 
:  I  u'elle  n'a  rien  négligé  pour  atteindre  ce  but. 

Néanmoins  la   pudeur  excessive  est  nuisible  comme  la 
Hraintc;  on  l'a  vue  arrêter  le  iiux  catamcnial  et  les  lochies 
.  46.  Ci 
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après  l'accouchement;  en  suspendant  d'autres  évacuations  na- 
turelles, cette  affection  amène  de  graves  incommodités,  des 
palpitations,  des  étouffemens,  un  état  spasmodique,  des  con- 
vulsions hystériques  et  même  la  catalepsie. 

Nous  avons  exposé  d'ailleurs,  à  l'article  fille  {Voyez  ce 
mot) ,  les  résultats  divers  des  affections  propres  à  ce  sexe;  les 
hommes,  surtout  dans  un  âge  avancé,  sont  beaucoup  moins 
susceptibles  de  honte  ou  de  pudeur ,  qui  est  l'ornement  de  la 
jeunesse  et  un  louable  désir  d'estime.  (vibet) 

PUDIC1TÉ,  s.  f.,  pudicitia,  ttyveict,  d'où  viennent  les 
mots  d'Agnès ,  d'agneau  ,  tirés  du  verbe  asyvtva ,  ignoro,  car 
la  chasteté,  la  pureté  sont  une  ignorance  des  plaisirs  de  l'a- 
mour. 

Or,  la  pudicité  est  l'innocence  dans  toute  sa  naïveté  primi- 
tive. Une  femme  pudique  parlera  comme  une  Agnès  des  choses 
les  plus  crues,  sans  mystère,  sansc:oire  qu'il  y  ait  de  la  honte 
à  le  faire,  et  sans  en  rougir  ;  elle  y  met  toute  la  pureté  de  son 
ame ,  et  ne  connaît  pas  même  le  mal  ;  elle  reste  chaste  dans  les 
jouissances  du  mariage,  comme  si  elle  remplissait  seulement 
ses  devoirs;  couverte  de  son  honnêteté ,  la  Lacédémonienne 
paraissait  en  public  avec  une  robe  entr'ouverte  sur  les  côtés, 
sans  rougir  d'une  nudité  que  les  lois  protégeaient.  La  rougeuf 
qu'excite  la  pudeur  atteste  déjà  la  connaissance  ou  le  soupçon 
d'une  faute  dont  on  peut  redouter  le  blâme;  mais  la  pudicité 
incapable  de  laillir  se  trouve  audessus  même  de  tout  mépris, 
comme  un  ange  sur  la  terre.  On  a  vu,  par  un  rare  exemple, de» 
filles  innocentes,  mariées  à  des  hommes  impuissans,  vivre  avec 
eux  comme  des  sœurs,  sans  rien  désirer  ni  connaître  des  plaisirs 
qu'elles  ne  soupçonnaient  pas. 

Une  telle  candeur  est  peu  commune ,  il  est  vrai ,  et  dans  nos 
mœurs  actuelles  ne  persévère  pas  longtemps.  Ne  parlons  point 
de  ces  courtisanes  dévergondées  qui,  se  tenant  sur  les  places  pu- 
bliqueset  dans  les  rues,  insultent  impudemment  les  passans  de 
leurs  agaceries,  et  corrompent  de  leurs  infâmes  lascivetés  l'in- 
nocence du  jeune  à^e  qui  s'y  laisse  entraîner;  mais  voyonf 
dans  notre  histoire  ces  femmes  prudentes  et  honnêtes  intenter 
devant  les  tribunaux  un  procès  à  leurs  maris  pour  cause  d'im- 
puissance, solliciter  publiquement  le  congrès,  et  se  présenter 
nues  devant  des  examinateurs  ecclésiastiques  (car  on  sait  qu'ils 
s'en  réservaient  le  droit),  pour  justifier  de  leur  aptitude  à 
l'œuvre  de  chair  :  alors  montant  effrontément  sur  le  lit  nup- 
tial ,  elles  attendaient  au  combat  un  pauvre  mari ,  bien  observé, 
et  qui ,  honteux  de  tant  d'imuudeur,  déconcerté  par  cette  sorte 
de ;  défi,  ne  pouvait  que  conhrmer  sa  nullité  et  3a  honte,  eût-il 
été  un  Hercule,  entre  les  bras  d'une  femme  si  hardie  à  le  dés- 
honorer. N'est-ce  pas  fournir  un  acte  authentique  d'inconti- 
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]a  pluparNdes  inspecteurs  en  de  telles  affaires,  et  Ton  peut 
essuyer  la  mortification  de  mille  facéties  à  ce  sujet.  Qu'à  l'épo- 
que des  persécutions^  pendant  rétablissement  de  la  religion 
chrétienne,  deà  vierges  aient  préféré  abandonner  leur  corps 
à  d'impurs  lésirs,  plutôt  que  d'encenser  des  idoles  ,  on  a  pu 
regarder  alors  ce  sacrifice  comme  méritoire,  et  l'Eglise ,  les 
saints  Pères,  les  souverains  pontifes  l'ont  approuvé  ;  mais  rien 
n'oblige  une  femme  mariée  à  immoler  l'honneur  de  son  époux 
et  à  braver  toute  pudeur  en  divulguant  les  secrets  du  lit  nup- 
tial pour  rompre  des  liens  sacrés.  Un  avocat  ayant  été  consulté 

far  une  femme  sur  cette  matière,  et  la  voyant  affirmer  avec 
ardiesse  qu'elle  était  encore  vierge,  la  couvrit  de  confusion 
en  lui  demandaut  où  elle  avait  appris  comment  on  cessait  de 
l'être,  et  sur  quoi  elle  pouvait  s'assurer,  après  tant  de  nuits 
passées  entre  les  bras  d  un  époux,  qu'elle  n'eût  pas  perdu  sa 
fleur? 

Toutefois,  les  galans  défenseurs  du  beau  sexe  établissent  en 
fait  que  le  mariage  étant  destiné  à  la  procréation  des  enfans, 
la  femme  a  droit,  et,  qui  plus  est,  doit  se  plaindre  d'un  mari 
incapable  de  la  rendre  mère.  Sei ait-il  juste  d'unir  a  une  jeune 
et  aimable  personne  un  vilain  eunuque  :  Videns  oculis  et  in- 
.  gemisceni ,  quasi  spado  complectens  virginem  et  suspirans , 
comme  dit  Je  livre  de  l'Ecclésiastique  ?  Car  une  femme  hon- 
nête et  pudique,  si  elle  n'éprouve  pas  le  danger  des  tentations 
i  en  de  pareilles  conjonctures,  ne  peut  se  défendre  de  dégoûts 
t  et  de  mépris  involontaires.  Pourquoi  veut-on  immoler  un  sexe 
;  naturellement  faible  et  timide,  en  le  condamnant  à  s'oublier 
i  toujours,  à  fermer  son  cœur  aux  plus  doux  sentimens  de  la 
nature  : 

Snlane  perpétua  mœrens  carpere  juuentâ? 
iVec  dulces  natos ,  Veneris  nec  preemia  nôris. 

Virgii..  ,  AEaeid. ,  iv. ,  3a. 

Pourquoi  faire  un  crime  de  désirer  le  nom  sacré  de  mère  et 
de  remplir  des  devoirs  autorisés  par  toutes  les  lois?  Quel  serait 
le  déshonneur  pour  une  frmme  vertueuse  de  se  mettre  à  l'a- 
bri de  trop  indignes  épreuves  avec  un  être  imparfait  et  peu  dé- 
licat, puisqu'il  l'a  trompée?  N'est-ce  pas  plutôt  parce  qu'elle 
veut  vivre  dans  l'honnêteté ,  qu'elleréclame  la  dissolution  d'un 
contrat  de  fraude  et  d'imposture?  Elle  s'expose,  dira  t-on,  à 
des  visites  honteuses  et  à  des  perquisitions  obscènes;  mais 
n'autorise  t-on  pas  des  recherches  de  ce  genre,  quand  il  s'agit 
de  maladies  graves  et  d'opérations  chirurgicales  pour  le  salut 
du  corps?  doit-on  moins  faire  pour  le  salut  de  sa  vertu? 

6. 
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Omnis  honesla  ratio  est  expediendœ  salutis.  Enfin  ûne  femme 
es|.  exempte  de  crime  quand  elle  demande  l'égalité  des  droit» 
et  des  devoirs  dans  une  union  où  elle  se  donne  pour  la  vie, 
et  nulle  loi  ne  peut  être  assez  injuste  pour  sacrifier  la  faiblesse 
aux  vains  caprices  du  plus  fort. 

Les  canons  ecclésiastiques  ont  formellement  protégé  les 
femmes  contre  des  imputations  odieuses';  elles  peuvent,  sans 
blesser  leur  conscience,  solliciter  la  dissolution  du  mariage,  et 
il  y  a  même  des  personnes  qu'un  directeur  de  conscience  y  doit 
engager  (Sanchez,  De  matrimonio  ,  lib.  vu,  disp.  97  ,  n* .  5  , 
6,  B,  et  Conférences  de  Paris  sur  le  mariage,  tom.  m,  1.  3 , 
confér.  1,  §.  n).  En  effet,  l'Eglise  demandant  aux  époux  s'ils 
ne  connaissent  aucun  empêchement  en  eux  capable  de  s'oppo- 
ser à  leur  union,  celui-là  ment  qui  est  impuissant  et  se  dit 
puissant;  donc  les  canonistes  prétendent  qu'une  femme  ainsi 
trompée  doit  plutôt  tout  supporter,  que  de  6e  soumettre  à  ce 
joug  odieux,  sous  lequel  on  ne  peut  pas  tenir  ce  qu'on  a  pro- 
mis (Cabassnt,  Praxis  canonica ,  lib.  m,  c.  xxv;  Gerbais,  Du 
-pouvoir  de  l'Eglise  ,  etc. ,  sur  le  mariage-,  Paris ,  1696 ,  p.  44°)- 
Les  ordonnances  mêmes  des  rois  de  France  et  la  pratique  uni- 
verselle de  l'Eglise  vengent  à  cet  égard  la  pudicité  des  femmes, 
compromise  par  des  unions  aussi  illégitimes ,  et  qui  outragent 
les  bonnes  moeurs( Gonzalez,  Extr.  defrigidis  ,  cap.  11). 

C'était  sans  doute  pour  méuager  davantage  la  pudeur  fémi- 
nine, que  l'Eglise  s'était  imposé  le  pénible  devoir  d'examen  et 
de  décision  en  pareille  matière,  par  le  ministère  des  évêques 
et  de  leurs  officiaux  ;  on  en  a  plusieurs  exemples ,  et  surtout  un 
fameux  dans  la  dissolution  du  mariage  prononcée  en  1668, 
entre  Alphonse  vi ,  roi  de  Portugal,  et  la  reine  son  épouse,  bien 
que  ce  prince  eût  manifesté  des  pétulances  lascives  qui  avaient 
soumis  la  vertu  de  cette  princesse  à  de  dangereuses  tentations 
(Bayle ,  Dictionaire  critique,  art.  Portugal,  rem.  1  ) 

Le  vice  d'impuissance  étant  ou  plus  rare  ou  plus  difficile  à 
prouver  chez  les  femmes  ,  ce  sont  presque  toujours  les  hommes 
qui  se  trouvent  exposés  à  cette  imputation,  comme  le  remar- 
quent Paul  Zacchias  dans  ses  Questions  médico-légales,  et 
Sanchez ,  en  son  docte  Traité  De  matrimonio.  Solon  permet- 
tait à  toute  femme  mariée  à.  un  homme  inhabile  à  la  propaga- 
tion, d'habiter  avec  quiconque  lui  plairait  des  parens  de  son 
mari  (Tagereau,  Discours  de  l'impuissance,  p.  5).  L'empe- 
reur Justinien  n'accordait  le  divorce  que  dans  le  cas  où  un 
mari  passerait  deux  ans  sans  pouvoir  remplir  le  devoir  conju- 
gal ;  il  appelle  ces  unions  innuptœ  nuptiir. 

Pendant  les  six  premiers  siècles,  la  discipline  ecclésiastique 
ne  s'immisça  nullement  dans  ces  matières  :  le  mariage  étant 
considéré  essentiellement  comme  un  contrat  civil ,  le  divorce 
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et  ses  causes  se  jugeaient  seulement  alors  par  des  tribunaux 
séculiers.  Il  paraît  que  le  pape  saint  Grégoire- le- Grand  ,  élevé 
au  pontificat  en  5çjo  ,  fut  le  premier  qui  conféra  le  droit  aux 
évêques  ou  à  l'église  de  décider  ces  sortes  de  questions.  Il  fal- 
lait sept  témoins ,  parens  de  la  femme ,  qui  soutinssent  qu'elle 
n'avait  pas^té  déflorée  par  son  mari,  pour  qu'elle  pût  divorcer 
et  se  remarier.  Ensuite  Grégoire  n,  souverain  pontife  en  7^4» 
confirma  les  mêmes  principes  dans  ses  décrétales.  Ce  fut  le 
pape  Célestin  m  qui  établit,  dans  une décrétale  de  l'an  nç)5, 
que  les  mariés  habiteront  ensemble  pendant  trois  ans,  après 
lesquels ,  si  la  femme  peut  prouver ,  perjicslum  judicium ,  que 
son  mari  est  toujours  impuissant,  les  conjoints  seront  libres 
de  se  séparer.  Le  pape  Innocent  ni  ne  veut  pas  qu'une  femme 
trop  étroite  r  adeb  arda,  se  marie. 

Avant  celte  attribution  que  la  puissance  ecclésiastique  s'ar- 
rogea sur  ces  empêchemens  du  mariage  et  au  sujet  de  la  pu- 
dicité  des  mœurs  ,  les  lois  de  Théodose  et  de  Justinien  avaient, 
établi  diverses  règles;  ensuite  la  loi  des  Lombards-,  publiée,, 
vers  l'an  568 ,  par  le  roi  Rotharis  ,  et  réformée  depuis  par 
Charlemagne  et  ses  successeurs  ,  servait  de  guide  dans  ces 
questions  ;  mais,  pendant  les  époques  ténébreuses  d'ignorance 
du  moyen  âge,  le  clergé,  possédant  presque  uniquement  alops 
les  lumières,  et  même  exerçant  souvent, la  médecine,  il  fut 
presque  seul  en  état  de  juger  ces.  points  délicats  qui  intéres- 
saient la  morale.  Ainsi  ,  le  pape  Lucius  m  parle  des  juge- 
mens  habituellement  rendus  en  celte  matière  par  l'église  de 
Rome,  et  Hincmar,  archevêque  de  Reims  ,  avec  toute  la  dis- 
cipline ecclésiastique  de  ces  époques  ,  ont,  de  leur  propre  au- 
torité ,  déclaré  nuls  les  mariages,  des  impuissans ,  et  les  ont 
cassés  comme  étant  une  profanation  criminelle  d'un  lien  sacré. 

En  effet,  à  qui  attribue-t-on  l'établissement  du  congrès,  si 
ce  n'est  à  l'autorité  ecclésiastique  elle-même,  qui  a  cru  ce 
moyen  efficace  pour  décider  la  question?  Se  serait- on  imaginé 
(dit  l'auteur  des  Conférences  de  Paris  sur  le  mariage ,  t.  m, 
pag.  123  et  suiv.  )  que  des  ministres  de  l'autel,  destinés,  par 
état,  à  se  nourrir,  chaque  jour,  de  la  chair  de  l'agneau  sans 
tache  ,  eussent  pu  se  porter  jusqu'à  ordonner  une  épreuve  si 
incertaine  en  elle-même,  épreuve  honteuse  qui  couvrira  d'op- 

Îirobre  éternel  ceux  qui  ont  eu  l'impudence  de  l'établir  dans 
e  sein  du  christianisme  ? 

Tels  étaient  les  droits  du  clergé  cependant  jusqu'à  l'époque 
de  la  révolution.  Il  est  constant,  disent  le  président  Bouhier 
et  d'autres  auteurs,  que  les  juges  d'église  sont  présentement 
en  possession  de  connaître  des  causes  d'impuissance,  et  que 
cette  possession  est  considérée  comme  un  droit  qui  leur  appar- 
tient ptivaiivement  aux  juges  séculicis ,  tellement  que  ;  dan^. 
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l'usage,  s'il  y  a  lieu  d'entendre  des  témoins  pour  une  cause 
de  cette  nature,  l'official  doit  les  entendre  lui-même ,  ou  com- 
mettre un  ecclésiastique  en  sa  place  :  il  ne  peut  charger  un 
laïc  de  cette  fonction ,  quand  même  il  serait  notaire  aposto- 
lique, etc.  (Principes  sur  la  nullité  du  mariage  pour  cause 
d'impuissance,  p.  112).  S'il  y  avait  sortilège  ou  maléfice , 
comme  celui  de  nouer  l'aiguillette ,  les  évêques  s'en  réservaient 
jadis  la  connaissance,  et  ils  imposaient,  pour  ce  crime,  une 
pénitence  (  abstinence  du  coït  ) ,  pendant  sept  ans ,  à  quiconque 
avait  opéré  le  sortilège  maléfique.  L'appel  simple  de  l'official 
diocésain  ressortit  à  l'official  métropolitain,  et  de  celui-ci  au 
primat ,  qui  peut  en  référer  au  pape  :  de  manière  que  ces  sortes 
de  pauses  doivent  être  naturellement  terminées  sans  sortir  des 
tribunaux  ecclésiastiques,  sauf  l'appel,  comme  d'abus,  qui 
autorisait  les  parlemens  à  s'en  saisir. 

Après  avoir  interrogé  juridiquement  les  deux  parties  sépa- 
rément, s'il  n'y  a  pas  éclaircissement  suffisant ,  l'official  ou 
juge  ecclésiastique  ordonne  la  visite,  d'abord  du  mari ,  puis 
de  la  femme,  comme  les  saints  canons  y  autorisent  (Canon, 
Çuod  si  pcenitent.  v,  causa  27,  quaest.  1  et  cap.  11 ,  Extra  de 
conversione  conjugalorum  ) ,  «  et  ensemblement  doit  esti  e  la 
veûe  faicle  de  toute  femme  qui  veut  faire  diversion  ou  dépar- 
tement de  son  mari,  pour  ce  qu'il  ne  peut  pas  avoir  compagnie 
charnellement,  ou  parce  qu'il  ne  la  peut  pas  dépuceler  pour 
fruict  avoir.  »  Les  experts  et  les  matrones  examinent  la  chose 
pardevant  l'official  :  celui-ci  doit  même  ordonner  la  preuve 
du  mouvement  naturel  (ou  l'érection  ),  quand  le  mari  est 
accusé  de  frigidité;  car  il  ne  s'agit  en  cela  que  d'observer  une 
action  qui ,  quoique  suite  du  péché  originel ,  comme  dit  saint 
Augustin  (  lib.  iv,  cap.  xxxvin,  De  peccato) ,  n'est  point  un 
crime  ;  enfin ,  s'il  y  avait  du  doute  encore ,  l'official  ordon- 
nait le  congrès,  comme  la  lutte  du  duel  décisive  en  champ  clos  ; 
pratique  observée  jadis  aussi  en  Italie ,  en  Espagne  et  dans  les 
Pays  Bas. 

La  nature,  plus  pudibondeque  ces  réglemens  ecclésiastiques , 
refusait  presque  toujours  son  intervention  dans  ce  honteux 
débat.  En  effet,  quels  hommes  sont  assez  fermement  impu- 
dens,  fussent-ils  cuirassés  de  la  philosophie  cynique  des  Dio- 
gène  et  des  Cratès ,  pour  venir,  en  présence  de  témoins ,  rem- 
plir une  fonction  qui  aime  à  se  dérober  dans  une  mystérieuse 
obscurité  ?  Et  quel  mari  assez  sûr  de  lui-même  devant  une 
femme  qui  regarde  avec  pitié  sa  faiblesse ,  qui  ne  se  prête 
qu'avec  la  répugnance  du  mépris,  ou  même  avec  une  dérision 
insultante  a  ses  embrassemens  ?  Quelle  idée  n'a-t-il  pas  aussi 
d'une  Messaline  assez  impudique  pour  se  présenter  publique- 
ment à  cette  épreuve  flétrissante? 
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Jamais  la  biche  en  rot  n'a  ,  ponr  fait  d'impuissance  , 
Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l'audience  $ 
Et  jamais  juge ,  entr'enx  ordonnant  le  congrès , 
De  ce  burlesque  mot  n'a  sali  ses  arrêts. 

boileiu,  satire  Tin. 

Frappé  de  ces  vérités,  et  pour  venger  la  pudeur  outragée, 
le  parlement  de  Paris ,  sous  la  présidence  du  célèbre  Lamoignon, 
abolit  la  preuve  infamante  du  congrès ,  par  arrêt  du  18  février 
1677.  Les  officialités  ecclésiastiques ,  bien  que  cette  question 
les  concernât ,  n'osèrent  sans  doute  pas  réclamer  contre  une 
prohibition  qui  entreprenait  sur  leur  juridiction,  et  leur  enle- 
vait de  très-curieuses  attributions. 

Telle  était  l'idée  que  les  Pères  de  l'église  cependant  avaient 
de  l'impudicitédu  sexe,  qu'ils  croyaient  qu'en  sortant  même  du 
berceau  ,  les  jeunes  filles  n'ignoraient  rien  de  ce  qui  concerne 
l'homme  et  l'union  sexuelle  :  Nulla  adeb  infans  est  virgo , 
modo  pubens  sit  corpore ,  ut  quidquam  ignoret  ad  naturani 
illius  attinens  ,  cujus  è  latere  evulsa  est,  dit  saint  Basile  (  De 
virginitate ,  dans  ses  OEuvres  ,  n°.  65,  tom.  m,  pag.  649), 
et  Jean  de  Sarisbéry ,  évêque  de  Chartres,  au  douzième  siècle, 
se  plaignait  de  l'impudente  effronterie  des  femmes  qui  accu- 
saient leurs  maris  d'impuissance  :  Erumpit  impudens  ,  et  in 
facie  erubescentium  populorum  genialis  tori  révélât  et  dénudât 
arcana  (Polycrati,  !•  vm,  c.  xi).  Saint  Cyprien  condamne 
de  même  certaines  religieuses  de  son  diocèse  qui ,  convaincues 
d'avoir  couché  avec  des  hommes,  demandaient  avec  audace  à 
prouver  leur  pudicité  par  la  visite  de  leur  personne  ;  car,  dit 
cet  évêque ,  souvent  l'œil  et  la  main  des  matrones  sont  suscep- 
tibles d'erreur,  et  vous  pouvez  n'être  pas  chastes  par  toute 
autre  partie  du  corps  que  celle  où  l'on  a  coutume  de  violer 
la  pudeur  (epist.  lxii,  ad  Pomponium ,  De  virginibus  ,  edit. 
de  Pamelius;  et  epist.  iv  ,  edit.  d'Oxford  ). 

On  sait  que  chez  les  anciens ,  et  encore  aujourd'hui  en 
Orient,  la  femme  doit  faire  preuve,  la  première  nuit  de  ses  noces, 
de  sa  pudicité  sans  tache ,  en  répandant  du  sang  par  la  rupture 
de  la  membrane  de  l'hymen  :  mais  rien  n'est  moins  assuré  que 
ce  témoignage  de  virginité  (Seldenus ,  Uxor  hebraïca  ,  1.  111 , 
ci);  car  combien  n'esl-il  pas  de  moyens  d'ensanglanter  le  lit 
nuptial?  Or,  pour  décider  ces  questions  de  pudicité  et  de 
l'existence  delà  membrane  de  l'hymen,  et  de  son  intégrité  ou 
de  sa  rupture,  il  faudrait  que  les  juges  ecclésiastiques  s'instrui- 
sissent ,  par  l'anatomie  et  des  cours  de  physiologie,  de  ces 
matières  ,  que  les  gens  de  l'art  ont  bien  de  la  peine  à  juger  : 
souvent  la  virginité  est  si  fragile  sous  les  doigts  d'une  ma- 
trone,  que  dum  inspicit,  perdidit,  suivant  saiut  Augustin 
(  Civitat.  Deif  1.  1 ,  c.  xvm  )  ;  mais  il  y  a  des  remèdes  pour 
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refaire  une  nouvelle  virginilé  ,  du  moins  une  infinité  de  gcn» 
se  vanlent  d'avoir  de  beaux,  secrets 

Ponr  reparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

tellement  même  que  des  femmes  enceintes  ont  eu  l'effronterie 
de  se  faire  passer ,  à  la  visite  ,  pour  des  prodiges  de  pudeur  et 
d'innocence  (Tagereau,  Traité  de  l'impuissance,  ch.  îv),  de- 
vant des  ignorans,  il  est  vrai;  mais  Zacchias  et  d'autres  auteurs 
habiles  font  d'abord  baigner  la  femme  et  ne  s'en  laissent  guère 
imposer  (  Qucest.  médico-légales ,  iib.  m,  lit.  11 ,  quest.  7  ). 

11  paraît,  d'après  ces  faits  et  tous  les  autres  qu'il  serait 
facile  d'y  joindre,  car  les  annales  de  la  malice  bumaine  sont 
inépuisables  ,  que  ce  sont  les  lois  civiles  et  religieuses  qui  ont 
plus  corrompu  la  simplicité  de  nos  pères  que  ne  l'avait  fait  la 
seule  nature,  par  toutes  ces  recherches  et  visites  obscènes, 
sous  les  yeux  de  graves  ecclésiastiques  et  de  magistrats  véné- 
xables  dans  leurs  tribunaux.  La  femme  n'est  pas  pudique  qui 
a  le  cœur  déjà  corrompu  par  des  désirs  lubriques,  fût-elle 
encore  pure  de  corps;  mais  celle-là  est  encore  chaste  qui  a 
subi  des  approches  d'homme  sans  participer  de  cœur  à  l'im- 
pudicitc.  V oyez  femme  ,  fille,  virginité,  etc.  (vieey) 

PUERPERAL  ,  puerpera  (  accouchée  ) ,  femme  en  couche  ; 
puerperium,  enfantement,  enfant  dont  une  femme  est  accou- 
chée ;  puerperus,  qui  sert  à  l'accouchement ,  qui  fait  accoucher. 
Chez  les  Romains ,  la  femme  en  couche  ou  en  travail  se  nom- 
mait puerpera,  et  son  état  puerperium  (  Plessmann ,  Blédecine 
puerpérale  ).  Le  mot  puerpéral ,  restreint  à  sa  vraie  significa- 
tion, doit  s'entendre  en  général  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'accouchement  et  à  ses  suites  :  prenant  ce  mot  dans  sa  véri- 
table acception  ,  nous  devrions  donc  tracer  ici  le  tableau  phy- 
siologique de  la  femme  en  couche  ou  récemment  accouchée; 
déterminer  le  régime  qui  lui  convient  à  cette  époque,  et  exposer 
ensuite  les  accidens  qui  peuvent  compliquer  cette  fonction ,  ou 
se  manifester  plus  oumoins  longtem  ps  après  son  exécution.  Celle 
tâche  a  déjà  été  remplie  en  partie  {  F  oyez  les  articles  :  accou- 
chement, convulsion,  couche,  délivrance,  enfantement ,  femme, 
fièvre  ,  fourchette  ,  hémorragie  utérine  ,  lochies  ,  maladies 
laiteuses  ,  maladies  des  femmes  ,  mamelle,  mamelon,  manie, 
matrice,  métrile,  parturition,  périnée,  poil)  ;  oh  l'achèvera  plus 
tard  aux  mots ,  régime  des  femmes  en  couche ,  renversement ,  ré- 
troversion, rupture  de  V  utérus  ysymphyse,vagin,  vulve  ,elc. ,  etc. 
Aussi  nous  ne  nous  occuperons,  dans  cet  article,  que  de  la 
péHtomte  des  femmes  en  couche,  improprement  appelée  fièvre 
puerpérale. 

Nous  possédons  une  foule  d'écrits  sur  la  fièvre  dite  puer- 
pérale :  presque  tous  les  médecins  anciens  <H  modernes  se  spn^ 
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|  ccupés  de  cette  maladie  ;  mais ,  ainsi  que  l'observe  très-judi- 
l.ieusemeut  White,  à  peine  en  existc-t-il  deux  qui  l'aient  dé- 
Irite  de  la  même  manière  :  en  effet  ,  la  plupart  des  auteurs 
[itnt  été  divisés  d'opinion  sur  le  siège  ,  sur  la  nature  et  sur  les 
[  auses  de  cette  affection.  Les  uns  (Hippocrate,  Galien,  Celse, 
[.,'anl  d'Egine,  Albucasis,  Moschion, Mercatus,  Roderic a Casl  ro, 
[Frédéric  Hoffmann,  Sennert,Neuter,  Plalner,Piquer,Varandé, 
Lstruc  ,  Pasta  ,  Bosquillon  ,  etc.  ),  ont  fait  consister  la  fièvre 

■uerpérale  dans  une  inflammation  de  l'utérus  produite  par  la 
liiippression  des  lochies  ou  par  un  accouchement  laborieux; 
[  "autres  (Hulme,  Léake,  de  la  Roche)  en  ont  fixé  le  siège 
Lans  les  intestins.  Dans  ces  derniers  temps ,  Walter ,  Johnston, 
[/orster,  Cruikshank  ,  Bichat,  MM.  Pinel ,  Gasc,  etc.  ,  etc., 

ont  considérée  comme  une  affection  locale  du  péritoine. 
Plusieurs  auteurs  considèrent  la  fièvre  puerpérale  comme  une 
Lièvre  essentielle;  White,  Pen,  Tissot,  Alphonse  Leroy  ,  etc. , 

a  regardent  comme  une  fièvre  putride  ;  Stoll ,  Doulcet ,  etc., 
tomme  une  fièvre  bilieuse;  Antoine  Petit,  comme  une  fièvre 
!  naligue. 

Par  rapport  aux  causes  capables  de  la  produire ,  il  existe 
ï  gaiement  la  plus  grande  diversité  dans  l'opinion  des  auteurs  : 
[uelques-uns  accusent  la  suppression  subite  et  accidentelle 
les  lochies,  leur  altération;  d'autres,  la  corruption  de  la 
>ile  dans  les  intestins  ;  d'autres ,  la  suppression  du  lait  des 
aamelles  et  le  transport  métastatique  de  cette  liqueur  dans  les 
iscères  du  bas-ventre  et  dans  l'économie  en  général  (Willis, 
uzos,  Levret,  Doublet  ). 

Cependant,  à  travers  ce  conflit  d'idées  plus  ou  moins  vagues," 
•lus  ou  moins  hypothétiques  sur  la  nature  de  ce  qu'on  appelle 
c'.èvre  puerpérale,  on  trouve  un  peu  plus  d'accord  parmi  les 
luteurs  sur  la  description  de  certains  phénomènes;  presque 
nus  s'accordent  sur  l'existence  d'une  affection  locale  qu'on 
encontre  dans  cette  maladie  :  à  l'ouverture  des  cadavres,  on 
I  rouve  toujours  dans  l'abdomen  ,  siège  de  l'affection  ,  une  cer- 
j  aine  quantité  de  liquide  puriforme,  de  couleur  blanchâtre  et 
f  actescenle  ,  et  la  surface  péritonéale  des  intestins  ,  de  la  ma- 
f  rice  offrant  très-souvent,  par  sa  rougeur,  des  traces  d'une 
Inflammation  aiguë. 

Cette  affection  ,  une  fois  reconnue  et  admise,  a  été  encore 
:  n  sujet  de  controverse  pour  les  auteurs  :  les  uns  l'ont  con- 
sidérée comme  primitive;  les  autres,  comme  secondaire. 
l-.es  premiers  ont  été  divisés  sur  le  siège,  qu'ils  ont  placé  tour 
tour  dans  la  matrice,  dans  les  intestins,  sur  le  péritoine. 
!  leux  qui  considèrent  l'affection  locale  comme  secondaire  ne 
!  ont  pas  plus  d'accord  sur  les  principes  dont  ils  la  font  dépen- 
I  re  ;  les  uns  veulent  qu'elle  soit  due  à  la  fièvre  primitive,  qu'ils 
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nomment  puerpérale,  et  qu'ils  considèrent  tantôt  comme  bi- 
lieuse, tantôt  comme  putride ,  dont  l'affection  locale  est  un 
phe'noniène  symptornatique  ;  les  autres  disent  qu'elle  dépeud 
du  transport  du  lait,  soit  sur  la  matrice,  soit  sur  les  viscères 
du  bas-ventre  ,  où  ce  liquide  produit  une  irritation  locale. 

Pour  accorder  tant  d'opinions  diverses ,  et  faire  cesser  Je 
vague  et  l'obscurité  qui  régnent  sur  cette  maladie ,  nom 
allons  examiner  successivement  :  i°.  si  la  fièvre  puerpérale  ést 
une  fièvre  essentielle  différente  de  celles  que  l'on  peut  rapporter 
aux  six  ordres  de  fièvres  connus  ;  i°.  si  elle  consiste  dans  l'in- 
flammation de  la  matrice  ;  3°.  si  elle  est  une  inflammation  d'en- 
trailles; 4°-  si  e^e  consiste  dans  l'inflammation  du  péritoine. 
Après  avoir  discuté  ces  questions ,  nous  décrirons  avec  détail 
l'inflammation  du  péritoine,  et  nous  ferons  voir  que,  dans  la 
plupart  des  descriptions  de  fièvre  puerpérale,  on  retrouve 
plus  ou  moins  les  symptômes  de  la  péritonite,  parce  <jue,  en 
effet,  cette  affection  est  une  des  plus  fréquentes  et  des  plus 
dangereuses  à  la  suite  des  couches  :  de  la  complication  de  la 
péritonite  puerpérale  avec  les  fièvres  primitives,  résultent  une 
foule  de  maladies  différentes,  toutes  très-graves,  et  dont  les 
descriptions  partielles  qu'en  ont  données  les  auteurs  expliquent 
leur  versalité  d'opinions  sur  le  vrai  caractère  des  maladies  des 
femmes  à  la  suite  des  couches. 

La  fièvre  puerpérale  est  elle  une  fièvre  essentielle  différente 
de  celles  qu'on  peut  rapporter  aux  six  ordres de fièvres  connus! 
Si  l'on  rapproche  les  observations  de  cette  fièvre  consignées 
dans  divers  recueils  ;  si  on  lit  attentivement  et  avec  un  esprit 
dépouillé  de  toute  espèce  de  prévention  ce  que  les  auteurs  ont 
écrit  sur  la  fièvre  puerpérale  (excepté  dans  ces  derniers  temps), 
quelque  disparates  que  soient  leurs  opinions  sur  les  causes 
et  sur  la  nature  de  celte  maladie  ,  il  est  facile  d'apercevoir  f 
pour  le  médecin  qui  a  recours  à  la  méthode  de  l'analyse,  que  les 
femmes,  à  la  suite  des  couches,  ne  sont  point  sujettes  à  un  ordre 
de  fièvre  différent  de  ceux  admis  dans  lanosographie  philosophi- 
que, et  aujourd'hui  généralement  reçus  ,  en  sorte  que  ce  qu'on 
nomme  fièvre  puerpérale  ne  devient  alors  qu'un  terme  abstrait, 
qu'une  espèce  d'être  imaginaire  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  ap- 
peler ainsi  la  fièvre  angioténique  ,  méningo-gastrique  ,  adéno- 
méningée  ,  adynamique  ,  ataxique  ,  etc. ,  dont  une  femme  peut 
être  atteinte  à  la  suite  de  l'accouchement  comme  a  toute  autre 
e'poque  de  la  vie.  En  effet  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
la  médecine  des  femmes  ont  décrit  tour  à  tour  des  fièvres  in- 
flammatoires, bilieuses,  putrides  ,  etc.,  sous  le  nom  de  fièvre 
puerpérale  ;  mais  ils  ont  fait  mention  d'une  inflammation  lo- 
cale comme  d'un  phénomène  tellement  constant  dans  cette  ma- 
ladie ,  qull^ont  prétendu  que  si  elle  n'existait  point ,  on  ne 
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^uvait  pas  dire  qu'il  y  eût  fièvre  puerpérale  :  en  mentionnant 
lae  affection  locale  ,  ils  ont  évidemment  décrit  une  complica-: 
t>on  ;  or  s'il  existe  une  complication  ,  il  faut  en  isoler  les  élé- 
jkeus  pour  les  considérer  à  part ,  et  pouvoir  reconnaître  par  là 
[  i  quoi  consiste  cette  maladie.  Il  est  nécessaire  de  savoir  si  l'af- 
\  ction  locale  est  essentielle  ,  primitive  ,  ou  si  elle  est  sympto- 
i  atiquede  la  fièvre.  Pour  se  convaincre  qu'elle  est  primitive, 
I  •  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  développement  de  la  ma- 
Ldie. 

i  ;  La  fièvre  dite  puerpérale  débute  par  un  frisson  plus  ou  moins 
|.i'ng  ,  ce  frisson  ne  tarde  pas  à  être  suivi  d'un  degré  de  chaleur 
Jus  ou  moins  intense  ;  bientôt  il  se  manifeste  des  douleurs 
|.  olenles  dans  l'abdomen  ,  qui  obligent  les  femmes  à  se  tenir 
|:»uchées  sur  le  dos  ;  la  tension  et  le  météorisme  du  ventre 
parviennent;  il  y  a  des  hoquets ,  des  nausées  et  des  vomisse- 
kens.  Jusque  là  on  ne  voit  qu'une  affection  Jodale  primitive; 
Lais  le  mouvement  fébrile  qui  en  dépend  ne  tarde  pas  a  se  dé- 
velopper :  il  est  caractérisé  par  un  pouls  fréquent,  petit  et 
Concentré.  Outre  le  mouvement  fébrile  concomitant  de  l'affec- 
p  on  locale ,  celle-ci  peut  être  compliquée  d'une  espèce  de  frè- 
re quelconque  ;  le  pouls  prend  alors  le  caractère  de  cette  fiè- 
re,  qui  est  tantôt  inflammatoire,  tantôt  bilieuse,  d'autres  fois 
îuqueuse  ,  putride  ,  etc. 

Voilà  ,  ce  nous  semble,  la  véritable  idée  qu'il  faut  se  faire 
e  la  maladie  décrite  par  les  auteurs  sous  le  nom  de  fièvre 
uerpérale  :  c'est  probablement  aux  diverses  complications 
i  u'elle  est  susceptible  de  présenter  que  I  on  doit  attribuer  le 
?  eu  d'accord  qui  règne  sur  sa  véritable  nature  et  l'erreur  de 
t:ux  qui  l'ont  considérée  comme  une  fièvre  essentielle;  ils  n'ont 
îs  su  isoler  ce  qui  tenait  à  l'affection  locale  de  ce  qui  dépen- 
ait  de  la  fièvre  complicante  ,  et  ils  ont  employé  ,  pour  dési- 
ler  la  maladie  ,  une  expression  indéterminée.  11  faut  aujour- 
'huiplus  de  précision,  et  si  ce  que  les  auteurs  appellent  fiè- 
re  puerpérale  n'a  point  de  caractère  essentiellement  différent 
e  ceux  qui  appartiennent  à  la  fièvre  angiotdnique,  gastrique, 
déno-méningée ,  etc. ,  reconnaissons  qu'il  n'y  a  point  defièvre 
.sentielle  dite  puerpérale.  Nous  acquerrions  de  plus  en  plus 
i  preuve  de  cette  vérité  ,  si  les  bornes  de  ce  travail  nous  per- 
lettaient  d'analyser  les  fièvres  qui  attaquent  les  femmes  à  la 
îite  des  couches. 

La  fièvre  puerpérale  consiste-t-elle  dans  V  inflammation  de 
i  matrice?  Hippocrate  (  De  morb.  mul.  ,  p.  609,  Foësius  )  s'est 
ccupé  spécialement  de  l'inflammation  de  l'utérus.  Dans  la 
escriptiçn  qu'il  a  donnée  de  cette  affection  locale,  on  ne  peut 
reconnaître  ,  il  faut  en  convenir  ,  certains  phénomènes  qui  se 
encontrent  dans  les  descriptions  que  la  plupart  des  auteurs 
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nousont  laissées  de  la  fièvre  puerpérale;  c'est  ce  gui  a  fait  dire 
d'une  manière  assez  inexacte  qu'Hippocrate  fixait  le  siège  de 
cette  fièvre  dans  l'utérus  ,  tandis  que  le  divin  vieillard  n'avait 
probablement  en  vue  que  de  décrire  l'inflammation  de  la  ma- 
trice. Cette  opinion  attribuée  à  Hippocrate  de  faire  consister 
la  fièvre  puerpérale  dans  la  phlegmasie  de  l'utérus,  a  été  adop- 
tée et  répétée  par  une  foule  d'auteurs  venus  après  lui  ,  parmi 
lesquels  je  me  bornerai  à  citer  ici  Paul  d'Egine  ,  Albucasis, 
Moschion ,  Mercatus  ,  Roderic  a  Castro ,  Frédéric  Hoffmann  , 
Sennert,  Neuter,  Platner,  Piquer,  Varandé ,  Astruc,  Pasta  , 
Bosquillon.  Cependant  lorsqu'on  lit  avec  attention,  lorsqu'on 
inédite  les  nombreuses  observations  que  nous  possédons  sur  la 
fièvre  appelée  puerpérale, on  peut  s'assurer  que  ,  dans  presque 
aucun  des  cas  de  cette  maladie  rapportés  par  les  auteurs,  on 
ne  trouve  point  de  traces  de  l'inflammation  de  la  matrice  ; 
d'une  autre  part ,  si  l'on  considère  l'inflammation  de  cet  organe 
non  d'une  manière  générale,  mais  bien  d'une  manière  isolée, 
c  est-à-dire  si  on  l'étudié  sur  chacun  des  tissus  qui  concourent 
Ma  composition  de  ce  viscère,  il  est  aisé  de  voir  qu'aucun  des 
tissus  propres  de  l'utérus  n'est  altaqué  d'inflammation  dans  les 
cas  où  l'on  dit  qu'il  y  a  fièvre  puerpérale.  Ces  tissus  que  nous 
allons  examiner  tour  à  tour  sont  au  nombre  de  trois ,  savoir  : 
le  tissu  muqueux ,  le  tissu  charnu  et  le  tissu  séreux. 

l0*  Affection  du  tissu  muqueux  de  la  matrice  après  l'accou- 
chement. Tous  les  auteurs  ont  eu  l'occasion  d'observer  qu'à  la 
suite  d'un  travail  long  et  pénible ,  qu'après  des  manœuvres 
peu  ménagées  •  des  contusions  ou  des  déchirures  de  la  mem- 
brane interne  de  l'utérus ,  qu'après  des  efforts  plus  ou  moins 
violenspour  opérer  l'extraction  de  quelque  portion  trop  adhé- 
rente du  placenta  ,  cette  membrane  pouvait  être  affectée  d'in- 
flammation ,  maladie  que  l'on  reconnaît  aux  symptômes  sui- 
vons :  douleur  obtuse  et  gravative  dans  la  région  de  la  ma- 
trice, pesanteur  des  lombes,  lassitudes,  douleurs  vives  du 
col  de  l'utérus,  ardeur  d'urines  ,  etc.  Les  lochies  se  suppriment 
ou  diminuent  en  quantité  ,  et  ne  tardent  pas  à  devenir  fétides, 
purulentes  ou  accompagnées  d'excrétions  muqueuses  plus  ou 
moins  abondantes  ;  le  ventre  n'est  nullement  tendu  ni  doulou- 
reux ;  il  peut  y  avoir  un  peu  de  fièvre,  de  la  soif,  de  l'insom- 
nie, etc.;  mais  tout  ceci  est  bien  distinct  de  ce  qui  arrive  dans 
la  fièvre  puerpérale. 

Quelques  autours  ont  mis  au  rang  des  causes  de  la  péritonite 
puerpérale  la  déchirure  de  la  membrane  muqueuse  de  Putérus  ; 
i  ls  ont  cru  que  l'irritation ,  d'abord  portée  sur  cette  membrane, 
déterminait  un  certain  degré  d'inflammation  qui  se  propageait 
ensuite  aux  viscères  abdominaux  par  le  moyeu  du  péritoine. 
On  suit  qu'à  la  suite  de  l'opération  de  la  taille,  Pirritatio» 
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Lx'eprouve  la  vessie  se  communique  quelquefois  au  péritoine, 
Lu  ,  suivant  la  remarque  de  M.  le  professeur  Richerand  ,  laisse 
b)ir  après  la  mort  des  traces  d'inflammation  et  une  plus  ou 
Loins  grande  quantité  de  liquide  purulent  e'pauché  dans  l'ab- 
pmen.  On  a  pensé  qu'il  existait  sous  ce  rapport  une  grande 
pialogie  entre  l'accouchement  et  l'extraction  d'un  calcul  de  la 
leessiej  que,  dans  ces  deux  cas,  l'inflammation  que  contracte 
prgane  primitivement  alfecté,  se  propageait  à  tousles  viscères 
p>dominaux  par  le  moyen  du  péritoine,  qui  fournit  au  plus 
and  nombre  des  enveloppes  extérieures. 
Quoiqu'on  ne  puisse  pas  révoquer  en  doute  que  l'inflamma- 
con  du  péritoine  peut  se  rencontrer  quelquefois  avec  l'inflam- 
biation  de  la  membrane  muqueuse  de  la  matrice ,  dans  le  cas 
pe  fièvre  puerpérale,  on  ne  doit  point  admettre  que  l'une  soit 
dépendante  de  l'autre;  car  ,  en  général,  rien  n'est  plus  indé- 
endant  que  le  péritoine  des  affections  des  organes  sous-jaceus. 
In  effet,  on  l'a  trouvé  presque  toujours  sain  dans  les  cas  mêmes 
ii  la  désorganisation  de  la  matrice  ,  à  la,  suite  de  ses  ulcéra- 
ons ,  avait  été  portée  à  un  tel  point,  que  ce  viscère  devenu 
es -volumineux  ,  était  entièrement  transformé  ,  dans  certai- 
ns parties  ,  en  une  couche  putride  épaisse  de  plus  de  deux 
ouces ,  en  sorte  que  la  matrice,  devenue  d'abord  squirreuse, 
>uis  ulcérée,  n'offrait  plus  ni  tissu  sain  ni  tissu  squirreux, 
e  dernier  ayant  entièrement  dégénéré  en  putrilage  fongueux 
fîayle,  Remarques  sur  les  ulcères  de  la  matrice  ,  Journal  de 
vied. ,  chir.  et  pharm. ,  rédigé  par  MM.  Corvisart ,  Leroux  et 

1  »oyer,  frimaire  an  xi  ).  Ainsi,  la  tunique  péritonéale  de  la  ma- 
riée participe  très-rarement  à  la  lésion  de  ce  viscère  ;  et  elle 
'est  altérée  que  lorsque  la  matrice  offre  quelque  portion 
t  ansformée  dans  toute  son  épaisseur  en  escarre  putride  :  alors 

2  péritoine  est  quelquefois  rouge,  et  il  n'est  pas  rare  qu'il  soit 
sse  dans  une  étendue  très-considérable  ,  ce  qui  produit  une 
iéi itonite  chronique  avec  épancheraient  d'une  plus  ou  moins 
rande  quantité  de  pus  ichoreux  ;  mais  le  concours  simultané 
le  l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  la  matrice 
vec  celle  du  péritoine,  regardée  comme  secoudaire,  est  un  cas 
ssez  rare.  Lorsque  la  fièvre  puerpérale  se  manifeste,  la  mem- 
)rane  interne  de  l'utérus  reste  presque  toujours  intacte.  HuJme 
:t  Leake  ,  qui  ont  fait  un  grand  nombre  d'ouvertures  de  cada- 
tcs  à  la  suite  de  la  fièvre  puerpérale  ,  ont  trouvé  constamment 
jue  la  matrice  n'était  point  affectée  ,  et  ils  en  ont  conclu  avec 
;  aison  que  la  maladie  n'avait  point  son  siège  dans  ce  viscère. 

i°.  AJJ'ection  du  tissu  cliarnu  de  la  matrice  après  l'accouche- 
nent.  Si  on  use  de  moyens  trop  violens  pour  extraire  le  pla- 
sma, la  déchirure  de  la  membrane  interne  de  l'utérus,  à  la- 
quelle il  est  adhérent ,  doit  eu  être  souvent  la  suite  et  occa- 
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sioncr  des  tiraillcmens  dans  le  plan  charnu  de  cet  organe.  Cef  ' 

tiraillemens  ,  dans  ce  cas,  deviendront  un  principe  d'irritation; 
et  pourront  déterminer  un  certain  degré  d'inflammation  danr 
Je  tissu  charnu.  Les  caractères  généraux  de  celle  inflammation, 
lorsqu'elle  est  fortement  prononcée,  sont,  d'après  M.  le  pro-' 
fesseui  Pinel  (Nosol. philos. ,tom.  n)  :  douleurs  dans  l'hypogas- 
tre  qui  est  très-sensible  au  toucher  ,  état  de  tension  ,  grande 
débilité  ,  altération  des  traits  de  la  face  ,  pouls  faible  et  dur  , 
quelquefois  léger  délire  ou  une  sorte  de  rêvasserie ,  hoquets, 
écoulement  d'un  liquide  rougeâtre  par  les  organes  sexuels,  en- 
vies fréquentes  d'aller  à  la  garde-robe  ,  chaleur  vive  et  parfois 
suppression  totale  des  urines. 

Les  phénomènes  de  l'inflammation  du  tissu  de  la  matrice 
que  nous  venons  de  tracer  sont  bien  différens  de  ceux  qui  ac- 
compagnent ce  que  les  auteurs  appellent  fièvre  puerpérale  ; 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  tissu  charnu  n'est  pas  primi- 
tivement affecté  dans  ce  cas.  Bichat  eut  occasion  de  l'examiner 
d'une  manière  comparative  sur  deux  cadavres,  dont  l'un  avait 
appartenu  à  une  femme  morte  de  la  maladie  dite  puerpérale, 
et  l'autre  a  une  fille  morte  à  la  suite  d'une  perte  trop  abon-' 
dante  de  sang  menstruel  :  dans  Jes  deux  cas,  le  tissu  charnu 
de  la  matrice  n'a  rien  offert  de  particulier;  il  s'est  trouvé  dans 
l'état  naturel. 

3°.  Affection  du  tissu  séreux  de  la  matrice  après  V accou- 
chement. L'utérus,  comme  la  plupart  des  autres  organes  de 
l'abdomen,  emprunte  de  la  membrane  du  péritoine  un  tissu 
séreux  qui  lui  sert  d'enveloppe  extérieure  ;  mais  ce  tissu  ne 
concourt  point  à  la  structure  intime  de  l'organe,  dont  il  est  in- 
dépendant jusqu'à  un  certain  point  :  aussi  ses  affections  sont 
isolées  ,  et  rentrent  évidemment  dans  le  domaine  de  celles  du 
péritoine  :  or  r  si  dans  ce  qu'on  appelle  fièvre  puerpérale  on 
trouve  ,  en  général  ,  le  péritoine  enflammé  ,  il  ne  faudra  pas 
chercher  le  siège  de  cette  affection  dans  la  matrice.  Cette  in- 
flammation ,  devenant  plus  ou  moins  générale,  la  portion  du 
tissuséreux  qui  est  en  rapportavec  l'utérus  pourra  se  trouver  en- 
flammée ;  mais  comme  ce  tissu  n'est  pas  seulement  atteint  d'in- 
flammation sur  l'ulérus,  et  sain  aux  environs;  que  l'inflamma- 
tion, au  contraire,  se  propage  plus  ou  moins  loin  sur  l'étendue 
du  péritoine ,  on  est  autorisé  à  dire  que  cette  affection  est  indé- 
pendante de  l'utérus.  Les  ouvertures  cadavériques  démontrent 
d'ailleurs  d'une  manière  non  équivoque  que  les  tissus  propres 
de  la  matrice  ne  sont  pas  affectés  dans  ce  cas  :  donc  ce  qu'on 
appelle  fièvre  puerpérale  u'est  point  une  inflammation  de  la 
matrice. 

La  fièvre  puerpérale  est-elle  une  inflammation  des  viscères 
du  bas-ventre  ?  On  doil  repousser  aujourd'hui  ces  idées  va- 
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bues  et  indéterminées  d'inflammation  du  bas- ventre,  d'inflam- 
lalion  des  entrailles  que  quelques  auteurs  (Hulme,  Delaroche, 
|tfc.)  attachent  à  la  considération  de  la  fièvrepuerpérale,  et  qui 
onnenl  lieu  à  la  question  de  savoir  si  les  viscères  contenus 
ans  l'abdomen  sont  atteints  d'inflammation  dans  ce  cas^Les 
hénomènes  pathologiques  et  les  ouvertures  de  cadavres  sou- 
enl  répétées  mettent  à  même  de  répondre  à  cette  question  par 
ni  négative  :  en  effet,  ni  la  rate,  ni  le  pancréas ,  ni  les  reins, 
1  la  vessie  n'offrent  aucune  trace  d'altération;  ces  organes 
ont ,  au  contraire  ,  dàns  l'état  naturel ,  mais  vraisemblable- 
ment le  nom  d' inflammation  d  entrailles  que  l'on  a  donné  à 
1  fièvre  puerpérale  répond  ici  à  ce  qu'on  appelle  inflammation 
es  intestins ,  ce  qui  ne  rend  pas  pour  cela  la  détermination 
e  la  maladie  plus  précise  ;  car ,  par  rapport  aux  intestins ,  il 
r  a  la  même  remarque  à  faire  que  pour  la  matrice,  c'est-à- 
ilire  que  l'inflammation  qui  les  affecte  doit  être  étudiée  isolé- 
uent  sur  chacun  des  systèmes  d'organes  qui  les  composent. 
la  procédant  ainsi ,  il  sera  facile  de  se  convaincre ,  par  les  ou- 
vertures cadavériques  faites  à  la  suite  de  la  fièvre  puerpérale, 
[ue  ni  le  tissu  muqueux  ,  ni  le  tissu  musculaire  des  intestins 
l'offrent  point  de  traces  d'inflammation  ;  l'organe  commune- 
nent  enflammé  dans  ce  cas  est  le  péritoine  :  or  ,  son  inflamma- 
:  .ion  est  indépendante  de  celle  des  autres  viscères  de  l'abdomen, 
;e  qui  doit  porter  à  conclure  que  la  fièvre  puerpérale  n'est 
joint  une  inflammation  des  viscères  du  bas  ventre. 

La  fièvre  puerpérale  consiste- 1  elle  dans  l'inflammation  du 
je'ritoine  ?  De  toutes  les  maladies  qui  peuvent  se  manifester  à 
a  suite  de  l'accouchement ,  la  phlegmasie  du  péritoine  est 
;ans  contredit  la  plus  grave  et  la  plus  constamment  funeste. 
.On  la  trouve  dans  presque  toutes  les  descriptions  que  les  au- 
t  .eurs  ont  données  des  fièvres  dites  puerpérales  ,  et  les  médecins 
l^ui  se  sont  livrés  à  des  recherches  cadavériques,  dans  l'inten- 
tion d'éclairer  la  pathologie  .des  femmes  en  couches,  ont  fixé 
le  siège  de  ces  fièvres  sur  le  péritoine.  Chomel ,  qui,  au  rap- 
•  port  de  M.  Mercier  de  Rochefort  (Essai  sur  la  fièvre  puerpérale, 
Paris  ,  180/j.) ,  a  entrevu  ,  le  premier,  l'inflammation  du  péri- 
toine ,  et  en  adonné  une  observation  en  1728,  a  peut-être 
frayé  la  route  au  docteur  Johnston  {De  febre  puerperali  diss. , 
:Edimb.  1779),  et  à  l'anatomiste  Walter  (J.  Gotlieb  Walter  , 
De  morbis  peritonei  et  apopl. ,  Berolin.  1785).  Ces  deux  écri- 
fyains  nous  ont  laissé  des  notions  d'autant  plus  précises  sur 
cette  inflammation  ,  qu'à  l'époque  où  ils  écrivaient ,  les  lésions 
•des  divers  systèmes  d'organes  n'ayant  point  été  considérées 
d'une  manière  isolée  ,  il  était  difficile  d'en  décrire  exactement 
la  théorie.  Bichat,en  étudiant  les  affections  des  membranes  en 
général,  et  du  péritoine  en  particulier,  fut  conduit  aux  me- 
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mes  résultats  que  Jolinston  et  Walter,  dont  il  ne  connaissais 
point  les  ouvrages.  Dans  cette  occasion ,  comme  dans  bien 
d'autres,  il  eut  tout  l'honneur  de  l'invention.  Dans  son  cours 
d'anatomie  pathologique  ,  il  donna  le  premier  en  France  une 
histoire  de  la  péritonite,  dans  le  développement  de  laquelle 
il  traita  d'une  manière  générale  la  fièvre  puerpérale.  Toute- 
fois il  faut  avouer  qu'avant  lui,  M.  le  professeur  Pinel  avait  en- 
trevu la  nature  de  cette  affection,  dont  il  fit  une  espèce  qu'il 
désigna  sous  le  nom  d'entérite  aiguë  à  la  suite  des  couches 
(Nosogr.  philos.,  ordre  des  phlegmasies  séreuses,  première 
édition,  PaVis  1796).  Quelque  temps  après,  l'un  de  nous, 
M.  Ch.  Gasc. ,  ayant  eu  l'occasion  de  faire  sous  les  yeux  de 
Bichat  des  recherches  sur  cet  objet ,  développa  la  théorie  de 
l'inflammation  du  péritoine  à  la  suite  des  couches  ,  et  en  fit  le 
synonyme  de  fièvre  puerpérale  {Dissertation  sur  la  maladie 
des  femmes  à  la  suite  des  couches  ,  connue  sous  le  nom  de 
fièvre  puerpérale,  Paris  ,  au  x  ).  C'est  d'après  les  nouvelles 
lumières  acquises  sur  cet  objet,  que  M.  leprofesscur  Pinel,  dans 
la  seconde  édition  de  sa  Nosographie,  a  écarté  la  fièvre  puer- 
pérale de  l'ordre  des  fièvres ,  et  a  fait  de  la  péritonite  un  genre 
particulier,  dans  lequel  il  a  décrit  la  fièvre  puerpérale  sous  le 
nom  de  péritonite  des  femmes  en  couche  ;  c'est  à  l'aide  des 
observations  choisies  dans  la  dissertation  de  M.  Gasc  (dont  cet 
article  n'est  guère  qu'un  extrait  de  la  troisième  édition  inédite), 
que  M.  Pinel  a  établi  les  caractères  de  cette  seconde  espèce  de 
phlegmasie.  Depuis  cette  époque  ,  il  a  paru  en  France  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  sur  les  maladies  des  femmes  et  plu- 
sieurs dissertations  particulières,  dans  lesquelles  on  a  établi 
d'une  manière  invariable  l'existence  de  la  péritonite  comme 
une  maladie  qui  attaque  très  -  fréquemment  les  femmes  en 
couche. 

Tandis  que  les  médecins  français  ont  eu  le  bon  esprit  de  pro- 
fiter de  toutes  les  découvertes  relatives  à  la  péritonite ,  les 
Anglais  n'ont  pas  perdu  de  vue  les  idées  de  Johnston  ,  ni  le» 
Allemands  celles  du  professeur  Walter.  Ainsi  la  doctrine  de 
la  fièvre  puerpérale  ,  considérée  comme  une  inflammation  du 
péritoine  ,  a  été  presque  universellement  adoptée  ,  quoi  qu'en 
dise  un  médecin  très-recommandable  ,  M,  Gastellier,  qui  cite 
M.  Hecker,  médecin  allemand  ,  comme  ayant  donné,  en  181 1, 
un  ouvrage  qui  a  pour  but  de  démontrer  la  versati  litédes  opi- 
nions de  ses  confrères  pour  et  contre  l'existence  de  la  lièvre 
puerpérale. 

L'opinion  la  plus  généralement  accréditée  fait  donc  confon- 
dre ou  regarder  comme  synonyme  la  fièvre  puerpérale  et  l'in- 
flammation du  péritoine;  mais  il  existe  encore  sur  ce  point 
ifne  obscurité  qu'il  s'agit  de  dissiper.  La  péritonite  des  femaaeg 
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m  couche  est  mal  désignée  sous  le  nom  de  fièvre  puerpérale  ; 
m  effet ,  s'il  n'existe  point  de  fièvre  de  ce  nom,  pourquoi  ap- 
pellerions nous  ainsi  une  inflammation  locale  qui  quelquefois 
>'est  pas  accompagnée  de  fièvre  ,  qui  se  présente  parfois  dans 
in  étal  de  simplicité  ,  et  qui,  lorsqu'elle  est  accompagnée  de 
ièvre  ,  peut  l'être  avec  un  des  six  ordres  admis  par  le  uoso- 
çraphe  français  ;  le  nom  de  fièvre  puerpérale  n'indiquerait 
i>oint  Je  genre  de  complication  ;  il  ne  ferait  qu'embrouiller  nos 
dées  sur  ces  maladies  ;  il  faut  donc  le  bannir  de  la  science ,  et 
je  reconnaître  chez  les  femmes  d'autres  fièvres  que  celles  qui 
ont  communes  a  tous  les  individus  ,  mais  qui ,  chez  elles  ,  se 
rouvent  modifiées  par  les  circonstances  de  l'accouchement. 

Nous  allons  disserter  sur  l'inflammation  du  péritoine  ,  con- 
idéree  chez  la  femme  nouvellement  accouchée  ,  nous  appel- 
ions cette  maladie  péritonite  puerpérale.  En  ajoutant  au  mot 
>éritonite  l'épithète  de  puerpérale,  nous  voulons  faire presseu- 
ir  l'influence  que  doivent  avoir  sur  la  maladie  principale  les 
lispositions  particulières  où.  se  trouve  le  système  général  de  la 
èrnme  après  l'accouchement  ;  nous  voulons  indiquer  que  cette 
)hlegmasie  est  compliquée  de  plusieurs  circonstances  défavo- 
ables  qui  en  facilitent  l'invasion, et  en  aggravent  les  dangers. 

Histoire  de  la  péritonite  puerpérale.  La  péritonite  puerpé- 
aie  est  plus  fréquente  que  la  péritonite  proprement  dite  qui 
i  été  décrite  par  l'un  de  nous ,  M.  Gasc,  dans  le  quarantième 
rolume  de  cet  ouvrage  ;  mais  elle  n'en  diffère  pas  essentielle- 
neut,  quoique  M.  le  professeur  Pinel  en  ait  fait  une  espèce 
lislincte.  Toutefois  elle  est  modifiée  par  les  circonstances  de  la 
ouche  ainsi  que  toutes  les  maladies  qui  surviennent  aux  fem- 
oes  nouvellement  accouchées;  comme  il  importe  de  la  biensi- 
naler,  nous  allons  en  exposer  successivement  les  causes,  l'inva- 
ion ,  les  symptômes  particuliers  ou  caractéristiques ,  lessymp- 
ômes  généraux  ou  sympathiques  ,  la  marche ,  les  différentes 
erminaisons ,  le  pronostic ,  le  résultat  général  des  ouvertures 
adavériques ,  l'analyse  chimique  de  la  matière  liquide  qu'ont 
rouve  dans  l'abdomen  des  femmes  mortes  de  péritonite  puer- 
•érale,  les  complications  diverses  dont  elle  est  susceptible, 
nfin  nous  terminerons  par  quelques  considérations  sur  le  Irai-, 
sment  de  cette  maladie. 

Causes  de  la  péritonite  puerpérale.  Les  causes  capables  de 
évelopper  l'inflammation  du  péritoine  ont  été  déjà  exposées 
lans  cet  ouvrage  (  Voyez  vol.  xl);  indépendamment  de  ces 
anses  générales  qui  agissent  sur  tous  les  individus ,  il  en 
st  qui  sont  particulières  aux  femmes  enceintes  ,  aux  femmes 
n  travail  et  à  celles  qui  viennent  d'accoucher,  parce  qu'il 
xisle  chez  elles  une  prédisposition  tirée  de  ce  triple  état  qui 
avorise  leur  influence  délétère  sur  le  péritoiue.  Ces  dernières 
4<i.  7 
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causes ,  quoique  peu  connues  daus  leur  manière  d'ngfr,  sont 
extrêmement  nombreuses.  Les  bornes  de  ce  travail  ne  nous 
permettent  de  signaler  que  les  principales. 
•  On  doit  ranger  pài  mi  ces  causes  la  grossesse  ,  surtout  lors- 
qu'elle est  pénible  ,  laborieuse  ,  et  les  maladies  qui  accompa- 
gnent quelquefois  cet  élat ,  la  faiblesse  de  la  femme  ,  sa  grande 
susceptibilité  ,  une  constitution  irritable  ,  pléthorique  ,  la  vie 
sédentaire  ,  une  mauvaise  nourriture  ,  la  malpropreté,  l'habi- 
tation des  lieux  malsains,  humides  et  froids,  les  affections 
ti  isies ,  etc. ,  etc.  Une  cause  assez  puissante  et  à  laquelle  il  faut 
rapporter  la  disposition  qu'ont  les  femmes  à  contracter  la  pé- 
ritonite puerpérale  est  cet  état  de  distension  du  péritoine  occa- 
sioné  par  la  grossesse  ,  distension  qui  affaiblit  singulièrement 
les  forces  vitales  de  cette  membrane  séreuse. 

La  péritonite  des  femmes  en  couche  peut  être  déterminée 
parla  compression  et  les  frottemens  qu'éprouvent  les  viscères 
abdominaux  pendant  l'accouchement,  surtout  lorsqu'il  est 
long,  pénible,  qu'il  nécessite  de  grands  efforts  ;  par  l'usage  de  la 
main  ou  des  instrument  pour  sa  terminaison  ;  par  la  lésion  de 
l'utérus  et  des  parties  externes  de  la  génération  pendant  un 
travail  laborieux  ;  par  des  manœuvres  faites  avec  peu  de  mé- 
nagement. 

Après  l'accouchement ,  il  existe  chez  la  femme  une  somme 
de  susceptibilité  plus  grande;  elle  devient  plus  impression- 
nable ;  tout  agit  vivement  sur  elle  ;  la  plus  légère  cause  ,  le 
plus  petit  mouvement  peuvent  lui  faire  éprouver  les  plus  vio- 
lentes commotions.  Dans  cet  état  de  susceptibilité  des  femmes 
après  l'accouchemement  ,  dont  Juncker  nous  a  donné  une  si 
juste  mesure  ,  on  conçoit  qu'une  foule  de  causes  ,  qui  ,  avant 
l'accouchement ,  agissaient  faiblement ,  peuvent  être  considé- 
rées ,  après  l'exécution  de  cette  fonction  ,  comme  très-déter- 
minantes. La  péritonite  puerpérale  reconnaît  pour  cause  après 
l'accouchement  l'état  pléthorique  ou  sanguin  delà  femme  ,  la 
sensibilité  générale,  principalement  celle  du  système  utérin 
qui  a  été  plus  ou  moins  exalîtëe  pendant  la  durée  de  la  gros- 
sesse et  durant  le  travail  de  l'enfantement;  l'impression  brus- 
que du  froid  sur  toute  l'habitude  du  corps  ,  mais  spécialement 
sur  les  mamelles  ,  sur  la  vulve  et  les  membres  abdominaux  ; 
l'injection  des  liqueurs  astringentes  dans  la  matrice,  le  vagin; 
l'emploi  des  fomentations  analogues  sur  le  ventre ,  la  vulve  , 
sur  les  cuisses  ;  la  rétention  du  délivre  ou  d'une  portion  du 
délivre ,  de  quelques  caillots  ,  des  lochies  dans  la  cavité  de  Ja 
matrice;  la  décomposition,  l'altération  de  ces  corps  devenus 
étrangers  à  l'organisme  de  Ja  femme  ;  un  bandage  de  corps 
trop  serré  autour  de  l'abdomen  ou  du  thorax  ;  les  écarts  de  ré- 
gime ;  tels  qu'un  excès  d'alimens ,  l'abus  des  boissons  alcoo- 
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îiques  ,  des  sudorifiques  ;  l'imprudence  que  commet  la  femme 
en  couche  de  se  lever  trop  toi  de  sou  lit ,  de  s'exposer  à  un  air 
humide  et  froid,  et  de  se  livrer  à  quelque  exercice  avant  que 
la  matrice  ait  repris  sa  situation  ,  sa  forme  et  son  volume  ordi- 
naires. 

Les  affections  morales  tristes  ou  gaies  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  production  de  ces  maladies.  L'extrême  sensibilité  de 
la  nouvelle  accouchée  les  rend  plus  vives  et  plus  dange- 
reuses :  ainsi  la  colère,  la  terreur,  la  crainte  ,  le  chagrin  ,  la 
joie,  une  nouvelle  inattendue ,  l'explosion  d'une  arme  à  feu,  etc., 
produisent  quelquefois  les  plus  funestes  effets. 

Parmi  les  causes  propres  à  développer  la  péritonite  puerpé- 
rale ,  on  ne  doit  pas  oublier  les  habitations  dans  des  lieux  bas 
et  humides  ,  les  extrêmes  de  la  température  ,  soit  en  froid,  soit 
i  en  chaud ,  les  alternatives  rapides  ou  les  vicissitudes  atmosphé- 
riques brusquesdurant  Je  printemps  et  l'automne  ;  la  respiration 
d'un  air  humide  ,  insalubre,  non  renouvelé  ,  comme  celui  des 
prisons,  des  hôpitaux  :  aussi  Wilhe  et  plusieurs  médecins  an- 
glais ont  remarqué  que  la  maladie  dont  nous  nous  occupons 
i  était  plus  fréquente  dans  les  hôpitaux.  Johnston  attribue  sa 
;  plus  graude  fréquence  dans  ces  maisons  à  l'air  impur  qu'on  y 
respire  ,  air  chargé  d'émanations  putrides.  Peu  rapporte  que  lu 
première  époque  où  l'on  avait  vu  naître  des  maladies  mortel- 
les sur  les  femmes  en  couches  àl'Hôtel-Dieu  de  Paris  remontait 
s  au  temps  où  l'on  avait  placé  les  nouvelles  accouchées  audes- 
•  sus  de  la  salle  des  blessés.  Les  vapeurs  malfaisantes  qui  s'éle- 
1  vaienl  decettesalleconlribuaient  si  puissamment  à  aggraver  les 
;  lièvres  des  nouvelles  accouchées  que  Desault  assura  à  Doublet 
qu'à  compter  de  l'époque  où  les  femmes  en  couche  avaient 
été  placées  dans  des  salles  vastes  et  salubres,  la  mortalité  avait 
diminué  d'une  manière  remarquable. 

Doublet  a  observé  que  la  constitution  de  l'air  qui  disposait 
le  plus  à  la  production  de  cette  maladie  était  la  constitution 
humide.  Leakc  a  remarqué  que  la  péritonite  puerpérale  est 
d'autant  plus  fréquente  que  les  vicissitudes  de  l'air  sont  plus 
rapides  et  plus  fréquentes  L'action  du  froid  sur  les  nouvelles 
accouchées  n'est  pas  moins  évidente.  Delaroche  a  prouvé  par 
les  registres  de  mortalité  de  Genève ,  qu'il  était  toujours  mort 
plus  de  femmes  en  couche  en  hiver  qu'en  été;  aussi  a-t-on 
observé  que  les  pays  les  plus  froids  sont  ceux  où  les  suites  de 
ouches  sont  les  plus  fâcheuses  ,  tandis  qu'on  les  connaît  à 
peine  dans  les  pays  chauds.  Il  meurt  plus  de  femmes  anglaises 
eu  couche  que  de  femmes  françaises;  les  couches  sont  eu  géné- 
ral très-heureuses  en  Italie.  Savary  a  eu  l'occasion  de  remar- 
quer que  la  fièvre  dite  puerpérale  est  inconnue  en  Egypte. 
Je  viens  de  dire  qu'une  cause  déterminante  de  la  péritonite 
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puerpérale  dans  les  hôpitaux ,  paraît  être  la  respiration  et  l'im- 
pression d'un  air  humide  et  corrompu  par  le  rassemblementde» 
ieiiimcs  en  couche  dans  un  local  plus  ou  moins  resserre.  La 
maladie  produite  par  cette  cause  conserve  rarement  son  état 
de  simplicité  ;  elle  se  complique  souvent  de  fièvre  de  mauvais 
caractère,  et  elle  règne  alors  d'une  manière  épidémique ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  attaque  un  grand  nombre  de  femmes  à  la  fois, 
et  fait  des  ravages  considérables.  Dans  l'Histoire  de  l'académie 
des  sciences  ,  il  est  fait  mention  d'une  épidémie  très  meurtrière 
en  ce  genre,  qui  fit  beaucoup  de  ravages  parmi  les  femmes  en 
couche  pendant  l'hiver  de  l'j^i-  Sur  vingt  femmes  qui  en  fu- 
rent atteintes ,  à  peine  en  réchappa-t-il  une  seule.  On  l'obser- 
vait en  ville  chez  les  femmes  indigentes.  Le  médecin  Doulcet 
a  souvent  vu  la  péritonite  puerpérale  régner  épidémiquement 
à  l'Hôtel-Dieu.  Doublet  a  fait  la  même  remarque  à  Vaugirard 
en  1781  et  1782.  Cette  maladie  a  aussi  présenté  un  caractère 
épidémique  à  l'hospice  de  la  Maternité  de  Paris,  où  cependant 
la  science  et  la  philanthropie  ont  réuni  tous  les  moyens  de  se- 
cours et  de  salubrité.  Plusieurs  médecins  ont  pensé  qu'on  pré- 
viendrait peut-être  cette  terrible  affection  dans  l'hospice  con- 
sacré aux.  femmes  en  couche,  si,  ouvrant  cet  asile  de  charité 
quelques  mois  avant  le  terme  de  la  grossesse,  on  pouvait  alors 
fortifier ,  ranimer  les  femmes  qui  s'y  réfugient ,  et  les  préparer, 

5ar  un  régime  tonique  et  nourrissant,  à  l'accouchement  et  au 
éveloppement  régulier  des  mouvemens  organiques  qui  doi- 
vent lui  succéder.  Cette  bienfaisante  pensée  devrait  fixer  l'at- 
tention du  ministre  et  du  conseil  général  des  hôpitaux. 

Invasion  de  la  péritonite  puerpérale.  L'accouchement  est 
accompagné  de  phénomènes  si  variés;  les  nouvelles  accou- 
chées sont  exposées  à  des  affections  si  différentes  et  si  multi- 
pliées, qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  cette  ma- 
ladie au  moment  de  son  invasion.  Elle  se  complique  presque 
toujours  avec  les  affections  de  k  constitution  régnante  ,  et  dès- 
lors  on  sent  qu'elle  doit  nécessairement  s'accompagner  des  ca- 
ractères qui  lui  sont  propres  :  ainsi  elle  peut  se  compliquer  avec 
la  fièvre  angioténique  au  printemps,  avec  la  fièvre  méningo- 
gastrique  en  été,  avec  la  fièvre  adéno-méningée  en  hiver,  etc., 
selon  que  l'une  ou  l'autredc  ces diathèses  domine;  néanmoins, 
et  malgré  ses  différentes  complications ,  elle  présente  des  signe» 
généraux  propres  à  la  faire  connaître. 

La  péritonite  puerpérale  se  déclare  le  plus  ordinairement  du 
deuxième  au  cinquième  jour  de  l'accouchement,  rarement 
plus  tôt,  quelquefois  plus  tard.  L'un  de  nous,  M.  Murât,  l'a  vue 
ge  manifester  vingt  heures  après  l'accouchement  ;  cll<*  saisit 
quelquefois  les  femmes  peu  d'heures  après  l'expulsion  du  fœ- 
tus et  de  ses  annexes;  d'autres  fois,  an  contraire,  elle  ne  survicut 
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qu'à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  l'allaitement.  On 
trouve  dans  l'Histoire  de  la  société  royale  cle  médecine ,  178* 
et  1783,  pag.  255,  l'exemple  d'une  fièvre  puerpérale  survenue 
à  une  femme  au  moment  de  sevrer  son  enfant.  M.  le  professeur 
Piuel  a  connu  une  femme  qui  fut  atteinte  de  celle  maladie  1« 
treizième  mois  de  son  accouchement. 

Quelquefois  la  péritonite  puerpérale  paraît  subitement  et  ne 
s'annonce  que  par  des  effets  alarmaus,  mais  ordinairement  elle 
suit  une  marche  plus  régulière;  dans  quelques  cas  on  peut  la 
i  soupçonner  déjà  sur  la  fin  de  la  grossesse  par  Ja  faiblesse,  la 
.  cacochymie  ,  la  dépravation  des  fluides,  la  mauvaise  disposi- 
tion des  solides.  Ces  signes  précurseurs  sont  confirmés  lorsque', 
quelque  temps  après  un  accouchement  souvent  heureux  et  fa- 
«  cile,  le  pouls  ne  devient  pas  calme,  tranquille,  et  que  l'ac- 
■  couchée  commence  à  sentir  quelques  douleurs  au  ventre;  mais 
le  plus  souvent  la  péritonite  puerpérale  prélude  par  un  frisson 
plusoumoinslong,  auquel  succède  une  chaleur  plusoumoius 
!  intense.  Si  la  maladie  ne  débute  pas  par  des  frissons,  les  fem- 
!  mes  éprouvent  un  malaise  général  dont  elles  ne  savent  pas  se 
i  rendre  compte,  et  des  lassitudes  spontanées;  elles  ressentent 
une  soi  te  d'agitalion ,  et  bientôt,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les 
douleurs,  symptômes  caractéristiques  de  l'affection,  parais- 
sent avec  plus  ou  moins  de  promptitude  et  d'intensité ,  suivant 
une  fouie  de  circonstances.  Lorsque  la  maladie  est  déclarée  , 
voici  les  symptômes  qui  lui  sont  propres. 

Symptômes  particuliers  ou  caractéristiques  de  la  péritonite 
puerpérale:  douleurs  abdominales;  ces  douleurs  se  font  res- 
sentir tantôt  vers  les  lombes,  tantôt  vers  l'cpigastre  ou  à  l'om- 
ibilic,  quelquefois  dans  toute  l'étendue  de  l'abdomen  ;  elles 
'  sont  souvent  accompagnées  d'un  sentiment  de  chaleur  interne 
qui  les  rend  très-incommodes.  Ces  douleurs,  qui  sont  souvent 
très-aiguës,  déchirantes,  arrachent  des  cris  aux  malades,  et  les 
forcent  de  se  tenir  couchées  sur  le  dos  ,  la  position  latérale  ou 
sur  les  côtés  étant  extrêmement  pénible,  cl  même  quelquefois 
impossible;  elles  se  calment  quelquefois  pour  plus  ou  moins 
de  temps,  et  reparaissent  ensuite  avec  plus  de  violence;  en  gé- 
néral, la  plus  légère  pression  sur  l'abdomen  les  augmente  ; 
quelquefois  les  femmes  ne  peuvent  supporter  ni  le  poids  des 
couvertures,  ni  l'application  d'aucun  topique  sur  le  venlre, 
qui  esl  alors  tendu  et  méléorisé ;  l'abdomen,  dans  quelque;» 
;  cas  devient  tout  aussi  volumineux  que  dans  les  derniers  temps 
de  là  grossesse.  La  respiration  est  courte  et  gênée,  par  la  crainte 
quont  les  malades  de  contracter  le  diaphragme,  dont  le  rc- 
roulement  en  bas  augmente  considérablement  les  douleurs  ab- 
dominales. La  plupart  des  femmes  affectées  de  péritonite 
'prouvent  des  hoquets,  des  nausées,  des  vomissemens;  quel- 
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«jucfo's  le  dévoicment  se  manifeste;  il  est  d'abord  séreux  ,  il 
devient  ensuite  fétide.  Un  phénomène  même  qui  se  présente 
souvent  dans  la  péritonite  puerpérale  ,  c'est  l'affaissement  des 
mamelles,  par  Je  défaut  de  sécrélion  du  Jait ,  ou  la  disparition 
de  celui  qu'elles  contenaient  déjà,  si  la  sécrétion  avait  eu  le 
temps  de  s'établir  avant  le  développement  de  la  maladie;  il  y 
a  presque  toujours  aussi  diminution,  suppression  des  lochies. 
La  cessation  de  ces  deux  évacuations  ne  doit  pas  être  considé- 
rée comme  la  cause  de  la  péritonite,  ainsi  qu'on  l'a  cru  pen- 
d  tut  longtemps,  mais  bien  comme  l'effet  de  cette  espèce  de 
pblegmasie. 

Symptômes  généraux  ou  sympathiques  de  la  péritonite  puer- 
pérale. Le  premier  symptôme  général  et  sympathique  qui  s'oifre 
à  notre  examen  ,  c'est  l'état  du  pouls  qui  est  un  de  ceux  qui 
varient  le  moins  dans  cette  maladie  lorsqu'elle  est  simple. 
Dans  ce  cas  il  est  serré,  petit  et  concentré;  mais  il  n'est  pas 
liès-ordinaire  de  rencontrer  la  péritonite  puerpérale  simple; 
elle  se  complique  presque  toujours  de  divers  ordres  de  fièvres, 
et  l'état  du  pouls  varie  suivant  que  la  complication  dépend 
d'une  fièvre  inflammatoire,  bilieuse,  putride,  etc.,  etc. 

La  face  est  ordinairement  pâle,  abattue  et  presque  toujours 
grippée  comme  dans  la  péritonite  ordinaire;  impression  de  tris- 
tesse remarquable;  les  yeux  sont  larmoyans ,  inanimés  ;  la  vue 
trouble  (  caractère  déjà  signalé  par  Hippocrate);  la  tête  est 
plus  ou  moins  douloureuse;  l'intensité  de  la  maladie  donne 
quelquefois  lieu  à  des  transports  cérébraux  ;  on  les  observe 
surtout  lorsque  la  maladie  prend  le  caractère  inflammatoire 
ou  ataxique.  L'état  de  la  langue  variebeaucoup  ;  tantôt  elle  est 
humide,  tantôt  sèche  et  muqueuse;  quelquefois  jaunâtre; 
d'autres  fois  brunâtre,  suivant  l'état  de  la  maladie  et  sa  com- 
plication. 

La  peau  est  très-souvent  sèche  et  chaude  ;  à  mesure  que  la 
maladie  fait  des  progrès,  elle  se  couvre  de  sueur  plus  ou 
inoins  abondante, qui  disparaît  et  se  renouvelle  par  intervalles. 
Cette  sueur,  qui  semble  augmenter  proportionnellement  à  la 
gravité  de  la  maladie,  devient  colliquative,  froide,  visqueuse 
et  fétide,  s'il  y  a  complication  de  fièvre  adynamique.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  toujours  regarder  l'abondance  de  la  sueur 
comme  un  symptôme  grave;  car  elle  se  manifeste  quelquefois 
lorsque  la  rémission  des  douleurs  ou  de  quelque  symptôme 
grave  s'opère;  elle  peut  devenir  alors  une  crise  salutaire.  Dans 
quelques  cas,  mais  rarement  cependant,  la  peau  se  couvre 
d'une  éruption  miliaire.  Les  urines  n'offrent  ordinairement 
rien  de  bieu  particulier  ;  on  remarque  qu'elles  sont  moins  abon- 
dantes lorsque  la  maladie  prend  le  caractère  adynujnique. 
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•5ur  la  fin  de  la  péritonite,  elles  déposent  un  sédiment  rouge  , 
briquelé,  etc. 

Marche  de  la  péritonite  puerpérale.  Avec  cet  appareil  de 
symptômes  dont  nous  venons  de  tracer  l'histoire ,  la  périto- 
nite puerpérale  fait  des  progrès  plus  ou  moins  rapides  et  se 
termine  le  plus  souvent  par  la  mort  qui  arrive  ordinairement 
du  cinquième  au  dixième  jour  de  la  maladie.  Elle  peut  aller 
;  au-delà  du  quinzième  et  du  vingtième  jour  et  passer  à  l'état 
chronique.  Ses  différens  degrés  sont  très- difficiles  à  isoler,  à 
cause  de  la  variété  qu'ils  offrent  dans  leur  marche;  ils  se  con- 
fondent' les  uns  avec  les  autres  et  se  succèdent  avec  tant  de  ra- 
pidité qu'on  voit  souvent  périr  les  malades  avant  d'avoir  eu 
le  temps  de  s'assurer  de  la  fièvre  concomitante. 

Terminaison  de  la  péritonite  puerpérale.^  péritonite  puer- 
pérale se  termine  comme  toute  inflammation  locale,  par  réso- 
lution, par  suppuration,  par  gangrène  et  par  chronicité. 

i°.  Par  résolution.  Cette  heureuse  et  rare  terminaison  qui 
ramène  la  santé  a  lieu  du  cinquième  au  dixième  jour  :  elle 
s'annonce  par  un  changement  favorable  dans  tout  l'organisme 
de  la  femme  ;  le  pouls  qui  était  fréquent  et  serré  devient  souple 
et  lent;  la  malade  peut  se  coucher  et  se  tourner  indifférem- 
ment sur  les  deux  côtés,  parce  que  les  douleurs  abdominales 
■  ont  diminué  ;  les  nausées  et  les  vomissemens  ont  disparu  ;  le 
sommeil  devient  tranquille;  les  excrétions  et  les  sécrétions  se 
rétablissent  ;  ainsi,  les  lochies  qui  étaient  supprimées,  repren- 
i  rient  leur  cours;  les  mamelles,  jusqu'alors  flasques,  molles, 
affaissées ,  acquièrent  de  nouveau  la  faculté  de  sécréter  du  lait. 
I  Plusieurs  médecins  célèbres,  tels  que  Levret,  Tissot,  Bonella, 
Doublet,  etc. ,  etc. ,  ont  fréquemment  eu  l'occasion  d'observer 
t  que  lesaccidens  les  plus  funestes,  que  les  symptômes  les  plus 
i  alarmans  disparaissent  presque  toujours  quand  le  lait  se 
•  porte  aux  mamelles;  il  se  manifeste  presque  toujours  une 
•sueur  abondante  qui  est  critique;  les  éruptions  miliaires  peu- 
vent être  avantageuses.  Puzos  a  observé  une  péritonite  puer- 
pérale qui  s'est  jugée  par  une  excrétion  abondante  de  salive. 
Tissot  et  Bonella  ont  vu  celte  maladie  céder  à  des  selles  co- 
pieuses. Cette  évacuation  critique,  qu'il  est  bien  important  de 
ne  pas  confondre  avec  celle  qui  se  manifeste  ordinairement 
dans  la  péritonite,  et  qui  n'est  le  plus  souvent  que symptoma- 
tique,  offre  les  caractères  suivans  :  les  selles  ont  une  odeur 
lade,  aigre,  une  consistance  un  peu  liée,  une  couleur  d'un 
blanc  jaunâtre;  elles  n'affaiblissent  pas  les  malades;  le  visage 
devient  au  contraire  meilleur.  Van  Swiéten  a  observé  des  urines 
critiques  dans  la  péritonite  ;  elles  sont  alors  louches,  con- 
tiennent un  sédiment  qui  paraît  d'abord  filandreux,  mais  qui 
se  précipite  ensuite  et  forme  une  masse  d'un  blanc  mat.  Comme 
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dans  la  përilonite  ordinaire ,  la  terminaison  par  résolution  peut 
entraîner  après  elle  des  adhérences  dans  quelques  portions  du 
péritoine. 

2°.  Par  suppuration.  Elle  a  presque  toujours  lieu  lorsque 
les  malades  périssent.  Il  est  difficile  de  détermine»;  d'une  ma- 
nière précise  l'époque  de  la  formation  du  pus  ;  mais  il  y  a  tout 
.lieu  de  croire  qu'il  se  forme  vers  le  sixième  ou  Je  septième 
jour.  Celte  terminaison  est  annoncée  par  une  légère  diminution, 
mais  par  la  durée  des  douleurs  ;  bientôt  il  se  manifeste  des  fris- 
ions irréguliers  ;  la  femme  éprouve  un  sentiment  de  pesanteur 
et  d'oppression  dans  la  partie  affectée  ;  le  visage  est  pâle  ,  les 
extrémités  froides  ;  le  pouls  et  les  autres  symptômes  conser- 
vent le  même  degré  d'intensité.  On  sent  que  la  matière  de  la 
suppuration  se  trouvant  déposée  dans  la  cavité  abdominale, 
cavité  qui  n'a  point  de  communication  extéiieure,  doit,vpar 
son  accumulation ,  produire  des  accidens  très-graves  ,  non 
moins  que  par  sou  abondance  ,  qui  peut  quelquefois  être  jointe 
h.  une  sorte  d'épanebement  séreux. 

Quelquefois  le  fluide  qui  forme  ces  épanchemens  se  fait  jour 
au  dehors  en  sortant  spontanément  par  l'ombilic,  ou  bien  il  se 
prononce  vers  les  lègumens  du  bas-ventie  et  peut  être  évacué 
par  une  ouverture  artificielle.  Doublet ,  Lepelletiei  cl  Pujol 
offrent  ebacun  une  observation  qui  rend  sensible  les  heureux 
efforts  de  la  nature  ou  les  secours  de  l'art.  Obser  vation  de  Dou- 
blet :  Une  femme  fut  affectée  le  dixième  jour  de  sa  couche 
d'une  fièvre  puerpérale,  avec  affaissement  des  mamelles  et 
suppression  du  lait.  Celle  maladie  se  termina  par  une  tumeur 
considérable,  avec  fluctuation  ,  dans  la  région  iliaque  droite. 
Au  bout  d'un  mois  cette  tumeur  était  à  moitié  dissipée  ;  il  s'é- 
tait manifesté  une  éruplion  miliaire  a  la  peau  ;  les  urines 
étaient  blanchâtres.  Une  imprudence  arrêta  ce  mouvement  cri- 
tique. La  tumeur  augmenta  de  nouveau,  elle  prit  un  volume 
plus  considérable  qu'auparavant  5  on  en  fît  l'ouverlure  trois 
mois  après  la  couche.  Cetle  opération  sauva  la  malade.  Obser- 
vation de  Lepellclier  :  Le  dépôt  était  très-considérable  et  oc- 
cupait la  région  épigastrique;  la  fluctuation  était  liès-sensible. 
On  pratiqua  la  paracenthèse ,  il  soilit  par  ln  canule  du  trois- 
quarts  six  pintes  d'un  fluide  blanchâtre.  Peu  de  jours  après, 
3es  mamelles  ayant  commencé  de  se  remplir,  Lepelleticr  con- 
seilla à  la  femme  de  nourrir  son  enfant  ou  de  prendre  des  re- 
mèdes propres  à  évacuer  .;  mais  n'en  ayant  rien  îâil ,  elle  essuya 
huit  jours  après  une  nouvelle  fièvre,  accompagnée  de  vomis- 
semens  ;  il  lui  survint  en  même  temps  une  tumeur  à  l'ombilic, 
qui  s'ouvrit  spontanément.  Observation  de  Pujol  de  Casiïes  • 
11  s'agit  d'une  femme  dont  l'accouchement  avait  été  long  et 
difficile.  Au  bout  de  quinze  heures ,  il  survint  des  douleurs  à 
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la  région  hypogastrique ,  accompagnées  de  tous  les  symptômes 
qui  paraissaient  annoncer  une  inflammation  du  péritoine  et  un 
cpanchemcnt  prochain  de  matière  séro-purulente.  Les  symp- 
tômes inflammatoires  étaient  vifs,  la  maiade  fui  saignée;  il  y 
eut  pendant  sept  jours  des  redoublemens  suivis  de  sueurs,  ce 
qui  ne  diminua  rien  à  la  tuméfaction  de  l'abdomen  ,  qui  éîail 
ti  ès-distcndu.  La  présence  d'un  liquide  épanché  dans  la  cavité 
abdominale  ne  fut  bientôt  plus  équivoque  pour  personne,  et 
la  nécessité  de  secourir  la  malade  dont  la  situation  devenait 
de  jour  en  jour  plus  pénible,  fit  recourir  à  la  paraccntltèse  ;  il 
sortit  par  la  canule  du  trois-quarts  environ  six  pintes  de  li- 
quide j  les  flocons  albumineux  qui  se  présentèrent  ne  purent 
pas  passer  par  l'ouverture  trop  étroite  du  trois-quarts.  On  es- 
saya ,  mais  eu  vain,  d'attirer  au  dehors  ce  qui  n'avait  pas  pu 
sortir  par  la  ponction  ,  et  de  détourner  de  l'abdomen  les  sucs 
qui  avaient  tant  de  tendance  à  s'y  porter.  Le  ventre  se  tuméfia 
di  nouveau;  mais  la  partie  la  plus  éminente  de  la  tumeur  lit 
saillie  irès-heureusement  vers  la  région  ombilicale.  On  essaya 
de  ramollir  la  peau  en  cet  endroit;  quelques  jours  après  on  fit 
une  ouverture,  qui  n'ayant  intéressé  que  les  tégumens,  ne 
fournit  qu'un  verre  de  matière  sero  -  laiteuse.  Pujol  voulait 
qu'on  attaquât  le  dépôt  principal  en  perçant  avec  le  bistouri 
le  péritoine  qui  formait  le  plancher  inférieur  de  la  poche  qu'on 
venait  d'ouvrir;  ruais  on  préféra  d'abandonner  celte  ouverture 
à  la  nature.  Le  quatrième  jour  le  péritoine  s'ouvrit;  beaucoup 
de  matière  fut  évacuée,  cl  il  sortit  encore  les  jours  suivans 
quelques  livres  d'uu  liquide  bourbeux  et  putride;  il  resta  à 
l'ombilic  une  fistule  qui  fut  six  mois  à  se  cicairiser  (  Œuvres 
diverses  de  médecine  pratique,  tom.  i ,  pag.  284). 

3°.  Par  gangrène.  Cei te  terminaison  ,  malheureusement  très- 
fréquente  dans  la  péritonite  puerpérale,  est  ordinairement  dé' 
terminée  par  la  violence  des  symptômes  inflammatoires;  elle 
s'annonce  par  la  cessation  brusque  des  douleurs  abdominales, 
sans  aucun  signe  de  solution  de  la  maladie;  par  la  petitesse, 
]a  concentration  et  l'intermittence  du  pouls  ;  par  la  chute  des 
forces ,  et  enfin  par  la  mort  prompte.  A  l'ouverture  des  ca- 
davres, on  trouve  un  liquide  puriforme,  cendré,  très-fétide  j 
Ja  membrane  péritonéale  se  déchire  avec  facilité. 

4°.  Par  chronicité'.  Le  passage  de  la  péritonite  puerpérale  de 
l'étataigu  à  l'étal  chronique  n'esl  pas  très-rare.  On  x-econnaît 
cette  terminaison  aux  caractères  suivans  :  la  péritonite  bien 
connue,  les  symptômes  s'étant  prolongés,  on  les  voit  dimi- 
nuer peu  à  peu,  prendre  un  caraclèrc'plus  doux.  La  femme, 
quoique  conservant  une  sensibilité  douloureuse,  éprouve  des 
intervalles  de  calme  qui  la  trompent  sur  son  étal;  elle  se  croit 
guérie.  Dans  quelques  cas,  les  malades  ressentent  habituelle- 
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ment  une  douleur  fixe,  mais  sans  sentiment  de  chaleur;  quel- 
quefois les  douleurs  paraissent  et  cessent  alternativement  ;  par- 
lois  le  ventre  est  douloureux  au  toucher;  il  est  en  général  un  . 
peu  plus  volumineux;  les  vomisseruens  se  manil'estentde  temps 
en  temps  ;  une  sorte  de  fièvre  lente  et  de  marasme  termine  h  s 
jours  de  la  malade.  A.  l'ouverture  du  cadavre,  ou  trouve  le  pé- 
ritoine très- rouge,  épaissi ,  les  intestins  réunis  en  bloc  par  une 
substance  épaisse ,  inembraniforme  et  baignés  dans  une  cer- 
taine quantité  de  liquide  puriforme,  floconcux. 

Un  des  effets  les  plus  marqués  de  la  péritonite  puerpérale 
passée  à  l'état  chronique  ,  c'est  une  exhalation  augmentée  qui 
produit  une  véritable  hydropisie  secondaire.  Une  femme  de 
vingt-cinq  ans,  que  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié  avaient 
rendue  chère  à  l'un  de  nous ,  M.  Gasc,  fit  une  fausse  couche 
dans  lc_ quatrième  mois  de  sa  grossesse;  après  des  pertes  uté- 
rines très-abondantes,  l'abdomen  devint  douloureux  ,  tendu 
et  météorisé;  les  symptômes  qui  ont  coutume  d'accompagner 
la  péritonite  puerpérale  se  firent  observer.  Les  remèdes  qu'on 
administra  parurent  soulager  la  malade,  qui  négligea  bientôt 
de  se  soigner.  La  sensibilité  du  bas-ventre  persistait  encore;  les 
vomissemens  se  répétaient  par  intervalles  ;  enfin  l'affection 
passa  tout  à  fait  à  l'état  chronique  :  le  dépérissement  et  la  mai- 
greur devinrent  extrêmes;  le  soir ,  il  y  avait  une  sorte  de  fièvre 
lente;  au  troisième  mois  de  l'accident,  les  symptômes  s'étant 
accrus ,  l'abdomen  se  gonfla  de  plus  en  plus,  et  il  se  manifesta 
une  hydropisie  ascite  considérable  ,  avec  engorgement  et  œdé-v. 
matie  des  membres  inférieurs;  crampes  fréquentes  et  très^dou- 
loureuses.  Les  souffrances  qu'elle  eut  à  supporter  durant  sa 
maladie  lui  rendirent  moins  redoutable  le  moment  où  elle  de- 
vait finir  d'exister;  elle  mourut  vers  le  milieu  du  quatrième 
mois. 

Pronostic  de  la  péritonite  puerpérale.  Tous  les  auteurs  s'ac- 
cordent généralement  à  l'égard  du  pronostic  fâcheux  qu'il  faut 
porter  sur  les  suites  de  cette  affection.  La  maladie  bien  carac- 
térisée, les  exemples  de  guérison  sont  rares  ;  elle  est  malheu- 
reusement le  plus  souvent  mortelle.  Willis  a  exprimé  celte 
<  sentence  médicale  en  disant  :  Febres  acutee  puerperarum  in 
mortem  ut  plurimum  cedunt  (  De  febrib.  puerp.  ,  pag.  289  )» 
Puzos  (  Traité  des  accouche  mens ,  deuxième  mémoire  ,  p.  36~  ) 
et  la  plupart  des  médecins  qui  se  sont  occupés  de  la  médecine 
des  femmes,  ont  professé  la  même  opinion. 

L'inflammation  du  péritoine  chez  une  femme  nouvellement 
accouchée  doit ,  en  effet,  être  regardée  comme  très-dangereuse, 
tant  à  cause  du  rapport  qui  existe  entre  la  membrane  affectée 
et  les  organes  sous-jacens,  que  par  rapport  à  la  rapidité  :\v<  c 
laquelle  elle  se  manifeste  et  parcourt  ses  périodes.  Celte  nia*. 
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fadiie  est  d'antant  plus  funeste  ,  qu'elle  se  de'clare  plutôt  après 
l'accouchement!,  et  elle  est  mortelle  après  une  augmentation 
'uccessive  des  symptômes.  Dans  la  fièvre  puerpérale,  dit  Vo- 
~cl ,  c'est  l'état  du  bas-ventre  qui  décide  de  la  vie  et  de  la  mort 
des  malades:  aussi  celle  affection  est  d'autant  plus  dangereuse 
que  l'abdomen  est  plus  douloureux,  plus  dur,  plus  tendu, 
plus  météorisé;  que  les  vomissemens  sont  plus  fréquens  et  que 
les  angoisses  tourmentent  davantage  les  malades.  La  cessation 
subite  des  douleurs ,  la  pelitesse,  la  concentration  ,  l'intermit- 
tence du  pouls,  la  pâleur,  l'altération  des  traits  de  la  face,  le 
froid  des  extrémités ,  la  chute  rapide  des  forces  doivent  être 
considérés  comme  des  signes  funestes.  On'doil  regarder  comme 
un  mauvais  symptôme  le  dévoiement  qui  se  manifeste  pendant 
que  le  ventre  est  tendu,  météorisé,  surtout  lorsque  la  fièvre 
ad  ynamique  complique  la  péritonite. 

L'état  du  pouls,  disent  quelques  auteurs,  annonce  d'autant 
plus  de  danger  qu'il  est  plus  fréquent  et  plus  concentré.  «Toule 
personne  qui  a  une  fièvre  puerpérale  bien  caractérisée,  et  dont 
le  pouls  bat  cent  vingt  fois  par  minute,  doit  être  regardée, 
dit  le  médecin  Delaroclie,  comme  dans  un  état  bien  critique. 
On  doit  tout  craindre  lorsqu'on  le  voit  battre  au-delà  décent 
trente  fois  par  minute.  Lorsqu'il  va  à  cent  quarante  fois  ,  il  est 
presque  toujours  un  présage  de  mort  ,  surtout  si,  avec  ce  de- 
gré de  fréquence,  il  est  pelit ,  faible  et  concentré,  parce  qu'a- 
lors la  suppuration  est  déjà  formée  et  les  entrailles  ont  com- 
mencé à  se  gangréner  ». 

Le  pronostic  doit  être  favorable  si  les  douleurs  abdominales 
diminuent,  si  les  malades  peuvent  se  tourner  indifféremment 
sur  i  un  ou  l'autre  côté,  et  si,  en  même  temps,  les  autres 
symptômes  prennent  un  meilleur  caractère,  c'est-à-dire,  si  le 
ventre  devient  souple  ,  la  langue  humide,  le  pouls  plus  régu- 
lier ,  plus  développé  et  moins  fréquent  ;  si  les  sécrétions  et  les 
excrétions  se  rétablissent;  si  la  femme  jouit  de  la  faculté  de 
dormir,  etc. 

Résultat  général  des  ouvertures  cadavériques  à  la  suite  de  la 
péritonite  puerpérale.  Des  recherches  nombreuses  prouvent 
que  dans  la  péiitonitc  puerpérale  comme  dans  la  péritonite 
ordinaire  ,  l'inflammation  s'étend  indistinctement  sur  toute 
l'étendue  de  la  membrane  séreuse  qui  est  rouge,  injectée;  que 
par  conséquent  elle  n'attaque  pas ,  par  préférence  ,  une  por- 
tion de  cette  membrane  plutôt  qu'une  autre.  Cependant  cette 
inflammation  n'est  pas  toujours  générale  ;  quelquefois  elle  n'a 
Heu  que  sur  certains  points;  son  intensité  peut  varier  suivant 
que  la  maladie  est  plus  ou  moins  forte ,  plus  ou  moins  avancée. 
Lorsque  les  femmes  succombent  dans  les  premiers  jours  de  la 
maladie,  c'est-à-dire,  au  bout  du  troisième,  du  quatrième  ou 
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«lu  cinquième  jour  ,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  le  péritoine 

offrant  peu  de  rougeur,  et  dans  certains  cas  on  serait  presque 
tenté  de  croire  qu'il  n'existait  point  d'inflammation  de  celte 
membrane.  Cependant ,  d'après  l'absence  de  ce  signe  ,  on  n'est 
pas  autorisé  à  dire  qu'il  n'y  avait  point  d'inflammation  :  en 
effet,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici ,  elle  était  superficielle;  à 
l'instant  où  la  malade  a  péri ,  le  sang  s'est  échappé  par  les  vaigr 
seaux  collatéraux;  cela  arrive  toutes  les  fois  que  la  mort,  qui 
détruit  en  général  tous  les  spasmes,  fait  cesser  l'irritation  qui 
retenait  le  sang  dans  les  parties  enflammées ,  cette  irritation 
n'étant  pas  assez  violente  pour  permettre  au  sang  de  transsu- 
der  à  travers  les  parois  des  capillaires  dans  les  aréoles  du  tissa 
organique. C'est  ainsi  que  l'érysipèlc  superficiel  disparaît, qu'il 
ne  reste  plus,  ou  presque  plus,  de  traces  de  la  rougeole ,  de  U 
scarlatine,  de  l'inflammation  de  la  conjonctive ,  etc.,  après  la 
mort.  Mais  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  y  avait  un  certain  degré 
d'inflammation  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  ce  sont  d'abord 
les  phénomènes  pathologiques  qui  ont  précédé  ,  et  les  collec- 
tions séreuses  purulentes  qu'on  trouve  épanchées  dans  l'abdo- 
men après  la  mort. 

Le  ventre  des  femmes  mortes  de  péritonite  puerpérale  con» 
tient  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  matière  qui  peut 
varier  dans  sa  couleur  et  dans  sa  consistance;  elle  est  ordinai- 
rement séreuse,  blanchâtre  ou  roussâtre,  purulente ,  et  elle 
contient  des  flocons  albumineux  dont  l'abondance  est  en  géné- 
ral proportionnée  à  l'intensité  plus  ou  moins  grande  de  l'in- 
flammation du  péritoine.  Ces  flocons  membraniformes  ,  blancs 
et  tremblotans,  cette  fausse  membrane  couvre  quelquefois  la 
surface  de  la  plupart  des  viscères  de  l'abdomen. 

Dans  le  cas  où  les  malades  périssent  des  les  premiers  jour» 
de  l'invasion  de  la  péritonite,  on  trouve  les  intestins  non  agglo- 
mérés ,  ou  ,  s'ils  le  sont,  il  est  très-facile  de  les  séparer  ,  p;uce 
que  la  matière  qui  les  unit  offre  peu  de  force  d'adhérence.  Exa* 
minés  plus  profondément  dans  les  tissus  qui  les  composent, 
les  intestins  n'offrent  rien  de  particulier;  leurs  membranes 
musculaire  et  muqueuse  sont  comme  dans  l'état  naturel  ;  la 
matrice  est  presque  toujours  intacte,  seulement  elle  présente 
souvent  un  volume  pins  considérable,  ce  qui  est  évidemment 
l'effet  de  l'accouchement. 

Lorsque  les  fc  mmes  succombent  un  peu  plus  tard  ,  c'est-a- 
dirc  vers  le  dixième,  quinzième  ou  vingtième  jour,  le  péri- 
toine présente  toujours  un  état  de  rougeur  très -marqué.  On 
observe  que  la  partie  inférieure  (nous  voulons  parler  de  la 
portion  qui  recouvre  la  matrice)  n'est  pas,  en  général,  plu| 
rouge  que  d'autres.  La  suppuration  est  plus  abondante,  et  le 
liquide  présente  h  peu  près  le  même  aspect  que  dan*  le  cas  pic- 
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;  dent.  Les  intestins  sont  beaucoup  plus  fortement  colles  en- 
I  mble  ,  le  paquet  des  grêles  surtout;  les  organes  sous-jacens 
I  nt  dans  l'étal  d'intégrité  comme  dans  le  premier  cas. 
I  Au-delà  du  trentième  ou  du  quarantième  jour  de  la  péri- 
I  nite  puerpérale,  les  ouvertures  cadavériques  nous  offrent  les 
I  èmes  phénomènes  que  dans  les  inflammations  chroniques  du. 
I.itiloiue;  cette  membrane  est  rouge  dans  presque  toute  son 
I  endue ,  ou  sur  un(  grand  nombre  de  points  différens,  et  a 
l.:quis  une  épaisseur  considérable  qui  lui  a  fait  perdre  sa  trans- 
lirence.  L'agglutination  des  intestins  est  plus  générale;  ils 
I  ml  réunis  en  bloc,  collés  avec  beaucoup  de  force,  et  on  ren- 
I  Mitre  quelquefois  des  adhérences  entre  les  diverses  portions 
lu  péritoine.  Quoique  son  inflammation  soit,  en  général, 
luangère  et  indépendante  des  organes  sous  jacens,  cependant 
le  est  fort  rare  qu'elle  passe  à  l'état  chronique  sans  se  propa- 
I  ïr  plus  ou  moins  loin  par  le  moyen  du  tissu  cellulaire,  et 
mis  se  communiquer  aux  tissus  voisins.  On  trouve  aussi ,  dans 
i  dernier  cas,  une  certaine  quantité  d'un  liquide  purulent  de 
lème  nature  que  celui  que  nous  avons  examiné,  ou  même  un 
panchement  lymphatique ,  résultat  d'une  hydropisie  secon- 
aire. 

La  péritonite  puerpérale  laisse  voir  aussi  après  elle  des 
races  de  granulations  miliaires  plus  ou  moins  abondantes 
l  de  même  nature  que  les  granulations  fournies  par  la  péri- 
onite  ordinaire. 

Si  la  phlegmasie  du  péritoine  s'est  terminée  par  gangrène,' 
fi  liquide  puriforme  a  une  couleur  cendrée  et  une  odeur  très- 
étiae;  la  membrane  lésée  présente  des  taches  brunâtres  et  se 
échire  avec  facilité. 

Analyse  chimique  de  la  matière  liquide  que  l'on  trouve  dans 
abdomen  des  femmes  mortes  de  péritonite  puerpérale.  L'as- 
.cct  blanchâtre  et  albumineux  de  celte  liqueur  en  a  imposé  à 
a  plupart  des  médecins  anciens  et.  modernes  qui  ont  cru  voir 
lans  ce  liquide  du  lait  porté  par  voie  de  métastase  sur  l'abdo- 
nen,et  donnant  lieu  à  la  fièvre  puerpérale.  On  cite,  à  cet  égard, 
me  foule  de  cas  où  l'on  dit  avoir  trouvé  du  lait  coagulé  lors 
les  ouvertures  des  cadavres  (Puzos,  Mémoire  sur  les  dépôts 
aiteux;  Levret,  Doublet,  etc.,  etc.).  Si  on  examine  avec  soin 
:es  prétendus  épanchemens  laileux  ;  si  on  apporte  surtout  dans 
:es  recherches  un  esprit  dégagé  de  toute  prévention  ,  on  se 
convaincra  que  ce  sont  des  collections  séreuses  purulentes  de 
îatuie  albumineuse,  comme  les  liquides  exhalés  par  le  péri- 
oine,  sur  lequel  l'inflammation  est  déterminée.  Nous  croyons 
îsseniiel  de  rapporter  ici,  en  preuve  de  cette  assertion,  l'ana- 
lyse chymique  de  cette  matière,  faite ,  à  la  faculté  de  médecine 
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de  Paris ,  par  deux  hommes  justement  recommandablcs ,  M.  le 
professeur  Dupuytren  et  M.  le  docteur  Bayle. 

On  recueillit,  dans  la  cavité'  du  ventre  d'une  femme  morte- 
de  péritonite  puerpe'ralc  ,  à  peu  près  deux  pintes  d'un  liquide 
trouble,  qui  avait  Ja  consistance  de  purée  grise,  roussàlre, 
contenant  des  ilocons  blanchâtres,  tremblotaris ,  d'un  blanc 
mat,  quelques-uns  semblables  à  des  fragmens  de  membranes. 

Par  Je  repos,  cette  matière  liquide  s'est  séparée  en  deux 
parties  très- distinctes ,  à  peu  près  également  abondantes;  la 
supérieure  rougeâtre ,  transparente ,  mêlée  à  l'alcool ,  à  l'acide 
nitrique  et  au  tanin  ,  a  donné,  par  le  moyen  de  chacune  de 
ces  matières,  des  flocons  très-blancs.  L'inférieure  épaisse, 
opaque,  trouble,  blanchâtre,  s'est  fortement  coagulée  en  blanc 
par  l'acide  nitrique  :  la  potasse  versée  sur  la  partie  rouge  n'a1 
pas  troublé  sa  transparence  ;  versée  sur  la  partie  blanche,  elle 
a  déterminé  la  formation/des  flocons  blancs  :  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  de  l'eau  versée  sur  ces  flocons  les  a  d'abord 
fait  disparaître ,  et  a  pris  un  aspect  analogue.à  une  dissolution 
de  savon  ;  mais,  par  Je  repos,  les  flocons  blancs  ont  reparu  au 
fond  du  verre. 

L'un  de  nous,  M.  Gasc,  a  voulu  s'assurer  si  cette  matière 
épanchée  était  de  même  nature  que  celle  qu'on  trouve  dans  la 
cavité  du  ventre  des  personnes  mortes  de  péritonite  ordinaire  ; 
en  conséquence,  il  a  recueilli  environ  une  pinte  et  demie  de 
celte  liqueur  dans  le  cadavre  d'un  homme  mort  de  péritonite. 
Ayant  procédé  à  son  analyse  chimique  de  la  même  manière  que 
nous  venous  de  l'indiquer,  et  ayant  obtenu  un  résultat  tout  à 
fait  semblable,  il  en  a  conclu,  que  la  matière  blanchâtre  qu'on 
trouve  dans  les  épanchemens  du  bas-ventre ,  à  la  suite  de  l'in- 
flammation du  péritoine,  n'est  que  de  l'albumine  concrète  ou 
en  suspension  ;  la  base  même  des  épanchemens  n'est  que  de 
l'albumine. 

On  voit  quelquefois  nager,  dans  cette  liqueur,  quelques 
globules  d'une  matière  qui  paraît  huileuse,  et  que  les  fauteurs 
de  la  métastase  laiteuse  ont  été  tentés  de  considérer  comme  la 
matière  bulireuse  du  lait  suspendue  dans  ce  fluide.  Ces  glo- 
bules dépendent  de  l'épiploon,  dont  la  graisse  se  dissout  fa- 
cilement par  l'effet  de  l'inflammation  s'exerçant  sur  les  tuni- 
ques. Dans  certaines  hydropisies,  on  a  quelquefois  trouve 
organe  totalement  perdu  et  réduit  en  flocons  nageant  dans  les- 
eaux  épanchées  de  l'abdomen  (Morgagni,  De  sedib.  caus. 
r/iorborum,  epist.  xxxvin ,  num.  5i  ;  epist.  xxxix,  nu  m.  9). 
.  Si  les  partisans  de  Ja  métastase  laiteuse  se  sont  crus  fondé* 
dans  leurs  opinions,  c'est  que  la  sécrétion  du  lait  ne  s'établit 
point  ou  disparaît  chez  les  femmes  atteintes  de  la  fièvre  dite 
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puerpérale.  Alors,  ont-ils  dit,  le  lait  ,  au  lieu  de  monter  aux 
namelles,  prend  la  voie  du  bas-ventre,  qui  devient  aussitôt 
rouflé ,  tendu  et  douloureux  au  toucher,  etc.  Quelque  fondée 
jue  puisse  paraître  la  doctrine  des  me'tastases,  n'est-il  pas  plus 
iln  siologique  et  plus  médical  de  ne  reconnaître  la  formation 
.'t  la  présence  du  lait  que  dans  les  organes  destines  à  le  sécré- 
.er  ?  Partout  ailleurs ,  les  élémens  qui  le  composent  ne  sont  pas 
plus  du  lait  que  toute  autre  humeur.  D'ailleurs,  les  lois  con- 
nues de  la  sensibilité  ne  rendent-elles  pas  raison  de  l'absence  du 
lait  aux  mamelles,  dans  le  cas  de  fièvre  puerpérale,  sans  re- 
courir à  sa  prétendue  métastase  dans  l'économie?  Et  n'est-ce 
point  le  propre  de  toute  irritation  déterminée  sur  un  organe, 
Id'attirer  vers  lui  une  somme  de  sensibilité  plus  grande,  qui 
[diminuera  d'autant  plus  la  somme  de  sensibilité  des  autres,  et 
pourra  suspendre,  par  ce  moyen,  leurs  fonctions?  C'est  ainsi 
que  les  mamelles  seront  privées  de  la  faculté  de  sécrétion,  par 
le  défaut  d'irritation  qui  se  manifeste  sur  elles,  à  l'occasion 
de  l'action  vitale  augmentée  du  péritoine.  C'est  ainsi  que, 
d'après  la  même  loi,  les  lochies  et  les  autres  excrétions  pour- 
ront se  supprimer,  comme  on  voit  la  dessiccation  des  ulcères 
s'opérer  par  la  suppression  de  l'écoulement  dans  les  affections 
de  ce  genre. 

Ce  raisonnement  invincible  de  physiologie,  joint  à  la  preuve 
que  la  matière  trouvée  dans  le  bas-ventre  des  femmes  mortes 
de  fièvre  puerpérale,  n'est  point  du  lait,  met  au  grand  jour 
l'erreur  des  partisans  de  la  métastase  laiteuse,  considérée 
:ommc  cause  des  accidens  de  la  fièvre  puerpérale.  Si  les 
preuves  que  nous  venons  de  donner  n'étaient  pas  suffisantes 
pour  détruire  cette  opinion,  nous  pourrions  ajouter  qu'une 
quantité  de  lait  aussi  petite  que  celle  qui  est  dans  les  seins 
d'une  nouvelle  accouchée  ou  d'une  nourrice  ne  saurait  occa- 
iioner  des  congestions  purulentes  aussi  considérables.  Ne  voii- 
onpas,  d'ailleurs,  des  fièvres  aiguës  et  la  péritonite  puerpé- 
rale se  déclarer  bientôt  après  l'accouchement,  avant  que  la 
sécrétion  du  lait  ait  eu  le  temps  de  s'opérer,  et  produire  des 
accidens  semblables  à  ceux  que  les  auteurs  ont  regardés  comme 
déterminés  par  la  déviation  du  lait.  Cette  liqueur  existe- t  elle 
avant  d'avoir  été  sécrétée  par  les  mamelles?  Peut-elle  alors 
occasioner  les  accidens  qu'on  lui  suppose?  Nous  voyous  Dou- 
blet et  ses  partisans  répondre  à  cette  objection ,  que  le  lait 
existe  tout  forme  dans  le  sang,  même  avant  l'accouchement  : 
ce  qui  est  une  err«ur  ;  car  le  sang  contient  les  matériaux  du 
lait,  comme  il  contient  les  principaux  matériaux  de  toutes  les 
wicrétions. 

Les  observations  suivantes  achèveront  de  détruire  cette  opi- 
nion :  Le  lait  peut  être  absorbe  et  mêlé  au  saug  saus  causer 
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du  danger.  L'un  de  nous,  M.  Gasc,  a  expérimente'  la  transita) 
«ion  de  ce  liquide  dans  l'économie  animale  d'un  chien,  qui  n'eu 
a  pas  été  sensiblement  affecté.  D'un  antre  côté,  le  lail,  chez, 
les  femmes  qui  ne  peuvent  pas  nourrir  leurs  enfaus,  passe  dans 
le  torrent  de  la  circulation  pour  être  éliminé  au  dehors  sous 
l'orme  de  sueurs,  d'urines,  etc.  Pour  prouver  que  le  lait  peut 
être  nuisible  dans  l'économie  animale,  cilera-t  ou  l'abondance 
de  quelques  dépôt-,  auxquels  les  femmes  sont  assez  sujettes  à 
la  suite  des  couches  ?  Ou  sait  que  ces  dépôts  ont  leur  siège 
dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans  le  système  lymphatique; 
qu'ils  ne  diffèrent  point  des  dépôts  ordinaires  propres  à  ces 
systèmes;  qu'ils  sont  produits  ou  par  l'inflammation  du  tissu 
cellulaire,  comme  le  phlegmon,  ou  par  l'abondance  de  la 
lymphe  accumulée  dans  quelque  portion  du  système  lympha- 
tique. Ces  dépôts,  le  plus  souvent  critiques,  sont  impropre- 
ment nommés  dtipôts  laiteux.  Ceux  mêmes  qui  surviennent 
aux  mamelles  ne  méritent  pas  de  porter  ce  nom ,  si  l'on  ne  con- 
sidère que  la  matière  du  dépôt;  en  effet,  elle  est  évidemment 
purulente.  Si  l'on  y  remarque  quelques  stries  de  lait,  cela  dé-' 
pend,  comme  l'ont  observé  Richter  et  M.  Gardien,  de  la  lésion 
de  quelques  vaisseaux  lactifères.  Voyez  l'nn,  (maladies  des 
femmes). 

L'abondance  des  dépôts,  des  épanchemens  et  des  collections 
purulentes,  qui  accompagne  les  maladies  des  femmes  à  la 
suite  de  l'accouchement ,  ne  doit  être  attribuée  qu'à  la  grande 
quantité  de  sucs  dont  la  femme  est  alors  pénétrée. 

Nous  ne  devons  pas  passer  ici  sous  silence  la  remarque  que 
quelques  auteurs  ont  faite  sur  la  qualité  délétère  qu'offre  quel- 
quefois la  matière  de  l'épanchemcnt  fournie  par  la  péritonite 
puerpérale;  ils  prétendent  que  l'introduction  de  celte  matière 
dans  l'économie  animale,  par  voie  d'inoculation,  peut  pro- 
duire les  plus  terribles  maladies.  M.  le  professeur  Chaussier 
nous  a  assuré  avoir  vu  des  effets  dangereux  résultant  des  cou- 
pures faites  par  le  scalpel ,  en  ouvrant  le  ventre  des  femme» 
mortes  de  celle  maladie,  qu'on  appelle  fièvre  puerpérale  r 
aussi  recommaude-l-il  à  ses  élèves  de  prendre  des  précau- 
tions pour  éviter  de  semblables  accidens.  Il  est  difficile  d'ex- 
pliquer à  quoi  tient  cet  état  particulier  de  la  matière  de 
l'épanchemcnt  qui  le  dispose  à  produire  des  accidens  graves, 
autrement  qu'en  supposant ,  ce  qui  peut  être  vraisemblable, 
qu'il  acquiert,  par  son  séjour  dans  la  cavité  abdominale,  une 
altération  putride  ou  gangréneuse  qui  peut  devenir  conta- 
gieuse. Il  est  probable  que  ce  n'est  que  dans  celte  circonstance, 
ou  lorsque  l'épanchemcnt  est  la  suite  d'une  péritonite  puerpé- 
rale adynamique ,  ataxique,  compliquée  de  typhus,  etc.,  que 
celte  liqueur  offre  des  caractères  délétères.  Hors  ces  cas ,  il  est 
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isentiel  de  faire  attention  si  les  piqûres,  qui  ont  des  suites 
raves,  ne  les  ont  pas  en  vertu  de  quelque  autre  altération  ca- 
hée  dans  l'économie  animale  et  indépendante  de  la  maladie 
ui  a  produit  l'épanchement. 

Complications  diverses  de  la  péritonite  puerpérale  avec  les 
èvres  primitives  qui  constituent  les  principaux  types  de  la 
taladie  appelée  fièvre  puerpérale.  Les  différentes  complica- 
ons  de  la  péritonite  puerpérale  avec  les  fièvres  primitives 
ipliquent  parfaitement  les  diverses  opinions  des  auteurs  sur 
i  fièvre  puerpérale,  et  la  prétention  qu'ils  ont  d'étayer  leur 
îéorie  à  l'aide  de  l'expérience  et  de  l'observation.  C'est  ainsi 
ue  cette  maladie  a  été  considérée,  tantôt  comme  inflamma- 
)ire,  tantôt  comme  bilieuse;  d'autres  fois,  comme  putride, 
jivant  que  les  auteurs  avaient  eu  l'occasion  de  rencontrer  les 
Dmplications  de  la  péritonite  puerpérale  avec  la  fièvre  inflam- 
îatoire,  bilieuse,  putride,  etc.  Maintenant  il  ne  doit  plus 
lister  de  vague  et  d'incertitude  sur  cet  objet;  chaque  compli- 
ation  trouve  sa  place  dans  un  cadre  nosographique,  et  ne 
oit  pas  être  confondueavec  une  autre.  Il  est  d'autant  plus  fa- 
I le  de  les  étudier,  que  déjà  nous  avons  parlé  des  fièvres  pri- 
mitives auxquelles  les» femmes  sont  sujettes,  et  que  nous 
vous  tracé  exactement  la  description  de  la  péritonite  puer- 
érale.  Eu  combinant  les  élémens  de  ces  maladies  diverses, 
ous  aurons  toutes  les  complications  qu'elles  peuvent  com- 
orter.  Cependant,  nous  ne  choisirons  nos  tableaux  que  dans 

nature,  et  nous  ne  parlerons  que  des  complications  que 
observation  nous  présente  chaque  jour  sous  les  yeux.  C'est 
insi  que  nous  allons  successivement  jeter  un  coup  d'oeil  ra- 
ide  sur  les  complications  de  la  péritonite  puerpérale  avec 
:s  fièvres  angioténique,  méningo-gastrique ,  adéno-méningée, 
lynamique  et  ataxique. 

Péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  angioténique 
fièvre  inflammatoire  des  auteurs).  Les  femmes,  à  la  suite  des 
Duchés,  sont  moins  sujettes  aux  maladies  ieflammatoires  qu'à 
eaucoup  d'autres  affections;  néanmoins,  par  l'effet  d'une 
onslitution  sanguine,  pléthorique,  à  l'occasion  de  quelques 
carts  de  régime,  de  souffrances  antérieures,  etc.,  il  n'est 
as  rare  de  voir  survenir  des  fièvres  angioléniques  avec  tous 
;s  caractères  qui  leur  sont  propres.  Si  ces  fièvres  se  compli- 
uent  avec  une fmlegmasie ,  avec  l'inflammation  du  péritoine, 
ar  exemple,  chez  une  femme  nouvellement  accouchée,  elles 
euvcnl  eue  graves  et  occasioner  promptement  la  mort.  Néan- 
ioms,  lorsqu'elles  se  terminent  heureusement,  elles  parcou- 
rt leurs  périodes  avec  beaucoup  de  promptitude;  elles  ne 
>nt  pas  les  plus  difficiles  à  traiter,  parce  .-nie  les  élémens  de 
t  complication,  ayant  la  plus  parfaite  analogie  dans  leur  na- 
46.  y 
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turc,  ne  se  contredisent  pas  pour  la  méthode  curative  qui 
leur  est  applicable. 

En  réunissant  les  principaux,  traits  de  cette  maladie,  on  re- 
marque tous  les  signes  extérieurs  d'une  excitation  portée  sur 
le  système  sanguin  ,  soit  par  l'effet  d'un  accouchement  long  et 
pénible,  soit  par  toute  autre  cause.  Les  femmes  d'u:ie  consti- 
tution robuste,  sanguine,  sent  spécialement  affectées.  On  re- 
connaît celte  maladie  compliquée  à  la  force,  à  la  plénitude 
du  pouls ,  à  la  rougeur  de  la  face ,  à  la  chaleur  de  la  peau  ;  il 
y  a  céphalalgie,  douleur  du  côté;  le  bas-ventre  est  gonflé, 
tendu,  très-douloureux;  les  lochies  sont  diminuées  ou  sup- 

Ïirimées;  il  en  est  de  même  de  la  sécrétion  du  lait.  Celte  ma- 
adie,  lorsqu'elle  n'est  pas  funeste,  se  juge  par  les  sueurs,  par 
le  retour  du  lait  aux  seins,  le  rétablissement  du  flux  lochialj 
ou  par  une  hémorragie  nasale,  etc.  Le  type  de  la  fièvre  in- 
flammatoire, malgré  sa  complication  avec  la  péritonite  puer- 
pérale', est  d'être  continue,  on  remarque  peu  de  rémission 
comme  peu  d'exacerbation  dans  les  symptômes;  elle  se  ter- 
mine au  premier,  au  second  ou  au  troisième  septénaire. 

Péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  méningo- gastri- 
que {fièvre  bilieuse).  Stoll  {Ratio  metlendi)  est  l'écrivain  qui 
a  le  mieux  déterminé  le  caractère  de  cette  fièvre,  qui  n'est 
pas  particulière  aux  femmes  en  couche;  elle  les  affecte  lors- 
que la  constitution  est  chaude  et  dispose  au  développement 
des  maladies  bilieuses;  c'est  ce  que  ce  célèbre  médecin  de 
Vienne  a  observé  pendant  l'été  de  1777.  Toutes  les  femmes  en 
couche  de  son  hôpital  essuyaieut  la  maladie  régnante;  elle  se 
manifestait  par  des  frissons  qui  alternaient  avec  la  chaleur  ;  les 
lochies  coulaient  en  petite  quantité;  l'abdomen,  mais  surtout 
l'épigastre ,  étaient  très-douloureux  ;  la  langue  était  hérissée  de 
petits  filets  blancs,  jaunâtres,  et  quelquefois  verts.  Stoll  était 
contraire  à  l'opinion  de  l'inflammation  :  aussi,  el  malgré  les 
appareuces  qu'offrait  l'abdomen  dans  quelques  cas,  il  per- 
sista à  considérer  la  maladie  comme  purement  bilieuse. 

Néanmoins ,  la  fièvre  de  ce  nom  a  dù  se  rencontrer  dans  celte 
occasion  avec  l'inflammation  du  péritoine,  et  nous  en  aurions 
la  preuve  si  Stoll  avait  donné,  avec  sa  précision  ordinaire, 
la  description  de  tous  les  faits  que  celte  constitution  a  dû 
présenter.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  complication  est  une  des 
plus  fréquentes;  car  il  n'arrive  guère  que  les  fièvres  bilieuses 
ne  figurent  pas  dans  les  maladies  des  femmes  qui  se  manifestent 
à  la  suite  des  couches. 

Les  circonstances  propres  h  faire  naître ,  à  développer  la 
fièvre  bilieuse,  sonl  :  la  prédominance  du  tempérament  bi- 
lieux, ou,  ce  qui  revient  pcut-êlre  au  même,  les  écarts  répé- 
tés de  régime  pendant  la  grossesse  ou  a  la  suite  des  couclies; 


la  débilité  relative  du  système  gastrique,  avec  une  disposition 
à  contracter  l'inflammation  du  péritoine;  les  chaleurs  de  l'été) 
ou  l'état  contraire ,  un  froid  humide ,  des  vapeurs  délétères,  etc. 
Elle  débute  comme  les  autres  maladies;  les  femmes  se  plai- 
gnent de  douleurs  sus-orbitaires  ;  chaleur  plus  intense  que  dans 
les  autres  ordres  de  fièvres;  la  langue  est  muqueuse,  blanchâ- 
tre ou  jaunâtre,  avec  amertume  de  la  bouche;  odeur  de 
bile,  nausées,  vomissemens;  sentiment  de  pesanteur,  douleur 
à  l'épigastre;  le  ventre  est  gonflé,  douloureux;  diminution, 
suppression  des  lochies,  affaissement  des  mamelles,  etc.  Quoi- 
que cette  complication  .soit  très-dangereuse,  c'est  cependant 
une  de  celles  qui  peuvent  être  combattues  le  plus  avantageu- 
sement par  l'usage  de  l'ipécacuanha  ou  du  vomitif  ordinaire* 
Péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  adéno -méningée 
(fièvre  muqueuse,  pituiteuse).  11  y  a  sans  doute  une  ligne  de 
démarcation  bien  sensible,  bien  tranchée,  entre  les  fièvres 
gastriques  et  celles  qu'on  nomme  adéno-méningées  ou  pitui- 
teuses  :  les  premières  ont  leur  siège  particulier  dans  les  organes 
gastriques;  les  secondes  s'exercent  spécialement  sur  les  systèmes 
muqueux  et  lymphatique,  qui,  dans  cette  circonstance,  sem- 
blent frappés  d'atonie.  Ces  fièvres  sont  devenues  très- fréquentes 
depuis  quelques  années,  et  les  femmes  en  couche  en  sont 
souvent  affectées.  Chez  elles,  ces  fièvres  doivent  être  attri- 
buées à  la  vie  molle  et  oisive,  à  la  faiblesse  des  organes  diges- 
tifs et  au  relâchement  qu'éprouvent  toutes  les  parties  après 
l'accouchement.  D'ailleurs,  l'état  d'infiltration  cellulaire  et 
les  changeons  survenus  dans  Je  système  lymphatique,  par 
lellet  de  la  gestation,  doivent  disposer  singulièrement  les 
!  femmes  aux  affections  pituiteuses,  et  par  conséquent  aux  fié 
vies  de  ce  nom.  Ces  fièvres  peuvent  se  rencontrer  avec  la  pé- 
1  ntonile  puerpérale,  comme  l'ont  reconnu  les  auteurs  qui  ont 
tratte  de  la  fièvre  dite  puerpérale.  Nous  regrettons  que  les  bor- 
nes de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  rapporter  une 
observation  extrêmement  intéressante  de  cette  sorte  de  comnli- 
pl.canon,  que  l'un  de  nous,  M.  Gasc,  a  eu  l'occasion  de  re- 
cueillir.  c 


«i.guu.ut.  uc  teue  complication,  il  est  très-essentiel  dé  faire 
enl.on  a  la  constitution  régnante;  aux  phénomènes  qui  ont 
Cède,  accompagne  ou  suivi  l'accouchement;  aux  clianee- 
ins  qui  sont  smvenus  pendant  la  grossesse  ,  etc.  S 
Il  arrive  ordinairement,  dans  cette  complication    crue  1, 
pémomte  offre  moins  d'intensité  que  lorsqu'elle  est  s/mnî? 
accompagnée  de  fièvre  angioteuique.  Sa^aréL  est  ÏI^  ^ 
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suit  la  progression  de  la  fièvre.  Le  pouls  est  faible,  peu  fré- 
quent ;  il  a  peu  de  chaleur;  la  soif  n'est  pas  vive  ;  il  n'est  pas 
rare  de  voir  survenir  des  aphthes  à  la  bouche,  et  un  mal  de 
gorge  sympathique. 

La  complication  de  cette  maladie,  comme  celle  des  autres 
fièvres,  peut  avoir  lieu  de  deux  manières  :  la  fièvre  muqueuse, 
prélude  au  développement  de  la  péritonite  ,  ou  la  péritonite 
paraît  avant  cette  fièvre;  mais,  quel  que  soit  l'ordre  d'appari- 
tion de  ces  deux  maladies  réunies ,  elles  n'en  sont  pas  moins 
très-dangereuses  et  difficiles  à  guérir. 

Péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  adynamique  {fièvre 
■putride).  Une  foule  d'auteurs,  tels  que  Charles  Withe,  Pen  , 
Tissot ,  Alphonse  Leroy,  etc. ,  etc. ,  ont  considéré  la  fièvre 
puerpérale  comme  étant,  toujours  de  nature  putride  ,  et ,  pour 
appuyer  leur  opinion,  ils  ont  fait  valoir  l'apparition  plus  fré- 
quente de  cette  fièvre  dans  les  hôpitaux ,  et  le  caractère  fâcheux 
qu'elle  y  prend.  Il  est  certain  en  effet  q:ie  la  fièvre  adynumique 
est  plus  commune  dans- ces  lieux ,  et  que  les  femmes,  à  la  suite 
des  couches,  y  sont  plus  exposées  que  toute  autre  personne; 
mais  on  ne  doit  pas  pour  cela  confondre  cette  fièvre  avec  la  pé- 
ritonite puerpérale,  qui  la  complique  quelquefois,  mais  dont 
les  caractères  sont  essentiellement  différens  :  toutefois  la  péri- 
tonite puerpérale  et  la  fièvre  adynamique  réunies  établissent 
une  complication  des  plus  graves.  Ces  deux  maladies  ont  des 
caractères  communs  et  des  caractères  particuliers.  Dans  Tune 
«t  dans  l'autre,  le  pouls  est  petit ,  fréquent  et  quelquefois  con* 
centre  ;  il  y  a  prostration  des  forces,  decubitus  sur  le  dos  ;  mais 
les  motifs  qui  forcent  les  femmes  à  se  tenir  couchées  sur  le 
dos  ,  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  ces  deux  affections  :  dans 
l'une,  c'est  par  la  crainte  d'augmenter  les  douleurs  abdomi- 
nales en  changeant  de  place  ;  c'est  la  faiblesse  qui  commande 
l'autre.  Dans  les  deux  maladies,  le  ventre  est  gontlé,  météorisé; 
mais  cet  état  de  l'abdomen  tient  à  des  circonstances  différentes: 
dans  la  péritonite  ,  il  est  dû  au  boursouffiement  du  tissu  cel- 
lulaire produit  par  l'inflammation  ;  il  dépend  ,  dans  la  fièvre 
adynamique,  de  la  présence  des  gaz:  la  sensibilité  du  ventre, 
dans  les  deux  cas,  tient  aussi  h  des  causes  différentes;  elle 
dépend,  dans  le  premier,  de  l'inflammation  du  péritoine ,  et, 
dans  le  second  elle  est  due  à  l'exaltation  de  la  sensibilité  ner- 
veuse de  l'abdomen. 

Les  caractères  propres  à  ces  ceux  maladies  sont  les  snivans: 
dans  la  péritonite  puerpérale  ,  la  face  est  grippée  ;  dans  la  fièvre 
adynamique  ,  les  traits  de  la  face  expriment  un  état  de  stupeur; 
les  yeux  sont  ternes  ,  la  langue  est  noire  ,  les  dents  fuligineuses  ; 
eu  réunissant  l'ensemble  des  symptômes  propres  à  ces  deux  affec- 
tion», nous  aui  ouspi  oâU'atiyu  considérable,  des  forces,  petitesse 
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et  concentration  du  pouls,  altération  des  traits  de  la  face,  langue 
noire,  dents  fuligineuses ,  sensibilité  extrême  et  gonflement  de 
l'abdomen,  diarrhée  ou  constipation  ,  diminution  ou  suppres- 
sion des  lochies  et  de  la  sécrétion  laiteuse.  Le  pronostic  de 
cette  complication  est  très-grave;  il  se  tire  du  danger  qu'offre 
chaque  élément  de  la  complication  considérée  en  particulier  : 
le  traitement  est  très-difficile. 

Péritonite  puerpérale  compliquée  avec  la  fièvre  alaxique. 
{fièvre  maligne).  Cette  complication  ,  des  plus  graves  et  à  la- 
quelle les  malades  résistent  rarement,  ne  se  rencontre  pas  sou- 
vent :  l'un  de  nous,  M.  Gasc,  n'a  eu  l'occasion  de  l'observer 
qu'une  seule  fois;  pour  la  signaler,  nous  allons  tracer  ici  les 
symptômes  qu'elle  présenta. 

Une  femme  ,  âgée  de  quarante-six  ans  ,  éprouve  beaucoup 
de  chagrins  vers  la  fin  de  sa  grossesse  :  elle  a  des  pressenti- 
mens  de  sa  mort  ,  dont  elle  parle  à  chaque  instant.  Parvenue 
au  terme  de  l'accouchement ,  le  travail  se  déclare;  il  est  long, 
pénible  ;  ce  n'est  qu'après  quinze  heures  de  douleurs  et  d'efforts 
impuissans  qu'on  est  obligé  de  recourir  au  forceps  pour  ex- 
traire l'enfant,  qui  était  dans  une  position  défavorable.  Après 
une  manœuvre  longue  et  bien  pénible  ,  il  est  retiré  vivant  du 
sein  de  sa  mère  :  vive  commotion  de  joie  qui  se  passe  chez 
elle,  à  raison  du  contraste  frappant  d'un  résultat  heureux  avec 
une  circonstance  périlleuse  pour  elle  et  pour  l'enfant  j  après 
quoi,  état  de  spasme  général  et  froid  glacial ,  qui  succède  pres- 
que inopinément  et  dure  plusieurs" heures,  malgré  tous  les 
moyens  qu'on  emploie  pour  le  dissiper.  Il  n'y  a  point  d'hémor- 
ragie utérine,  mais  il  se  développe  des  douleurs  abdominales 
vives  :  la  femme  vomit  plusieurs  fois,  comme  cela  lui  était 
arrivé  la  veille  pendant  le  travail  j  le  ventre  se  météorise  ;  il  se 
manifeste  des  hoquets  ,  des  rêvasseries,  du  délire  ;  les  extré- 
mités deviennent  froides,  tandis  que  le  reste  du  corps  est  chaud; 
le  pouls  est  fréquent,  petit,  serré,  intermittent;  les  traits  de 
la  face  tirés  vers  le  front;  coucher  en  supination.  On  prescrit  de 
l'eau  de  veau, une  infusion  de  tilleul,  un  julep  avec  l'opium; 
des  fomentations  émollientessur  l'abdomen  :  le  deuxième  jour, 
prescription  d'un  vomitif,  que  l'on  ne  peut  donner  h  cause  da 
l'existence  d'une  hernie  crurale  ancienne  ;  douleurs  abdomi- 
nales plus  intenses ,  agitation;  impossibilité  de  supporter  le 
poids  des  couvertures,  non  mbins  que  celui  des  compresses 
mouillées  dans  une  décoction  émollicnte  et  narcotique.  Il  se 
manifeste  une  évacuation  sanguine  par  l'utérus,  qui  d'abord 
fait  espérer  une  amélioration  des  symptômes  ;  mais  bientôt 
cette  évacuation  diminue  et  acquiert  de  la  fétidité  :  ni  les  la- 
vemens  anodins  ,  ni  les  fomentations  émollicntes  ne  peuvent 
calmer  les  douleurs;  l'insomnie,  le  délire  persistent  toute  la 
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nuit  :  la  malade  n'a  plus  la  force  de  se  plaindre;  les  traits  de 

la  physionomie  sont  décomposés  ,  la  langue  est  sèche  ,  la  soif 
considérable,  le  pouls  petit  et  fréquent,  etc.  Le  troisième 
jour  ,  prescription  d'un  julep  avec  addition  de  quinquina  ;  dé- 
coction de  tamarin- pour  lâcher  le  ventre;  point  de  selles; 
alternatives  de  froid  et  de  chaud;  sueurs  abondantes,  que  quel- 
ques personnes  considèrent  comme  critiques  ,  mais  sur  le  ca- 
ractère desquelles  l'auteur  de  l'observation  ne  se  trompe  pas, 
en  faisan  attention  à  l'étal  du  pouls,  qui  était  toujours  fré- 
quent, petit  et  intermittent  :  il  jugea  que  la  malade  ne  tar- 
derait pas  à  périr  ,  elle  mourut  en  effet  peu  d'heures  après  :  on 
ne  fit  point  l'ouverture  du  cadavre. 

À  cette  description,  il  est  facile  de  reconnaître  les  symp- 
tômes nerveux  joints  à  la  péritonite  puerpérale  :  en  effet,  le 
hoquet,  le  délire,  l'irrégularité  de  la  chaleur  ,  l'intermittence 
du  pouls  sont  des  symptômes  qui  caractérisent  la  fièvre  ataxi- 
que.  La  promptitude  de  la  mort  de  cette  malade  confirme  en- 
core celte  complication,  qui  est  la  plus  dangereuse  de  toutes  : 
les  circonstances  les  plus  propres  à  la  développer  sont  une  sus- 
ceptibilité extrême  du  système  nerveux  ,  une  disposition  à  la 
mélancolie ,  des  chagrins  prolongés  ,  la  crainte  de  la  mort 
durant  la  grossesse.  Si ,  à  ces  causes  prédisposantes  ,  on  joint 
un  accouchement  pénible,  laborieux ,  quelques  écarts  de  ré- 
gime, des  pertes  abondantes ,  etc.,  on  aura  la  plupart  des 
circonstances  capables  de  produire  la  péritonite  puerpérale 
a  taxi  que. 

On  trouve  les  caractères  généraux  de  celte  complication 
dans  les  symptômes  particuliers  de  la  péritonite  puerpérale  et 
les  désordres  de  la  sensibilité,  marqués  par  l'irrégularité 
de  la  chaleur  ,  par  la  petitesse  et  l'intermittence  du  pouls  ,  le 
délire  ,  la  rêvasserie  ,  les  sueurs  froides  ,  le  hoquet  et  la  dé- 
composition des  traits  de  la  face  ;  à  ces  symptômes ,  se  joignent 
oïdinairement ,  comme  pour  les  autres  complications  ,  la  sup- 
pression ou  la  diminution  des  lochies  et  de  la  sécrétion  du 
lait. 

Péritonite  -puerpérale  compliquée  de  fièvre  intermittente. 
Quoique  nous  ne  connaissions  aucun  exemple,  aucune  des- 
cription de  celte  complication  ,  il  est  raisonnable  de  penser 
qu'elle  peut  exister  et  qu'on  peut  la  rencontrer  dans  les  lieux 
bas  et  humides,  où  les  lièvres  intermittentes  sont  comme  endé- 
miques, et  où  la  péritonite  puerpérale  se  manifeste  quelque- 
fois. Attendons  néanmoins ,  avant  de  fixer  les  caractères  de 
cette  maladie ,  que  les  faits  de  pratique  viennent  en  éclairer  la 
théorie.  Nous  pouvons  ,  en  attendant ,  nous  faire  facilement 
l'idée  de  toutes  les  complications  possibles  de  la  péritonite  puer* 
péraic  avec  les  lièvres  intermittentes.. 
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La  fièvre  qu'Osiandcr  a  décrite  sous  le  nom  de  fièvre  puer- 
|  ïérale  intermittente,  n'est  autre  chose  qu'une  fièvre  hectique  , 
Iinalogue  à  celle  qui  accompagne  la  phlhisie  pulmonaire. 
ÏL'ouveiture  des  cadavres  a  prouvé  qu'elle  avait  été  détermi- 
;  •  par  une  suppuration  ,  formée  d'une  manière  lente  dans 
'intérieur  du  bassin.  L'un  de  nous,  M.  Gasc,  a  rencontré, 
ians  les  hôpitaux,  celte  fièvre  hectique  ,  suite  de  la  péritonite 
,  puerpérale,  passée  à  l'état  chronique  ou  a  l'état  d'ulcération 
ie  la  membrane  séreuse.  Celte  fièvre ,  comme  celle  des  phthisi- 
[ues,  avait  des  redoublemens,  qui  prenaient  le  matin,  et  s'exas- 
péraient dans  le  courant  du  jour  et  après  le  repas.  Il  donne  il 
:ette  maladie,  qui  n'est  pas  rare  dans  les  hôpitaux,  le  nom 
,  !e  phlhisie  péritoneale,  à  l'exemple  de  Morlon  ,  qui  appelle 
ohthùie  mésenlérique  la  fièvre  du  mésentère.  Lorsque  la  péri- 
luonite  est  parvenue  à  ce  degré  ,  elle  est  incurable. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  la  complication 
de  la  péritonite  puerpérale  avec  les  fièvres  essentielles,  nous 
dirons  seulement  pourquoi  les~auteurs  ont  considéré  la  fièvre 
puerpérale  comme  une  maladie  épidémique.  On  sail  d'abord 
que  celte  fièvre  n'existe  pas,  et  que  les  femmes,  à  la  suite 
des  couches,  sont  sujettes  à  toules  les  maladies  qui  attaquent 
les  hommes  :  or,  la  plupart  de  ces  maladies,  lelles  que  les 
fièvres  essentielles  et  les  phlegmasies  en  général,  peuvent  de- 
venir catastaltiques  lorsqu'elles  tiennent  à  quelques  circon- 
|  stances  tirées  de  l'état  de  l'air  ,  de  la  température  ou  de  la 
saison:  comme,  par  exemple,  lorsque  les  affections  calarrhales 
sont  produites  par  des  variations  fréquentes  de  la  température 
:  ou  le  passage  brusque  d'une  saison  chaude  à  une  saisou  froide  : 
I  elles  sontépidémiques,  lorsqu'à  ces  circonstances  particulières 
de  l'air  qui  les  développent,  vient  se  joindre  quelque  chose  de 
\: contagieux  qui  les  propage  et  les  rend  très-dangereuses  :  telles 
;  sont,  par  exemple,  les  fièvres  putrides  -  malignes  des  hôpi- 
litaux,  la  petite  vérole,  etc.  Si,  avec  de  tels  caractères,  ces 
|  fièvres  attaquent  des  femmes  nouvellement  accouchées  ,  elles 
;  séviront  d'autant  plus  cruellement,  que  les  femmes  ,  dans  cet 
I  état,  sont  plus  faibles,  plus  susceptibles  et  plus  disposées  ù 
]  contracter  les  maladies  régnantes.  C'est  une  remarque  de  pra- 
i  tique,  que  toules  les  maladies  qui  attaquent  les  femmes  à  la 
suite  des  couches  tiennent  plus  ou  moins  de  la  constitution 
]  régnante  :  aussi,  dans  le  diagnostic  qui  les  concerne  ,  et  pour 
f!  bien  diriger  les  principes  du  traitement  qui  leur  convient,  il 
I'  faut  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances  capables  de  les 
!  développer ,  comme  des  localités ,  de  l'influence  atmosphérique, 
de  l'état  de  l'air,  etc. ,  etc. 

Telle  est  l'idée  que  nous  devons  nous  faire  dé  cette  affection 
qu'où  appelle  fièvre  puerpérale.  Disons ,  pour  la  dernière  fois , 
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que  cette  maladie  n'est  qu'imaginaire,  et  que  les  femmes,  â  la 
suile  des  couches,  ne  sont  point  sujettes  à  d'autres  fièvres  que 
celles  qui  peuvent  affecter  tous  les  hommes  en  général  ;  que 
ces  fièvres  sont  modifiées  toutefois  par  les  circonstances  des 
couches;  uu'elles  offrent,  par  cela  même  ,  quelque  chose  de 
particulier  :  ces  fièvres  peuvent  revêtir  toutes  sortes  déformes, 
et  se  compliquer  avec  une  foule  de  maladies,  notamment  avec 
)a  péritonite  puerpérale,  pour  constituer  ce  que  les  auteurs 
ont  plus  spe'cialement  désigné  sous  le  nom  de  fièvre  puerpé- 
rale, ainsi  que  le  prouvent  les  descriptions  qu'ils  nous  ont 
données  de  cette  maladie.  Les  différentes  fièvres  primitives, 
l'inflammation  du  péritoine  et  leurs  complications  réciproques 
s'étant  manifestées  quelquefois  dans  les  hôpitaux  et  dans 
d'autres  lieux,  tantôt  comme  sporadiques ,  tantôt  comme  épi- 
démiques,  ont  donné  lieu  à  l'opinion  des  auteurs  sur  le  carac- 
tère prétendu  épidémique  de  cette  fièvre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  maladies,  chez  les  femmes  qui  en  sont  atteintes,  n'exigent 
pas  un  autre  traitement  essentiellement  différent  de  celui 
qu'elles  comportent  chez  les  hommes  en  général ,  d'où  nous 
devons  conclure  qu'elles  ne  sont  pas  particulières  à  la  femme 
nouvellement  accouche'e. 

Traitement  de  la  péritonite  puerpérale.  Sous  le  rapport  de 
son  traitement,  la  péritonite  puerpérale  doit  être  considérée 
dans  deux  états  différons  :  i°.  dans  son  invasion  ;  2°.  dan» 
son  développement  complet. 

i°.  Dans  son  invasion.  Nous  pensons  que ,  pour  arrêter  le 
cours  de  la  péritonite  des  femmes  en  couche ,  et  prévenir  ses 
funestes  effets,  il  faut  chercher  à  bien  constater  son  existence, 
à  la  bien  reconnaître  dès  son  principe  :  en  effet ,  un  traitement 
actif  et  sagement  dirigé  peut  être  très- sa  lu  taire  alors,  tandis 
que  tout  peut  devenir  inutile  si  on  laisse  passer  ce  moment 
favorable;  car  quelle  confiance  peut-on  avoir  dans  les  remèdes 
lorsque  la  péritonite  puerpérale  bien  développée  est  accom- 
pagnée ,  par  exemple,  de  cet  épancheraient  séroso-purulent  que 
l'on  trouve  dans  l'abdomen  après  la  mort?  Dans  une  maladie, 
dont  les  progrès  sont  si  prompts  et  si  souvent  funestes,  la  mé- 
thode expectante  pourrait  devenir  dangereuse,  et  doit  être 
sévèrement  proscrite. 

La  méthode  curative  qu'on  doit  mettre  en  usage  dans  le 
traitement  de  la  péritonite  puerpérale,  ne  diffère  point  de 
celle  qu'on  emploie  pour  les  fluxions  en  général,  et ,  sous  ce 
rapport ,  nous  avons  des  principes  fixes  d'après  lesquels  il 
importe  de  se  diriger.  (Nous  engageons  le  lecteur  h  lire,  à  ce 
sujet,  un  Mémoire  de  Barthez  sur  le  traitement  méthodique  des 
Uuxions,  inséré  dans  le  second  volume  des  Mémoires  de  la  so- 
ciété médicale  d'émulation  de  Paris,  p.  i)  L'élément  principal 
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de  toute  fluxion  e'tant  un  e'tat  de  spasme  qui  résulte  du  désordre 
de  la  sensibilité',  c'est  principalement  sur  cet  état  de  spasme 
que  le  me'decin  doit  porter  ses  vues  dans  la  maladie  qui  nous 
occupe.  Dans  ce  cas ,  on  a  propose  une  méthode  perturbatrice , 
qui  a  pour  but  de  détruire  les  mouvernens  que  cet  état  de  spasme 
tend  à  diriger  vers  le  point  où  siège  l'affection.  Ainsi ,  dans  la 
péritonite,  il  faut,  pour  détourner  la  fluxion  fixée  sur  la  mem- 
brane séreuse  de  l'abdomen  ,  déterminer  une  sorte  de  révul- 
sion ou  des  secousses  capables  de  modifier  la  sensibilité,  et  de 
changer  le  point  d'irritation. 

Quoique  lasaignéegénérale,  préconisée  par Hulme, Thomas 
Denman  et  Delaroche  ,  doive  être  considérée  ,  dans  bien  des 
cas ,  comme  un  des  moj'ens  les  plus  propres  à  détruire,  par 
voie  de  révulsion,  le  spasme  des  organes  intérieurs,  nous 
engageons  les  praticiens  à  user  de  ce  moyen  avec  réserve,  à 
moins  que  la  péritonite  ne  soit  très-intense,  et  ne  s'accompagne 
de  symptômes  de  pléthore,  etc.  En  effet ,  on  doit  craindre  que 
la  débilité,  causée  par  cette  espèce  d'émission  sanguine  ,  n'aug- 
mente la  disposition  qu'ont  les  femmes,  dans  celle  circonstance, 
à  contracter  des  fièvres  adynamiques  de-mauvais  caractère.  Il 
n'en  est  r)as  de  même  des  saignées  locales  ;  elles  sont  très-con- 
venables pour  affaiblir  sympathiquement  la  sensibilité  de  l'or- 
gane où  siège  la  fluxion.  Ces  évacuations  locales  offrent  des 
avantages  ;  elles  dégagent  lentement  et  n'affaiblissent  pas  comme 
les  saignées  générales.  L'application  des  sangsues  à  la  vulve  , 
à  l'anus,  rappellent  ordinairement  les  lochies,  et  font  souvent 
prendre  un  meilleur  caractère  à  la  maladie. 

Dès  l'invasion  de  la  maladie  ,  c'est-à-dire  avant  que  la  péri- 
tonite soit  bien  développée,  on  peut  employer  quelquefois 
avec  succès  les  vomitifs ,  tels  que  le  tartrite  antimonié  de  po» 
tasse  ou  l'ipécacuanha ,  donnés  à  petites  doses  et  répétées  plu- 
sieurs fois.  L'impression  qu'ils  portent  sur  l'estomac  est  un 
des  moyens  d'excitation  les  plus  puissans  ;  ils  tendent  à  mettre 
en  jeu  le  principe  de  la  chaleur,  à  porter  ,  à  répandre  et  à  dis- 
tribuer uniformément  les  forces  et  les  mouvernens  sur  tous  les 
points  de  la  masse  du  corps.  Il  faut  hien  observer  que  ce  n'est 
qu'au  début  de  la  maladie  qu'on  peut  administrer  l'émétique 
avec  sécurité  ;  car  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  a  eu  des 
inconvéniens  graves  lorsqu'on  l'a  donné  à  une  époque  plus 
avancée. 

On  a  conseillé  d'associer  à  la  force  expansive  des  vomitifs 
quelques  boissons  un  peu  excitantes,  cordiales  :  ces  boissons 
ont  la  propriété  de  favoriser  une  sueur  salutaire,  au  moyen 
d'une  chaleur  modérée.  Dans  cette  circonstance  ,  on  a  soin  de 
rechauffer  les  extrémités  des  membres, -surtout  pendant  la 
période  du  froid, 
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Après  l'emploi  de  l'émélique  ,  un  moyen  propre  à  calmer 
ou  h  dissiper  de  plus  en  plus  l'élément  nerveux,  c'est  l'opium 
donné  à  des  doses  réfractées.  Sydenham  (  Dissert,  episl,  1. 1 , 
pag.  280)  ;  Van  Swiéten  (  Comment,  in  aph.,  §  i  ,  i.  rv  , 
ag.  588);  Chambon  (Maladies  des  femmes,  tom.  1 ,  p,  192)  ; 
inel  (Nosograph.  philos.  ,  deuxième  édition),  préconisent 
ce  médicament. 

L'application  des  vésicaloires  ne  doit  pas  être  négligée. 
Depuis  plusieurs  années,  les  médecins  de  l'Hôlel-Dieu  de 
Paris  les' font  appliquer  avec  avantage  sur  l'abdomen.  Si  les 
effets  qu'on  en  retire  ne  sont  pas  toujours  salutaires,  cela  lient 
à  des  circonstances  qu'il  est  difficile  d'apprécier;  toutefois  ils 
prolongent  les  jours  à  plusieurs  malades  chez  lesquels  l'affec- 
tion passe  à  l'état  chronique  :  c'est  pourquoi  on  ne  saurait  trop 
les  recommander.  Nous  en  dirons  autant  de  l'emploi  des  rubé- 
fians  ,  de  l'emploi  des  sinapismes  à  la  plante  des  pieds.  Ces 
moyens  conviennent  d'autant  mieux  que  la  sympathie  entre 
les  organes  abdominaux  et  les  extrémités  inférieures  est  très- 
grande. 

La  succion  des  mamelles,  l'application  des  ventouses,  des 
sinapismes  sur  ces  organes  doivent  être  considérées  comme  des 
moyens  recommandables.  L'un  de  nous,  M.  Murât,  s'en  est 
servi  plusieurs  fois  avec  succès.  On  cherche  à  remplir  ici  une 
double  indication  :  i°.  à  déterminer  la  sécrétion  laiteuse  ;  i°.  à 
opérer  une  salutaire  révulsion,  à  rompre  le  spasme.  Les  rap- 
ports sympathiques  q"ui  existent  entre  le  ventre  et  les  organes 
mammaires  ,  rapports  très -sensibles  dans  une  foule  de  circons- 
tances, notamment  dans  la  péritonite,  qui  est  presque  toujours 
suivie  de  l'affaissement  des  sei.ns,  doivent  faire  pressentir  tout 
J'avantage  qu'on  peut  retirer  de  l'emploi  de  ces  moyens. 

Van  Swiéten  et  Sarcone  se  sont  servis  avec  beaucoup  de  suc- 
cès ,  dans  l'entérite ,  de  linges  trempés  dans  l'eau  froide  ou  à  la 
glace,  et  appliques  sur  l'abdomen.  11  faut  être  extrêmement  ré- 
servé surl'usage  de  ces  applications;  elles  ne  semblent  conve- 
nir que  dans  un  état  de  spasme  qui  se  compliquerait  de  la  pré- 
sence des  gaz  dans  les  intestins;  employées  pendant  la  période 
inflammatoire,  la  stupeur  qu'elles  produiraient  sur  l'organe 
affecté  pourrait  bien  développer,  la  gangrène. 

a0..  Dans  son  développement  complet.  Les  moyens  que  nous 
venons  d'indiquer  doiventêtreadministrés,  autant  que  possible, 
dès  le  commencement  de  la  maladie.  Ceux  dont  nous  allons  nous 
occuper  maintenant  conviennent  spécialement  lorsque  la  mala- 
die est  bien  développée  ;  car  dès  l'instant  où.  l'on  peut  soupçou- 
ner  que  les  mouvemens  de  la  fluxion  sont  fixes  ,  et  que  l'état 
inflammatoire  est  bien  décidé,  on  sait  aussi  que  l'organe, siège 
de  l'affection  ,  sympathise  d'autant  moins  avec  les  organes 
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)igncs  :  aussi  les  révulsifs  seraient  peu  avantageux  dans  ce 
s  ;  il  faut  avoir  recours  aux  remèdes  locaux. 
Les  saignées  locales  sont  très-convenables  pour  affaiblir 
•npathiquement  la  sensibilité  de  l'organe  qui  est  le  siège  de 
fluxion,  et  pour  résoudre  même  l'affection  spasmodique,  qui 
.  si  généralement  produite  dans  cet  organe.  Elles  dégorgent 
îtemcnt  et  n'affaiblissent  pas  :  dans  la  fluxion  du  péritoine, 
;  sangsues  à  la  vulve,  à  l'anus,  sur  les  parois  de  l'abdomen 
laissent  devoir  convenir. 

Pourvu  que  la  suppuration  et  l'épanchement  dans  l'abdomen 
soient  pas  encore  établis,  on  pourra  entretenir  avec  avan- 
ce des  sinapismes,  des  ventouses,  etc.,  sur  les  organes  mani- 
ères, dont  la  sympathie  avec  le  bas- ventre  paraît  parlicu- 
rcment  démontrée  dans  le  cas  de  péritonite  puerpérale. 
Dans  l'état  d'intensité  de  cette  affection ,  il  ne  faut  point  user 
s  lavemens  irritans,  et  on  doit  s'abstenir  plus  soigneusement 
corede  l'application  de  l'eau  à  la  glace  sur  l'abdomen;  mais  ou 
ut  y  entretenir  des  vésicatoircs ,  les  promener  mêmesur  diffé- 
ns  points  de  sa  surface ,  surtout  dans  le  cas  où  la  fièvre  adyna- 
ique  complique  la  maladie.  Les  lavemens  émolliens  convien- 
nt  principalement  lorsque  les  douleurs  sont  très-violentes  , 
l'il  s'agit  de  diminuer  l'éréthisme  ,  de  fomenter  les  intestins 
d'entretenir  la  liberté  du  ventre. 

Dans  l'intention  de  diminuer  les  douleurs  abdominales,  on 
conseillé  d'appliquer  sur  les  parois  du  ventre  des  fomenta- 
)ns  humides  ,  tièdes  ,  des  éponges  imbibées  d'eau  chaude  ou 
quelque  décoction  cmolliente^  des  linges  trempés  dans  du 
t,  des  fomentations  huileuses  grasses,  des  embrocations  faites 
ec  l'huile  de  lin  ,  d'amandes  douces,  de  graisses  mucilagi-? 
;uses ,  etc.  L'un  de  nous ,  M.  Murât ,  a  employé  avec  succès  des 
laplasmes  émolliens,  souvent  renouvelés.  Ces  topiques  ont 
ivantage  de  conserver  longtemps  la  chaleur  et  l'humidité. 
On  s'est  trop  peu  occupé  de  l'usage  des  bains  dans  le  traite- 
ent  de  la  péritonite  puerpérale.  Les  bons  effets  que  l'on  retire 
:  ce  moyen  dans  l'inflammation  du  péritoine  qui  se  ma- 
feste  à  la  suite  de  l'opération  de  la  taille,  doivent  engager 
s  médecins  à  ne  pas  les  rejeter,  à  les  essayer. 
En  général ,  dans  le  traitement  de  celte  espèce  de  phleg-* 
asie,  il  est  nécessaire  d'insister  sur  l'emploi  des  caïmans, 
nir  diminuer  les  douleurs  qui  sont  quelquefois  intolérables; 
iris  le  cas  contraire,  il  faut  être  réservé  sur  l'usage  des  nar- 
•liques,  dont  l'effet  est  de  diminuer  et  même  de  supprimer 
s  sécrétions  et  les  excrétions. 

On  donne,  pour  boisson  ,  l'eau  d'orge,  l'eau  de  veau,  l'eau 
î  poulet ,  le  petit-lait ,  une  infusion  de  tilleul,  seule  ou  at  o- 
misée avec  l'eau  de  fleur  d'orange  ;  on  prescrit  une  diète- 
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sévère;  il  est  important  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  est  relatif 
à  l'hygiène  des  femmes  en  couche. 

Lorsque  la  péritonite  puerpérale  se  termine  par  un  épanche- 
ment,  on  doit,  s'il  est  possible,  recourir  à  la  ponction  ou  em- 
ployer des  diurétiques,  tels  qu'une  boisson  de  graine  de  lin 
pitree  ou  quelque  préparation  scillilique.  Les  epanchernens 
peuvent  se  taire  jour  à  travers  les  parois  du  ventre:  dans  ce 
cas,  il  faut  chercher  à  favoriser  leur  évacuation  par  l'opération, 
comme  nous  venons  de  Je  dire,  ou  par  des  moyens  attractifs, 
tels  que  l'application  réitérée  des  cataplasmes  émolliens,  etc. 
L'hydropisie  secondaire  ,  qui  est  le  résultat  de  l'inflammation 
du  péritoine,  comporte  Je  même  traitement  que  toute  hydro- 
pisie  symptomatique. 

Traitement  des  complications  de  la  -péritonite  puerpérale  avec 
les  fièvres  primitives.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  ici  dans 
de  grands  détails  sur  cet  objet  :  déjà  par  l'esprit  d'analyse  on 
peut  saisir  la  méthode  de  traitement  qu'on  doit  employer  dans 
ces  maladies  composées;  ainsi,  lorsque  la  péritonite  puerpé- 
rale se  complique  avec  un  des  six  ordres  de  fièvres  primitifs, 
il  faut  combiner  le  traitement  proposé  pour  cette  espèce  de 
phlegmasic  séreuse  avec  celui  généralement  mis  en  usage  dans 
la  fièvre  essentielle  qui  vient  se  joindre  à  eilc.  L'important,  le 
difficile  est  de  bien  connaître  le  mode  de  complication  et  la 
prédominance  respective  des  élémens  des  deux  maladies. 

i°.  Dans  la  péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  an- 
gioténique, il  faut  rechercher  dans  quel  rapport  se  trouvent  les 
élémens  entre  eux  :  si  la  fièvre  inflammatoire  prédomine,  et 
s'il  y  a  des  signes  de  pléthore  bien  manifestes ,  on  aura  recours 
à  un  traitement  anliphlogislique ,  qui  est  d'autant  mieux  indi- 
qué dans  ce  cas,  que  l'inflammation  du  péritoine  est  plus  in- 
tense. Ce  traitement  s'appliquera  à  l'ensemble  de  la  maladie, 
c'est-à-dire  que  les  moyens  devront  être  généraux  :  ainsi  on 
mettra  en  usage  des  saignées  générales,  et  on  insistera  sur  ce 
mode  d'évacuation;  on  prescrira  une  diète  sévère,  des  boissons 
mucilagineuses  tempérantes  ;  enfin  on  évitera  avec  soin  tout  ce 
qui  peut  augmenter  l'action  du  système  vasculaire  sanguin.  Si 
au  contraire  l'inflammation  du  péritoine  l'emporte  par  son  in- 
tensité sur  la  fièvre  angioténique,  et  que  les  symptômes  de 
celle-ci  soient  modérés,  le  traitement  antiphlogislique  sera 
local  ;  on  aura  recours  à  l'application  des  sangsues  à  la  vulve, 
et  d'ailleurs  aux  moyens  généraux  qui  conviennent  dans  toute 
maladie  aiguë.  On  devra  se  conduire  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes dans  le  courant  de  la  maladie,  quelle  que  soit  la  cause 
qui  détermine  la  prédominance  réciproque  des  élémens  de  la 
complication:  ainsi,  par  exemple,  si,  après  avoir  pratiqué 
des  saignées  générales,  la  fièvre  angioténique  se  trouve  afiai- 
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Iwlie  relativement  à  l'inflammation  du  pe'ritoine,  qui  conserve 
Lin  certain  degré  d'intensité,  on  emploiera  alors  les  moyens 
propres  à  combattre  la  péritonite. 

Si  on  doit  proscrire  les  vomitifs  dans  le  traitement  de  la 
■lièvre  inflammatoire  et  dans  celui  de  la  péritonite  bien  dévelop- 
pée, il  est  évident  qu'ils  ne  sauraient  convenir  dans  la  com- 
plication de  ces  deux  maladies:  aussi  nous  recommandons  de 
Ikes  rejeter  dans  ce  cas,  surtout  s'il  u'existe  aucun  signe  de  sa- 
mrre  ou  d'embarras  gastrique.  Dufan ,  médecin  à  l'hôpital  de 
îtOax,  rapporte  l'observation  d'une  femme  qui  était  atteinte 
nl'une  péritonite  puerpérale  inflammatoire  :  on  lui  administra 
H  'ipécacuanha ,  quoiqu'elle  eût  le  pouls  plein,  fréquent,. et  un 
(grand  mal  de  tète,  quoique  la  région  hypogastrique  fût  extrê- 
QUement  sensible  et  le  ventre  tendu  et  douloureux,  au  point 
pie  ne  pouvoir  souffrir  la  pression  la  plus  légère.  Les  jours  sui- 
l^aus,  le  gonflement  du  ventre  devenant  plus  considérable  et 
i  es  douleurs  étant  extrêmement  vives  ,  on  eut  recours  à  la  sai- 
gnée, puis  à  un  nouveau  vomitif.  Ces  moyens  ne  firent  rien 
I  )our  l'avantage  de  la  malade  :  elle  mourut  Je  sixième  jour. 
'N'est-il  pas  à  présumer  que,  dans  ce  cas,  le  vomitif  était  tout 
biu  moins  contre-iudiqué,  si  toutefois  il  n'a  pas  aggravé  Ja  ma- 
ladie et  rendu  sans  succès  l'emploi  de  Ja  saignée.  On  ne  sau- 
rait trop  répéter  combien  il  est  important  dans  le  traitement 
des  maladies  de  ne  rien  faire  au  commencement  qui  soit  con- 
traire à  leurtiature ,  car  Je  succès  du  traitement  dépend  plus 
ju'on  ne  pense  des  premiers  moyens  qu'on  emploie  pour  les 
c  combattre. 

2°.  Dans  la  péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  mé- 
i  hngo-gastrique,  il  faut  aussi  avoir  l'attentiou  d'étudier  les 
r  apports  des  élémens  qui  forment  cette  complication  et  leur 
(influence  réciproque.  Si  la  fièvre  méningo-gastrique  est  accom- 
[  îagnée  de  l'embarras  ou  do  la  turgescence  des  premières  voies 
i  :t  qu'elle  soit  prédominante  sur  l'inflammatiou  du  péritoine, 
1  ce  qui  arrive  ordinairement  au  commencement  de  la  maladie, 
iil  est  indispensable  de  recourir  au  vomitif.  Ce  moyen,  non- 
seulement  débarrasse  l'estomac  des  matières  qui  sont  le  foyer 
ne  la  fièvre,  mais  il  peut  encore  arrêter  ou  prévenir  les  pro- 
grès de  la  péritonite  puerpérale,  en  détruisant  l'état  de  spasme 
qîui  précède  le  développement  de  cette  inflammation  locale. 
ILe  vomitif  est  d'autant,  mieux  indiqué  dans  le  genre  de  cora- 
f  plication  qui  nous  occupe  ,  que  l'inflammation  locale  se  trouve 
àà  un  moindre  degré.  Au  reste,  il  en  est  de  cette  complication 
comme  de  celle  de  toute  autre  affection  locale  qui  se  lie  avec 
la  fièvre  bilieuse.  Or,  on  sait  que  les  pleurésies  bilieuses,  que 
I  les  catarrhes  bilieux ,  etc. ,  exigent  l'emploi  des  vomitifs. 
Si  le  nom  de  Doulcel  est  devenu  célèbre  dans  les  annales  de 
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la  médecine  puerpérale,  c'est  que  dans-  les  complications  de 
la  péritonite  puerpérale  soit  avec  la  fièvre  gastrique  ,  soit  avec 
la  fièvre  adéno-méningée ,  ce  médecin  observateur  a  su  appré- 
cier l'indication  des  vomitifs,  qui  conviennent  surtout  au  com- 
mencement de  ces  maladies.  Je  crois  devoir  faire  connaître  ici  la 
méthode  de  ce  judicieux  observateur. 

On  avait  depuis  longtemps  senti  la  nécessité  de  combattre  la 
fièvre  puerpérale  gastrique  à  l'aide  des  vomitifs  :  Willis  em- 
ployait le  tartre  stibié,  mais  plus  fréquemment  l'ipécacuanha; 
Antoine  Petit  et  plusieurs  médecins  avaient  adopté  ce  mode  de 
traitement;  mais  également  rebelle  aux  efforts  de  l'art  et  aux 
ressources  de  la  nature,  cette  maladie  résistait  aux  remèdes 
les  plus  sagement  employés.  Tout  avait  été  tenté,  tout  avait 
éeboué,  lorsque  le  hasard  voulut  que  Doulcet  fût  présent  au 
moment  où  celte  affection  se  déclarait  chez  une  femme  nou- 
vellement accouchée  :  elle  débuta  par  des  vomissemens,  aussi- 
tôt Doulcet  saisissant  l'indication  ,  ordonna  quinze  grains  d'i- 
pécacuanha,  que  la  malade  prit  en  deux  doses  ,  à  une  heure  et 
demie  d'intervalle  l'une  de  l'autre.  Le  même  remède  fut  réi- 
téré le  lendemain  :  il  provoqua  des  vomissemens  et  des  déjec- 
tions alvines;  ces  évacuations  furent  suivies  d'une  diminution 
notable  des  symptômes.  Il  soutint  l'effet  de  l'ipécacuanha  en 
donnant  à  la  femme  une  potion  composée  avec  deux  onces 
d'huile  d'amandes  douces,  une  once  de  sirop  de  guimauve  et 
deux  grains  de  kermès  minéral.  La  malade  fut  sauvée.  Eclairé 
par  un  succès  si  inattendu  ,  Doulcet  sentit  l'importance  du 
moment  et  la  nécessité  de  le  saisir  sans  laisser  a  l'engorgement 
le  temps  de  se  former  tout  à  fait.  La  maîtresse  sage-femme  fut 
chargée  de  l'administration  de  ce  remède.  Dès  l'invasion  elle 
donnait  l'ipécacuanha  ;  on  réitérait  le  lendemain,  soit  que  les 
symptômes  fussent  diminués,  soit  qu'ils  persistassent  dans  leur 
intensité,  et ,  s'ils  continuaient,  on  répétait  l'usage  du  même 
remède  jusqu'à  trois  et  quatre  fois  ;  dans  les  intervalles  ou  sou- 
tenait l'effet  du  vomitif  en  donnant  la  potion  dont  nous  avons 
tracé  la  formule  plus  haut  ;  on  prescrivait  pour  boisson  de  l'eau 
de  graine  de  lin  ou  de  scorsonère  éduleorée  avec  le  sirop  de 
guimauve.  Vers  le  septième  ou  le  huitième  jour  de  la  maladie, 
on  faisait  prendre  aux  malades  une  purgalion  douce  que  l'on 
réitérait  trois  ou  quatre  fois,  selon  que  le  cas  l'exigeait.  Par- 
tout le  succès  fut  le  même,  et  dans  l'espace  de  quatre  mois, 
pendant  lesquels  l'épidémie  régna  avec  fureur,  près  de  deux 
cents  femmes  furent  rendues  à  la  vie  :  cinq  ou  six  seulement, 
qui  toutes  avaient  refusé  de  prendre  le  vomitif,  furent  victimes 
de  leur  obstination. 

La  méthode  de  Doulcet  ne  convient  dans  la  fièvre  puerpé- 
rale gastrique,  qu'autant  qu'il  y  a  ce  que  Stoll  appelait  lur- 
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gescence  par  en  haut;  car  si  la  nature  tendait  à  produire  des 
e'vacuations  par  les  selles,  il  faudrait  bien  se  garder  d'interver- 
i tir  l'ordre  des  mouvemens  qu'elle  établit.  Les  signes  qui  an- 
noncent cette  direction  sont,  le  bon  état  de  la  langue,  du  go- 
sier, de  la  région  épigastrique  ,  l'absence  des  nausées,  des  vo- 
i missemens  5  les  coliques,  la  pesanteur  des  jambes ,  un  sentiment 
de  fatigue  aux  genoux,  des  douleurs  de  reins,  etc.:  dans  ce 
^cas  Sloll  prescrit  des  lavemens,  les  purgatifs  avec  laTnanne  et 
mn  sel  ;  les  Auglais  ont  préconisé  l'huile  de  ricin. 

Lorsque  la  méthode  de  Doulcet  est  employée  dans  les  cir- 
constances favorables,  on  remarque  que  les  accidens  se  dissi- 
dent quelquefois  assez  prompiement  ;  le  lait  se  porte  aux  ma- 
melles, ou  l'écoulement  des  lochies  se  rétablit. 

Pendant  la  durée  de  la  maladie,  si  les  symptômes  prenaient 
lus  d'intensité  et  devenaient  plus  caractéristiques  d'un  étatin- 
ammatoire  de  la  membrane  séreuse ,  il  faudrait  ne  pas  em- 
ployer ou  suspendre  lesévacuans,  qui  pourraient  alors  devenir 
dangereux,  et  se  borner  aux  remèdes  locaux,  dans  les  vues 
d'attaquer  plus  directement  l'inflammation  du  péritoine.  Nous 
avons  indiqué  l'ordre  et  la  série  de  ces  moyens,  nous  n'y  re- 
j\ viendrons  pas  ici.  Yers  la  fin  de  la  maladie,  lorsque  l'élément 
inflammatoire  s'est  affaibli,  et  qu'il  reste  encore  un  embarras 
.gastrique,  il  faut  employer  un  léger  vomitif  ou  un  purgatif, 
et  dans  quelques  cas  un  mélange  d.e  poudre  amère  et  tonique, 
1  dans  l'intention  de  relever  les  forces  vitales  de  l'estomac.  C'est 
Ifaule  d'avoir  pris  ces  précautions  et  pour  avoir  voulu  traiter  la 
îjpéritonite  puerpérale  d'une  manière  uniforme,  qu'on  a  vu 
jla  complication  qui  nous  occupe  devenir  funeste.  Nous  ne 
(cesserons  donc  de  répéter  qu'il  est  très- essentiel  de  ne  pas 
}perdre  de  vue  la  nature  des  rapports  des  élémens  qui  entrent 
(dans  la  composition  d'une  maladie.  Quoique  la  complication 
(conserve  toujours  Je  même  nom,  on  peut  dire  que  les  rapports 
varient  singulièrement  dans  le  cours  de  la  maladie,  et  que  ce 
qui  aurait  convenu  à  une  époque  peut  devenir  inutile  ou  dan- 
gereux dans  une  autre. 

i°.  Le  traitement  de  là  péritonite  puerpérale  compliquée  de 
fu:vre  adéno-méningée  varie  suivant  le  mode  de  prédominance 
i'des  élémens  de  la  complication ,  c'est  -  à  -  dire  si  la  péritonite 
puerpérale  est  plus  intense  que  la  fièvre  qui  l'accompague,  le 
traitement  ne  doit  pas  être  le  même  que  si  la  fièvre  adéno-mé- 
mingée  l'emporte  sur  la  péritonite. 

Dans  le  premier  cas,  au  lieu  de  commencer  le  traitement 
par  des  remèdes  généraux,  il  faut  avoir  recours  a  des  moyens 
locaux;  si  on  a  pour  but  d'affaiblir  l'état  inflammatoire  du  bas- 
ventie,  les  sangsues  à  la  vulve  et  les  fomentations  érnollientes 
sur  l'abdomen  sont  très-convenables.  Si ,  après  l'emploi  de'ces 


11%  PUE 

premiers  moyens,  les  symptômes  de  la  péritonite  viennent  à 
diminuer,  et  que  ceux  de  la  fièvre  adéno-méningée  conservent 
le  même  degré  de  force,  il  faut  s'occuper  à  combattre  la  fièvre 

Î»ar  les  remèdes  qui  lui  sont  propres  :  ainsi  on  débarrassera 
'estomac  des  matières  muqueuses  qu'il  peut  contenir,  et  on 
relèvera,  au  moyen  des  toniques,  les  forces  vitales  si  sensible- 
ment affaiblies  dans  celte  fièvre. 

Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  si  la  fièvre  l'emporte  sur  la 

Séritonite  puerpérale,  et  que  celle-ci,  comme  cela  arrive  or- 
inairement  dans  celte  complication,  suive  la  progression  de 
la  fièvre,  on  combattra  la  maladie  en  combinant  les  diverses 
méthodes  de  traitement  applicables  à  chaque  élément  en  parti- 
culier; toutefois  on  commencera  par  la  fièvre.  Après  avoir  dé- 
barrassé l'estomac,  on  emploiera  les  toniques,  on  appliquera 
un  vésicatoire  sur  le  bas-ventre  ou  sur  les  parties  voisines, 
dans  l'intention  de  produire  une  dérivation  de  l'état  inflamma- 
toire delà  membrane  séreuse;  on  prescrira  des  boissons  to- 
niques et  antispasmodiques.  Dans  la  convalescence  on  ne  per- 
dra pas  de  vue  la  disposition  qu'ont  les  femmes  à  contracter 
des  hydropisies  secondaires. 

4*.  S'il  s'agit  de  la  complication  de  la  péritonite  puerpé- 
rale avec  la  fièvre  adynamique,  il  est  nécessaire  de  recourir  à 
des  méthodes  analytiques  de  traitement,  dans  lesquelles  on 
combine  sagement  les  remèdes  qui  sont  propres  à  chaque  élé- 
ment de  la  complication.  Si  les  deux  élémens  de  la  complica- 
tion se  développent  d'une  manière  simultanée,  comme  la  fièvre 
adynamique  ne  parvient  pas  si  vile  que  la  péritonite  puerpé- 
rale à  son  plus  haut  degré  d'intensité,  on  doit  chercher  à  mo- 
dérer les  progrès  de  celle-ci.  11  faut  être  très-réservé  sur  les 
évacuations,  dont  les  suites  ont  un  effet  toujours  plus  ou  moins 
débilitant.  Toutefois  ,  pour  rompre  la  formation  de  la  mala- 
die,  si  on  la  reconnaît  au  commencement,  on  se  hâtera  d'ad- 
ministrer un  vomitif  h  petites  doses,  on  appliquera  sur  l'ab- 
domen des  compresses  trempées  dans  une  décoction  déplantes 
émollientes  et  narcotiques;  on  fera  poser  à  la  vulve  un  petit 
nombre  de  sangsues  ;  immédiatement  après  on  aura  recours  aux 
toniques  fortifians.  C'est  surtout  dans  ctttc  complication  qu'il 
est  utile  d'appliquer  des  vésicatoires  ,  soit  sur  l'abdomen,  soit 
sur  toute  autre  partie  du  corps.  On  pourra  ,  dans  le  cours  de  la 
maladie,  si  l'inflammation  du  péritoine  n'est  pas  très-pronon- 
cée, et  qu'il  y  ait  des  signes  de  saburre  ou  d'embarras  gastri- 
que ,  répéter  le  vomitif  à  petites  doses.  Il  est  très-important  de 
faire  concourir  avec  ces  moyens  l'usage  des  secours  tirés  de 
l'hygiène,  c'est-à-dire  avoir  le  soin  de  faire  renouveler  et  pu- 
rifier l'air  des  appartenions  des  femmes  en  couche  ;  il  est  né- 
cessaire de  les  isoler,  si  elles  sont  rassemblées  dans  un  lieu  res- 
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«erré  où  la  maladie  pourrait  prendre  un  caractère  épidémique  ; 
enfin  il  faut  multiplier  autour  d'elles  tous  les  moyens  de  salu- 
brité jugés  nécessaires. 

5°.  Relativement  à  la  péritonite  puerpérale  alaxique,  le 
traitement  présente  encore  plus  de  difficultés  que  pour  la  fièvre 
ataxique  simple;  car  aucun  des  élémens  de  cette  complication 

me  se  laisse  manier  facilement,  aussi  le  danger  est- il  très- 
pressant;  il  faut  employer  une  méthode  de  traitement  très-ac- 
tive  :  on  doit  faire  usage  des  caïmans  et  des  antispasmodiques. 

•  C'est  ici  surtout  que  les  préparations  d'opium  deviennent  néces- 
saires :  on  doit  y  combiner  l'emploi  des  fortifians  les  plus  éner- 
.  giqùes;  l'application  des  vésicatoires  sur  l'abdomen  et  des  si- 

i^napismes  à  la  plante  des  pieds  ne  doit  pas  être  négligée;  il  faut 

h  renouveler  souvent  Pair  des  appartenons,  éloigner  tout  objet 
.d'insalubrité  et  tout  ce  qui  pourrait  agir  d'une  manière  fâ- 
cheuse sur  l'état  physique  et  moral  de  la  femme;  en  un  mot  , 
chercher  à  prévenir  par  tous  les  soins  possibles  le  développe- 

oment  d'une  maladie  si  funeste. 

Dans  le  traitement  de  la  péritonite  puerpérale  avec  fièvre 
; ataxique  intermittente,  on  doit  associer  les  moyens  propres  à 
combattre  l'affection  locale  av.ee  ceux  qui  sont  spécifiques  des 
lièvres  intermittentes  pernicieuses.  Or,  on  sait  que  le  quin- 
quina administré  en  substance  et  donné  conformément  à  cer- 

(îi  tains  principes  qui  sont  développés  dans  les  ouvrages  de  Sénac, 

;i de  Lauter,  de  Werlhof,  de  Torti ,  d'Alibert ,  etc.,  est  le  spéci- 
fique de  ces  fièvres.  Dans  le  traitement  de  cette  complication, 

li il  ne  faut  pas  négliger  les  ressources  tirées  de  l'hygiène. 
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PUGILAT  ,  s.  m.  Arétée  recommandait  le  pugilat  aux  per- 
sonnes atteintes  rie  vertige  :  sans  nous  arrêter  à  une  opinion 
aussi  extraordinaire,  nous  dirons  ce  qu'était  ce  genre  d'exer- 
cice ,  et  nous  en  ferons  ressortir  les  dangers  dans  l'expose  qui 
va  suivre.  1 

Le  pugilat  était  honoré  chez  les  anciens  ,  niais  ils  le  considé- 
raient plutôt  sous  le  rapport  athlétique  que  dans  des  vues  hy- 
giéniques ;  el  en  le  consacrant  dans  leurs  institutions  ,  leur  po- 
litique tendait  a  former  des  soldats  robustes  et  inaccessibles  a 
la  douleur,  plutôt  qu'à  prévenir  ou  à  guérir  des  infirmitéf. 
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Cependant  un  reste  de  la  barbarie  des  âges  a  coniervé  le  pugi- 
lat chez  un  peuple  moderne  où  il  fait  les  délices  d'une  popu- 
lace féroce;  souvent  même  la  classe  riche  ne  dédaigne  pas  d'en- 
courager cette  coutume  sauvage  par  ses  paris  et  ses  applaudis- 
semens. 

Le  mot  pugilat  vient  de  pugilaius ,  vrvyy.h ,  "rvyp.a.yjid. ,  et 
les  athlètes  qui  embrassaient  cette  profession  étaient  désignés 
par  les  noms  de  pugiles  chez  les  Romains,  et  de  yvyy.cç'fcoi  i 
vtvktcu,  <tyâ>vi<TTa.i  chez  les  Grecs. 

11  paraît  que  la  manière  de  vivre  des  pugiles  contribuait 
puissamment  à  leur  donner,  ou  une  forte  stature,  ou  une 
grande  obésité.  Hippocratc  ,  témoin  oculaireet  observateur  par 
excellence ,  nous  a  laissé  h  cesujet  les  meilleurs  témoignages  ;  il 
attribue  la  maladiejde  Bias.à  la  nourriture  succulente  dont  il  se 
surchargeait  {De  morb.  vulg.,\.  v,sect.  vu  ,p.  1 1 57,  D.  Foës). 
BiavTt  tco  rrvKrn ,  <pv?ei  -woAfCof a  îôvri ,  typiCn  ip.'jsireïv  lr  r/rct*- 
èea.  ^oAs^otet  ,  k%  x.çsn<$a,yMÇ.  MaKiera,  <Tè  êx.-X0,Pe'av  ^vetipio- 
ïéfeûv ,  ku)  jusôns-  evâiïeoç  ,  /.où  we^uctTcov  ,  ko.)  p.sKnrap.cit,rav  y 
x.AiçiKVov  TréTTovoç ,  kcÙ  ycLh&HToç ,  Ktù  ecK<piTav  vsm.  «  Le  pugil 
Bias  ,  vorace  avec  excès,  fut  atteint  de  choiera  morbus  par 
l'usage  excessif  des  viandes  ,  et  notamment  de  celles  de  porc 
trop  surchargées  de  sang  ,  par  ses  excès  dans  l'usage  du  vin 
doux  ,  des  pâtisseries  ,  des  gùteaux  de  miel  ,  des  melons ,  du 
lait  et  de  la  bouillie  récente.  » 

Le  pugilat,  dont  l'invention  se  perd  dans  la  nuit  des  temps^ 
fut  probablement lepremier combat  employé  par  les  nations  sau- 
vages. Il  ne  fut  guère  soumis  à  des  règles  que  vers  l'époque  de 
l'expédition  des  Argonautes  :  l'obscure  tradition  de  ces  âges  re- 
çu lés  nous  a  révélé  la  grande  réputation  que  s'acquit  Pollux 
dans  ce  genre  d'exercice.  Sa  forGe  ou  son  adresse  lui  méritè- 
rent les  honneurs  de  l'apothéose  ;  car  toute  force  devait  éma- 
ner de  Jupiter.  On  conçoit  une  idée  fort  nette  du  pugilat  dans 
les  chants  de  Théocrile  et  de  Valerius  Flaccus  qui  ont  décrit 
avec  talent  le  combat  de  Polluxconlre  l'inhospitalier  Amycus, 
roi  des  Bébrices.  Peu  de  temps  après,  une  semblable  lutte  s'en- 
gagea par  ordre  d'Achille  aux  pieds  légers,  rroS'u.ç  okUç  ,  lors- 
qu'il ht  célébrer  les  jeux  funèbres  eti  l'honneur  de  Patrocle 
son  ami,  tué  par  Hector.  Ledivin  Homère  métaux  prisesEpcus 
et  Euryale  ,  Euryale  qui ,  dans  les  funérailles  d'OEdipc,  avait 
vaincu  tous  lesenfans  de  Cadmus.  Aucun  poèmede  l'antiquité 
n'aurait  semblé  complet  sans  un  épisode  de  ce  genre  qui  carac- 
térise les  mœurs  de  l'époque.  Hésiode  avait  donné ,  le  premier, 
cet  exemple,  si  toutefois  Hésiode  écrivait  avant  Homère.  Vin- 
rent ensuite  le  brillant  épisode  de  Darès .  et  Entelle  par  le 
chantre  d'Enée  ;  celui  de  Brothée  et  Ammonpar  Ovide  ;  celui 
«TAlcidamas  et  Capanée  dans  la  Thébaïde  de  Stacej  enfin  ou 
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peut  rapprocher  de  cette  espèce  d'exercice  le  combat  d'Hercule 
et  d'Antée  par  Lucain  ;  toutefois  ce  dernier  épisode  paraît  plus 
se  rapporter  à  un  combat  d'extermination  ,  ou  à  uue  lutte  à 
mort ,  qu'à  un  simple  exercice  où  le  vainqueur  épargnait  tou- 
jours le  vaincu  qui  avouait  sa  défaite. 

Quoiqu'il  eu  soit,  c'est  dans  ces  chefs-d'œuvre  qu'il  faut 
aller  chercher  des  documens  pour  connaître  et  décrire  le  pu- 

^  Avant  de  réduire  en  art  plus  meurtrier  uu  genre  d'exercice 
livré  d'abord  aux  seuls  instrumens  que  donne  la  nature  ,  les 
pugiles  n'employaient  que  leurs  poings.  L'industrie  vint  bien- 
tôt au  secours  de  la  force  et  de  l'adresse  :  les  moyens  donnés 
à  chaque  individu  par  son  organisation  physique  ne  paru- 
rent plus  suftisans  pour  se  déchirer  les  chairs  ou  se  fracasser 
les  os;  on  crut  indispensable  d'armer  les  poings  et  les  avant- 
bras  de  gantelets:  c'étaient  des  espèces  de  lanières  ou  bandes  de 
cuir  dont  les  contours  enveloppaient  le  carpe  ,  le  métacarpe  et 
l'extrémité  inférieure  de  l'avaut  bras,  quelquefois  même  tout 
l'avant-bras  jusqu'au  coude.  C'est  dans  cette  dernière  forme 
qu'est  représentée  la  statue  de  Pollux  qu'on  voit  au  Musée.  Les 
bandes  du  ceste ,  après  avoîv  bien  enveloppé  le  poignet ,  se  pro- 
longent jusqu'à  la  partie  supérieure  de  l'avant-bras  où  elles 
6ont  fixées ,  et  qu'elles  enveloppent  et  paraissent  serrer  avec 
assez  de  force;  elles  sont  néanmoins  attachées  de  manière  à  ne 
point  gêner  les  mouvemens  de  flexion  et  d'extension.  L'expé- 
rience ,  à  défaut  de  connaissances  plus  positives,  avait  peut- 
être  démontré  qu'en  comprimant  ainsi  les  muscles  ,  on  aug- 
mentait leur  force.  Les  anatomistes  admettent  cet  effet  dans  les 
usages  des  aponévroses. 

Les  cestes  unis  et  simples  cessant  donc  de  paraître  assez 
meurtriers  ,on  jugea  indispensable  de  les  hérisser  d'inégalités, 
ou  de  fortes  têtes  de  fer  ou  de  plomb. 

 Taniorum  ingentia  septem 

Terga  boum  ,plumbo  insuto  ,jerroque  rigebant. 

AEneid.  ,  I.  v. 

•  •  •  Ac  dum  nigranlia  plumbo 

Tegmina  cruda  boum ,  non  mollior  ipse  lacertis 

Induitur  

sta.ce  ,  1.  vr. 

Ils  varièrent  aussi  de  poids  ,  et  c'est  encore  ce  que  nous  ap- 
prennent les  divers  épisodes  des  poètes.  Diomède  qui  favorisait 
Euryale  l'entoura  d'une  large  ceinture  ,  et  lui  donna  de  forts 
gantelets  ,  dépouille  d'un  bœuf  sauvage. 

Rien,  au  reste,  ne  donne  une  idée  plus  effrayante  de  ce» 
horribles  instrumens  que  ces  trois  vers  de  Virgile  : 
Anti  onmes  stupet  ipse  Dates ,  longùque  récusât , 
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Magnanimusque  Anchisiades  ,  et  pondus  ,  et  ipsa 
Hue  illuc  vinclorum  immensa  volumina  versât. 

liv.  v  ,  v.  4°4>  °". 

On  se  couvrait  la  tête  avec  une  espèce  de  calotte  nommée 
arnphotide ,  mais  le  plus  souvent  le  corps  était  entièrement  nu. 

Les  adversaires  sont  en  présence  ,  ils  s'observent,  s'appro- 
chent et  bientôt  se  frappent  :  mille  coups  redoublés  partent  à 
l'instant  et  font  résonner  leurs  crânes  endurcis,  leurs  poitri- 
nes robustes.  La  main  droite ,  la  main  gauche  également  ar- 
mées parent  et  frappent  alternativement  :  déjà  le  sang  coule  ; 
les  oreilles  sont  déchirées  ;  les  yeux  crevés  ;  les  dents  fracas- 
sées ;  le  crâne  enfoncé  ,  et  le  sang  est  vomi  a  grands  flots.  Trop 
heureux  le  vaincu  ,  si  les  assistaris  l'arrachent  à  la  fureur  de  son 
adversaire.  Toutefois  ces  combats  étaient  si  meurtriers,  que 
le  plus  faible  des  rivaux  ,  et  même  le  vainqueur  sortaient 
presque  toujours  de  la  lutte  avec  le  geime  d'infirmités  qui  les 
poursuivaient  le  reste  de  leurs  jours  et  abrégeaient  leur  exis- 
tence. 

 E*  </°e/>TU o-fv  Aiy.tr, 

<io/'v<ov  :  oi  f*at.y.tL  <nràvT«ç  kpitTTeîi;  x.tKkS~Yt<Tet\  , 
Q'ç  i<Tov  ï'Kx.m  Xvpykirtjii  trro/jitt  Te  yv&Qf/.ovç  rt  : 
O'p.p.a.'xtt  ^'oi/HtravToç  à<ra-eff-Té»va>TO  icrpoo-ûxarou. 

théociute  ,  Idylle  xxir. 

te  et  il  vomissait  un  sang  noir  (Amycus)  :  alors  tous  les  chefs 
des  Grecs  poussèrent  en  même  temps  déserts,  dès  qu'ils  virent 
les  plaies  hideuses  qui  sillonnaient  ses  joues  et  sa  bouche  ,  et 
dès  au  ils  aperçurent  ses  yeux  devenus  plus  étroits  par  le  gon- 
flement du  visage.  » 

niv  S^aizr'tffZfs  p,iTm<arov  itr  ha-tioi. 

«Pollux  dirigea  son  coup  vers  la  racine  du  nez  entre  les  sour- 
cils ,  et  il  arracha  toute  la  peau  jusqu'à  l'os.  »  * 
El  patitur  duro  vulnera  panerai  io. 

PKOPERCE. 

Si  nous  réfléchissons  maintenant  aux  effets  pernicieux  du 
pugilat  y  il  nous  sera  facile  de  juger  que  Je  poids  des  cestes  , 
la  force  des  athlètes,  la  violence  avec  laquelle  i  ls  apesantis- 
saient  la  vigueur  de  leurs  bras  sur  leurs  adversaires  ,  devaient 
occasioner  des  accidens  bien  graves  ,  ou  préparer  à  de  nrofon- 
des  lésions  organiques.  Rarement  voyait-on  ces  lutieurs  de 
profession  mener  une  longue  vie  et  même  une  vie  sans  infir- 
mités. Ces  ébranlemens  terribles  du  cerveau  devaient  être  l'oc- 
casion fréquente  d'épanchemens  ,  de  phlcgmasies  ,  de  suppu- 
rations. 11  n'était  pas  raie  de  voir  le  crâne  entr'ouverl  les 
tempes  enfoncées,  et  des  esquilles  pénétrer  dans  l'encéphale: 
dans  d'autres  cas ,  les  coups  sur  le  front,  les  commotions  cpiou- 
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vces  par  les  yeux,  les  contusions,  les  meurtrissures  produi- 
saient des  cécités;  enfin  les  froissemens  du  thorax  préparaient 
y  toutes  les  maladies  que  ses  organes  délicats  sont  susceptibles 
de  contracter.  Sans  parler  ici  de  la  phthisie,  nous  citerons  les 
anévrysmes  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  qui  devaient  cire 
plus  tréquens  que  de  nos  jours. 

11  importe  donc  de  bien  distinguer  ces  manières  barbares 
des  effets  salutaires  de  l'antique  somascie.  Celle-ci  ,  honorée 
chez  tous  les  peuples  ,  a  laissé  des  traces  profondes  qu'on  re- 
trouve encore  parmi  les  nations  modernes  ,  et  dont  nous  voyons 
aussi  des  vestiges  dans  l'histoire  du  moyen  âge. 

Après  tous  ces  tableaux  ,  que  penserons-nous  de  l'ardeur 
que  témoigne  encore  un  peuple  voisin  pour  les  exercices  du 
pugilat? Une  nation  qui  montre  de  la  grandeur  dans  quelques- 
unes  de  ses  institutions  devrait  s'empresser  d'éteindre  ces  ma- 
nières barbares  que  repoussent  les  lumières  du  siècle.  Quoique 
le  booeer  ait  ses  écoles  où  il  est  réduit  en  art,  nous  sommes 
tentés  de  le  juger  plus  sévèrement  que  le  pancrace  des  anciens. 
Il  nous  paraît  en  effet  pluspcrnicieux  ,  plus  fertile  en  fâcheux 
résultats  que  le  simple  pugilat,  hespugiles élevaient  lcuis  bras 
pour  atteindre  la  tête  ;  ils  ne  s'attachaient  à  la  poitrine  que 
lorsque  leurs  bras  défaillans  ne  pouvaient  plus  arriver  au  front 
"  ou  au  crâne  :  c'est  ce  que  fit  Amycus  sur  la  fin  du  combat  ;  il 
voulut  aussi  ,  ne  pouvant  plus  frapper,  saisir  les  mains  de 
Pollux  ;  mais  tandis  que  de  la  gauche  il  saisissait  Ja  gauche  de 
son  adversaire  ,  Pollux  passant  adroitement  sous  le  bras  de  ce 
barbare,  le  frappa  d'un  grand  coup  de  tète  ,  et  le  renversa.  Or, 
dans  la  plupart  de  ces  combats,  le  crâne  pouvait  opposer  une 
certaine  résistance  qui  protégeait  le  cerveau;  mais  les  boxeurs, 
après  avoir  fait  ce  qu'ils  nomment  le  moulinet ,  lancent  leurs 
coups  horizontalement  ,  et  atteignent ,  ou  le  thorax,  ou  l'épi- 
gastre  ou  les  yeux.  Malheur  à  celui  qui  reçoit  l'impulsion  sur 
l'estomac  :  désormais  sans  force  ,  un  amaigrissement  affreux 
s'emparera  de  lui  ,  et  une  mort  lente  sera  l'effet  nécessaire  de 
l'anorexie,  des  obstructions,  du  squirre  ou  des  anévrysmes,  etc. 

Quant  aux  coups  sur  le  thorax  ,  s'ils  sont  moins  promple- 
ment  pernicieux  ,  puisqu'une  boite  osseuse  élastique  protège 
ses  organes,  ils  ne  laissent  pas,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  , 
d'être  suivis  de  graves  dangers.  Les  côtes  et  le  sternum  sont 
une  faible  protection  contre  les  poings  des  boxeurs  ,  qui ,  sem- 
blables aux  béliers  des  anciens  ,  font  fléchir  ou  craquer  les  en- 
veloppes^ ainsi  repoussées, elles  compriment,  froissent,  ébran- 
lent,  déchirent  les  membranes,  les  poumons ,  le  cœur,  les 
gros  vaisseaux. 

Le  lecteur  jugera  si ,  après  ces  diverses  descriptions,  il  est 
possible  de  partager  l'avis  d'Arctée  ,  et  d'accorder  une  grand* 
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icfficacitéau  pugilat  dans  la  cure  du  vertige.  La  saine  théra- 
peutique porte  ,  au  contraire  ,  à  repousser  ce  moyen  odieux 
jplus  capable  d'augmenter  le  mal  ou  de  le  produire  que  de  le 
^guérir,  (pallt) 

PUISSANCE  ,  s.  f . ,  potentiel.  Ce  mot  est  employé  en  mo- 
•  decine  dans  plusieurs  acceptions  différentes  :  i°.  en  physique 
imédicale  on  s'en  sert,  comme  en  mécanique  proprement  dite, 
ipour  désigner  une  force  animée  ou  inanimée  qui,  appliquée  a 
une  machine,  teud  h  produire  du  mouvement,  soit  qu'elle  le 
iroduise  actuellement  ou  non  (Encyclop.  de  Diderot  etd'Alem- 
>erl)  ;  les  mécaniciens  donnent  encore  le  même  nom  à  toute 
jmachine  simple,  comme  le  Iévier,  la  vis,  la  poulie,  etc.  ; 
a°.  en  physiologie  ,  le  mot  puissance  désigne  quelquefois  les 
iforces  de  la  vie  ,  l'ensemble  des  lois  qui  régissent  l'organisme 
animal ,  et ,  dans  ce  cas  ,  on  y  ajoute  l'adjectif  vital  \  '5°.  en 
îmédecine  légale  et  en  médecine  proprement  dite  ,  le  même 
;terme  sert  à  exprimer;  a.  l'aptitude  de  tel  individu  à  donner 
inaissance  à  un  autre  individu  ; /3.  la  supériorité  ou  les  droits 
«qu'un  homme  a  sur  un  autre  homme  (Encyclop.  de  Diderot 
■  et  d'Alembeii)  ;  y.  la  possibilité  où  une  personne  a  été  d'exé- 
iculer  tel  ou  tel  acte. 

i°.  Les  articles  levier  ,  locomotion,  marche  ,  etc. ,  ont  traité 
idu  mot  puissance  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  mécani- 
iquc  animale.  Je  rappellerai  seulement  que  les  puissances  qui 
^servent à  mouvoir  les  léviers  que  présentent  les  diverses  par- 
tties  de  l'appareil  locomoteur,  agissent  d'une  manière  toute 
différente  ,  et  sont  d'une  toute  autre  nature  que  celles  qui  sont 
destinées  à  mettre  en  jeu  les  pièces  d'une  machine  ordinaire. 
JLe  muscle  qui ,  inséré  à  deux  os  par  ses  extrémités,  les  fait  flé- 
chir l'un  sur  l'autre  ,  est  loin  d'être  entièrement  comparable  à 
une  force  motrice  inanimée.  La  vie  ,  en  effet ,  porte  encore  ici 
son  influence  suprême  ;  l'énergie  de  la  contraction  croît  eu 
raison  de  l'obstacle  qu'il-s'agil  de  surmonter. Cette  contraction 
variable  ,  suivant  un  nombre  infini  de  circonstances  ,  a  des  ré- 
sultats qui  ne  sont  point  calculables  d'une  manière  fixe,  et  que 
l'on  ne  peut  apprécier  qu'approximalivement.  Vqy.è% l'article 
force,  où  fll.  le  docteur  Pariset  a  démontré  avec  clarté  et  élé- 
gance combien  les  phénomènes  locomoteurs  se  prêtent  peu  à 
des  évaluations  précises.  \\ 

Je  ferai  encore  remarquer  que  la  nature  s'est  à  la  vérité  ser- 
vie dans  la  disposition  des  organes  du  mouvement  du  levier  le 
plus  défavorable  (c'esl-a-dire  de  celui  du  troisième  genre  où 
la  puissance  se  trouve  entre  le  point  d'appui  et  la  résistance)  , 
mais  qu'elle  a  donné  à  la  puissance  un  tel  degré  d'énergie  , 
qu'eila  l'a  douée  d'une  vigueur  ai  grande  ,  que  le  désavantage 
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de  l'espèce  de  levier  n'empêche  pas  l'étendue  et  la  force  dej 
mouvemeus. 

1°.  Je  ne  parlerai  pas  longuement  ici  de  la  puissance  de  la 
vie.  Les  mots  principe  vital ,  vie  ,  etc.  j  donneront  sur  ce  sujet 
des  notions  détaillées.  Je  nie  bornerai  seulement  à  fa-he  obser- 
ver qu'il  est  plus  difficile  que  l'on  ne  pense  d'apprécier  à  sa 
juste  valeur  cette  puissance  vitale  dans  les  différera  phénomè- 
nes qui  se  succèdeut  en  nous,  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les 
forces  qui  nous  animent  peuvent  modifier  ou  intervertir  les 
lois  physiques  ordinaires,  de  distinguer  ce  qui  ,  dans  les  ac- 
tions du  corps  de  l'homme,  tient  essentiellement  h  la  vitalité, 
de  ce  qui  n'est  qu'une  dépendance  des  propriétés  générales  de 
la  matière. 

La  puissance  de  la  vie  est  incommensurable.  L'analyse  que 
nos  organes  font  des  substances  qui  sont  en  contact  avec  eux 
est  bien  audessus  de  celle  que  les  instrumens  de  physique  ou 
de  chimie  permettent  de  faire.  Notre  goût,  notre  odorat  ,  en 
effet,  distinguent  dans  la  composition  d'un  corps  et  dans  la 
proportion  de  ses  principes  une  foule  de  nuances  que  ne  peu- 
vent nous  dévoiler  les  expériences  chimiques  les  plus  minu- 
tieuses :  à  peine  celles-ci  peuvent-elles  nous  faire  connaître 
quelques  différences  entre  deux  substances  animales  ou  végé- 
tales dont  la  saveur  et  l'odeur  sont  tout  a  fait  dissemblables. 
A  en  juger  par  le  peu  de  progrès  de  la  chimie  animale,  par 
l'impossibilité  dans  laquelle  nous  sommes  de  composer  un  de 
nos  fluides  constituans,  n'est- on  pas  tenté  de  croire  que  les 
corps  qui  ont  joui  de  la  vie  ou  qui  en  jouissent  actuellement 
ne  peuvent  être  formés  ou  analysés  que  par  les  organes  vivaus 
eux  mêmes  ?  La  puissance  vitale  est-elle  assez  énergique  pour 
transformer  les  unes  dans  les  autres  des  substances  élémen- 
taires pour  les  former  de  toutes  pièces,  ainsi  que  quelques 
physiologistes  l'ont  avancé  ?  Les  expériences  qui  tendraient  à 
le  laire  croire  ne  me  paraissent  ni  assez  nombreuses  ni  assez 
concluantes  pour  fixer  les  opinions  sur  ce  sujet. 

Ce  serait  sans  doute  un  travail  bien  utile  et  bien  intéressant 
que  celui  qui  aurait  pour  objet  de  rechercher  quels  sont ,  dans 
les  corps  organisés,  les  phénomènes  qui  dépendent  exclusive- 
ment de  la  puissance  vitale  ,  quels  sont  ceux  qui  dérivent  évi- 
demment des  lois!  connues  de  Ja  matière  brute  et  ceux  qui  dé- 
pendent à  la  fois  des  unes  et  des  autres  :  peut-être  trouverait- 
on  en  dernière  analyse  que  rien  de  cequi  se  passe  en  nous  n'est 
complètement  comparable  aux  phénomènes  qui  ont  lieu  dans 
un  corps  privé  de  vie  ;  peut-être  verrait-on  que  la  réfraction 
de  la  lumière,  Ja  réflexion  des  sons  ,  le  mouvement  lui-même, 
le  dégagement  du  calorique,  etc.  ,.  présentent  des  anomalies  , 
souffrent  des  modifications  par  la  toute-puissance  de  la  vie. 
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Luette  assimilation  merveilleuse  qui  transforme  en  nos  maté- 
iaux  composans  des  substances  inanimées  me  paraît  surtout 
pien  propre  à  faire  reconnaître  le  pouvoir  immense  des  mole- 
,  Lu  les  organisées  sur  Jes  molécules  alibi  les ,  à  faire  admirer  la 
Sagesse,  la  prévoyance  avec  laquelle  chacune  des  pièces  de 
îotre  machine  est  disposée.  Mais  n'entrons  point  dans  un  su- 
[jtet  dont  l'intérêt  pourrait  {nous  entraîner  et  nous  faire  sortir 
îilu  cadre  resserré  dans  lequel  nous  devons  nous  renfermer 
pans  cet  article. 

3°.  et.  Le  mot  puissance ,  pris  dans  le  sens  de  puissance  vï- 
ile  est  peu  usité  (V oyez  l'article  impuissance)  :  je  ferai  remar- 
quer ici  que  les  signes  extérieurs  de  la  puissance  virile  sont 
oin  d'être  toujours  en  rapport  avec  cette  puissance  elle-même; 
»i[ue  la  faculté  d'engendrer,  de  donner  naissance  à  un  grand 
lombre  d'êtres  n'est  pas  non  plus  en  raison  de  la  force  géné- 
ale  ;  qu'un  homme  ,  une  femme  débiles  ,  sous  tout  autre  rap- 
>ort ,  peuvent  quelquefois  être  plus  aptes  à  procréer  des  indi- 
idusplus  ou  moins  bien  constitués  que  des  sujelsdont  les  sys- 
ènies  musculaires  et  pileux  sont  très-développés  j  quel'im- 
ipuissance  des  organes  génitaux,  lorsqu'elle  n'est  point  portée 
,u  point  que  l'érection  soit  tout  à  fait  nulle,  ne  prive  pas  tou- 
ours  de  la  puissance  de  féconder  ;  qu'il  n'y  a  pas  un  rapport 
:onàtant  entre  la  mollesse  des  corps  caverneux  ,  et  le  peu  d'ac- 
liivité  génératrice  du  sperme  ,  etc. 

Il  est  des  êtres  dont  la  puissance  fécondante  est  bien  plus 
:;iande  que  la  nôtre  ,  et  l'on  sait  que  la  multiplication  d'une 
spèce  est  d'ordinaire  en  raison  inverse  de  la  grosseur  des  ani- 
maux qui  lu  constituent.  Voyez  fécondation  ,  génération  > 

W  PERME  ,  etc. 

Si  nous  exprimons  par  le  mot  puissance  la  supériorité  ou 
es  droits  qu'un  homme  a  sur  un  autre  homme,  et  si  nous  en, 
aisons  l'application  au  médecin  et  au  malade,  nous  nous  trou- 
ons conduits  à  reproduire  les  réflexions  que  M.  le  docteur 
le  Lens  a  consignées  au  mot  liberté  individuelle.  Voyez  ce  mot. 

y.  Quant  à  la  dernière  signification  du  mot  puissance ,  c'est- 
t  dire  celle  par  laquelle  on  désigne  la  possibilité  où  une  per- 
onne  a  été  d'exécuter  tel  ou  tel  acte  ,  elle  est  bien  plus  sou- 
re»t  employée  dans  le  barreau  que  dans  la  médecine  ;  il  n'est 

pendant  pas  étranger  à  celle  dernière  science  de  rechercher 
usqu'à  quel  point  un  individu  a  eu  le  pouvoir  d'exécuter  une 
.etion  ou  de  s'en  abstenir.  D'autres  articles  sont  plus  spéciale- 
ment destinés  à  traiter  de  ce  sujet  important.  Voyez  délire 
'olonté  ,  etc.  (piorrt)  ' 

PUITS  (maladies  des  cureurs  de).  Ramazzini  prétend  que  le 
not  puits  ,  puieiis,  vient  de  pjtidus ,  à  cause  des  exhalaisons 
le  mauvaise  odeur  qui  s'en  exhalewJ-  On  pourrait  le  faire  ve- 
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nir  tout  aussi  bien  de  putiïs  ,  pur ,  à  raison  de  la  limpidité  des 
eaux  qu'ils  renferment. 

Les  ouvriers  qui  creusent  les  puits  ,  at  ceux  qui  les  curent 
sont  exposés  à  des  dangers  de  plusieurs  sortes.  D'abord  ils 
peuvent  éprouver  des  accidens  traumaliques  divers  ;  ils  peu- 
vent se  blesser  en  creusant  les  couclies  de  terre,  être  ense- 
velis sous  les  éboulemens  des  pierres  ,  tomber  au  fond  du 
trou  qu'ils  ont  fait  ,  se  noyer  dans  l'eau  qui  les  gagne  trop, 
vile,  et  dont  ils  n'ont  pas  su  se  garantir,  etc.,  etc.  Ces  acci- 
dens sont  presque  toujours  produits  par  l'imprévoyance  des 
ouvriers,  parce  qu'ils  n'ont  point  procédé  avec  ordre  à  leurs 
travaux,  qu'ils  n'etayent  pas  à  mesure  qu'ils  pénétrent  plus 
avant  dans  la  terre,  qu'ils  ne  soutiennent  pas  les  parois  des 
puits  ,  etc.  ,  etc. 

L'humidité  qui  règne  dans  les  régions  profondes  delà  terre: 
influe  d'une  manière  défavorable  sur  les  ouvriers  qui  en  creu- 
sent les  entrailles  ;  le  froid  qui  existe  en  même  temps  dans  ces 
lieux  bas  agit  également  d'une  façon  désavantageuse  sur  ces 
artisans.  Travaillant  des  journées  entières  dans  ces  endroits 
privés  de  lumière  T  leurs  fonctions  doivent  en  souffrir  plus 
ou  moins  ;  leur  transpiration  ,  par  exemple  ,  est  moins  abon- 
dante ;  il  y  a  absorption  de  l'humidité  régnante  autour  d'eux,- 
ce  qui  explique  la  flaccidité  des  chairs  ,  la  pâleur  du  visage, 
l'état  de  cacochymie  de  ces  ouvriers  que  Ramazzini  repré- 
sente comme  des  déterrés.  Le  danger  est  encore  augmenté 
pour  eux  par  la  différence  de  température  de  l'atmosphère. 
Comme  c'est  ordinairement  en  été  que  l'on  fait  cette  espèce 
d'ouvrage  ,  les  cureurs  de  puits,  remontant  d'un  endroit  froid, 
humide  et  privé  de  l'action  solaire,  dans  une  atmosphère 
chaude  et  lumineuse,  éprouvent  de  ce  contraste  des  effets 
inarquéset  souvent  fâcheux,  moins  cependant  que  s'ils  s'écliauf- 
lèntdans  l'intérieur  de  la  terre  jusqu'à  suer,  parce  que  le  froid 
du  lieu,  pouvant  supprimer  cet  état,  il  en  résulte  des  affec- 
tions de  poitrine  ,  et  Ramazzini  en  a  vu  effectivement  être  at- 
teints de  péripneumonic  par  cette  cause. 

Mais  des  dangers  plus  grands  encore  ,  ou  du  moins  qui  frap- 
pent davantage  parce  qu'ils  sont  plus  subits,  sont  le  partage 
des  gens  de  cette  profession.  Je  veux  parler  des  asphyxies  pro- 
duites par  les  émanations  ou  les  gaz  qui  se  trouvent  dans  les 
puits. 

Les  exhalaisons  des  puits  sont  dues  aux  matériaux  contenus 
dans  les  terres  que  l'on  creuse.  Formées  de  substances  miuéralcs, 
végétales  et  même  animales  qui  peuvent  avoir  subi  des  espè- 
ces de  fermentations  ,  il  s'en  dégage  .  lorsqu'on  les  atteint  et 
qu'elles  prennent  l'air,  des  odeurs  et  des  gaz  plus  ou  moins  mé- 
phitiques :  ainsi  on  a  vu  des  émanations  sulfureuses,  bitumi-> 
ncuses  ,  etc. ,  incommoder  horriblement  les  ouvriers  et  les  for- 
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de  quitter  leurs  travaux  ;  des  émanations  gazeuses  s'échap- 
'  aussi  parfois  avec  les  eaux  qui  font  irruption  ,  et  as- 
•xient  d'une  manière  inattendue  les  cureurs  de  puits.  Les  gaz 
tenus  dans  le  sein  de  la  terre  sont  de  diverse  nature,  et 
ial  pas  été  reconnus  avec  précision  par  la  difficulté  ou  l'im- 
■  sibilité  ue  se  les  procurer.  Il  est  permis  de  croire,  comme 
opinion  très-probable,  que  ce  sont  des  gaz  hydrogènes  plus 
noins  chargés  de  carbone,  de  soufre,  etc.  ,  peut-être  aussi 
'.'acide  carbonique  puisqu'il  y  a  des  eaux  qui  en  charrient- 

elles  et  en  contiennent, 
sans  les  puits  anciennement  faits  ,  et  qu'on  veut  seulement 
.r,  il  peut  exister  des  exhalaisons  également  fort  dange- 
>ês  ,  soit  par  suite  des  matières  animales  ou  végétales  qui  y 
t  tombées ,  et  qui  ont  subi  une  sorte  de  putréfaction  ,  soit 
la  nature  du  terrain  où  le  puits  est  creusé  et  qui  fournit 
.gaz  délétères.  D'ailleurs  ces  lieux  bas  reçoivent  naturelle-' 
it  l'acide  carbonique  existant  dans  l'atmosphère  ,  qui  ,  se 
vaut  plus  pesant  que  les  autres  fluides  qui  entrent  dans  sa 
position  ,  doit  par  son  propre  poids  gagner  les  régions in- 
uues  ,  comme  cela  a  lieu  effectivement  ;  ainsi  les  parties 
)lus  voisines  de  l'eau  d'un  puits  doivent  assez  naturelle-, 
it  contenir  de  l'acide  carbonique  qui  ne  nuit  point  à  l'eau,' 
s  qui  asphyxiera  celui  qui  ira  le  nétoyer  s'il  e*t  en  assez 
ide  quantité  pour  cela,  et  si  on  n'a  pas  pris  les  précautions 
weuables  à  l'assainissement  du  lieu. 

es  exemples  de  ce  danger  ne  sont  que  trop  fréquens  ;  les 
iinoires  de  l'académie  des  sciences  de  1701  en  renferment 
xemple  remarquable.  A.  Rennes,  en  Bretagne,  un  maçon 
■a  tomber  son  marteau  dans  un  puits  ;  un  manœuvre  qui  y 
endit  pour  le  retirer  fut  suffoqué  avant  d'avoir  atteint  la 
;ace  de  l'eau.  Deux  autres  qui  tentèrent  la  môme  chose  eu- 
le  même  sort.  Un  quatrième  qu'on  y  descendit  cria  qu'on 
;tiràt ,  ce  qu'on  fit  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  d'être  suffo- 
:  il  dit  avoir  éprouvé  une  chaleur  dévorante  dans  les  en-, 
I  lies,  et  il  mourut  trois  jours  après.  On  y  descendit  aussi 
I  :hien  qui  cria  étant  aïrivéprès  de  l'eau  ;  ou  lui  jeta  de  l'eau 
le  corps,  et  il  en  revint.  Les  trois  hommes  qui  périrent 
lif tirent  rien  h  la  dissection  qui  pût  apprendre  la  cause  de 

•  mort.  L'eau  de  ce  puits  était  cependai.it  bonne  à  boire, 
j  ai  1761  ,  il  arriva  à  Bergen  ,  en  Norvège,  un  accident  plus 
[■  ible  encore  rapporté  par  Je  docteur  Hannœus.  Une  ser- 
|  te  ,voulanlpuiscr  de  l'eau  dans  un  puits  qui  avait  été  fermé 
îennement  et  ouvert  depuis  peu,  remonta  promptement  , 
\  mtant  suffoquée  par  une  vapeur  fétide  et  chaude  qui  s'en 
ait,  Une  autre  servante  plus  hardie  descendit  plus  avant, 
r  miba  morte.  Le  mai  ire  cldeux  voisins  qui  voulurent  se  se- 
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courir  mutuellement  furent  également  suffoque's.  Dans  le  pre- 
mier cas  rapporte' ,  il  est  probable  que  l'asphyxie  fut  due  à 
l'acide  carbonique  et  à  un  gaz  hydrogéné  sulfuré  dans  le  second. 

Les  recueils  de  médecine  sont  remplis  de  récits  d'accidens 
semblables  ,  et  il  y  a  à  peine  deux  années  qu'à  ma  porte  trois 
plombiers  descendus  dans  un  puits  pour  y  établir  un  corps  de 
pompe  y  ont  été  asphyxiés  ;  un  seul  a  pu  être  rendu  à  la  vie. 

Il  paraît  que,  dans  ces  différens  cas,  les  gaz  délétères  sont 
plutôt  dus  à  leur  exhalaison  du  sein  de  la  terre  qu'à  la  précipi- 
tation du  gaz  acide  carbonique  de  l'atmosphère;  car  s'il  n'y 
avait  que  cette  source  de  production,  tous  les  puits  devraient 
l'offrir  ,  tandis  que  nous  voyous  qu'il  n'y  en  a  que  quelques- 
uns  qui  aient  cet  inconvénient. 

Les  malheurs  de  ce  genre  sont  toujours  augmentés  par  les 
secours  qu'on  cherche  à  porter  à  ceux  qui  sont  asphyxiés. 
Cette  conduite  si  naturelle  ,  et  qui  fait  l'éloge  du  cœur  de 
l'homme  ,  est  pourtant  blâmable  et  contraire  à  la  prudence  , 
en  ce  que  toujours  l'individu  atteint  est  mort  lorsqu'on  cher- 
che à  lui  porter  du  secours  ;  il  vaudrait  mieux  ne  point  cher- 
cher à  lui  en  porter  d'inutiles  ,  que  de  sacrifier  plusieurs  autres 
sujets  ,  comme  cela  arrive  toujours  en  pareil  cas  ,  ce  qui  fait 
qu'au  lieu  d'une  mort,  on  en  a  quatre  ou  cinq  à  déplorer.  On 
éviterait  d'ailleurs  cet  inconvénient  si  on  avait  le  soin  d'atta- 
cher à  une  forte  corde  l'ouvrier  qu'on  descend  dans  un  puits; 
on  le  retirerait  au  premier  signe  de  détresse,  on  pourrait  le 
sauver,  et  on  n'exposerait  pas  d'autres  personnes  qui  périssent 
ordinairement  avec  lui. 

Lorsqu'il  s'agit  de  curer  un  puits,  on  doit  toujours  chercher 
à  s'assurer  de  la  nature  de  l'air  qui  est  à  sa  surface  en  y  des- 
cendant un  animal ,  ce  qui  est  des  plus  facile ,  puisque  res- 
pirant le  même  air  que  nous  .  il  sera  incommodé  de  celui  qui 
nous  serait  contraire;  s'il  n'en  éprouve  pas  d'inconvénient, 
on  peut  y  descendre  avec  sécurité  ,  toujours  muni  d'unecorde 
de  secours.  Nous  n'indiquons  pas  l'essai  avec  une  lumière,  car 
elle  pourrait  brûler  et  cependant  l'air  des  puits  n'être  pas 
respirable.  Si  on  trouve  que  l'ail  soit  vicié  ,  on  le  puritîe  par 
les  moyens  connus  :  alors  on  vide  le  puits ,  on  y  descend  un  ré- 
chaud de  charbon  allumé  qui  y  établit  un  courant  d'air  atmos- 
phérique ,  on  y  brûle  de  la  paille,  on  venlilise,  on  agite  l'air,  etc., 
on  essaie  de  nouveau ,  s'il  est  naturel ,  pour  commencer  les 
travaux; autrement  on  travaille  derechef  à  sa  purification  jus- 
qu'à ce  qu'on  puisse  opérer  sans  danger.  Voyez  AsrnyxiE  , 
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On  doit  assimiler  aux  cureurs  de  puits  ,  à  Paris,  pour  les 
dangers  qu'ils  courent  ,  les  gens  qui  curent  les  égoùts.  Ils 
descendent  chaussés  de  grosses  et  longues  bottes  ,  dans  ces 
cloaques  souterrains  pour  enlever  les  ordures  qui  s'y  accumu* 
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îht  et  les  bouchent;  ils  respirent  des  émanations  putrides, 
misaines  et  des  plus  nuisibles  :  aussi  sont-ils  blêmes  et  cachec- 
ques  pour  la  plupart.  Le  séjour  qu'ils  font  dans  ces  rues  tent- 
reuses  et  fangeuses  est  des  plus  fâcheux,  par  l'action  des, gaz 
élétères  qu'ils  respirent  et  des  émanations  malfaisantes  dont 
s  sont  entourés  ,  et  qui  attaquent  les  fonctions  respirâ- 
mes, cutanées,  etc.  ,  etc.  Un  autre  genre  d'accident  les  me- 
ace  souvent,  et  il  n'y  a  guère  d'année  que  plusieurs  n'en 
jient  victimes.  Je  veux,  parler  des  inondations  subites  qui  ar- 
gent dans  leségoûts  par  suite  d'une  averse  considérable,  et  qui 
e  permet  pas  aux  malheureux  ouvriers  de  se  retirer  avant  l'af- 
ux  des^eaux,  de  sorte  qu'ils  sont  noyés  avant  qu'on  puisse 
nu  porter  aucun  secours.  Ce  malheur  n'arriverait  pas  si  l'un 
'eux  faisait  sentinelle  lorsque  le  temps  menace  pour  prévenir 
es  camarades  qui  sont  dans  les  égoûts.  (mérat) 
PULICAIRE,  s.  f.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  deux 
lautes  de  genres  différens  :  l'une  est  une  espèce  de  plantain 
Voyez  ce  mot,  t.  xnu  ,  p.  i33  );  l'autre  est  une  espèce  d'i- 
ule dont  on  ne  fait  aucun  usage  en  médecine. 

(  L.-DESLONGCHAMP5) 

PULMONAIRE  (anatomie) ,  adj. ,  pulmonalis ,  qui  a  rap- 
»ort  au  poumon  ;  en  anatomie ,  on  donne  ce  nom  à  différentes 
parties  que  nous  allons  décrire. 

I.  Artère  pulmonaire;.  Elle  s'étend  du  ventricule  droit  du 
œur  aux  poumons  :  plus  petite  que  l'artère  aorte,  elle  nait 
le  la  partie  antérieure,  supérieure  et  gauche  de  la  base  du  ven- 
ricuie  droit  ;  delà  elle  monte  en  arrière  et  à  gauche,  appuyée 
ur  la  partie  antérieure  de  l'aorte.  Ces  deux  artères  sont  ren- 
ermées  dans  une  gaîne  membraneuse  formée  par  le  feuillet  fi- 
ireux  du  péricarde  (  Voyez  ce  mot,  t.  xl,  p.  344)-  Lorsque 
'artère  pulmonaire  a  parcouru  un  espace  d'environ  deux 
>ouces,  elle  se  divise  en  deux  branches,  l'une  droite  et  l'autre 
auche.  La  branche  droite  est  plus  grosse  que  la  gauche  ;  elle 
engage  derrière  l'aorte  et  la  veine  cave  supérieure,  et  se  di- 
ige  transversalement  vers  le  poumon  droit ,  auquel  elle  par- 
■ient.  Parvenue  à  cet  organe ,  elle  se  courbe  de  haut  en  bas  et 
orme  une  arcade  qui  embrasse  la  bronche  droite  et  qui  est  cou- 
rerte  antérieurement  par  la  veine  pulmonau-e.  Il  part  de  la 
onvexité  de  cette  arcade  un  nombre  indéterminé  de  branches 
jui  se  répandent  dans  toutes  les  parties  du  poumon ,  où  elles 
e  ramifient  a  l'infini,  jusqu'à  devenir  capillaires. 

La  branche  gauche  de  l'artère  pulmonaire ,  moins  grosse  et 
•lus  longue  que  la  droite,  se  porte  dans  la  direction  du  tronc 
[ui  leur  est  commun,  audessous  de  la  crosse  de  l'aorte;  elle 
>asse  devant  la  lin  de  celte  crosse  et  s'avance  jusqu'au  pou- 
non  de  son  côté,  où  elle  forme  une  courbure  qui  embrasse  U 
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bronche  gauche.  La  convexité  de  cetlc  courbure  donne  nais-^ 
sauce  à  plusieurs  branches  qui  pénètrent  dans  toutes  les  parties 
du  poumon. 

Telle  est  la  disposition  de  l'artère  pulmonaire  chez  l'adulte; 
elle  diffère  beaucoup  dans  le  foetus.  Eu  cftet ,  dans  le  fœtus  l'ar- 
tère pulmonaire  est  plus  grosse  que  l'aorte;  quand  elle  a  par- 
couru quatre  a  cinq  lignes  de  chemin, elle  fournit  une  branche 
pour  lu  poumon  droit;  deux  lignes  plus  loin  elle  en  fournit 
uiu  pour  le  poumon  gauche;  après  quoi  elle  s'avance  jusqu'à 
l'aorte  et  s'insère  dans  cette  artère  un  peu  au-delà  de  l'origine 
de  la  sous-clavière  gauche.  La  partie  de  l'artère  pulmonaire 
comprise  entre  la  branche  qui  va  au  poumon  gauche  et  k 
l'aorte,  est  connue  sous  le  nom  de  canal  artériel.  Ce  canal  est 
la  continuation  du  tronc  même  de  la  pulmonaire;  il  est  plus 
gros  que  les  deux  branches  de  cette  altère,  et  ses  parois  sont 
aussi  épaisses  que  celles  de  ce  vaisseau  Sa  longueur  est  de 
sept,  huit  ou  neuf  lignes  dans  le  fœtus  à  terme;  il  marche 
d'abord  obliquement  de  bas  en  haut,  de  devant  en  arrière  et 
de  droite  à  gauche;  ensuite  il  se  courbe  un  peu  de  haut  eu  bas 
et  s'insère  dans  l'aorte.  A  son  insertion,  qui  est  oblique  ,  ce  ca4 
nal  forme  une  espèce  de  pli  semi-lunaire  ou  d'éperon  sem-j 
blable  à  ceux  qui  sont  posés  à  la  bifurcation  des  autres  arlè- 
rcs;  mais  il  est  situé  dans  un  sens  opposé.  Ce  pli  est  placé  au] 
bord  supérieur  de  l'orifice  du  canal,  c'est-à-dire  au  bord  qui; 
est  moins  éloigné  de  l'origine  de  l'aorte.  En  avançant  vers  celte 
artère  ,  ce  canal  diminue  un  peu  en  grosseur  ;  mais  cette  dimi- 
nution n'est  pas  toujours  également  bien  marquée. 

Le  canal  artériel  dans  le  fœtus  établit  une  communication 
entre  l'artère  pulmonaire  et  l'aorte;  il  conduit  dans  celte  der- 
nière une  grande  partie  du  sang  que  le  ventricule  droit  pousse 
dans  l'artère  pulmonaire';  c'est  une  des  voies  dont  la  nature 
se  sert  pour  faire  passer  le  sang  des  cavités  droites  du  cœur 
dans  les  cavités  gauches  et  dans  l'aorte,  sans  que  ce  fluide  soit 
obligé  de  traverser  les  poumons  qui  sont  affaissés  sur  eux- 
mêmes,  et  par  conséquent  peu  disposés  à  recevoir  une  grande 
quantité  de  sang  dont  ils  seraient  surchargés. 

Lorsque  le  fœtus  est  né  et  qu'il  a  respiré,  le  passage  est 
ouvert  au  sang  dans  les  poumons ,  le  canal  artériel  commence 
•à  se  rétrécir;  mais  est-il  bien  vrai  qu'il  ne  porte  plus  de  sang 
à  l'aorte?  C'est  le  sentiment  général  ;  cependant  si  le  sang  n'y 
passe  plus  immédiatement  après  H  naissance,  pourquoi  ce 
canal  ne  s'oblitère  t-il  pas  dans  les  premiers  temps  de  la  vie? 
M.  Roux  a  disséqué  à  dessein  plusieurs  enfans  de  quelques 
mois  ,  et  il  l'a  trouvé,  dans  la  plupart,  très-rétréci  à  la  vérité , 
mais  libre  et  n'étant  rempli  par  aucun  caillot  :  le  même  ana* 
tomiste  n'est  pas  éloigné  de  penser  qu'une  partie  du  sang  de 
l'artère  pulmonaire  est  encore  transmise  dans  l'aorte  pendant 
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quelque  temps  après  la  naissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  bout 
I  de  quelques  années,  on  trouve  le  canal  arte'ricl  converti  en 
i  un  ligament  qui  unit  l'artère  pulmonaire  à  l'aorte  :  ce  Jiga- 
i  ment  est  plus  étroit  au  milieu  qu'à  ses  deux  extrémités.  Lit 
;  partie  du  canal  artériel  qui  tient  à  l'artère  pulmonaire  est  la 
I  dernière  qui  s'oblitère. 

Organisation  de  l'artère  pulmonaire.  Celte  artère  tient  le 
milieu  pour  l'organisation  comme  pour  les  fonctions  ,  entre  le 
système  artériel  et  le  système  veineux  ,  et  c'est  là  ce  que  les 
|  anciens  avaient  exprimé  en  la  nommant  vena  arteriosa  :  elle 
se  rapproche  du  premier  par  la  manière  dont  elle  reçoit  le 
sang,  par  la  nature  et  la  densité  de  son  tissu  extérieur;  elle 
■  ^appartient  au  second  par  sa  membrane  interne  et  par  la  na- 
luie  du  sang  auquel  elle  donne  passage.  Voyez  circulation. 
Bichat  pense  que  la  membrane  interne  de  l'artère  pulmo- 
I maire  se  continue  avec  celle  des  veines.  La  similitude  de  ces 
deux  membranes  lui  paraît  démontrée  par  le  défaut  constant 
d'ossifications  accidentelles  dans  l'artère  pulmonaire,  aussi 
bien  que  dans  les  veines  de  tous  les  organes.  La  membrane 
interne  de  l'artère  pulmonaire  présente  une  plus  grande  épais- 
seur que  celle  des  veines. 

L'artère  pulmonaire  est  organisée  à  l'extérieur  comme 
l'aorte,  et  pourvue  d'une  membrane  fibreuse  semblable ,  seule- 
iiment  beaucoup  moins  épaisse  :  c'est  à  ce  défaut  d'épaisseur 
jiqu'il  faut  rapporter  le  peu  de  consistance  de  l'ai  1ère  pulmo- 
ïinaire ,  toujours  affaissée  sur  elle-même  qnand  elle  est  vide  j 
ïttandis  que  l'aorte  demeure  encore  ouverte  et  dilatée  dans  la 
iimême  circonstance.  Au  reste,  cette  différence  d'épaisseur  des 
deux  artères  dont  nous  parlons,  est  en  rapport  exact  avec  une 
.!< différence  semblable  dans  les  ventricules  d'où  l'une  et  l'autre 
linaissent,  et  par  conséquent  avec  la  force  diverse  de Timpul- 
Iffiion  que  l'une  et  l'autre  doivent  supporter;  car  le  ventricule 
•[pulmonaire  a  des  parois  beaucoup  plus  minces  que  le  ventri- 
|LCule  aorlique  ,  et  jouit  d'un  mouvement  d'autant  moins  fort 
liqu'il  doit  pousser  le  sang  a  une  moindre  distance. 

L'artère  pulmonaire  a  pour  fonctions  de  porter  le  sang  vei- 
iiiiciix  dans  les  poumons  où  il  doit  subir  des  chaugemens  im- 
Jjportans. 

S  II.  V eines  pulmonaires.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  : 
deux  de  chaque  coté,  distinguées  en  supérieure  et  en  inférieure; 
t'elles  naissent  de  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  l'oreii- 
ilelte  gauche  du  cœur  ;  le  calibre  de  ces  veines  est  en  général 
■moins  grand  que  celui  des  deux  artères  pulmonaires. 

Les  veines  pulmonaires  droites  sont  plus  longues  et  situées 
loin  peu  plus  bas  que  les  gauches  ;  elles  sont  cachées  en  grande 
■ppartie  par  i'oreilleite  droite  et  par  la  réunion  des  deux  veiuo# 
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caves,  et  l'on  ne  peut  les  mettre  à  découvert  qu'en  détachant 
celles-ci  de  droite  a  gauche  :  la  supérieure  est  plus  grosse  et 
située  un  peu  plus  en  avant  que  l'intérieure;  elle  monte  un  peu 
obliquement  à  droite  ,  et  couvre  une  partie  de  l'artère  corres- 
pondante ;  l'inférieure  descend  un  peu  au  devant  desbranches 
inférieures  de  l'artère  pulmonaire  droite. 

Les  veines  pulmonaires  gauches  s'aperçoivent  beaucoup 
plus  aisément  au  dedans  du  péricarde  que  les  droites  :  ia  supé- 
rieure est  plus  grosse,  et  située  un  peu  plus  en  avant  que 
l'inférieure;  elle  marche  un  peu  obliquement  de  droite  à 
gauche  et  de  bas  en  haut  au  devant  de  l'artère  pulmonaire 
dont  elle  couvi.e  une  partie  :  l'inférieure,  plus  petite ,  est  située 
plus  en  arrière  ,  descend  un  peu  de  droite  à  gauche-. 

Parvenues  dans  les  poumons,  les  veines  pulmonaires  se  di- 
visent en  plusieurs  branches  qui  suivent  une  direction  analo- 
gue à  celle  des  ramifications  artérielles  :  elles  accompagnent  les 
ramuscules  des  bronches.  Voyez  poumon  ,  t.  xliv  ,  p.  5 18. 

Les  veines  pulmonaires  ont  pour  usage  de  transporter  à 
l'oreillette  gauche  le  sang  qui  ayant  ,  par  l'acte  de  la  respi- 
ration ,  perdu  les  qualités  de  sang  veineux  ,  est  devenu  ver- 
meil ,  rutilant  et  propre  à  nourrir,  exciter  les  organes.  D'après 
Bichat ,  les  veines  pulmonaires  appartiennent  essentiellement 
au  système  vasculaire  à  sang  rouge  dont  elles  sont  le  commen- 
cement :  leur  membrane,  interne  est  continue  et  semblable  à 
celle  qui  revêt  les  cavités  gauches  du  cœur,  et  l'intérieur  des 
artères  nées  de  l'aorte  5  mais,  par  leur  tissu  extérieur,  les 
veines  pulmonaires  ressemblent  parfaitement  aux  veines  géné- 
rales dont  la  fonction  est  de  rapporter  Je  sang  noir  aux  cavités 
droites  du  cœur;  c'est  la  même  ténuité  ,  la  même  mollesse,  la 
même  flaccidité. 

III.  Plexus  pulmonaire.  Derrière  les  bronches  et  un  peu 
avant  d'y  arriver  ,  le  nerf  vague  ou  pneumo-gastrique  (  Voyez 
ce  mot  )  grossit  sensiblement ,  ce  qui  dépend  de  ce  que  les  filets 
dont  son  cordon  est  composé  sont  moins  serrés  qu'en  haut 
les  uns  contre  les  autres  :  bientôt  plusieurs  s'écartent  des  autres, 
puis  s'y  réunissent  et  forment  ainsi  plusieurs  aréoles  que  rem- 
plissent du  tissu  cellulaire  ou  des  vaisseaux  ,  disposition  très- 
propre  à  donner  ,  sans  préparation  ,  une  idée  de  la  structure 
intérieure  des  nerfs.  Cet  état  plexiforme  n'a  donc  rien  de  par- 
ticulier ;  il  est  le  même  dans  tout  le  trajet  du  nerf,  ou  seu- 
lement les  filets  étant  serrés  les  uns  contre  les  autres,  il  n'est 
pas  apparent;  il  ne  suppose  aucune  addition  de  substance:  de 
cet  endroit  partent  plusieurs  rameaux  qui  communiquent  fré- 
quemment ensemble  derrière  les  bronches  ,  et  forment  la  ui» 
plexus  très-marqué,  qu'on  nomme  pulmonaire,  où  viennent  se 
rendre  des  filets  du  ganglion  cervical  inférieur,  et  d'où  nais-. 
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sent  une  infinité  de  filets  qui  suivent  la  distribution  des  bron- 
idies  en  se  divisant  à  l'infini  et  s'anaslomosatil  ensemble.  Ces 
filets  me  paraissent ,  dit  Bichat,  presque  tous  destinés  a  la 
imembraue  et  aux  glandes  muqueuses  du  poumon,  et  non  au 
'.tissu  de  cet  organe.  En  effet,  à  mesure  qu'ils  avancent  sur  les 
tbronebes,  on  les  voit  percer  successivement  la  membrane  pos- 
térieure de  ces  conduits  pour  aller  à  la  surface  muqueuse  •  ils 
>sont  presque  épuisés  vers  les  dernières  ramifications  bronchi- 
tiques, que  l'on  peut  suivre;  aucun  ne  va  sensiblement  à  la  sub- 
stance pulmonaire  ;  ils  ne  se  jettent  qu'en  petit  nombre  des 
ibronches  sur  les  artères  ou  sur  les  veines  du  poumon. 

pulmonaire  (  matière  médicale) ,  s.  f .  ,  pulmonaria,  Linn. , 
je^enre  de  plantes  de  la  famille  des  borraginées ,  de  la  penlandrie 
nonogynie  de  Linné ,  qui  a  pour  caractère  :  calice  à  cinq  an- 
;les  et  à  cinq  dents  ;  corolle  infondibuliforme  ,  à  cinq  lobes  ré- 
guliers ,  sans  écailles  a  l'entrée  du  tube;  semences  lisses. 

La  pulmonaire  officinale,  pulmonaria  officinalis ,  Linn. , 
mssi  appelée  quelquefois  herbe  du  cœur,  herbe  au  lait  de 
"^Vôtre-Dame,  se  distingue  à  ses  feuilles  radicales  ,  ovales-ai- 
;uës,  hérissées  de  poils  rudes  ;  celles  de  la  tige  sont  plus  allon- 
gées ,  et  les  unes  et  les  autres  souvent  parsemées  de  taches 
«lanchàtres.  Sa  tige  ne  s'élève  qu'à  six  ou  huit  pouces.  Ses 
leurs,  bleues  ou  rougeâtres ,  commencent  en  avril  et  en  mai  à 
>arer  les  bois. 

M.  Mérat  (Flor.  paris.)  doute  que  notre  pulmonaire  soit 
•  elle  de  Linné.  La  pulmonaria  angustifolia  n'en  paraît  qu'une 
mple  variété.  C'est  à  la  pulmonaire  qu'on  rapporte  le  consi- 
j  kgo  de  Pline  (  xxv  ,8). 

Le  nom  de  celte  plante  atteste  la  réputation  dont  elle  a  joui 
op  longtemps  d'être  une  sorte  de  spécifique  contre  Ja  phlhi- 
i  e,  l'hémoptysie ,  la  toux  et  les  maladies  de  la  poitrine  en  gé- 
éral.  Elle  est  uu  peu  mucilagineuse.  Quoique  son  iufusiou 
oircisse  par  l'addition  du  sulfate  de  fer,  ce  principe  aslrin- 
ent  paraît  n'exister  que  dans  une  quantité  à  peine  remarr 
uable.  Ce  n'est  donc  que  comme  médicament  adoucissant, 
iisi  que  plusieurs  autres  bon  agi  nées ,  que  l'infusion  depulmo- 
Haaire  a  pu  n'être  pas  absolument  inutile  dans  quelques  mala- 
dies du  poumon  ;  mais  les  faibles  avantages  que  l'on  a  pu  en  ob- 
iilinir  ne  sont  point,  il  faut  l'avouer,  la  véritable  cause  de  sa 
1  |::lébrité.  On  ose  à  peine  rappeler  que  les  maculatures  de  ses 
Veuilles,  comparées  à  celles  qu'offre  la  surface  des  poumons, 
(lut  suffi,  à  l'époque  où  régnait  dans  la  matière  médicale  la 
Joctrine  des  signatures,  pour  la  faire  proclamer  le  remède 
[  ouverain  contre  les  affections  dont  cet  organe  est  le  siège. 
La  propriété  vulnerair»  attribuée  par  une  foule  d'auteurs  a. 
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ïa  même  plante,  n'est  pas  plus  fondée  sur  l'expérience.  On  n'a 
pourtant  pas  craint  d'assurer  d'elle,  comme  de  la  grande  cou- 
soude,  que  sa  puissance  agglutinalive  était  telle,  qu'elle  unis- 
sait les  quartiers  de  viande  avec  lesquels  on  la  faisait  cuire. 

La  pulmonaire  est  aujourd'hui  très-peu  usitée  comme  mé- 
dicament. 

En  Angleterre,  suivant  Ray,  on  la  mange  comme  plante 
potagère.  Les  Irlandais  font  le  même  usage  d'une  autre  espèce 
du  même  genre,  la  pulmonaire  maritime;  ils  la  font  confire 
dans  le  vinaigre  ou  dans  la  saumure  pour  leur  consommation 
d'hiver. 

La  pulmonaire  a  été  quelquefois  employée  pour  la  teinture 
des  laines  en  brun.  Elle  donne  parla  combustion  uu  septième 
de  son  poids  de  cendres  riches  en  potasse. 

Sous  le  nom  de  pulmonaire  des  Français,  une  épervière, 
liieracium  murorum  ,  Linn. ,  a  longtemps  figuré  dans  ies  for- 
mules comme  pectorale,  et  a  été  particulièrement  u  ti  le  contre  les 
crachemens  de  sang.  La  plupart  des  tisanes  destinées  à  soula- 
ger les  maladies  de  la  poitrine  l'admettaient  comme  ingré- 
dient. On  peut  la  croire  légèrement  astringente,  ainsi  que  les 
autres  épervières.  Aujourd'hui  les  médecins  la  prescrivent  plus 
rarement  encore  que  la  pulmonaire. 

On  a  parlé,  à  l'article  lichen,  de  la  pulmonaire  de  chêne, 
lichen  pulmonarius ,  Linn.  (  lobaria  pulmonaria ,  Dec). 

(loiseleur-desloncchamps  et  marquis) 

PULMONIE  ,  s.  f. ,  pulmonia,  de  pulmo,  poumon,  mala- 
die du  poumon.  Cette  expression  est  fort  vague,  puisqu'elle 
n'indique  réellement  aucune  maladie  particulière  de  l'organe 
de  la  respïratiou.  Dans  le  langage  populaire,  on  désigne  ainsi 
la  phthisie  pulmonaire  ;  quelques  auteurs  l'appliquent  à  la 
péripneumonie.  On  doit  la  bannir  du  nombre  des  expression» 
sévères  de  la  médecine  ,  à  cause  de  son  sens  équivoque. 

(f.  v.  m.) 

PULMONIQUE,  s.  etadj.,  pulmonarius,  nom  que  l'on  donne 
aux  phthisiques  dans  le  langage  vulgaire,  et  qui  n'a  pas  plus 
de  sens  précis  que  palmonic.  (F.  v.  m.) 

PULPE  (pharmacie),  s.  f.,  en  latin  pulpa.  On  a  donne  ce 
nom  aux  parties  tendres,  charnues  et  parenchymaleuscs  des 
végétaux  et  des  fruits,  séparées  par  des  moyens  convenables, 
et  rapprochées  en  consistance  de  pâte  molle. 

Les  végétaux  et  leurs  parties  ,  à  cause  de  leur  solidité  ou  de 
leur  viscosité  ,  ne  fournissent  pas  leur  pulpe  aussi  facilement 
les  uns  que  les  autres  :  de  là  la  nécessité  de  varier  les  procé- 
dés d'extraction,  que  l'on  peut  réduire  a  trois  principaux^ 
savoir,  parcoction  sans  eau,  par  coclion  avec  de  l'eau,  et  sans 
aucune  coclion.  Quand  les  substances  dont  on  veut  obtenir  les 
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•pulpes  soniuop  visqueuses  ou  trop  mucilagineuses  pour  qu'où 
puisse  les  diviser  par  le  seul  broiement  ou  par  l'effort  de  la 
râpe,  on  en  détruit  la  viscosité  en  les  exposant  à  une  chaleur 
suffisante  pour  coaguler  l'albumine,  détruire  le  mucilage  et 
en  opérer  la  coction  dans  leur  eau  de  végétation  ;  on  traite  de 
la  sorte  les  racines  bulbeuses  et  certains  fruits  :  à  cet  effet, 
après  les  avoir  nétoyés  et  mondés  ,  on  les  enveloppe  de  papier 
et  on  les  place  sous  de  la  cendre  échauffée  à  trente  ou  trente- 
six:  degrés;  au  bout  d'une  heure  environ,  la .cocliou  est  ache- 
vée ;  on  enlève  le  papier,  ainsi  que  les  squames  ou  les  enve- 
loppes brûlées  et  les  racines,  et  les  fruits  sont  alors  en  état 
d'être  pulpés.  Autrefois  on  enveloppait  les  bulbes  de  scille 
d'une  pâle  pour  les  faire  cuire  au  four  ;  l'effet  était  le  même. 
Lorsque  les  parties  des  végétaux  sont  sèches  ou  dures  ,  telles 
que  les  racines,  les  feuilles  et  les  fruits,  on  les  fait  cuire  dans 
une  petite  quantité  d'eau  à  un  feu  doux,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  bien  molles  et  qu'il  ne  reste  que  peu  d'humidité.  Les 
fruits  secs,  comme  les  pruneaux  ,  les  dattes,  les  jujubes,  peu- 
vent être  traités  d'une  autre  manière.  Après  les  avoir  fait  ma- 
cérer quelques  heures  dans  l'eau  ,  afin  de  les  ramollir  ,  on  les 
fait  cuire  a  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  :  parce  moyen  on 
évite  que  le  liquide  qui  a  servi  à  la  coction  n'emporte  avec 
lui  une  partie  des  principes  solublesdu  fruit.  Quand  les  plantes 
sont  vertes  et  succulentes ,  le  broiement  dans  un  mortier  est 
suffisant  pour  les  disposera  être  pulpées;  certains  fruits,  ce- 
pendant, ayant  trop  de  consistance,  comme  les  cynorrhodons, 
après  en  avoir  enlevé  le  réceptacle,  les  débris  du  calice,  les 
graines  et  les  duvets  contenus  dans  leur  intérieur,  ont  besoin 
de  macérer  pendant  trois  ou  quatre  jours  dans  du  vin  blanc  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  ramollis  et  aient  absorbé  la  ma- 
jeure partie  du  vin;  les  tamarins  doivent  aussi  être  ramollis 
avec  un  peu  d'eau  avant  d'être  pulpés  :  pour  obtenir  la  pulpe 
de  casse  ,  on  ouvre  les  siliques  en  frappant  avec  un  marteau 
sur  les  sutures  qui  unissent  les  paneaux;  on  ratisse  l'intérieur 
avec  une  spatule  pour  en  enlever  les  cloisons,  la  pulpe  et  les 
graines  ,  et  on  ramollit  avec  une  petite  quantité  d'eau.  Lors- 
que, par  ces  divers  moyens,  les  parties  des  végétaux  sont  ra- 
menées à  un  état  de  mollesse  suffisant,  on  en  sépare  les  fibres 
et  les  lilamens  en  pressant  fortement  la  matière  sur  un  tamis 
de  crin  ,  à  l'aide  d'un  instrument  de  bois  nommé  pulpoir ,  es- 
pèce de  dcmi-spatule ,  qui,  dans  un  côté  de  sa  largeur,  est  de 
niveau  avec  Je  manche,  et  dont  l'autre  côté  est  supprimé  ;  la 
pulpe  seule  passe  à  travers  les  mailles  du  tamis  et  les  parties 
inutiles  et  grossières  restent  dessus  ;  on  reçoit  la  pulpe  dans  un 
récipient  placé  sous  le  tamis;  pour  plus  d'exactitude ,  on  la 
repasse  de  nouveau  et  par  le  même  moyen  à  travers  un  tamis 
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plus  serre;  cm  l'evaporc  ensuite  au  bain-marie,  jusqu'à  ce 
qu'une  pclilc  partie  placée  sur  du  papier  non  collé  ne  l'hu- 
mecte pas  ;  les  pulpes  des  pruneaux  ,  des  dalles  ,  des  jujubes , 
étant  susceptibles  de  s'altérer  proniplenient,  doivent  être  plus 
rapprochées  que  les  autres. 

Il  est  des  plantes  et  des  fleurs  que  l'on  ne  peut  se  procurer 
qu'à  certaines  époques  de  l'année,  et  dont  on  a  cependant  be- 
soin d'obtenir  la  pulpe  dans  d'autres  temps  :  pour  cela  on  les 
fait  sécher  soigneusement  et  on  les  réduit  en  poudre  fine,-  on 
prépare  aisément  avec  ces  poudres  des  pulpes  factices,  en  les 
laissant  macérer  quelques  heures  avec  des  décoctions  ou  des 
eaux  distillées  aromatiques  de  semblables  plantes;  la  poudre 
se  gonfle,  se  ramollit  et  se  convertit  en  une  pulpe  semblable  à 
celle  des  plantes  et  des  fleurs  vertes.  On  en  use  ainsi  pour  pré- 
parer les  pulpes  factices  de  roses  sèches  et  autres  fleurs,  avec 
lesquelles  on  prépare  les  conserves  simples  extemporanées,  el 
pour  celles  des  plantes  emollicntes  que  l'on  fait  entrer  dans 
les  cataplasmes  et  que  l'on  ne  peut  se  procurer  fraîches  pendant 
l'hiver. 

Les  pulpes  sont  des  médicamens  plutôt  magistraux  qu'offi- 
cinaux; elles  sont  employées  intérieurement  et  extérieurement: 
pour  l'usage  intérieur  on  conserve  celles  des  fleurs  avec  du 
sucre;  on  applique  à  l'extérieur  les  pulpes  des  racines  de  gui- 
mauve, de  consoude,  d'oignons  de  lis,  des  plantes  émol- 
lienles,  en  les  incorporant  dans  des  cataplasmes  préparés  avec 
des  farines  mucilagineuses.  Le  plus  ordinairement  les  cata- 
plasmes étant  destinés  à  entretenir  sur  les  parties  malades  une 
chaleur  douce  et  humide,  les  farines  et  particulièrement  le  riz 
crevé  cl  cuit  remplissant  parfaitement  cette  indication  ,  on  se 
dispense  de  faire  entrer  les  pulpes  des  plantes  dans  les  cata- 
plasmes. Voyez  le  mot  cataplasme,  tome  iv,  page  i$5. 

(  (CACHET  ) 

PULPEUX,  adj.,  pulposus ,  qui  est  plein  de  pulpe.  On  se 
sert  de  cette  expression  pour  désigner  le  tissu  mou  de  certain* 
organes.  On  dit  le  lissu  pulpeux  du  cerveau,  ou  la  pulpe  cé- 
rébrale, la  pulpe  de  la  rate,  etc.  (  f.  v.  m.  ) 

PULPOIR  ,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  une  spatule  de  buis 
avec  laquelle  on  écrase  des  substances  molles  pour  les  faire 
passer  au  travers  d'un  tamis  de  crin,  et  en  séparer  la  pulpe. 

(F.  V.  M.) 

PULSATIF  ,  adj.,  pulsativus ,  pulsalorius,  du  verbe  latin 
pulsare ,  battre,  frapper.  On  dit  que  la  douleur  est  pulsativs  , 
quand  élans  la  parlie  qui  en  est  Je  siège,  le  malade  éprouve 
des  battemens  isochrones  aux  pulsations  artérielles.  Dans  la 
première  période  des  phlegmons  et  du  panaris,  on  remarque 
souvent  celle  douleur  pulsalivc.  Voyez  douleur. 

Les  femmes  nçiYcus>os  ressèment  souvent  dans  différentes 
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parties  du  corps  des  douleurs  pulsatives,  qui  sont  ordinaire- 
ment sans  danger.  Voyez  palpitation,  pouls,  pulsation. 

(m.  r.  ) 

PULSATILLE;  coqwelourdc  ;  herbe  au  vent  ;  fleur  de  Pâ- 
ques ;  anémone  pulsaliile,  anémone  pulsatilla,  Linn.,  puisa' 
tilla,  Pharmac. 

La  racine  de  celte  plante,  qui  estde  la  polyandrie  polygynie 
de  Linné,  de  la  famille  des  rcnonculacées  de  Jussieu  ,  forme  une 
souche  ligneuse,  noirâtre,  rameuse  à  son  sommet,  et  donnant 
naissance  à  plusieurs  liges  cylindriques  .  hautes  de  quatre  à  huit 
pouces,  portant  une  seule  Heur  à  leur  sommet.  Ses  feuilles  sont 
toutes  radicales,  deux  fois  ailées,  à  divisions  presque  linéaires, 
plus  ou  moins  velues.  Ses  fleurs  sont  dépourvues  de  calice  ;  elles 
ont,  à  la  place,  une  collerette  de  tiois  feuilles  multifides,  dé- 
coupées presque  comme  les  feuilles  radicales.  Celte  collerette  K 
lorsque  la  floraison  commence,  est  très-i  approchée  de  la  co- 
rolle; mais  par  l'accroissement  du  pédoncule  propre  de  la 
fleur,  elle  se  trouve  par  la  suile  éloignée  des  fruits  à  la  distance 
de  trois  à  quatre  pouces,  et  plus.  La  corolle  est  de  six  pétales, 
lancéolées,  d'un  beau  bleu  violet.  Celle  belle  plante  croît  dans 
les  pâturages  secs  et  sur  le  bord  des  bois  j  elle  fleurit  en  avril 
et  mai. 

Toutes  les  parties  de  la  pulsatille  commune  ont  beaucoup 
d'âcrelé,  mais  les  feuilles  en  ont  encore  plus  que  les  racines. 
Le  peuple  applique  quelquefois  ces  premières,  pilées,  pour 
produite  l'effet  d'un  vésicaloire,  et  par  ce  moyen  guérir  la 
fièvre.  Quelques  médecins  ont  prétendu  avoir  employé  leur 
infusion  avec  avantage  dans  les  engorgemens  des  viscères  ab- 
dominaux ,  dans  l'hydropisie  ;  mais  en  général  on  s'en  sert  peu, 
ou  point  dans  la  pratique.  Les  vétérinaires  en  font  plus  usage  ; 
ils  les  appliquent  comme  propres  à  déterger  les  vieux  ulcères 
des  chevaux.  On  faisait  autrefois  entier  les  fleurs  ou  les  feuille» 
de  la  pulsatille  dans  les  poudres  stenmlaloiies  et  dans  l'eau, 
hystérique  de  l'ancienne  Pharmacopée  de  Paris. 

Stœrck  a  fait  plusieurs  expériences  sur  l'emploi  de  la  pul- 
satille des  prés,  ou  pulsatille  noirâtre,  espèce  très- voisine  ,  ou. 
peut-être  simple  variété  de  noire  pulsatille  commune  ,  d'après 
lesquelles  il  a  vanié  son  ujage  à  l'intérieur,  dans  la  goulte  se- 
reine, les  cataractes,  les  anciennes  maladies  vénériennes  et  la 
paralysie.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  deux  plantes  données  à  l'in- 
térieur, soit  en  nature  et  en  poudre,  soit  en  extrait,  ne  doi- 
vent être  prises  qu'à  irès-petiies  doses,  en  commençant  par 
celle  d'un  à  deux  grains ,  et  en  augmentant  tous  les  jours 
progressivement  ;  el  en  infusion ,  on  ne  doit  pas  passer  vingt  à 
trente  grains  en  commençant  son  usage.  La  pulsatille  agit  à  la 
manière  des  poisons  acres  lorsqu'on  la  donne  à.  l'intérieur  ht 
une  dose  trop  forte* 
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spalowski  (joacli.),  D'tss.  inaug.  de  ciculâ  et  pulsalillâ.   Tab.  concis. 
Vimlob.,  1777- 

zi  mmeiuiann,  Dissert,  observation,  circa  mercur.  cxl.  cicutœ eVpulsaidlâ ; 
in— 4°.  Argent.,  1779.  (u.  B.) 

PULSATION,  s.  f . ,  pulsatio  ,  pulsus ,  du  verbe  latin  pal- 
sare  ,  battre  ;  battement  des  artères.  Nous  ne  rappellerons  pas 
ici  que ,  dans  les  pulsations  artérielles,  le  cœur  est  presque  la 
seule  puissance  qui  mette  Je  sang  en  mouvement,  que  les  vais- 
seaux sont  alors  pour  ainsi  dire  passifs  ,  et  qu'ils  obéissent  au 
mouvement  qui  leur  est  communiqué  :  ces  considérations  ont 
été  développées  h  l'article  pouls,  Voyez  ce  mot. 

Les  pulsations  artérielles  sont  isochrones  aux  mouvemens 
du  cœur. 

Les  tumeurs  anévrysmales  présenlentdespulsations  d'autant 
plus  apparentes ,  que  ces  tumeurs  sont  moins  anciennes.  La 
poche  anévrysmale  est  quelquefois  remplie  de  caillots  si  volu- 
mineux, que  le  sang  ne  la  traverse  qu'en  petite  quantité,  et 
qu'elle  n'offre  plus  de  batlemens  au  toucher.  Cette  disposition 
a  fait  commettre  plusieurs  erreurs  à  des  chirurgien?  qui  ont 
confondu  de  pareilles  tumeurs  avec  des  dépôïs  froids.  Voyez 

ANÉVRÏBMË'. 

Dans  quelques  maladies  nerveuses,  les  malades  se  plaignent 
de  ressentir  des  pulsations  dans  les  endroits  où  l'auatomie  ne 
démontre  aucune  artère  un  peu  considérable. 

Nous  avons  vu  plusieurs  personnes  qui  avaient  des  pulsa- 
tions très-marquées  à  la  région  épigastrique  ;  le  pouls  et  les 
baltemens  du  cœur  étaient  peu  sensibles.  On  croyait  à  un 
anévrysme  du  tronc  cœliaque,  et  le  lendemain  on  cherchait 
en  vain  à  l'épigastre  les  pulsations  qui  y  avaient  été  si  pronon- 
cées la  veille.  Ce  phénomène  nous  semble  dû  à  une  concentra- 
tion momentanée  du  sang  sur  la  région  épigastrique.  Voyez 

PALPITATIONS. 

Le  cerveau  ,  lorsqu'il  est  privé  d'une  portion  des  os  du 
crâne,  présente  des  pulsations  isochrones  aux  mouvemens  du 
cœur  et  de  la  respiration  ;  ces  pulsations  ne  dépendent  pas  , 
comme  on  le  croyait  autrefois,  de  la  contraction  de  la  dure- 
mère  ,  mais  elles  sont  dues,  les  premières  à  la  diastole  des  nom- 
breuses artères  qu'on  aperçoit  à  la  base  du  cerveau  ,  et  les  se- 
condes ou  refoulement  du  sang  par  suite  de  l'inspiration. 

Dans  les  maladies  inflammatoires ,  où  le  pouls  est  plein  et 
fréquent,  les  malades  sentent  battre  leurs  artères;  rien  n'est 
plus  fréquent  dans  les  violentes  migraines  que  de  sentir  les  bat- 
temens  des  artères  carotides  et  temporales. 

Dans  le  panaris,  les  malades  ressentent  les  batlemens  des  ar- 
tères collatérales;  dans  les  phlegmons  volumineux,  tous  les 
capillaires  sont  tellement  dilatés  par  le  sang,  qu'ils  font  seuùr 
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anx  malades  des  pulsations  très-marquées  et  très-douloureuses. 

(m.  P.) 

fourrier  (j.  F.),  De  l'influence  qnVxcrcc  In  pulsation  des  artères  sur  les 
autres  fonctions  ;  a3  pages  in-4°.  Paris,  îSoG(Thèse)^  (v.) 

PULSILOGE,  s.  m.,  pulsilogium  :  nom  d'un  instrument 
invente  par  Sanctorius  pour  mesurer  la  vitesse  du  pouls  [Me~ 
thod.  vitand.  error.  omnium i;,  etc.),  et  sur  lequel  Floyer  a 
écrit  un  traité,  intitulé  :  The  physicians  pulse-watch ,  c'est- 
à-dire  l'horloge  médicinale  pour  toucher  le  pouls,  Londres, 
1-707,  1710;  ouvrage  traduit  en  Italien ,  sous  celui  cYOrivolo 
del  pulso ,  Venise,  1715,  in-4°.  Cet  instrument,  qui  servait 
à  compter  le  nombre  des  pulsations  qui  ont  lieu  dans  un  temps 
donné,  n'est  plus  en  usage.  (r-  v.  m.) 

PULSIMANTIE,  s.  m.,  de  pulsus,  pouls ,  et  de  p.ctv1sicc  , 
divination  :  mot  barbare,  puisqu'il  est  composé  de  radicaux 
de  deux  langues,  qui  désigne  un  prétendu  art  de  Reconnaître 
des  affections  obscures ,  des  maladies  invraisemblables,  ou 
qui  n'existent  point,  etc. 

Cette  science  occulte  a  pris  naissance,  avec  toutes  les  autres 
espèces  de  divination,  la  chiromancie ,  la  nécromancie,  l'uro- 
mancie ,  etc. ,  dans  les  temps  désastreux  qui  s'écoulèrent  entre  la 
chute  de  l'empire  romain  et  la  renaissance  des  lettres.  Dans  ces 
siècles  de  ténèbres,  où  presque  toutes  les  connaissances  posi- 
tives et  rationnelles  manquaient,  on  se  rejelaifsur  les  chimères 
de  la  divination  ,  sur  les  inepties  de  la  sorcellerie  :  on  s'ima- 
gina, en  voyant  les  médecins  tâler  le  pouls  de  leurs  malades, 
qu'il  devait  y  avoir  quelque  chose  de  mystérieux,  d'extraor- 
dinaire dans  une  pareille  action,  et  le  peuple  crut  à  une  es- 
pèce de  sorcellerie  fondée  sur  l'inspection  du  pouls. 

Celte  idée  est  encore  répandue  dans  beaucoup  de  classes  de 
la  société;  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes  venir  vous  de- 
mander quel  sera  le  sexe  de  leur  enfant  en  présentant  leur 
pouls,  vous  questionner  si  elles  en  auront  deux,  etc.;  des 
hommes  prétendre  qu'au  seul  examen  de  l'artère  vous  soyez 
en  état  de  leur  dire  leur  maladie,  sans  avoir  besoin  de  donner 
le  moindre  détail  sur  ce  qu'ils  éprouvent ,  etc.,  et  attribuer  à 
votre  ignorance  l'impossibilité  où  vous  êtes  de  leur  répondre. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ces  mêmes  individus 
vous  accordent  à  peine  qu'on  puisse,  par  l'appréciation  du 
pouls,  acquérir  des  données  sur  l'existence  d'autres  maladies 
que  la  lièvre.  Lorsque  vous' prenez  leur  bras,  ils  s'écrient  : 
Je  n'ai  pas  la  fièvre,  croyant  que  cette  seule  affection  est  sus- 
ceptible d'être  reconnue  par  son  examen.  À  peine  s'ils  vous, 
croient  lorsque  vous  leur  affirmez  qu'il  y  a  une  multitude  dé 
phénomènes  des  maladies  qui  se  peignent  dans  la  circulaliou- 
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et  qui  éclairent  le  diagnostic  du  médecin.  Ils  n'opposent  de 
résistance  qu'à  ce  qui  est  raisonnable;  toute  leur  confiance  est 
réservée  pour  des  objels  fantastiques  et  ridicules. 

Il  faut  avouer  que  la  pédanterie  de  certains  médecins  qui 
ne  tâtent  Je  pouls  qu'avec  morgue  et  gravite,  est  bien  laite  pour 
expliquer  la  croyance  de  la  pulsimantie  parmi  le  public.  Ou 
en  voit  qui  restent  dix  minutes  et  plus  k  explorer  l'artère, 
qui  change  à  mesure  de  l'inquiétude  que  prend  le  malade  en 
observant  mettre  tant  de  temps  à  examiner  son  pouls.  Le 
fait  est  que  chaque  fois  qu'on  prend  le  bras  d'un  individu,  il 
eu  résulte  pour  lui  un  effet  moral  qui  agit  de  suite  sur  la  cir- 
culation ,  et  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  son  état  par  ce  qui 
arrive  dans  ces  premiers  momens,  surtout  si  vous  paraissez 
y  mettre  une  grande  importance.  Il  ne  faut  jamais  tâter  le 
pouls  d'un  malade  en  l'abordant,  mais  seulement  après  avoir 
causé  avec  lui,  et  continuer  de  le  faire  en  l'explorant,  en 
cherchant  même  à  détourner  son  attention  par  des  questions 
qui  exigent  de  sa  part  quelque  réflexion  pour  y  répondre.  A 
moins  de  chercher  à  reconnaître  des  intermittences  qui  ne  re- 
viennent que  de  loin  en  loin,  ou  de  vouloir  compter  le  nom- 
bre des  pulsations  qui  ont  lieu  daus  une  minute,  il  est  rare 
qu'on  ait  besoin  de  seniir  plus  d'à  ne  douzaine  de  pulsations 
pour  s'assurer  de  l'état  exact  du  pouls.  Toute  exploration,  à 
moins  de  circonstances  particulières,  qui  va  au-delà,  tombe 
dans  l'affectation,  et  même  dans  le  charlatanisme,  puisqu'on 
fait  sans  nécessité  un  acte  qui  en  impose  au  malade,  dans  l'es- 
poir d'en  tirer  quelque  avantage. 

La  véritable  pulsimantie,  c'est  la  connaissance  exacte  des  qua- 
lités naturelles  et  morbifiques  du  pouls.  Celui  qui  possède  le  ta- 
lent de  bien  observer  les  phénomènes  qu'il  présente,  passera  pour 
un  véritable  sorcier  daus  certaines  occasions.  Quel  honneur  ne 
fit  pasàErasistrate  la  découverte  de  la  cause  delà  passion  d'An- 
liochus  pour  Stratonice ,  par  la  seule  inspection  du  pouls;  à  Ga- 
Jieq,  d'avoir  prédit  une  hémorragie  par  le  genre  de  pulsation  de 
l'artère  radiale!  Lamédecineprésente  des  prédictions  semblables 
tous  les  jours  ,  parmi  les  praticiens  exercés;  on  les  voit  annoncer 
des  sueurs  ,  des  diarrhées ,  des  hémorragies,  etc. ,  par  la  seule 
appréciation  de  la  circulation.  Ils  prédisent  le  retour  des  accès 
icbriles,  dés  paroxysmes  des  maladies  inflammatoires,  des  at- 
laqucs  hystériques,  l'existence  de  rétrécissement  des  valvules 
du  cœur,  ou  d'auévrysme  de  cet  organe,  etc.,  par  l'interrogation 
du  pouls.  Daus  ces  circonstances ,  le  public  croit  aux  connais- 
sances surnaturelles  du  médecin  ,  le  prend  pour  un  homme  qui  a 
l'avenir  en  sa  puissance,  le  regarde  comme  un  devin.  L'homme 
de  l'art  n'a  pourtant  alors  que  l'instruction  qu'il  doù  posséder, 
que  les  connaissances  nécessaires  pour  pouvoir  exercer  avec 
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utilité  la  science  à  laquelle  il  s'est  voué  :  tout  son  sortilège 
consiste  à  cire  vraiment  médecin.  (mérat) 

PULS1MÈTRE,  s.  m.,  de  pulsus ,  pouls,  et  de  pe7pov ,  me- 
sure. Mauvais  mot,  puisqu'il  est  composé  de  radicaux  de  deux 
langues,  et  qui  sert  à  désigner  plus  convenablement  la  machine 
que  Sauctorius  inventa  pour  mesurer  la  vitesse  du  pouls.  On 
se  sert  parfois  d'une  montre  à  secondes  pour  compter  le  nom- 
bre des  vibrations  des  artères  pendant  une  minute,  et  ce  moyen 
est  assez  bon  pour  les  estimer  avec  précision  ;  mais  le  meil- 
leur de  tous  les  puJsimètres,  ce  sont  les  doigts  exercés  d'un  ha- 
bile praticien,  qui  apprécient  non-seulement  le  nombre  des 
pulsations,  ce  qui  n'est  qu'une  des  qualités  du  pouls,  mais  en- 
core leur  force,  leur  développement,  leur  régularité,  etc., 
qualités  qu'aucun  instrument  ne  peut  rendre,  et  qui  les  fera 
toujours  rejeter  de  l'usage.  (*•  v-  «>) 

PULVERISATION  ,  s.  f.,  en  latin,  pulveralio,  velin  pulve- 
rem  resolutio.  La  pulvérisation  est  une  opération  mécanique, 
dont  l'objet  est  de  réduire  les  corps  en  particules  très  fines. 
Quelque  loin  que  l'on  porte  celte  opération,  jamais  elle  ne 
peut  réduire  un  corps  en  ses  molécules  élémentaires ,  son 
agrégation  est  seulement  diminuée;  en  sorte  que  chaque  par- 
ticule ,  après  l'opération ,  forme  encore  un  tout  semblable  à  la 
masse  première  qu'on  avait  eu  pour  objet  de  diviser.  Cette 
opération  ne  peut  être  exécutée  de  la  même  manière  pour  tous 
les  corps  ;  il  en  est  qui ,  par  rapport  à  leur  plus  ou  moins 
grande  force  de  cohésion ,  à  leur  légèreté  ou  à  leur  pesanteur, 
à  leur  état  élastique  ou  de  mollesse,  exigent  pour  leur  pulvé- 
risation des  manipulations  différentes.  Dans  la  pratique  de  la 
pharmacie,  ou  réduit  à  cinq  les  divers  modes  de  pulvérisa- 
lion,  savoir  :  par  frottement,  sur  un  tamis ,  pour  les  substances 
trop  légères  ou  trop  pesantes  ou  qui  s'aplatiraient  sous  le  pi- 
lon, comme  la  magnésie,  la  céruse  ,  l'agaric;  par  trituration, 
pour  celles,  susceptibles  de  se  ramollir  et  de  se  masser  par  la 
chaleur  produite  par  la  percussion,  comme  les  résines  et  les 
gommes  résines;  par  contusion,  pour  toutes  les  substances  vé- 
gétales solides  et  sèches  d'un  tissu  flexible  et  fibreux  ;  par  por- 
phyrisation,  pour  les  matières  dures,  aigres,  cassantes,  que  la 
contusion  ne  peut  réduire  en  particules  assez  fines;  enfiu,  par 
intermède,  celles  qui,  à  cause  de  leur  élasticité  ou  de  leur 
mollesse,  ne  peuvent  être  pulvérisées  par  les  moyens  précé- 
dons,  et  exigent,  pour  leur  division,  l'intervention,  l'emploi 
de  divers  moyens. 

Les  inslrumcns  dont  on  se  sert  pour  la  pulvérisation  sont 
de  deux  sortes  :  premièrement,  les  mortiers,  les  pilons,  les 
tamis  et  le  sac  de  peau  employés  pour  la  pulvérisation  par  tri- 
turation et  par  contusion;  secondement,  les  pierres  dures, 
eomme  le  porphyre ,  une  molette  de  même  matière ,  un  couteau 
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plat  eUune  brosse  pour  la  pulvérisation  par  porpliyrisation , 
que  l'on  nomme  aussi  lévigalion,  alcoolisation.  Les  moi  lier» 
sont  de  foute,  de  1er  lourué,  de  marbre ,  de  gaïac,  d'agathe , 
de  verre,  de  porcelaine;  les  pilons  sont  de  même  matière  ou 
de  bois  de  gaïac  ou  de  buis.  La  l'orme  des  mortiers  et  des  pi- 
lons n'est  point  indifférente.  Le  fond  des  mortiers  doit  être 
concave,  et  les  extrémités  du  pilon  convexes;  l'un  et  l'aune 
doivent  être  proportionnés  de  manière  que  leurs  parties  se 
louchent  par  le  plus  grand  nombre  de  points  possibles;  l'incli- 
naison des  parois  doit  être  telle,  que  les  matières  retombent 
d'elles-mêmes  au  fond  du  mortier  quand  on  relève  le  pilon; 
par  rapport  à  la  matière  dont  sont  formés  ces  instrumens,  elle 
doit  être  de  nature  à  ne  pas  être  attaquée  par  Jes  substances 
que  l'on  pulvérise. 

Les  poudres  obtenues  de  la  plus  longue  et  de  la  plus  exacte 
pulvérisation  sont  toujours  un  assemblage ,  un  mélange  de 
particules  de  différentes  grosseurs  ;  on  parvient  à  séparer  les 
parties  grossières  et  a  avoir  une  poudre  homogène  en  em- 
ployant Iç  tamis  :  cet  instrument  est  composé  de  trois  pièces, 
le  récipient  ou  tambour  ,  Je  tamis  proprement  dit ,  et  le  cou- 
vercle; la  grandeur  des  mailles  du  tissu  qui  le  forme  doit  être 
proportionnée  à  la  grosseur  des  particules  de  poudre  que  Ton 
se  propose  d'obtenir.  On  en  fait  de  plus  ou  moins  serrés  et  de 
diverses  matières,  en  crin,  en  soie,  enfer,  et  même  en  argent. 
Quand  on  exécute  la  pulvérisation,  il  convient  de  ne  pas 
mettre  dans  le  mortier  une  trop  grande  quantité  de  matière  à 
la  lois,  parce  qu'alors  elle  ne  serait  pas  serrée  et  froissée  suf- 
fisamment entre  les  deux  corps  durs. 

Les  substances  que  l'on  pulvérise  ont  besoin  de  subir  à 
Pavance  quelques  opérations  préliminaires  appelées  autrefois 
auxiliaires;  ce  sont  la  cribralion,  espèce  de  tamisage  qui  a 
pour  but  de  séparer  les  matières  étrangères;  l'incision  pour 
les  feuilles,  les  tiges  et  les  racines  fibreuses  ,  comme  celles  de 
réglisse,  de  guimauve;  l'action  de  la  râpe  ou  la  rasion  pour 
les  bois,  tels  que  les  santaux,  le  gaïac,  le  sassafras;  celle  de 
la  lime,  pour  les  métaux.  11  est  souvent  nécessaire  d'enlever 
à  l'avance  aux  substances  que  l'on  doit  pulvériser ,  des  parties 
qui  n'ont  aucune  propriété;  plusieurs  racines,  celles  d'ipéca- 
cuanha  ,  de  cynoglosse,  de  quintefeuille,  debardane,  ont  be- 
soin d'être  séparées  de  leur  meditullium  ligneux  ou  sans  venu  ; 
parmi  les  écorces  on  rejette  1'cpidcrme  de  celles  de  sureau, 
de  garou  }  de  canellc.  On  n'a  pas  toujours  la  facilité  de  sépa- 
rer ainsi  à  l'avance  les  parties  des  végétaux  qui  sont  inertes, 
on  y  parvient  cependant  pendant  l'acte  même  de  la  pulvéri- 
sation ;  c'est  ainsi  que  les  premières  poudres  obtenues  des 
gommes  arabique,  adragante,  du  salep,  du  quinquina,  etc., 
sont  rejetées ,  parce  qu'elles  contiennent  des  impuretés  qucl'ou- 
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'a  pu  enlever  d'abord;  dans  d'autres  circonstances,  ce  sont 
îs  premières  poudres,  auxquelles  on  donne  la  préférence,  et 
i  n  néglige  les  dernières;  les  feuilles,  les  fruits,  les  fleurs,  les 
[  icines  de  guimauve,  de  réglisse,  sont  dans  ce  cas  ;  les  résidus 
c  ces  substances  ne  sont  que  des  fibres  ou  des  duvets  sans 
propriétés.  Les  réflexions  que  nous  avons  faites  pour  les  quan- 
tés  de  poudre  à  préparer  à  la  fois,  et  pour  leur  conserva- 
on  ,  au  mot  poudre  [Voyez  ce  mot),  trouvent  également  ici 
esur  application. 
La  pulvérisation  par  porphyrisation  lire  son  nom  de  la 
ierre  sur  laquelle  on  l'exécute  ;  elle  se  pratique  avec  ou  sans 
ntermède;  celui  employé  le  plus  ordinairement  est  l'eau. 
...es  substances  minérales  et  animales,  solides,  dures,  aigres, 
assantes,  sont  celles  que  l'on  porpkyrise  plus  particulière- 
ment; les  végétaux  n'en  ont  pas  besoin  et  en  seraient  même 
Itérés  ;  les  principaux  instrumens  sont  le  porphyre  et  sa  mo- 
elle; la  partie  de  la  molette  qui  porte  sur  la  table  ne  doit  pas 
■tre  parfaitement  plane  ;  sa  surface  doit  être  une  portion  de 
phère  d'un  très-grand  rayon:  autrement,  il  n'y  aurait  pas  do 
lorphyrisation ,  parce  que  la  matière  tendrait  continuelle- 
nent  à  s'écarter,  et  aucune  portion  ne  serait  froissée  entre  les 
leux  surfaces.  Beaucoup  de  substances  ont  besoin  d'être  lavées 
;t  pulvérisées  avant  la  porphyrisation  à  l'eau  :  tels  sont  les 
xoraùx,  les  pierres  d'écrevisses,  les  coquilles,  elc.  ;  on  porphy- 
ise  aussi  avec  de  l'eau  des  corps  qu'il  est  inutile  de  laver  à 
'avance,  et  qui  doivent  être  déjà  pulvérisés  par  contusion, 
comme  le  v^erre  et  le  sulfure  d'antimoine  ,  la  pierre  hématite  et 
|1  a  pierre  laminaire ,  etc.  ;  enfin,  on  ne  lave  point  et  l'on  porphy- 
I  ise  à  sec  ,  sans  intermède ,  les  métaux  qui  pourraient  s'oxyder 
>ar  l'action  réunie  de  l'air  et  de  l'eau,  exemple,  le  fer.  Au 
îombre  des  substances  porphyrisées  à  l'eau  ,  il  en  est  plusieurs 
[■di  doivent  être  séchées  prornplement,  parce  qu'elles  con- 
tacteraient une  odeur  et  une  saveur  désagréables,  comme  ou 
le  remarque  pour  les  pierres  d'écrevisses,  lesç  coraux,  les  terres 
bolaires:  afin  d'en  effectuer  prornplement  la  dessiccation,  on 
'  :n  forme  des  trochisques  sur  du  papier  non  collé  ou  sur  du 
carton  qui  pompe  l'humidité;  on  achève  de  les  sécher  à 
jU'étuvc. 

Nous  avons  dit  que  l'on  pulvérisait  à  l'aide,  d'intermèdes 
les  substances  trop  élastiques  ou  trop  molles;  ces  intermèdes 
sont  le  calorique,  l'eau,  les  sels,  le  sucre,  les  mucilages  ,  les 
huiles.  On  se  sert  du  calorique  pour  les  corps  durs,  élastiques, 
malléables;  le  crystal  de  roche,  les  cailloux,  l'hyacinthe  doi- 

;  vent  être  rougis  au  feu  dans  un  creuset,  et  projetés  aussitôt 
dans  l'eau  froide,  afin  de  les  déliter,  les  diviser  et  les  ramol- 

I  Jir  avant  de  les  pulvériser.  Si  l'on  pulvérisait  de  la  gomme 
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adragante  a  froid ,  l'opération  serait  longue  et  difficile,  par 
rapport  à  son  élasticité  ,  qui  renvoie  le  coup  du  pilon.  Que  l'on 
dessèche  convenablement  celte  gomme  ,  et  que  l'on  cliaulfele 
mortier  et  le  pilon  ,  le  calorique  en  écartera  les  molécules  ,  en 
diminuera  considérablement  l'élasticité  et  sa  pulvérisation  de- 
viendra facile.  En  fondant  de  l'était)  ou  du  zinc,  et  en  cou- 
lant ces  métaux  dans  un  mortier  fortement  échauffé,  et  les. 
agitant  rapidement,  on  empêche  les  molécules  de  se  joindre, 
en  se  refroidissant,  par  les  faces  qui  leur  conviennent,  et 
elles  restent  divisées  et  séparées.  L'eau  est  aussi  employée  uti- 
lement pour  faciliter  la  pulvérisation  du  salep  et  du  riz.  Ces 
corps,  mouillés  d'abord  et  séchés  ensuie,  perdent  leur  élas- 
ticité et  se  pulvérisent  aisément.  Le  phosphore  se  divise  aussi 
très-bien  dans  l'eau  chaude,  en  agitant  jusqu'au  refroidisse- 
ment complet.  Quelques  métaux,  comme  l'or,  l'urgent,  le 
cuivre,  réduits  en  feuilles  très- minces  par  le  laminage  et  le 
martelage,  se  pulvérisent  aisément  en  les  triturant,  et  même 
en  les  porphyrisantavec  un  sel  très-soluble  ou  avec  du  sucre  y 
on  étend  la  poudre  dans  l'eau,  le  sel  s'y  dissout  et  le  métal  se 
précipite  en  poudre  impalpable;  on  le  lave  et  on  le  sèche.  La 
vanille,  fruit  de  Yepidendrum  vanilla,àoit  d'abord  être  coupée 
en  très-petits  morceaux;  on  en  forme  une  pâle  en  ia  contusant, 
et  on  y  ajoute  peu  à  peu  du  sucre  cassé  par  morceaux  et  non 
pulvérisé,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ait  absorbé  suffisamment 
d'humidité  pour  qu'il  en  résulte  une  poudre  susceptible  de 
passer  par  un  tamis  de  crin  serré;  quand  la  vanille  est  bonne 
et  fraîche,  une  partie  exige,  pour  sa  pulvérisation,  quatre 
parties  de  sucre.  Le  mucilage  de  gomme  adragante  est  em- 
ployé, autant  pour  faciliter  la  division  de  la  coloquinte  ,  que 
pour  eu  diminuer  la  propriété  trop  active.  Autrefois,  on  oi- 
gnait le  fond  des  mortiers  et  les  pilons  avec  de  l'huile,  ou  bien 
on  ajoutait  des  amandes  ou  de  l'eau  aux  substances  que  l'on 
pulvérisait,  pour  les  empêcher  de  voltiger  et  de  se  dissiper. Ces 
manières  défaire,  toutes  vicieuses,  puisqu'elles  peuvent  alté- 
rer et  faire  contracter  aux  poudres  de  la  rancidite,  sont  entière- 
ment rejetées  depuis  que  l'on  fait  usage  du  sac  de  peau  pour 
couvrir  les  mortiers;  cet  instrument  réunit  le  double  avan- 
tage de  l'économie  et  de  la  salubrité,  par  rapport  aux  drogues 
dangereuses.  On  sait  que  le  camphre  se  réduit  facilement  en 
poudre  à  l'aide  de  l'alcool. 

Quelques  praticiens  admettent  encore  une  autre  espèce  de 
pulvérisation,  qu'ils  nomment  chimique  ou  philosophique, 
qui  ne  s'exécute  pas  par  les  moyens  mécaniques,  et  qui  est 
toujours  suivie  de  la  précipitation  (  Voyez  ce  mot).  Pour 
qu'elle  puisse  être  exécutée,  il  faut  que  les  corps  que  l'on  se 
propose  de  diviser  soient  entièrement  solublcs  dans  des  dissol- 
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ans  convenables,  et  qu'on  puisse  les  en  se'parcr  et  les  pre'ci- 
>itcr,  en  présentant  à  ces  dissolvans  des  substances  qui  s'y 
missent  de  préférence  :  on  pulvérise  de  la  sorte  les  coraux  , 
es  terres,  le  soufre,  les  résines,  etc.  On  obtient  les  coraux  et 
es  terres  divisées  en  les  dissolvant  dans  des  acides  et  en  dé- 
omposant  les  sels  solubles  qui  en  résultent,  par  des  alcalis; 
e  soufre,  en  décomposant  par  un  acide  l'hydro- sulfate  sul- 
uré  de  potasse  dissous  dans  l'eau,  et  les  résines,  en  ajoutant 
i,  leur  solution  alcoolique  une  suffisante  quantité  d'eau  pour 
u  séparer  l'alcool  :  les  précipités  obtenus  dans  ces  diverses 
il  constances  se  nommaient  autrefois  magister  (Ployez  ce 
nnoi)  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  soient  purs.  On  sait  que 
es  précipités  emportent  toujours  avec  eux  une  certaine  quun- 
ité  du  corps  précipitant,  que  le  soufre  précipité  de  i'hydro- 
ulfate  sulfuré  de  potasse  est  blanc,  sans  odeur,   et  que 
.  'est  un  véritable  hydrate  ou  une  combinaison  d'eau  et  de- 
outre.  A  l'égard  des  résines,  il  est  difficile,  par  ce  procédé, 
te  les  obtenir  a  l'état  pulvérulent  ;  la  chaleur  employée  pour 
ces  dessécher  est  suffisante  pour  les  ramollir  et  les  masser.  C'est 
vec  raison  que  ces  diverses  manipulations  ne  sont  plus  d'usage. 
..es  anciens  pulvérisaient  encore  les  corps  par  la  calcination; 
uelques  -  uns  de  ces  corps  pouvaient  être  décomposés  pen- 
dant l'opération,  connue  les  carbonates  terreux;  ils  disaient 
tussi  qu'ils  pulvérisaient,  par  la'  sublimation,  certaines  subs- 
tnecs  volatiles,  comme  le  soufre,  etc.  Voyez  sublimation. 

( n achet) 

PUNAIS  (pathologie  et  médecine  légale),  qui  répand  par 
ee  nez  ou  par  la  bouche  une  odeur  rebutante  qu'on  a  compa- 
rée à  celle  d'une  punaise  qu'on  écrase  dans  ses  doigts  ,  à  moins 
i  ourlant  que  le  nom  de  l'insecte  ne  soit  venu  par  comparai- 
(on  de  l'odeur  même  des  putiais  ,  recherche  savante  que  j'a- 
bandonne aux  étymologisles  pour  ne  m' occuper  ici  que  du  fond. 

11  sera  arrive'plus  d'une  fois,  peut-être  même  à  mes  lecteurs, 
iu'ayant  voulu  approcher  de  trop  près  un  objet  charmant  par 
te  port,  la  figure  et  la  démarche,  on  se  soit  bientôt  repenti 
•étant  d'empressement.  Il  y  a  plusieurs  nuances  dans  l'odeur 

ui  sort  de  la  bouche  et  du  nez  ,  mais  lu  plus  mauvaise  vient 
Ile  ce  dernier  organe.  Elle  peut  dépendre  ou  de  ses  maladies 
uroprcs  ,  ou  de  celle  des  parties  voisines,  dont  l'odeur  passe 

*  ans  les  narines,  ou  d'uue  idiosynçrasie  du  sujet  indépendante 

•  e  toute  maladie  ,  d'un  état  même  particulier  à  la  membrane 
il. il'  u'ie  sans  lésion  sensible.  La  puanteur  du  nez  et  de  la  bou- 
ille peut,  par  conséquent,  être,  ou  accidentelle,  ou  consti- 
utionuelle  ,  et  c'est  sous  ces  différons  états  que  nous  allons  la 
.onsidérer. 

Puanteur  qui  provient  des  maladies  du  nez.  Je  veux  fixer 
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l'attention  avant  tout  sur-  quelques  particularités  que  présen- 
tent les  fonctions  sécrétoires  de  la  membrane  muqueuse  des 
fosses  nasales  ,  et  qui  commencent  à  donner  l'explication  de 
l'odeur  ingrate  et  spéciale  qui  en  émane  :  c'est  que  ,  dans  le 
catarrhe,  lorsqu'il  commence  à  mûrir  ,  le  mucus  qui  sort  de 
ces  cavités  acquiert  une  consistance,  une  couleur  et  une  odeur 
différentes,  suivant  les  degrés  de  maturité,  odeur  qu'on  sent 
soi-même,  et  que  l'on  reconnaît  dans  les  mouchoirs,  qui  est  cui- 
vreuse lorsque  le  catarrhe  est  près  de  mûrir,  et  qui  se  dissipe 
insensiblement  pour  reprendre  Je  caractère  fade  da  mucus  or- 
dinaire ,  époque  où  le  malade  éprouve  un  véritable  soulage- 
ment, oùil  sent  même  satêtepïuslibreetplusdégagéequ'avant 
le  catarrhe,  comme  s'il  s'était  fait  une  véritable  crise,  ce  que 
je  rapporte  d'après  -ce  que  j'ai  éprouvé  un  grand  nombre  de 
l'ois,  étant  fort  sujet  k  ce  qu'on  nomme  rhume  de  cerveau. 
Les  crachats  qui  résultent  du  catarrhe  pulmonaire;  les  muco- 
sités qui  sortent  des  intestins,  delà  vessie  et  des  organes  géné- 
rateurs des  deux  sexes  ,  dans  leurs  maladies,  ont  aussi  leur» 
propriétés  physiques  particulières;  l'odeur  même  qui  s'exhale 
de  l'ulcère  et  du  carcinome  de  l'utérus  est  d'une  nature  diffé- 
rente de  celle  qui  est  produite  par  les  affections  de  l'organe 
olfactif  :  d'où  il  résulte  que,  quoique  les  membranes  muqueu- 
ses des  différons  appareils  d'organes  paraissent  identiques  aux 
yeux  de  Panatomisle  ,  leurs  fonctions  vitales  sont  pourtauttrès- 
différeutes  de  l'état  de  maladie,  état  sur  lequel  il  serait  si  beau 
et  si  utile  d'avoir  une  physiologie  comparée  avec  celle  de 
l'homme  en  santé. 

Toutes  les  ulcérations  de  l'intérieur  des  narines  ont  pris  chez 
plusieurs  auteurs  le  nom  à'ozène  (Voyez  ce  mot)  qu'il  }r  ait 
carie  ou  non;  l'ozène  le  plus  simple» esteelui  qui  est  une  suit! 
du  catarrhe  dont  je  viens  de  parier  :  on  sait  que  tout  catar- 
rhe est  toujours  accompagné  d'une  inflammation  plus  ou  moins 
vive  des  parties  qui  en  sont  le  siège;  que  celui  de  la  membrane 
interne  du  nez  se  dissipe  ,  en  général,  facilement,  et  que  l'in- 
flammation se  termine  par  un  écoulement  aboudant  de  mucus 
ou  d'une  matière  jaune  épaisse;  mais  l'on  sait  aussi  que  de 
même  que  dans  les  affections  des  autres  organes  ,  dansquelques 
cas  ,  cet  écoulement  subsiste,  quoique  tous  les  autres  symp- 
tômes de  catarrhe  soient  dissipés  ,  entretenu  par  un  ulcèrequi 
s'est  formé  seul  ou  réuni  à  l'engorgement  et  à  la  tuméfaction 
de  la  membrane  pituitaire.  Celte  variété  de  l'ozène  est  la  plus 
simple  de  toutes  lorsqu'il  n'existe  aucune  autre  maladie  de 
constitution  ,  celle  que  l'on  guérit  le  plus  facilement  par  des 
moyens  locaux  ,  et  qui  néanmoins  ,  lorsqu'elle  est  négligée  , 
peut  devenir  l'origine  d'une  affection extrêmementgrave.  Cette 
affection  ;  qui  mérite  plus  proprement  le  nom  d'ozene  ,  se  ca- 


raclérise  alors  par  l'écoulement  d'une  matière  séreuse,  d'une 
couleur  brune  ou  noirâtre  ,  d'une  fétidité  particulière  qui  dé- 
note la  carie  des  os  du  nez  ,  carie  dont  il  est  d'ailleurs  facile 
de  s'assurer,  s'il  reste  quelque  doute  ,  par  l'introduction  de 
la  sonde. 

Ces  ulcères  putrides  et  rongeans  des  narines  sont  quelquefois 
la  suite  de  la  petite  ve'role  ;  plus  souvent  ils  doivent  leur  ori- 
gine à  la  diathèsc  scrofuleuse  ,  vénérienne  ou  scorbutique.  Ils 
sont  d'une  très-difficile  guérîson,  ainsi  que  Celse  l'avait  déjà 
reconnu  (cap.  De  narium  morbis) ,  et  ils  doivent  être  attaqués 
autant  par  des  remèdes  généraux  que  par  un  traitement  local , 
convenable  à  la  cause  reconnue  de  la  maladie.  Il  semblerait 
que  le  mercure  devrait  agir  spécifiquement  sur  l'ozènc  qui  est 
de  nature  syphilitique ,  et  même  Benjamin  Bell  a  cru  pouvoir 
établir  comme  règle  générale  d'y  recourir  sur-le-champ,  lors 
même  qu'il  n'y  aurait  pas  lieudesoupçonner  de  vice  vénérien; 
cependant  les  observations  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  m'ont 
prouvé  que  non-seulement  ce  moyen  est  fort  souvent  impuis- 
sant, mais  même  qu'il  ajoute  quelquefois  de  nouveaux  dé- 
sordres au  mal  local  ;  une  autre  source  de  cette  Sâm'e  si  fétide 
est  fournie  ,  comme  dans  l'utérus,  par  les  polypes  des  fosses 
nasales  ,  et  si  quelques-unes  de  ces  tumeurs  sont  susceptibles 
d'extirpation  ,  il  en  est  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  ,  qui  même 
passent  facilement  a  l'état  cancéreux  ,  et  qui  deviennent  can- 
cers après  leur  extirpation  ,  de  manière  qu'il  en  est  auxquels 
on  ne  doit  pas  toucher,  ilaque  attirigi  non  débet ,  disait  déjà 
Celse  (lib.  vi ,  cap.  yiu  ,  De  carnosis  carunculis  narium) ,  et 
comme  la  chose  a  été  pareillement  signalée  par  Talliacotia" 
célèbre  ,  comme  l'on  sait',  par  l'art  de  refaire  des  nez  ,  et  qui 
s'est  singulièrement  occupé  des  maladies  de  cet  organe,  lequel 
a  pour  cela  placé  l'extraction  des  polypes  des  fosses  nasales 
parmi  les  opérations  de  chirurgie  les  plus  délicates  qui  présen- 
tent souvent  des  dangers  ,  et  qui  exigent. le  plus  de  jugement 
et  d'adresse  {De  cur.  chir.  ,  lib.  i  ,  cap.  xxi)  ;  ces  polypes  ou 
excroissances  fongueuses  de  la  muqueuse  des  narines  (autre 
fonction  morbide  de  ce  genre  de  membranes  qui  mérite  d'être 
étudiée)  sont  divisés-en  excroissances  molles  ,  compressives  , 
d'une  couleur  pâle,  soumises  aux  variations  de  l'atmosphère, 
ou  espèces  d'hygromètres  ,  et  en  excroissances  formes  ,  presque 
cartilagineuses,  d'un  rouge  fonce* ,  le  plus  souvent  compliquées 
avec  la  carie  des  os  qui  sont  audessous  ,  susceptibles  de  s'ul- 
cérer et  de  fournir  une  grande  quantité  de  matière  séreuse  fé- 
tide; indépendamment  de  repulluler,  lorsqu'ils  ont  été  extir- 
pés, le  lieu  de  leurs  racines  reste  très-fréquemment  Je  siège  d'un 
ulcère.  Voyez  por.ypr:. 

Lu  fétidité  qui  s'exhale  du  nez  cl  de  la  bouche  d'un  punais 
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est  quelquefois  le  symptôme  de  la  maladie  d'un  sinui  qu'on  ne 
reconnaît  pas  d'abord,  parce  que  ^'exploration  des  fosses  na- 
sales n'en  fournit  aucun  indice.  Telle  est  l'espèce  d'ozè/ze  ,  dé- 
crite ,  si  je  ne  me  trompe,  la  première  fois  par  Drake  ,  dont  le 
siège  est  dans  le  sinus  maxillaire,  y  ayant  un  passage  de  cet 
antre  dans  le  nez  ,  qui  s'ouvre  audessous  de  la  lame  spongieuse 
inférieure  de  chaque  côté  ;  le  pus  ramassé  dans  cette  cavité 
passe  par  cette  ouverture  lorsque  le  maladecstcouché,  cl,  indé- 
pendamment des  mauvaises  qualités  qui  lui  sont  propres,  il 
occasione  presque  toujours  la  carie  des  os  fragiles  sur  lesquels 
il  a  reposé,  ce  qui  ajoute  à  sa  fétidité  ,  si,  par  les  moyens  cu- 
ratifs  convenables  ,  on  ne  lui  donne  pas  issue  de  bonne  heure 
par  la  partie  la  plus  déclive  du  sinus. 

Eufin  ,  la  puanteur  du  nez  est  quelquefois,  comme  celle  des 
pieds,  naturelle,  indépendante  de  toute  maladie,  et  inhé- 
rente à  la  qualité  du  mucus  que  fournit  la  membrane  piiui- 
laire,  lequel  exhale  chez  ces  personnes  une  odeur  infecte  , 
dontja  cause  est  tout  aussi  inconnue  que  celle  des  odeurs, dont 
je  parlerai  plus  bas. 

Puanteur  qui  provient  des  maladies  de  la  bouclie.  Outre  les 
lésions  des  parties  molles  et  des  parties  dures  du  nez  ,  ainsi 
que  des  autres  qui  communiquent  avec  ses  cavités  ,  la  commu- 
nication vaste  et  directe  établie  entre  l'arrière-bouche  et  les 
fosses  nasales  rend  communes  à  ces  dernières  les  vapeurs  in- 
fectes qui  s'exhalent  des  gencives  spongieuses,  fongueuses  et 
ulcérées  ,  des  dents  cariées,  des  ulcères  du  palais  ,  delà  lan- 
gue, du  voile  du  palais  et  de  l'arrière-bouche  :  presque  tous 
ceux  qui  ont  les  glandes  de  ces  parties  engorgées  ,  et  ceux  qui 
parlent  difficilement,  ou  qui  ont  la  voix  rauque  ,  répandent 
une  odeur  infecte  quaud  ils  ouvrent  la  bouche  ;  mais  cette 
cause  de  puanteur  se  reconnaît  facilement ,  et  se  trouve  plus  ou 
moins  accessible  aux  secours  de  l'art. 

Puanteur  qui  provient  des  parties  placées  audessous  de  la 
tête.  L'on  conçoit  facilement  qu'il  peut  monter,  soit  des  pou- 
mons, soit  du  conduit  digestif  des  exhalaisons  qui  ,  sortant  de 
la  bouche  et  du  nez,  peuvent  être  prises  pour  le  résultat  de 
maladies  de  ces  parties.  11  faut  pourtant  convenir  que  celte 
puanteur  n'est  pas  aussi  insupportable  que  celle  qui  provient 
des  lésions  propres  des  fosses  nasales  ,  elque  l'odeur  en  est  dif- 
férente. La  vapeur  de  l'expiration  produite  par  les  poumons 
des  phlhisiques  est  fade  et  nauséabonde  ;  elle  n'altère  pas  leurs 
dents,  dont  l'émail  reste,  eu  général  ,  d'un  blanc  de  nacre  ;  en 
échange,  cette  haleine,  au  rapport  de  quelques  auteurs,  n'est 
pas  sans  danger  de  contagion.  Les  vapeurs  qui  s'élèvent  d'un 
estomac  faible,  qui  digère  difficilement,  ou  qu'on  surcharge 
tiop  d'alimens ,  sont  une  cause  fréquente  de  mauvaise  haleine, 
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en  même  temps  qu'elles  contribuent  à  la  destruction  de  l'e- 
mail des  dents  et  à  leur  carie  ;  l'odeur  de  cette  haleine  est  assez 
souvent  celle  de  l'œuf  pourri  ou  du  gaz  hydro-acide  sulfuré  ou 
phosphore,  daus  quelques  circonstances  ;  mais  cette  dernière 
puanteur  n'est  que  temporaire,  et  l'on  pourra  souvent  y  re- 
médier par  l'application  soutenue  des  règles  de  l'hygiène  et 
.de  la  thérapeutique.  11  en  est  de  même  de  l'odeur  aigre  et  fade 
de  l'haleine  qu'on  observe  dans  l'enfance  et  dans  les  affections 
ivermineuses  ,  et  de  l'odeur  du  petit  lait  doux  de  celle  des  fem- 
mes enceintes  ,  en  couches,  et  des  nourrices.  L'haleine ,  chez 
plusieurs  femmes,  a  une  odeur  forte  à  l'époque  de  la  mens- 
truation, et  une  vapeur  souvent  irès-félide  sort  de  la  bouche 
et  du  nez  des  personnes  sujettes  aux  affections  nerveuses  ,  aux 
approches  des  paroxysmes ,  qui  diminue  et  se  dissipe  avec 
i  ces  derniers  ;  phénomène  bien  digne  de  remarque  et  que  le 
!|praticien  doit  avoir  présent  à  la  mémoire  pour  n'être  pas 
Ittrompé  par  une  fausse  apparence  ,  et  ne  pas  céder  aux  solli- 
citations des  malades   qui  se  plaignent   alors  d'éprouver 
u ne  saveur  et  une  odeur  désagréables,  et  désirent  qu'on 
iieur  administre  des  purgatifs  le  plus  souvent  nuisibles  dans 
ces  affections.  Les  mélancoliques  et  les  maniaques- répandent 
jices  odeurs  ingrates  non- seulement  par  la  bouche  et  les  narines, 
nmais  encore  par  toute  la  périphérie  du  corps  :  en  outre  l'ha- 
leine ,  qui,  dans  la  jeunesse,  est  ordinairement  douce  et  sans 

Ieur  désagréable  ,  devient  forte  et  plus  ou  moins  acre  à  mè- 
re qu'on  vieillit,  circonstance  qui  indique  que  la  matière  de 
xpiration  n'est  pas  seulement  composée  alors  de  vapeurs 
ueuses ,  de  gaz  acide  carbonique  et  d'air  expiré,  lndé- 
ndamment  de  l'âge  et  des  maladies  ,  il  est  certains  individus 
i  sentent  naturellement  mauvais  de  la  bouche  et  du  nez  sans 
'on  puisse  en  donner  aucune  raison.  C'est  ce  que  j'ai  chaque 
ur  occasion  d'observer  chez  des  personnes  jouissant  de  la 
^illeure  santé  ,  fortes,  robustes  ,  et  d'un  grand  appétit  ,  sans 
oir  encore  pu  découvrir  d'où  provient  cette  infirmité  donc 
es  ne  s'aperçoivent  pas  elles-mêmes ,  h  moins  d'admettre  que 
:st  le  résultat  d'une  excrétion  à  laquelle  elles  doivent  en 
rtie  la  santé  florissante  dont  elles  jouissent ,  ce  qui  contrarie 
i  peu  les  idées  exagérées  des  partisans  du  solidisme  exclusif, 
aier,  cherchant  aussi  à  se  rendre  compte  de  celte  fétidité  de 
lalcine  chez  des  sujets  dont  les  dents  étaient  d'ailleurs  très- 
ines  ,  et  dont  les  poumons  n'étaient  pas  affectés  de  maladie, 
ait  imaginé  que  cela  provenait  de  ce  que  le  pylore  était  trop 
ivert ,  et  qu'alors  il  montait  continuellement  des  vapeurs 
tantes  des  intestins  à  la  bouche,  ce  qui  infectait  l'haleine; 
ais  ,  à  supposer  l'existence  d'une  séhiblable  disposition  ana-* 
mique  chez  les  sujets  ainsi  continuellement  punais,  ce  qui 
46.  1 1 
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n'a  pas  encore  été  démontré  ,  il  est  évident  que  les  vapeurs  in- 
testinales ont  une  odeur  très 'différente  ;  je  suis  convaincu  que 
l'odeur  des  matières  excrémentilielles  peut  quelquefois  re- 
monter jusqu'aux  narines  ,  lorsqu'elles  sont  accumulées  dans 
les  gros  intestins  ;  ainsi,  il  m'est  arrivé  à  moi  -  même  quelque- 
fois ,  dans  des  constipations  opiniâtres,  d'être  poursuivi  par 
celle  odeur  ,  et  de  n'en  être  débarrassé  que  lorsque  mon  indis- 
position cessait  ;  mais  c'est  là  un  état  pathologique  ,  et  encore 
une  lois  bien  différent  de  l'haleine  acre  et  comme  lixivielle 
qu'exhalent  constamment  les  personnes  dontj'ai  parlé,  et  qui 
se  portent  bien. 

L'on  a  vu  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  que  les  vapeurs 
odorantes  que  répandent  certaines  personnes  peuvent  servir  de 
signes  indicatifs  de  l'existence  de  quelques  maladies  ;  c'est  , 
par  conséquent  ,  concevoir  que  ,  n'étant  que  des  symptômes  , 
on  ne  peut  espérer  de  les  faire  cesser  qu'en  attaquant  et  en  dé- 
truisant la  maladie  qui  en  est  le  foyer,  par  des  médications  gé- 
nérales et  locales  appropriées.  Quant  à  l'odeur  infecte  qui  est 
naturelle  à  l'individu  ,  soit  qu'elle  appartienne  à  l'état  de  la 
muqueuse  nasale  ,  ou  qu'elle  dépende  du  système  général  des 
sécrétions  et  des  excrétions  ,  il  est  impossible  de  l'empêcher  ,  et 
il  est  même  probable  que  si  l'on  pouvait  y  parvenir  ,  il  serait 
tout  aussi  dangereux  de  la  faire  passer,  qu'il  le  serait  de  cher- 
cher à  supprimer  la  puanteur  de  la  sueur  des  pieds  par  d'au- 
tres moyens  que  par  l'extrême  propreté.  Il  ne  reste  ,  par  con- 
séquent ,  d'autre  ressource  que  de  masquer  cette  odeur  par  le 
moyen  de  pastilles  parfumées  que  l'on  tient  dans  la  bouche, 
ce  à  quoi  ne  manquent  pas  tous  les  punais  qui  sont  un  peu  élc- 
gans ,  et  ce  qui  doit  nous  donner  des  soupçons  sur  les  qualités 
des  émanations  naturelles  des  personnes  auprès  desquelles  nous 
passons  ,  et  qui  laissent  après  elles  une  forte  odeur  de  violette, 
d'ambre   u  du  musc. 

Des  punais  considères  en  médecine  légale.  Ce  défaut  corpo- 
rel, lorsqu'il  esi  très  saillant,  a  été  regardé  par  les  tribunaux 
ecclésiastiques  dès  l'époque  de  leur  institution ,  comme  une 
cause  d'irrégularité  tant  pour  le  mariage  que  pour  le  sacerdoce, 
et  comme  l'église  s'est  basée  dans  la  confection  de  plusieurs 
lois  relatives  à  ces  deux  points  sur  les  lois  romaines  recueillies 
et  conservées  par  les  empereurs  chrétiens  ,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  anciennes  lois  étaient  peu  favorables  aux  sujets 
entachés  de  cette  imperfection.  11  est  aisé  de  concevoir  qu'ua. 
prêtre  punais  est  très-peu  propre  au  confessionnal  et  à  assister 
un  malade.  Quant  au  mariage,  objet  principal  de  nos  consi- 
dérations actuelles,  on  ne  saurait  révoquer  eu  doute  que  cette 
imperfection  de  la  part  de  l'un  des  époux  ne  soit  extrêmement 
repoussante  et  très- propre  à  empêcher  le  but  essentiel  de  cette 
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anion.il  n'y  aurait  donc  aucune  injustice  à  Ja  faire  valoir,  ou 
comme  fin  d'opposition  ,  ou  comme  fin  de  nullité  ,  ou  comme 
fin  de  séparation.  Voyez  ces  mots  à  farliclé  mariage. 

De  même  pourtant  que  dans  les  imputations  d'impuissance 
les  lois  distinguent  l'impuissance  temporaire  et  guérissable  de, 
l'impuissance  perpétuelle  et  incurable,  celle  qui  existait  déjà 
avant  le  mariage  d'avec  celle  qui  est  survenue  après,  de  même 
aussi  l'imperfection  dont  il  est  ici  question  ,  et  que  nous  avon 
rangée  parmi  les  espèces  d'impuissance  indirecte  ,  devra-t-ells 
subir  la  même  distinction  :  il  ne  sera  pas  juste  qu'une  maladie 
survenue  depuis  le  mariage  puisse  servir  de  motif  à  sa  dise 
solution ,  lorsque  précisément  une  des  fins  de  celle  institu- 
tion est  de  supporter  ensemble  les  peines  de  la  vie,  et  de  s'en- 
tr'aider  mutuellement  :  je  voudrais  seulement  une  exception, 
ien  fait  de  maladies  acquises  pendant  le  mariage,  pour  ces 
I fruits  amers  et  dégoûtans  d'une  dépravation  de  mœurs  habi- 
tuelle qui  rend  la  vie  commune  un  véritable  enfer  pour  l'un 
des  époux  ,  et  qui  est  bien  l'injure  ou  le  sévice  ,  à  mon  avis  , 
le  plus  grave  et  le  plus  décisif  pour  faire  prononcer  le  divorce 
ou  la  séparation;  il  n'y  aurait  non  plus  lieu  à  admettre  la 
{plainte,  lorsque  l'imperfection,  ayant  été  connue  avant  ou 
auprès  l'époque  de  la  célébration  du  mariage  ,  on  aurait  vécu, 
{pendant  plus  de  six  mois  dans  celte  union  sans  en  témoigner 
(de  dégoût  •  mais  lorsque,  dans  ces  mariages  de  circonstances,  de 
i  convenance,  où  l'inclination  n'a  eu  aucune  part,  où  l'on  ne  s'est 
as  même  connu  ,  le  sort  nous  aurait  donné  un  époux  punais, 
ffreuse  découverte,  et  pour  celui  qui  ne  l'est  pas  ,  et  même 
»our  celui  qui  l'est ,.  et  qui  ne  s'en  doutait  pas ,  car  l'habitude 
ious  voile  tous  nos  défauts  ,  et  la  courtoisie  ne  permet  pas  aux: 
autres  de  nous  les  signaler  ,  il  est  du  droit  naturel  de  déclarer 
ju'il  nous  sera  impossible  de  vivre  dans  une  atmosphère  con- 
inuelle  de  répulsion,  qui  écarte  les  élémens  au  lieu  de  les  réu- 
mir.  Telle  ,  ai- je  souvent  pensé  ,  a  pu  être  l'imperfection  de  la 
irincesse  Ingeiburge,  soeur  de  Canut,  roi  de  Danemarck,  que 
3hilippe  Auguste  prit  pour  femme  ,  on  ne  sut  pourquoi ,  tout 
omme  on  ne  sut  pourquoi  il  s'en  sépara  dès  le  lendemain  des 
oces.  Les  uns  disent  qu'il  lui  trouva  quelque  défaut  secret  j 
autres  ,  selon  les  préjugés  du  temps,  que  ce  fut  l'effet  d'un 
aléfice  ;  elle  n'avait  que  dix  sept  ans,  et  joignait  à  la  beauté 
18  grâces  ingénues  de  son  âge.  Philippe  obtint  le  divorce  des 
vêques  qu'il  assembla  à  Compiègne.  Le  pape  Innocent  m, 
ollicité  par  les  rois  d'Angleterreet  de  Danemarck,  cassa  cette 
écision,  et  excommunia  le  roi  de  France;  celui-ci  eut  l'air 
e  se  raccommoder  avec  sa  femme,  mais  ne  pouvant  vivre  avec 
lie ,  la  princesse  ne  recouvra  proprement  que  son  titre  de 
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reine ,  et  alla  en  jouir  au.  château  d'Etampes  où  elle  fut  relé- 
guée. Hist.de  France  ,  par  Anquetil  ,lom.  h  ,  pag.  loget  suiv. 

(foueré) 

PUNAISE,  s.  f. ,  cimex  lectularius ,  Linn.;  insecte  hémip- 
tère  ,  hétéroptère  ,  de  la  famille  des  géocorises  ;  septième  ordre-, 
première  section  et  première  famille  (Cuvier,  Règne  animal)  : 
ses  caractères  sont  d'avoir  un  corps  très-plat,  mais  dont  les  an- 
tennes se  terminent  brusquement  en  forme  de  soie. 

Le  mot  de  punaise  rappelle  toujours  une  sensation  désa- 
gréable qui  prévient  contre  toutes  les  espèces  qui  portent  le 
même  nom  ;  mais  il  est  de  fait  que  le  plus  grand  nombre  des 
insectes  de  ce  genre  n'a  point  d'odeur,  et  que,  quelques-unes, 
telles  que  la  punaise  margine'e ,  la  punaise  niigace,  en  exhalent 
une  qui  se  rapproche  de  la  pomme  de  reinette  ;  la  punaise 
de  la  jusquiame  sent  le  thym. 

La  femelle  de  la  punaise  est  plus  grosse  et  plus  colorée  que 
le  mâle.  Après  l'accouplement,  qui  dure  longtemps ,  elle  pond 
des  œufs,  qu'elle  dépose  dans  les  fentes  des  bois  de  lit,  des 
lambris,  etc.,  et  meurt-  presque  aussitôt  l'accomplissement 
de  cette  fonction.  Les  larves  qui  sortent  de  ces  œufs  ne  diffè- 
rent des  insectes  parfaits  que  par  l'entière  privation  des  ailes 
(  la  punaise  des  lits  les  ayant  rudimentaires). 

Le  sang  de  l'homme  est  la  nourriture  de  la  punaise  ,  et  c'est 
au  moyen  de  sa  trompe  (si  bien  étudiée  par  Degeer)  qu'elle  se 
le  procure.  A  cet  effet  elle  l'enfonce  dans  la  peau,  préférant 
les  endroits  où  cette  partie  est  plus  mince,  et,  par  un  méca- 
nisme analogue  a  la  succion  ,  elle  pompe  le  sang,  dont  elle  a 
£u  soin  d'augmenter  l'afflux,  en  versant  dans  la  plaie  une 
liqueur  âcre,  d'une  nature  particulière:  aussi  la  douleur  vive 
qui  résulte  de  cette  piqûre  est  moins  causée  par  la  piqûre  elle- 
même  que  par  ce  moyen  auxiliaire. 

Il  est  des  individus  privilégiés  auxquels  les  piqûres  de  pu- 
naises ne  causent  aucune  douleur,  aucune  insomnie,  et  par 
conséquent  laissent  après  elles  de  faibles  traces-;  mais  les  per- 
sonnes dont  la  peau  est  délicate,  fine  et  d'une  extrême  sensi- 
bilité, en  ont  souvent  éprouvé  les  plus  fâcheux  incouvéniens, 
surtout  lorsque  le  nombre  des  piqûres  est  considérable.  On 
a  vu  quelquefois,  après  une  nuit  passée  dans  les  plus  in- 
supportables tourmens,  le  -corps  de  ces  malheureux  couvert 
de  petites  tumeurs  confluentes  et  presque  entièrement  phlo- 
gosé.  Comme  il  est  impossible,  par  l'aspect  de  ces  aréoles  in- 
flammatoires et  les  signes  commémoralifs,  de  se  méprendre  sur 
leur  origine,  nous  n'insisterons  point  sur  leur  diagnostic.  Les 
malades  n'étant  pas  généralement  dédaignés  des  punaises,  l'ott 
sent  assez  à  quels  dangers  elles  peuvent  donner  hou,  et  com- 
bien il  importe  au  médecin  de  mettre  tout  eu  œuvre  pour  1» 
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destruction  de  ce  fléau.  Mille  recettes  out  ëtc  indiquées  pour 
s' in  délivrer;  mais  la  plupart  n'ont  servi  qu'à  l'éloigner  mo- 
mentanément. La  plus  grande  propreté  et  une  extrême  vigi- 
lance, surtout  au  printemps,  sont  les  moyens  les  plus  sûrs 
pour  arriver  à  ce  but,  lorsqu'il  y  en  a  peu;  mais  lorsqu'il  s'en 
trouve  des  milliers,  comme  cela  n'est  que  trop  fréquent,  il  est 
indispensable  de  détendre  les  lits,  de  laver  les  bois,  les  linges 
et  autres  étoffes  à  l'eau  bouillante,  de  boucher  tous  les  trous 
qui  se  laissent  voir  dans  les  murs,  les  plafonds ,  etc. ,  et  de 
blanchir  à  la  chaux  ou  de  peindre  ce  qui  en  est  susceptible. 
Un  moyen  qui  réussit  presque  constamment  pour  empêcher 
les  punaises  d'approcher  du  lit  de  repos,  jusqu'à  ce  que  l'on 
ait  pu  employer  les  moyens  ci-dessus  mentionnés,  c'est  de 
laisser  brûler  une  lampe  à  la  proximité  et  à  la  hauteur  du  lit , 
car  ces  insectes  fuient  la  lumière  et  ne  sortent11  jamais  alors  de 
leur  retraite  pour  se  laisser  tomber  sur  les  individus  qui 
sommeillent. 

On  prétend  que  la  punaise  n'existait  pas  en  Angleterre  avant 
l'incendie  de  Londres  en  1666,  et  qu'elle  y  fut  transportée 
avec  des  bois  d'Amérique;  quant  au  continent  de  l'Europe, 
Dioscoride  en  fait  déjà  mention,  ce  qui  prouve  contre  l'opi- 
nion de  ceux  qui  la  supposent  originaire  du  Levant,  à  moins 
toutefois  qu'ils  ne  fassent  remonter  son  introduction  dans 
notre  continent  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  où  écri- 
vait Dioscoride. 

Ce  dégoûtant  insecte  est  une  véritable  calamité  par  les  tour- 
mens  inouis  qu'il  cause  pendant  certaines  nuits  d'été  chaudes 
et  étouffantes^  il  produit  une  anxiété  extrême,  une  insomnie 
complelte,  un  véritable  désespoir  pour  les  personnes  qui  y 
ayant  la  peau  tendre  et  irritable  ,  se  trouvent  exposées  aux  at- 
taques d'un  grand  nombre  de  ces  animaux  sangurvores.  Ou 
ne  doit  négliger  aucun  moyen  de  s'en  délivrer,  ainsi  que  les 
malades,  qui  en  sont  parfois  très-incommodés ,  surtout  dans 
les  classes  peu  fortunées  ou  malpropres.  (m.  h.) 

PUNAISIE ,  s.  f. ,  nariumfœtor,  maladie  nasale  dans  la- 
quelle on  répand  l'odeur  particulière  appelée  de  punais ,  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  celle  qui  émane  de  la  punaise. 
V oyez  ozène  ,  tome  xxxix,  page  7  1  ,  et  punais.       (*"•  v.  m.) 

PUNCTUM  SA  LIENS  ,  point  saillant,  appelé  aussi  pri- 
mum  vivens.  On  donne  ce  nom,  d'api ès  les  auteurs,  aux  pre- 
miers rudimens  du  cœur  du  fœtus  dont  le  mouvement  est 
sensible;  c'est  un  point  rouge  reconnaissable,  dit-on,  à  ses  pul- 
sations ,  quoiqu'il  soit  difficile  qu'il  y  ait  des  pulsations  à  une 
époque  si  nouvelle  de  la  conception ,  puisque  cela  supposerait 
un  système  de  circulation  qui  n'existe  point  encore.  Celle  ex- 
pression latine,  traustnise  en  fiançais,  signifie  plutôt,  comme 


iG6   ;  PUP 

l'indique  son  etymplogic  ,  le  premier  line'ameut  d'organisation 
de  l'embryon,  et  non  le  commencement  de  la  circulai itm,  (onc- 
tion qui  ne  se  développe  que  beaucoup  plus  tard  dans  le 
fœtus.      ,  (f.  v.m.) 

PUOGENIE,s.  f.,  pyoçenia,  àcwvov,  pus,  et  de  yeveriç,  gé- 
nération ;  génération  du  pus:  explication  de  la  manière  dont  ce 
liquide  moi bifique  est  formé.  Les  lexiques  latinsquionltraduit 
l'expression  grecque  par  pyogenia  ont  obligé  les  auteurs  français 
à  les  imiter  et  de  dire  pyogtnie  au  lieu  de  puogénie ,  qui  serait 
plus  dans  notre  idiome.  Voyez  pyogénie.  (  f.  v.  m.  ) 

PUOTUB.1E,  s.  f.  ,  puoturia.  Expression  employée  par 
.Vogel  comme  synonyme  de  pyoturie.  Foyez  ce  dernier  mot. 

(f.  v.m.) 

,  PUPILLAIRE  (membrane  pupillaire).  Wachendorlf  dé- 
couvrit, en  170b,  un  lacis  de  vaisseaux  sanguins  soutenus  par 
une  membrane  très-déliée,  qui  ferme  la  pupille  des  fœlus 
dans  le  sein  de  leurs  mères.  On  peut  l'apercevoir  dès  le  troi- 
sième mois  ,  et  elle  subsiste  jusqu'au  septième.  Il  en  donna 
une  figure  exacte.  Albinus  réclama  l'antériorité';  mais,  comme  ni 

■lui,  ni  aucun  de  ses  disciples  n'en  avaient  fait  mention  à  cette 
époque,  Wachendorff  a  conservé  l'honneur  de  cette  décou- 
verte, au  jugement  d'Albert  de  Haller  qui  n'en  avait  point  en- 
core connaissance,  lorsque  peu  après  il  découvrit  qu'une  mem- 
brane ferme  si  complètement  la  pupille  dans  le  fœtus,  qu'elle 
s'oppose  à  la  sortie  de  la  portion  de  l'humeur  aqueuse  contenue 
dans  la  chambre  postérieure  de  l'œil  ,  quand  on  donne  issue, 
par  l'incision  de  la  cornée,  à  la  portion  contenue  dans  la 
chambre  antérieure. 

Cette  membrane  ,  plus  déliée  que  la  toile  d'araignée  la  plus 

■légère,  est  parsemée  d'un  nombre  prodigieux  de  vaisseaux 
excessivement  fins. Il  îestaitbeaucoupd'inceriilude  sur  plusieurs 
points  relatifs  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  de  la  membrane 
pupillaire  :  ainsi  ,  Bichat  ne  lui  a  pas  reconnu  de  vaissseaux 
sanguins,  tandis  que  Wachendorff,  Wrisberg,  Albinus, 
Haller  et  d'autres  anatomistes,  ont  cru  qu'elle  en  est  pourvue. 
M.  le  docteur  Jules  Cloquet  a  lu  h  l'académie  royale  des 

■  sciences  ,  le  6  juillet  1818,  un  Mémoire- sur  la  membrane  pu- 
pillaire ,  qui  a  lait  disparaître  plusieurs  doutes.  Voici  l'elat 
actuel  de  nos  connaissances  à  ce  suict  :  elles  sont  ducs  en 
partie  a  la  publication  de  ce  Mémoire,  dont  l'auteur  est  oc- 
cupé à  compléter  des  observations  sur  la  membrane  pupillaire 
des  animaux. 

La  membrane  pupillaire  existe  dans  le  fœlus  humain  jus- 
qu'au septième  mois  ,  rarement  jusqu'au  huitième;  cependant 
on  en  voit  quelquefois ,  à  cette  dernière  époque ,  des  débris  assez 
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marqués,  et  on  en  rencontre,  en  multipliant  les  recherches  , 
quelques  traces  sur  des  fœtus  à  terme.  Ce  sont  des  exceptions, 
linsi  que  les  cas  où  on  la  trouve  déjà  rompue  dans  sa  partie 
moyenne,  au  sixième  mois.  Plane  comme  l'iris,  avec  laquelle 
elle  forme  une  cloison  qui  s'oppose  à  toute  communication  entre 
'es  chambres  antérieure  et  postérieure  de  l'humeur  aqueuse  , 
elle  est  d'autant  plus  tendue  que  le  temps  de  sa  rupture  est 
«Moins  éloigné,  et  elle  est  attachée  à  la  marge  pupillaire  de 
l'iris,  ense  continuant  sur  la  fade  antérieure  de  cette  membrane  ; 
^He  est  diaphane  et  parsemée  de  vaisseaux  sanguins  :  lorsqu'ils 
SîOnt  remplis  par  le  sang ,  ou  lorsqu'ils  ont  été  injectés,  ou 
ppeut  les  apercevoir  à  i'ceil  nu  ;  on  les  voit  alors  tiès-distincle- 
nment ,  en  employant  uu  verre  qui  augmente  quatre  fois  leur 
iiiamèlrc. 

La  membrane  pupillaire  est  formée  de  deux  feuillets  :  le 
postérieur  est  fixé  à  la  marge  pupillaire  de  l'iris;  l'antérieur 
<ist  fourni  par  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse-,  de  la  classa 
dàes  séreuses  ,  et  qui ,  destinée  à  former  plus  tard  ,  à  la  totalité 
lie  l'humeur  aqueuse ,  une  poche  sans  ouverture,  comme  toutes 
Iles  membranes  de  cette  classe,  ne  contient  alors  que  l'humeur 
uiqueuse  de  la  chambre  antérieure  eu  recouvrant  la  face  con- 
cave de  la  cornée,  l'iris  et  le  feuillet  postérieur  de  Ja  raeiii- 
i  brane  pupillaire  dont  les  vaisseaux  sont  si  étroitement  serrés 
!  3ntre  ses  deux  lames  que,  lorsqu'ils  sont  rompus  par  l'injection , 
jjgj-le  se  répand  dans  leurs  intervalles  qu'elle  rend  opaques, 
tandis  que  les  vaisseaux  restent  vides,  transparens  et  faciles  à 
percevoir  à  l'aide  du  microscope,  surtout  lorsqu'on  a  em- 
iloyé  une  injection  au  vernis. 

On  ne  peut  distinguer  les  veineux  des  artériels;  ils  viennent 
3e  l'artère  ophthalmique  par  les  deux  artères  ciliaires  longues 
qui,  placées  entre  la  choroïde  et  la  sclérotique  jusqu'au  liga- 
iment  ciliaire,  se  partagent  ensuite  chacune  en  deux  rameaux 
oour  former,  par  d'innombrables  anastomoses,  l'ç grand  anneau 
ou  anneau  artériel  externe  de  l'iris,  duquel  partent,  sous 
forme  de  rayons  ,  en  s'anastomosai.t  fréquemment ,  des  vais- 
seaux destinés  à  former  le  petit  anneau  ou  anneau  artériel  in- 
terne de  l'iris.  Ce  sont  ces  dernières  subdivisions  qui  ,  au  lieu 
de  former  alors  ce  petit  anneau  ,  franchissent ,  sans  s'anasto- 
^moser  entre  elles,  la  marge  pupillaire  de  l'iris,  au  nombre  de 
quarante  à  cinquante,  pour  former  des  arcades  ou  des  anses 
de  différentes  grandeurs  entre  les  deux  feuillets  de  la  mem- 
brane pupillaire.  Nos  recherches  nous  ont  fait  croire  que  le 
sommet  de  ces  anses  ,  ou  leur  partie  la  plus  convexe  ,  s'avance 
jusqu'au  centre  de  celle  membrane  sans  s'anastomoser  ni  com- 
muniquer avec  les  anses  opposées.  Les  derniers  travaux  de 
M.  le  docteur  Jules  Cloquct  paraissent  avoir  prouve  qu'il  reste 
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vers  ce  centre  un  certain  espace  dépourvu  de  vaisseaux,  par 
conséquent  plus  faible,  et  que  c'est  là  que  la  membrane  com- 
mence à  se  rompre  lorsque  l'époque  de  sa  destruction  appro- 
che ;  enfin,  il  a  trouvé  sur  deux  membranes  pupillairts  des 
ramifications  très  fines  qui  unissaient  Jes  anses  d'un  côté  avec 
celles  qui  leur  étaient  opposées. 

Pour  injecter  les  vaisseaux  delà  membrane  pupillaire ,  il 
faut  faire,  sur  un  fœtus  de  cinq  à  sept  mois,  l'injection  par 
l'aorte  ou  par  l'une  des  carotides  primitives?  après  avoir  lié  les 
troncs  voisins  :  on  peut  prendre,  pour  cet  usage,  la  colle  de 
poisson  ou  Je  vernis  à  l'esprit-de-vin  très-liquide,  l'un  et  l'autre 
colorés  avec  le  vermillon;  enfin,  l'essence  de  térébenthine; 
quelquefois  il  suffit  de  suspendre  le  fœtus  par  les  pieds  pen- 
dant une  demi-journée,  et  d'exercer  des  pressions  réitérées  sur 
le  thorax  et  sur  le  cou  pour  faire  passer  le  sang  dans  les  vais- 
seaux de  la  membrane  pupillaire.  Soit  que  ces  vaisseaux  aient 
été  remplis  par  ce  procédé  ou  par  une  heureuse  injection,  on 
peut  apercevoir  aisément  sa  face  antérieure  à  travers  la  cornée , 
ol  ensuite  examiner  sa  face  postérieure  à  travers  le  corps  vitra 
en  posant  l'œil  sur  un  papier  blanc  pour  enlever  circulaire! 
ment  les  deux  tiers  de  la  sclérotique,  de  la  choroïde  et  de  la 
rétine.  Si  on  retire  avec  soin  le  corps  vitré  avec  le  crystaliin 
qui  lui  est  joint  par  la  membrane  hyaloïde,  on  remarque  que 
l'iris  et  la  membrane  pupillaire  font  une  saillie  très-visible, 
due  à  l'humeur  aqueuse  contenue  dans  la  chambre  antérieuie. 
On  peut  alors  détacher  l'iris  de  la  sclérotique  ,  examiner  la 
membrane  pupillaire  sous  l'eau  ,  puis  la  coller  avec  l'iris  sur 
un  papier  blanc  que  Ton  rend  ensuite  transparent  par  Je  moyen 
d'une  goutte  d'huile,  ou  attacher  l'iris  avec  des  épingles  courtes 
et  déliées  sur  une  plaque  de  cire  blanche  pour  la  conserver 
dans  de  l'esprit-de-vin  affaibli;  enfin,  on  peut  se  contenter  de 
la  faire  sécher,  et,  en  l'examinant  à  un  jour  favorable ,  on  voit 
facilement  ses  vaisseaux  qui  gardent  une  teinte  blanchâtre, 
tandis  qu'elle  devieut  transparente.  On  la  détruit  lorsqu'on 
veut  l'examiner  en  ouvrant  la  cornée  qui  est  très-épaisse  chez 
le  fœtus. 

La  rupture  de  la  membrane  pupillaire,  due  à  la  rétraction 
de  ses  anses  vasculaires,  commence  vers  son  centre  en  s'élen- 
dant  aux  intervalles  des  vaisseaux  qui  restent  intacts  et  soutenus 
parles  lambeaux  flotians  de  la  membrane  ,  maisqui  s'éloignent 
seulement  du  centre  de  la  pupille  prête  à  devenir  libre;  ils  se 
raccourcissent  graduellement  en  se  retirant  vers  la  marge  pu- 
pillaire de  l'iris,  et  forment  enfin,  sur  celte  marge,  le  petit 
anneau  artériel  de  l'iris  ,  qui  jusque-là  n'existait  point  encore. 
Ils  conservent  chez  l'adulte  la  forme  qu'ils  avaient  d'abord 
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affectée ,  et  on  en  distingue  les  traces  dans  les  arcades  colorées 
de  cet  anneau* 

Voici  les  sources  où  l'on  pourra  puiser  des  détails  plus  éten- 
dus sur  Ja  membrane  pupillaire  : 

wACHENDonFF,  CoTiim.  lit.  JYorimb.,  174°'  Hebd.  18,  t.  1,  p.  187. 
aluinus,  Annotât.  Acadenî.,  t.  r,  lib.  1,  cap.  8,  p.  33,  et  lib.  m,  p.  91. 
iualler,  Elcm.physiol.,  t.  v,  p.  373. 

zinn,  Descriplio  anatomica  oculi  humani,  cap.  îr,  sect.  ht,  §.  iv. 
fBOEDEKER,  Disserlalio  inaugurnlis  de  Jœtu  perfecto.  Argentor. ,  1750 
(italien  Coll.  diss.  anal.,  t.  vu,  p.  1  1  ;  Roederi  opuscula,  part.  1, 
p.  i58). 

'■wiusBEiiG,  Comment,  medic.  phys.  anal.  soc.  reg.  scient.  Gœll.,  1800, 

t.  1 ,  p.  7  ,  De  membrand  fœtus  pupUlari. 
îBIChat,  Anat.  Descript.,  t.  11,  p.  468. 

iCloqukt  (  jules),  Mémoire  sur  la  membrane  pupillaire  et  sur  la  formation  du 
petit  cercle  artériel  de  l'iris.  Paris,  1818.  (demours) 

PUPILLE ,  s.  f. ,  pupilla  ,  en  grec  x.op«.  I.  On  donne  ce  nom 
la  l'ouverture  de  l'iris,  placée  vers  le  milieu  du  cercle  formé 
jpar  cette  membrane ,  et  que  traversent  les  rayons  de  la  lumière 
jpour  aller  peindre  sur  la  rétine  l'image  des  objets  extérieurs. 
ILe  mot  pupille  signifie  la  même  chose  que  ce  qu'on  appelle 
(communément  prunelle. 

II.  La  pupille  n'existe  pas  chez  tous  les  individus  :  l'iris  a 
m  quelquefois  été  trouvé  imperforé,  et  d'autres  fois  la  pupille  est 
i restée  bouchée  par  la  persistance  de  Ja  membrane  pupillaire 
{(  V oyez  ce  mot).  Dans  le  cours  de  la  vie  ,  cette  ouverture  peut 
lis'oblitérer  par  un  grand  nombre  de  causes  :  pour  remédier  a 
(celte  occlusion,  on  pratique  une  prunelle  artificielle.  Hors 'les 
:( cas  qui  viennent  d'être  indiqués,  tous  les  sujets  ont  une  ou- 
verture à  l'iris  connue  sous  le  nom  de  pupille  ou  prunelle.  Je 
ine  connais  pas  d'observation  d'individu  qui  ait  porté  en  nais- 
sant deux  pupilles  sur  le  même  œil;  mais  l'iris  peut  se  décol- 
ler dans  un  ou  plusieurs  points  de  sa  circonférence,  et  laisser 
I  de  petites  ouvertures  qui  permettent  aux  rayons  lumineux 
f  d'aller  frapper  la  rétine  :  ces  ouvertures  sont  autant  de  pu- 
pilles accidentelles.  M.  Chaussier  paraît  être  un  des  premiers 
auteurs  qui  aient  observé  cet  accident  :  eu  1766,  chez  un  homme 
âgé  d'environ  quarante  ans,  il  vit  à  la  partie  inférieure  de  l'iris 
le  l'œil  droit,  et  du  côté  du  petit  angle,  une  tache  semi-lu- 
naire de  même  couleur  que  la  pupille,  qui  était  oblongite  et 
formée  p;:r  un  décollement  des  parties  du  cercle  ciliaire  de 
l'iris;  il  aperçut  des  replis  sur  la  partie  décollée  ;  les  rebords 
de  la  pupille  qui  correspondaient  au  segment  décollé  parais- 
saient dentelés  et  à  festons.  Les  rides  ou  replis  en  tous  sens 
qu'il  remarqua  à  la  surface  de  l'iris,  et  les  dentelures  du  bord 
lide  la  prunelle  s'effacèrent  en  partie  quand  il  examina  le  même 
Isœil  au  grand  jour  ;  mais  alors  la  prunelle  parut  fort  oblongue, 
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la  lâche  latérale  s'élargit  beaucoup  et  représenta  un  croissant  : 
Ja  portion  de  l'iris  comprise  entre  ces  deux  limites  perdit  de 
sa  largeur,  et  cejle  qui  n'était  pas  décollée  devint  plus  large. 
M.  Chaussier  conduisait-il  le  malade  dans  un  lieu  moins 
éclairé,  Ja  pupille  cl  le  côté  décollé  de  l'iris  s'élargissaient  de 
nouveau;  les  treillis  des  rides  y  devenaient  plus  apparens, 
tandis  que  le  côté  sain  et  la  tache  qui  lui  était  opposée  se  ré- 
trécissaient. Le  malade  d'ailleurs  n'éprouvait  aucune  douleur- 
pendant  ces  divers  mouvemens  de  l'iris;  sa  vue  n'était  point 
troublée  :  il  apercevait  les  objets  comme  dans  l'état  naturel. 

Janin  ,  dans  son  Traité  des  maladies  des  yeux,  p.  rap- 
porte une  observation  trop  extraordinaire  dans  ce  genre  pour 
que  je  n'en  donne  point  un  aperçu. 

Une  demoiselle  perdit  non-seulement  la  vue  de  l'œil  droit 
à  l'âge  de  quatorze  ans  ,  mais  quelque  temps  après  l'œil  gauche 
fut  atteint  d'une  très- forte  ophthalmie  :  il  se  fit  un  amas  de 
pus  dans  la  chambre  antérieure  ;  les  lames  de  la  cornée  en  fu- 
rent corrodées.  Vers  la  partie  inférieure,  L'iris  forma  un  sta- 
pliylôme;  les  bords  de  l'ulcère  se  rapprochèrent;  l'iris  se 
trouva  joint  à  la  cicatrice  de  Ja  cornée,  la  pupille  fut  entière- 
ment détruite,  et  Ja  malade  fut  privée  de  la  vue. 

L'iris  ainsi  pincé  éprouva  des  tirai lleinens  qui  déterminèrent 
un  décollement  de  cette  membrane  dans  cinq  différens  points 
peu  éloignés  les  uns  des  autres ,  a  la  partie  supérieure  de  la 
grande  circonférence,  ce  qui  forma  cinq  pupilles  accidentelles 
et  rétablit  la  vision  dans  cet  organe,  au  point  qu'il  pouvait 
distinguer  les  gros  objets. 

«  Ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  dans  cet  œil ,  c'est  que 
chaque  point  de  décollement  de  l'iris  formait  une  ouvertuic 
qui  se  dilatait  et  se  resserrait,  non  point  en  raison  de  l'agita- 
tion plus  ou  moins  grande  de  la  lumière,  mais  seulement  scion 
la  direction  ou  la  position  où  se  trouvait  le  poJe  ou  l'axe  de 
l'œil. 

«  Lorsqu'il  était  dirigé  en  bas,  les  cinq  pupilles  présentaient 
leur  moindre  diamètre;  lorsqu'au  contraire  le  pôle  de  cet  or- 
gane était  horizontal ,  toutes  ces  ouvertures  étaient  dilatées; 
mais  quand  l'axe  était  dirigé  en  haut  ,  les  cinq  prunelles 
étaient  dans  leur  plus  grande  dilatatiou  ,  et  alors  elles  n'étaient 
plus  rondes,  comme  elles  l'étaient  dans  les  deux  autres  posi- 
tions du  globe;  elles  formaient  au  contraire  uu' angle  aigu 
dont  l'extrémité  correspondait  vers  le  centre  de  l'iris.  » 

Ces  sortes  de  prunelles  accidentelles  produites  par  le  décol- 
lement de  la  circonférence  de  l'iris,  ont  déjà  été  vues  uimssea 
grand  nombre  de  fois  :  M.  de  Wenzel  en  rapporte  aussi  plu- 
sieurs observations. 

111.  «  L'iris  çsl  la  partie  que  l'on  envisage  le  plus  quand  on 
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>arle  h  quelqu'un;  néanmoins  personne,  que  je  sache ,  ne 
'est  avisé  d'y  remarque)'  une  particularité  qui  se  présente  as- 
fréquemment  :  on  croit,  pour  l'ordinaire,  que  la  prunelle 
oit  être  au  milieu  de  l'iris,  et  que  celle-ci  est  également  large 
itre  ses  deux  circonférences;  cependant  j'ai  très-souvent  qb- 
rvé  que  l'iris  est  plus  large  vers  les  tempes  et  plus  étroit  du 
5td  du  nez,  de  sorte  que  l'iris  et  la  prunelle  n'ont  pas  le 
même  centre,  et  que  la  prunelle  est  plus  proche  de  la  grande 
rrconférenee  de  l'iris  vers  le  nez  que  du  côté  des  tempes 
VWinslow ,  Académie  royale  des  sciences,  année  1721, 
,.  3i  o).  » 

11  est  généralement  vrai  que  cette  ouverture  ne  se  trouve 
as  juste  au  milieu  de  l'iris,  mais  qu'elle  est  ordinairement 
I  tus  près  du  nez  que  de  l'angle^xterne  de  l'orbite:  cependant, 
ur  an  assez  grand  nombre  de  sujets  ,  j'ai  vu  la  pupille  pré- 
ssément  au  centre  de  l'iris  ,  et,  sur  une  personne  affectée  de 
irabisme,  j'ai  trouvé  la  pupille  de  l'œil  droit  placée  visible- 
ment plus  près  de  la  tempe  que  de  la  racine  du  nez  ,  et  chez 
.  i  l'iris  était  plus  large  en  dedans  qu'en  dehors. 

IV.  François  Petit  prétend  que  le  diamètre  de  la  pupille  est 
uune  demi-ligne;  d'autres,  au  contraire,  disent  que  généra - 
imeut  elle  a  ,  dans  l'état  naturel  ,  environ  une  ligne  de  dia- 
èèlre  :  quoi  qu'il  en  soit,  celte  étendue  varie  suivant  les  sujets 
1  diverses  maladies  ,  selon  la  distance  des  objets  qu'on  regarde, 
selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  éclairés.  En  effet,  ou  voit 
i;:s  individus  chez  qui  la  prunelle  a  à  peine  un  quart  de  ligne 
diamètre,  lorsque,  chez  d'autres  et  selon  quelques  circons- 
Innces  particulières,  l'ouverture  de  l'iris  est  si  grande,  que 
ittte  membrane  est  presque  entièrement  effacée,  et  que  la  pu- 
Bille  est  énormément  dilatée. 

V  V.  La  forme  de  la  pupille  varie  dans  les  différentes  espèces 
ijîunimaux  :  elle  est  ronde  dans  l'homme,  chez  les  singes, 
■iez  beaucoup  d'animaux  carnassiers  ,  dans  les  oiseaux.  La 
Hitue  a  aussi  la  pupille  ronde  ,  de  même  que  le  caméléon  cl 
i>  lézards  ordinaires.  Dans  le  bœuf  et  les  autres  ruminans,  la 
(■  pille  est  transversalement  oblongue,  et  elle  s'offre,  daus 
vn  plus  grand  resserrement,  sous  la  forme  d'une  ligne  trans- 
plirsale;  il  en  est  de  même  dans  la  baleine.  Dans  le  cheval  , 
■de  est  aussi  dirigée  transversalement  .  et  son  bord  supérieui 
■lime  une  convexité  festonnée  de  cinq  festons  plus  épais  que 
jji reste  du  contour  :  elle  se  rapproche  d'une  ligne  verticale 
U>  ns  le  genre  des  chats ,  ainsi  que  dans  le  crocodile.  Le  gecko 
:  les  grenouilles  ont  la  pupille  rhomboïdale  ;  celle  du  dauphin 
lia  figure  d'un  cœur  ;  dans  la  sèche ,  elle  a  la  forme  d'un 
1  n  (  Voyez  Cuvier  ,  Leçons  d'analomie  comparée,  publiées 
rar  M.  le  professeur  Duméril,  tora.  11,  p.  410)-  J'ai  vu  une 
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personne  chez  laquelle  In  pupille,  au  lieu  d'être  ronde,  se 
présentait  sous  la  forme  d'une  (ente  verticale.  L'iris  fait  quel- 
quefois changer  la  forme  de  la  pupille,  et  la  rend  très-iné- 
gu  lière. 

VI.  La  prunelle ,  dans  l'espèce  humaine,  est  disposée  en 
forme  de  canal  conique  tronque,  dont  la  base  regarde  Tinté-, 
rieur  de  l'œil  ;  car  cette  base  a  presque  trois  fois  plus  de  ca- 
pacité'que  l'ouverture  extérieure.  D'après  celte  idée ,  ou  voit 
que  nous  admettons  que  l'iris  est  convexe  antérieurement,  et 
nous  allons  lâcher  de  le  prouver. 

L'iris  qui  partage  en  deux  parties  la  cavité  du  globe  de 
l'œil  contenant  l'humeur  aqueuse ,  est  mobile,  et  flottant  dans 
celle  humeur;  il  n'y  aque  la  grande  circonférence  qui  soit  fixe, 
de  sorie  que  la  prunelle,  en, se  dilatant  et  en  se  resserrant! 
se  rapproche  ou  s'éloigne  de  la  grande  circonférence  :  mais, 
en  exécutant  ces  divers mouvemens ,  l'iris  ne  reste  point  plane.! 
Winslow  est  le  premier  qui  se  soit  aperçu  que  la  face  anté-; 
rieune  de  cette  membrane  était  légèrement  convexe,  même: 
quand  la  prunelle  est  rétrécie  ,  et  qu'alors  les  fibres  circulaires 
devraient,  aplatir  l'iris.  Winslow,  qui  avait  porté  l'anatotnie- 
à  un  haut  degré  de  perfection  ,  dut  chercher  quelle  pouvait 
être  la  cause  de  ce  phénomène.  Il  a  d'abord  pensé  que  les 
procès  ciliaires  sont  implantés  dans  les  cannelures  du  corps 
vitré  ,  que  rien  ne  se  trouve  placé  entre  l'iris  et  le  crystalliii  ; 
et  la  chambre  postérieure,  selon  lui ,  existant  à  peine,  il  croit, 
que  l'iris,  appuyant  sur  le  crystallin ,  est  obligé  de  s'accom-i 
moder  à  la  convexité  de  ce  corps ,  et  même  que  cette  mem-^ 
brane,  en  glissant  sur  le  crystallin ,  pourrait  l'aplatir  et  le 
repousser  en  arrière. 

Nous  pensons  que  Winslow,  qui  nous  a  fait  connaître  la 
convexité  de  l'iris,  se  trompe  sur  la  cause  qui  détermine  ce 
phénomène.  En  effet,  les  procès  ciliaires  sont  implantés  dan» 
ce  que  Winslow  nomme  les  cannelures  du  corps  vitré;  mais 
il  y  a  au  moins  le  quart  de  leur  longueur  qui  se  prolonge  sur 
la  circonférence  de  la  face  antérieure  du  crystallin,  se  place 
entre  ce  corps  et  une  partie  de  la.  face  postérieure  de  l'iris ,  et 
forme  la  circonférence  de  la  chambre  postérieure:  ainsi,  dans 
ce  point ,  l'iris  ne  touche  point  le  crystallin.  Vers  le  centre  de 
la  lentille,  l'humeur  aqueuse  se  trouve  interposée  entre  cps 
deux  parties,  et  les  sépare.  J'ai  répété  les  expériences  de  la 
congélation  des  yeux  ,  qui  avaient  été  faites  par  Réaumur, 
F.  Petit,  Morgagni ,  Heister  ,  etc.,  et  j'ai  toujours  trouve, 
dans  la  chambre  postérieure ,  le  petit  glaçon  observé  par  ces 
anatomistes  s  ainsi,  la  convexité  de  l'iris  ne  dépend  point  de 
la  présence  du  crystallin  ,  et  ce  corps  ne  peut  point  êire  aplal» 
et  repousse  en  arrière  par  la  pression  de  l'iris. 
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Quelle  est  donc  la  cause  de  celle  convexité' ?  Je  crois  que 
'humeur  aqueuse  qui  s'écoule  du  corps  vitré  à  la  circorifé- 
•encc  ducrystallin,  pousse  l'iris  en  avant,  selon  qu'elle  a  plus 
ta  moins  de  facilite  à  passer  de  la  chambre  postérieure  dans 
'antérieure.  Et  eu  effet  nous  voyons  que ,  lorsque  la  pru- 
îelle  devient  plus  petite ,  l'humeur  aqueuse ,  ne  pouvant  passer 
[ue  difficilement  dans  la  chambre  antérieure  ,  s'amasse  en 
)lus  giande  quantité  dans  la  postérieure.  L'iris,  présentant  , 
lans  ce  cas ,  plus  de  surface  par  le  rétrécissement  de  la  pru- 
îelle,  est  poussé  vers  la  cornée  transparente;  l'humeur  aqueuse 
e  porte  en  avant  et  le  fait  bomber  antérieurement. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  convexité  antérieure  de 
.'iris,  n'est  pas  adopté  par  tous  les  anatomistes;  car  voici  ce 
•ju'on  lit,  pag.  54,  De  la  description  figurée  de  l'œil  humain, 
iraduction  française  de  l'ouvrage  de  S.  Th.  Soemmerring  ,  par 
M.  Demours  :  «  On  peut  s'assurer  (dit  cet  auteur),  en  plon- 
geant dans  l'eau  un  œil  frais  et  entier,  et  en  le  considérant  de 
face ,  que  l'iris  est  plane  et  non  convexe,  comme  on  l'a  repré- 
senté. »  Àin'si,  d'après  M.  Soemmerring,  l'iris  est  plane  ;  mais 
il  faut  observer  que  c'est  seulement  quand  on  considère  l'œil 
sur  le  cadavre,  et  plongé  dans  l'eau  :  dans  ce  cas,  cela  doit 
être.  A.ucune  cause  ne  force  l'iris ,  dans  un  œil  privé  de  la  vie, 
:à  être  bombé  aniérieurement  ;  alors  cette  membrane  qui  est 
flasque,  reste  .plane  :  mais  qu'on  examine  l'œil  directement  en 
face  sur  l'homme  vivant ,  ou  bien  qu'on  le  regarde  de  côté 
dans  l'une  et  l'autre  position  ,  on  verra  manifestement  que  la 
partie  antérieure  de  l'iris  est  convexe. 

Plus  bas  et  même  page ,  M.  Soemmerring  ajoute  :  «  Personne 
n'a  imité  la  seconde  planche  de  Zinn  ,  qui  correspond  à  nos 
figures  i  et  2,  planche  x,  sans  copier  la  trop  grande  convexité 
de  l'iris,  etc. ,  etc.  m  M.  Soemmerring  est,  selon  moi ,  en  con- 
tradiction avec  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  ;  ici ,  il  admet  positive- 
ment la  convexité  de  l'iris.  En  effet,  dire  qu'on  a  copié  la  trop 
grande  convexité  de  l'iris,  n'est-ce  pas  couvenir  que  cette  mem- 
brane est  convexe,  seulement  que  cette  convexité  est  moins 
grande  que  quelques  figures  ue  la  représentent?  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'opinion  de  M.  Soemmerring,  je  reste  convaincu 
que  la  convexité  antérieure  de  l'iris  sur  l'homme  vivant  ne 
peut  être  révoquée  en  doute  ,  parce  qu'elle  est  trop  manifeste. 
Elle  augmente  quand  on  regarde  des  objets  éclairés  par  une  lu- 
mière vive  et  lorsque  la  prunelle  se  rétrécit  ;  alors  la  chambre 
postérieure  a  un  peu  plus  de  grandeur  :  la  convexité  de  l'iris 
diminue  au  contraire  quand  on  regarde  des  objets  qui  sont 
dans  un  lieu  sombre  ou  un  peu  obscur;  alors  la  chambre  posté- 
rieure devient  moins  grande.  Cette  disposition  de  l'iris  est  ana- 
logue a  plusieurs  autres  parties  de  l'intérieur  du  globe  ocu- 
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lairc.  En  effet,  les  rayons  lumineux  qui  éprouvent  différentes 
inflexions  en  passant  par  les  divers  milieux  qu'ils  traversent 
avant  d'arriver  au  fond  de  l'oeil  ,  sont  reçus  par  des  surfaces 
convexes  jusqu'au  centre  du  cryslal lin  ,  et,  depuis  ce  point 
jusqu'à  la  réline  ,  ils  pénètrent  par  des  surfaces  concaves.  L'Iiu-  . 
meur  aqueuse,  devant  s'accommoder  à  la  disposition  de  la 
face  postérieure  de  la  cornée,  présente,  comme  cette  membrane, 
une  surface  convexe  à  l'entrée  des  rayons  lumineux.  La  face 
antérieure  du  crystal  lin  dont  la  convexité  est  variable  chez  les  I 
différens  sujets  ,  reçoit  les  rayons  lumineux  ,  et  les  porte  jus-  ] 
qu'au  centre  de  la  lentille  crystalline  :  là,  les  formes  changent;  j 
les  lames  postérieures  dont  le  crystallin  est  composé,  courbées 
en  avaut,  commencent  à  présenter  une  surface  concave;  après 
]es  avoir  traversées,  les  rayons  lnmineux  tombent  dans  la  ca- 
vité du  corps  vitré  qu'on  nomme  chaton  :  ainsi  ,  jusqu'au 
centre  du  crystallin ,  les  rayous  lumineux  entrent  par  des  sur- 
faces convexes,  mais,  depuis  le  centre  de  la  lentille,  ils  pénè- 
trent pardessurfacesconcav.es,  et  de  là  sont  transmis  à  la 
rétine. 

"S  II.  En  examinant  sans  prévention  l'iris  du  côté  de  la  face 
postérieure,  on  voit  manifestement,  chez  un  grand  nombre 
d'animaux,  une  différence  marquéeentrela  petite  circonférence 
et  le  reste  de  l'étendue  de  cette  membrane,  et,  autant  que  mes 
organes  me  permettent  de  l'observer  ,  il  nie  semble  qu'il  y  a 
plusieurs  ordres  de  fibres  disposées  sur  deux  plans:  l'un, 
orbiculaire,  placé  autour  et  très -près  du  bord  de  la  petite 
circonférence  et  formant  la  prunelle;  l'autre,  composé  de 
fibres rayonnées,  attachées,  d'un  côté,  au  plan  orbiculaire,  et, 
par  l'autre  ,  au  grand  bord  de  l'iris  ,  comme  l'ont  aussi  observé 
Ruysch,  Winslow  ,  Sabatier  et  les  analomisles  les  plus  exacts. 
En  considérant  les  mouvemens  de  l'iris  lorsque  la  pupille  se 
dilate  ou  se  resserre,  on  conçoit  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  or- 
ganes pour  exécuter  ces  mouvemens;  mais ,  avec  un  peu  d'at- 
tention ,  on  voit  des  fibres  qui  parlent  du  grand  bord  de  l'iris, 
et  marchent  en  ligne  droite  vers  la  circonférence  de  la  pru- 
nelle. On  observe  (rcs-bien  ces  libres  à  l'œil  simple  quand  on 
a  une  bonne  vue,  mais  surtout  en  se  servant  d'une  loupe.  Ces 
libres  sont  disposées  en  rayons,  el  l'on  doit  conclure  qu'en  se 
raccourcissant  elles  sont  très- propies  à  dilater  la  pupille. 

11  existe  d'autres  fibres.qui  resserrent  cette  ouverture,  et  qui 
sont  probablement  elliptiques  ou  circulaires  ,  selon  la  forme 
de  la  pupille.  Dans  le  beeuf ,  par  exemple,  on  voit  des  libres 
,'xlrêincment  fines,  qui  forment  des  rides  irès-marquées ,  el  ces 
fibres  parlent  d'un  des  angles  arrondis  de  la  pupille  ,  se  por- 
tent sur  l'un  et  l'autre  bord  de  cette  ouverture,  et  vont  se  ter- 
miner à  l'angle  opposé  :  ainsi,  chez  tous  les  auimaux  dont  la 
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prunelle  a  une  disposition  analogue  à  celle  du  bœuf,  ces  fibres 
forment  la  circonférence  de  cette  ouverture  ,  et  vont  se  ter- 
miner aux  angles  de  la  pupille. 

Chez  l'homme  et  chez  tous  les  animaux  qui  ont  la  pupille 
ronde,  on  admet  aussi  les  fibres  circulaires,  mais  il  n'est  pas 
facile  d'eu  bien  saisir  la  vraie  disposition.  Forment-elles  des 
cercles  entiers?  ou  bien  ne  commencent-elles  que  pour  finir 
bientôt  après,  en  occupant  une  petite  étendue,  pour  recom- 
imencer  de  nouveau,  et  se  terminer  après  avoir  parcouru  ua 
ttrajet  quelconque,  en  suivant  toujours  une  direction  demi- 
icirculaire,  ou  en  formant  des  espèces  d'ellipses?  C'est  ce  qui 
icst  difficile  à  déterminer;  cependant  il  est  probable  qu'elles 
ssonl  favorablement  disposées  pour  pouvoir  resserrer  la  pupilla 
«en  rond  :  c'est  à  ces  différentes  fibres  de  l'iris  qu'on  doit  altri- 
(buer  la  cause  de  la  dilatation  ,  et  du  resserrement  de  la  pupille. 

D'après  ce  qui  vient  d'èlre  exposé,  nous  pensons  que  la 
(disposition  de  l'iris  ne  présente  rien  d'extraordinaire,  que  la 
mature  ne  s'est  point  écartée  de  la  loi  générale,  et  qu'elle  a 
imis  en  usage,  pour  la  pupille,  les  mêmes  moyens  qu'elle  em- 
iploie  pour  ouvrir  ou  resserrer  toutes  les  ouvertures  naturelles: 
(elle  a  pourvu  ses  ouvertures  défibres  longitudinales  pour  les 
idilater  et  les  ouvrir,  et  des  fibres  circulaires  ou  des  espèces 
ide  sphincter  pour  les  fermer  ou  les  resserrer  ,  comme  on  l'ob- 
sserve  aux  paupières,  aux  lèvres  ,  au  pylore,  au  canal  cholé- 
wloque,  à  la  valvule  ilco-cœcale  ,  à  l'anus  •  enfin  il  en  est  de 
pupille  comme  des  points  lacrymaux  et  de  tous  les  orifices 
aabsorbaus  :  ils  s'ouvrent  pour  recevoir  ou  pour  admettre  les 
«natières  utiles  et  nécessaires  à  notre  organisation  ,  et  ils  se  re- 
lieraient pour  repousser  celles  qui  lui  sotilinutiles  ou  nuisibles. 
lPourquoi  la  nature  aurait-elle  employé ,  pour  les  mouvemens 
tde  la  prunelle,  des  moyens  différais  de  ceux  qu'elle  met  en 
i usage  pour  les  mouvemens  des  ouvertures  dont  je  viens  de 
iparler?  Il  n'y  a  point  de  raison  probable.  Pour  moi,  je  reste 
«convaincu  de  l'existence  des  fibres  circulaires  et  des  fibres 
îrayonnées  de  l'iris.  Je  ne  dis  point  si  ces  fibres  sont  muscu- 
lcuse*s  ou  d'une  autre  nature  ,  j'observe  seulement  que  les 
fibres  rayounées  se  raccourcissent  quand  la  pupille  se  dilate, 
<el  que,  lorsque  cette  ouverture  se  referme,  les  fibres  circulaires 
:e  contractent,  se-rapprochent  et  se  rident  davantage  :  ce  sont 
là  des  faits  qui  me  paraissent  positifs. 

VIII.  L'iris  jouit  de  peu  de  sensibilité  par  lui-même,  et  la 
upille  ne  change  jamais,  quelle  que  soit  l'irritation  qu'on  fasse 
ubir  à  l'iris,  soit  en  le  piquant  avec  des  aiguilles,  comme 
la  arrive  quelquefois  par  accident  lors  de  l'abaissement 
c  la  cataracte,  soit  lorsqu'on  coupe  accidentellement  celte 
embrane  en  pratiquant  l'extraction  du  cryslalliu  devenu 
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opaque.  La  lumière,  même  cclV  du  soleil,  ne  paraît  avoir 
aucune  action  sur  l'iris,  et  la  prunelle  reste  immobile  tant  que  • 
la  lumière  n'agit  que  sur  cette  membrane:  par  conséquent  l'iris 
n'est  pas  irritable;  mais  lorsque  la  rétine  est  frappée  par  une^ 
lumière  vive,  on  voit  l'iris  se  mouvoir ,  et  la  prunelle  se  res- 
serrer; et  si  la  lumière  devient  moins  intense  ,  cette  ouverture 
se  dilate  et  s'élargit.  L'extrait  de  belladone,  appliqué  sur  les 
bords  des  paupières,  détermine  une  dilatation  considérable  de 
la  pupille  :  mais  est-ce  en  agissant  seulement  sur  l'iris  que 
cela  a  lieu  ?  ou  bien  celle  substance  porte-t-clle  ses  effets  sur 
la  rétine,  et  diniinue-t-elle  la  sensibilité  de  cette  membrane  ? 
C'est  ce  qui  n'est  pas  encore  décidé.  Mais  comment  la  rétine 
agit-elle  sur  l'iris  pour  déterminer  les  contractions  de  la 
prunelle  ? 

Voici  l'opinion  généralement  admise  à  ce  sujet  : 

«  Il  y  a  une  cause  de  ce  mouvement  et  de  celte  concorde 
entre  la  sensation  de  la  rétine  et  les  mouvemens  de  l'iris.  Si 
l'on  eût  remarqué  quelque  connexion  des  parties  ,  elle  aurait 
éclairé  une  question  si  difficile  ;  mais  ici  l'anatomie  nous  aban- 
donne. On  ne  discerne  aucun  filament  du  nerf  optique  ou  de 
la  rétine  qui  aboutisse  à  l'iris  :  c'est  de  là  que  naît  l'incertitude 
et  le  silence  des  analomisles  sur  ce  point  (Voyez  Encyclopédie, 
lom.  xxix  >  in-4°. ,  pages  i5  et  16), 

«  Les  physiciens  sont  sujets  à  prendre  pour  effet  nécessaire 
d'une  chose  ce  qui  n'en  est  que  la  suile:  il  est  sûr  cependant 
qu'entre  la  réline  et  l'iris  il  n'y  a  aucune  communication  organi- 
que, aucun  visible  filament ,  aucun  vaisseau  ;  rien  ne  passe  de  • 
l'un  à  l'autre,  et  les  microscopes  les  plus  forts ,  et  les  injections 
les  plus  pénétrantes  non-seulement  ne  laissent  point  voir,  mais  j 
ne  font  pas  même  soupçonner  de  connexion  entre  ces  parties  :  1 
ainsi  les  impressions  de  la  lumière  sur  la  rétine  ne  peuvent  , 
par  le  moyen  d'aucun  organe  ,  rétrécir  la  prunelle  (  Encyclo- 
pédie ,  même  volume^,  pag.  21  ).  » 

Cependant  on  voil  que  les  mouvemens  de  la  prunelle  tien- 
nent à  la  sympathie  qui  existe  entre  l'iris  et  la  rétine.  Essayons 
de  découvrir  s'il  y  a  quelque  moyen  de  correspondance  entre 
ces  deux  membranes. 

Tous  les  anatomistes  savent  que  la  plupart  des  nerfs  que 
fournil  le  ganglion  lenticulaire  vont  aux  procès  ciliaires  et  à 
l'iris  ,  et  que  la  section  de  la  portion  cervicale  du  grand  sym- 
pathique, qui,  d'après  les  expériences  de  François  Petit  ,  en- 
traîne l'obscurcissement  de  la  vue,  et  détermine  la  dilatation 
de  la  prunelle  ,  agit  directement  et  en  même  temps  sur  la  ré-l 
tine  et  l'iris.  Mais  comment  le  trisplanchnique  divisé  peut-il 
porter  ses  effets  sympathiques  sur  ces  deux  membranes  ?  Se- 
rait-ce eu  agissant  d'abord  à  la  naissance  du  nerf  optique  ,  et 
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le  çc  point  sur  la  rétine  ?  Cela  n'est  pas  probable  ,  parce  que 
c  grand  sympathique  ne  paraît  avoir  aucune  communication 
ivcc  l'origine  du  nerf  optique.  Ainsi  il  ne  pourrait  agir  sur 
•  li  qu'eu  portant  d'abord  ses  effets  daus  le  lieu  commun  des 
ensatious,  et  alors  d'autres  fonctions  seraient  nécessairement 
,  -oublées  en  meme  temps  que  la  vision  ,  ce  qui  n'arrive  pis  : 
Vest  donc  par  une  voie  plus  directe  et  plus  courte  que  les  ef- 
:ts  de  la  lésion  de  ce  nerf  sont  portés  sur  la  rétine.  Voyons  si 
ous  pourrons  découvrir  par  quel  moyen  cette  membrane  agit 
ir  la  prunelle  et  l'iris. 

Voici  le  résultat  des  recherches  que  j'ai  faites  a  ce  sujet 
>vec  M.  le  professeur  Chaussier. 

Après  avoir  broyé  La  substance  du  cerveau  ,  l'avoir  enlevée 
nr  plusieurs  ablutions  sans  altérer  les  artères  de  celte  partie, 
après  avoir  détruit  la  paroi  supérieure  de  l'orbite,  nous 
rrons  vu  qu'un  faisceau  de  la  gaîne  nerveuse  du  grand  sym- 
nthique  qui  entoure  la  carotide  interne,  se  détache  pour  ac- 
mpagner  l'artère  ophthaimique,  et  cette  portion  se  subdi- 
;e  en  autant  de  petites  gaines  nerveuses  que  l'artère  oph- 
talmique a  de  brauches  :  l'artère  centrale  de  la  rétine  en  re- 
itsa  part.  Pour  bien  voir  ce>  nerfs  ,  nous  avons  fait  flotter 
ins  l'eau  toutes  les  parties  ,  et  nous  avons  aperçu  autour  de 
lté  petite  artère  des  filameus  nerveux  très-fins.  Il  n'est  pas 
mteux  que  ces  filets  que  nous  u'avons  cependant  pu  suivre 
t  c  jusqu'à  l'insertion  de  cette  artère  dans  le  nerf  optique  ne 
lèvent  toutes  les  ramifications  de  cette  même  artère  ,  et ,  par 
renséquent ,  qu'ils  ne  soient  destinés  pour  la  rétine. 
|lLe  gangliou  lenticulaire  formé  par  une  branche  de  la  troi- 
rtime  paire  et  par  une  autre  du  nasal  reçoit  aussi  un  rameau  du 
Jimd  sympathique,  et  parmi  les  filet-,  que  fouruit  ce  gan- 
m  ,  non-  eu  avons  vu  un  extrêmement  fin  ,  isolé,  et  qui 
it  a  peu  de  distance  de  l'artère  centrale  de  la  réline;  mais 
1  .nuité  et  la  grande  mollesse  de  ce  filet  ue  nous  ont  pas  per- 
fls;  de  le  suivie  à  navets  le  nerf  optique  jusqu'à  la  réliue  : 
■rendant  uouspensons  qu'il  vase  rendre  dans  celle  membrane, 
lr.ee  que  les  effets  sympathiques  le  prouvent,  et  que  l'ana- 
!  ie  qui  existe  entre  ce  nerf  et  plusieurs  autres  empêche  d'en 
Buter;  on  sait  eu  cÙ'vt  que  quoiqu'un  nerf  s'unisse  à  un  autre 
■lf,  il  ne  se  confond  pas  avec  iui  ,  surtout  s'il  ne  forme  pas 
lljglion,  et  cela  n'empêche  pas  que  ce  nerl  n'aille  à  sa  desti- 
Mi  ion  ,  comme  s'il  avait  et  j  isole  dans  tout  son  trajet  :  ainsi  je 
Buclus  que  les  filets  qui  entourent  l'artère  centrale  et  celui 
vient  du  ganglion  lenticulaire, -lesquels  traversent  le  nerf 
Ui  ique  ,  ne  peuvent  avoir  d'autçe  destination  que  la  rétine. 
DM..  Pprral  semble  avoir  soupçonné  l'existence  de  ces  nerfs  ; 
■  ..du  ht,  toin.  iv,pag.  4-»ci  de  sou  analomie  médicale, 
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non  pourrait  présumer  que  parmi  les  filets  médullaires  du  »ei  f 
optique  ,  il  y  a  aussi  des  filets  des  nerfs  que  la  troisième  paire 
fournit  au  pédoncule  du  nerf  optique.  » 

Nous  avons  encore  remarqué  que  plusieurs  rameaux  des 
tierfs  iriens  parvenus  à  la  partie  antérieure  de  l'œil  percent  la 
choroïde,  et  qu'après  avoir  pénétré  dans  les  procès  ciliaires , 
quelques-uns  a'entreeux  se  recourbent  en  arrière  et  marchent 
vers  le  lieu  où  la  rétine  s'unit  au  corps  ciliaire.  Je  crois  que  ces 
filets  ne  sont  point  étrangers  à  la  sensibilité  de  la  réline  ni  aux 
affections  sympathiques  de  cette  membrane. 

Ainsi  le  trisplanchnique  envoie  des  nerfs  à  la  rétine  ,  et 
concourt  a  la  formation  des  nerfs  de  l'iris  ,  au  moyen  du  filet 
qui  va  se  rendre  au  ganglion  lenticulaire.  Cette  disposition 
rend  facilement  raison  de  l'obscurcissement  de  la  vue  et  de  la 
dilatation  de  la  prunelle  qui  arrivent  après  la  section  de  la  por- 
tion cervicale  du  grand  sympathique,  de  même  que  dans  les 
fortes  irritations  intestinales  et  quelques  affections  de  l'encé- 

f>hale.  Ainsi  l'influence  sympathique  du  trisplanchnique  sur 
a  rétine  et  l'iris  paraît  assez  démontrée  pour  fixer  également 
l'attention  du  physiologiste  et  du  médecin.  Voyez  le  travail 
que  j'ai  soumis  à  la  société  médicale  sous  le  titre  de  Recherches 
sur  quelques  portions  de  l'œil  à  l'occasion  d'une  plaie  de  tête  , 
insérées  dans  les  Mémoires  de  cette  société ,  tom.  vu  ,  pag.86/ 
année  rÔïl. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  la  communication  ner- 
veuse de  la  rétine  avec  l'iris  est  aujourd'hui  trouvée  ,  et  il  ne 
reste  plus  de  doute  sur  la  cause  de  l'influence  de  l'une  de 
ces  parties  sur  l'autre  :  ainsi  ce  nerf  agit  sur  ces  deux  mem- 
branes ;  mais  l'iris  ne  semble  pas  avoir  d'influence  sympathi- 
que bien  marquée  sur  la  rétine ,  tandis  que  celle-ci  déter- 
mine constamment  l'action  de  la  pupille.  La  cause  de  ces 
mouvemens  paraît  donc  être  entièrement  dans  la  rétine,  puis- 
que l'on  voit  manifestement  diminuer  les  mouvemens  de  l'iris 
a  mesure  que  l'opacité  du  crystallin  et  du  corps  vitré  aug- 
mente ,  et  en  raison, du  degré  de  paralysie  du  nerf  optique  et 
(delà  rétine;  enfin  cette  diminution  a  lieu  par  toutes  les  cause» 
qui  empêchent  l'actionde  la  lumière  sur  cette  membrane. 

11  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'accélérer  ou  de  diminuer  les 
mouvemens  de  l'iris  ;  la  prunelle  se  ferme  à  l'approche  de  la 
lumière  malgré  les  ordres  de  notre  volonté  :  ainsi  son  action 
n'est  point  dans  le  domaine  de  la  vieauiraale. Cette  ouverture 
se  dilate  et  se  resserre  alternativement  ;  ces  deux  mouvemens 
se  succèdent  rapidement  ou  avec  une  certaine  lenteur ,  et  cel 
-a  toujours  lieu  selon  la  sensibilité  de  la  rétine. 

IX.  La  prunelle  est  extrêmement  dilatable  dans  les  animaux 
«qui  voient  de  cuit,  comme  dans  le  cheval,  la  chouette;  elle 
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se  dilate  dans  les  ténèbres  et  quand  on  regarde  les  objets  éloi- 
gnés ,  parce  que  la  lumière  qui  en  vient  est  faible.  La  même 
chose  a  encore  lieu  dans  l'héméralopie ,  dans  le  sommeil,  et 
quand  on  regarde  un  objet  indifféremment. 

L'iris  ou  plutôt  la  pupille  se  resserre  quand  on  regarde  des 
objets  fort  voisins,  et  qu'on  les  regarde  avec  beaucoup  d'at- 
tention. Une  irritation  quelconque  produite  par  une  vive  lu- 
mière ,  par  le  feu  ,  par  l'étincelle  électrique ,  force  la  prunelle 
à  se  rétrécir. 

La  vitesse  ou  la  lenteur  avec  laquelle  la  prunelle  se  resserre 
touse  dilate  varie  beaucoup.  Les  enfans  ont  Ja  prunelle  fort 
imobile,  les  vieillards  l'ont  moins:  elle  devient  immobile  par 
i  l'assoupissement  et  par  l'amaurose  ;  elle  est  mobile  dans  les 
quadrupèdes  et  dans  les  oiseaux;  elle  est  immobile  dans  le9 
, poissons.  Généralement  parlant  ,  l'iris  s'étend,  et  la  prunelle  • 
:se  rétrécit  avec  une  augmentation  quelconque  de  lumière, 
(quand  cette  augmentation  est  subite  et  violente  ;  la  prunelle 
:se  rétrécit  un  peu  ,  malgré  la  cataracte,  et  quelquefois  même 
imalgré  l'amaurose.  C'est  au  moyen  de  la  dilatation  et  du  res- 
sserrement  de  la  pupille  que  l'iris  mesure  en  quelque  sorte  la 
(quantité  de  rayons  lumineux  qui  doivent  aller  sur  la  rétine  , 
jpour  qu'elle  n'en  soit  pas  douloureusement  affectée,  et  pour 
;  qu'il  n'y  ait  pas  confusion  dans  la  perception  des  objets:  ainsi 
ll'intégrité  de  l'iris  est  absolument  nécessaire  à  la  vision. 

Le  médecin  versé  dans  la  connaissance  des  signes  des  mala*. 
(dies  sait  que  la  dilatation  ou  le  resserrement  de  la  prunelle, 
lia  vitesse  ou  la  lenteur  des  mouvemens  de  cette  ouverture  in- 
diquent dans  quelques  cas  certaines  altérations  de  la  rétine  > 
(du  cerveau  ou  de  ses  enveloppes  ,  quelque  affection  ces  viscè- 
ires  de  l'abdomen  ,  et  principalement  du  conduit  intestinal. 

Les  maladies  de  la  pupille  sont  assez  nombreuses;  elles  ont 
«été  très -bien  décrites  à  l'article  iris.  Voyez  ce  mot. 

(f.  ri  bes) 

PURGATIF  ,  adj.  et  subs. ,  purgatîvus ,  du  verbe  latin  pur- 
are  ,  nétoyer ,  purifier  ,  rendre  net.  Les  médicamens  purga- 
tifs, medicamenta  purgantia  ,  sont  des  agens  pharmacologiques 
ui  ont  la  faculté  de  déterminer  sur  la  surface  interne  des  in- 
stins  ,  une  irritation  passagère  et  spéciale ,  d'où  il  résulte 
es  déjections  alvines.  On  nomme  aussi  ces  médicamens  ca- 
ttliartiques  ,  medicamenta  calhartica  ,  du  verbe  grec  xstôstifca, 
je  purge  ,  je  nettoie. 

11  semble  que  l'on  devrait  être  bien  d'accord  sur  la  nature  , 
l'action  et  les  effets  des  médicamens  qui  ont  reçu  le  titre  de 
urgatifs.  Ce  sont  les  agens  dont  la  thérapeutique  s'est  pendant 
ongtemps  servie  le  plus  souvent ,  ceux  auxquels  les  médecins 
ont  accordé  le  plus  de  confiance  :  en  outre,  les  suites  de  l'ad- 

12. 
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rrtinistration  des  purgatifs  sont  très-sensibles  ,  ils  produisent 
des  effets  qui  sont  apparent  :  on  pourrait  donc  croire  que  l'on 
connaît  bien  tout  ce  qui  a  rapport  aux  médicamens  qui  vont 
nous  occuper,  et  que  ce  point  de  la  doctrine  pharmacologique 
éclairé  par  des  milliers  d'observations  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Une  pareille  proposition  serait  bien  éloignée  de  la  vérité. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  la  définition  que  l'on  a  donnée  du 
médicament  purgatif  :  c'est  de  là  qu'est  sorti  l'arbitraire  qui 
règne  encore  aujourd'hui  dans  cette  classe  d'agens  médicinaux.* 
Toute  substance,  a-t-on  dit ,  qui  suscite  des  évacuations  par 
Jes  selles  met  en  exercice  une  propriété  purgative.  Ces  ê\a- 
cuations  aunoncent  que  la  substance  soumise  à  l'observation 
possède  la. vertu  calhartiquc •':  de  là  il  est  résulté  quequelqucs 
auteurs  n'assignaient  plus  de  bornes  à  la  classe  qui  devailréu- 
nir  les  productions  propres  à  purger  :  à  la  rigueur,  dilSchwil- 
gué  ,  il  n'est  pas  de  corps  qui  ne  puisse  déterminer  la  purga- 
tion ,  pourvu  qu'on  l'administre  à  une  dose  suffisante. 

L'application  de  ce  principe  a  engendré  le  défaut  d'unité  , 
l'étonnante  diversité  que  l'on  remarque  parmi  les  substances 
végétales  qne  l'on  réunit  sous  le  titre  commun  de  purgatifs.  Si 
l'on  considère  leur  composition  chimique,  on  y  trouve  des 
substances  mucilagineuses ,  huileuses,  sucrées ,  acides  ,  à  côté 
de  substances  qui  ont  une  nature  résineuse ,  qui  contiennent 
une  grande  proportion  d'un  principe  extraclif ,  etc.  S'occupe- 
t-on  de  leurs  qualités  sensibles?  Les  unes  sont  inodores ,  !e> 
autres  exhalent  une  odeur  forte  et  nauséabonde  :  celles-ci  se 
distinguent  par  une  saveur  douce  ,  acide  ,  même  agréable  ;  les 
autres  laissent  sur  l'organe  du  goût  une  seusation  d'une  amer- 
tume insupportable.  Observe-t  on  leur  impression  sur  les  lis- 
sus  vivans  ou  les  effets  physiologiques  qu'elles  produisent  ? 
On  voit  que  les  unes  corroborent  l'organe  gastrique  en  même 
temps  qu'elles  suscitent  des  déjections  alvines  ;  tandis  que  les 
autres  relâchent  ,  affaiblissent  assez  les  orga.<  js digestifs ,  pour 
que  l'exercice  de  leurs  fonctions  devienne  languissant ,  impar- 
fait, plusieurs  jours  après  que  la  purgation  a  eu  lieu. 

Des  évacuations  intestinales  peuvent  donc  dépendre  de  causes 
très-distinctes,  elles  nesupposent  pas  une  impression  semblable, 
une  opération  identique  sur  la  surface  intestinale.  On  a  donc  eu 
tort  de  regarder  ces  évacuations  comme  l'indice  d'une  pro- 
priété pharmacologique  spéciale,  comme  le  signé  qui  décelait 
à  la  fois  la  nature  cl  l'exercice  actuel  de  la  vertu  calharlique. 
II  convient  aujourd'hui  de  chercher  un  autre  caractère  aux 
agens  purgatifs  ,  et  surtout  de  l'obtenir  plus  précis  ,  plus  noble, 
plus  physiologique.  Le  médicament  auquel  nous  réservons  le 
nom  de  purgatif  devra  avoir  la  faculté  de  susciter  sur  la  sur- 
face interne  des  intestins  une  irritation  passagère,  mais  impor- 
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tante  pour  les  effets  qui  en  découlent.  C'est  cette  irritation 
|  que  nous  considérons  comme  le  fond  ,  comme  l'essence  du  phé- 
nomène de  la  purgatiou.  Celte  irritation  n'occupe  pas  à  la  fois 
toute  l'étendue  de  lasurfaceinteslinale  ,  mais  elle  en  pareomt 
■  successivement  toutes  les  zones  :  toujours  elle  produit  sur  les 
;  points  où  elle  existe  une  exaltation  des  propriétés  vitales,  im 
épanouissement  des  vaisseaux  capillaires.  Ce  mouvement  orga- 
i  nique  amène  une  exhalation  séreuse  plus  abondante ,  une  forte 
>sécrétion  de  mucosités  ,  la  séparation  instantanée  d1une  grande 
(quantité  débile  ,des  évacuations  alvines  répétées  qui  annoncent 
•  des  contractions  accélérées  de  la  tuuique  musculeuse  des  in- 
testins ,  qui  démontrent  que  les  matières  contenues  dans  ces 
organes  sont  eu  peu  d'inslans  conduites  jusqu'à  l'anus. 

Maintenant  que  nous  venons  d'établir  ce  qui  constitue  le 
jjphénomène  physiologique  de  la  purgation  ,  nous  voyons  qu'il 
oae  suffira  plus  que  l'usage  d'une  production  naturelle  soit 
>suivi  de  déjections  alvines  pour  qu'on  la  mette  dans  la  classe 
»ries  agens  cathartiques.  Cette  classe  en  deviendra  moins  nom- 
breuse ;  mais  aussi  toutes  les  substances  végétales  qui  s'y  trouve- 
uont ,  se  conviendront  par  leurs  qualités  ;  on  n'y  rencontrera 
plus  rapprochés,  le  jalap  et  le  tamarin,  la  gomme-gutte  et  la 
!  manne,  la  rhubarbe  et  les  huiles  fixes. 

En  donnant  pour  caractère  au  médicament  purgatif ,  la  fa- 
culté de  faire  naître  une  irritation  sur  la  surface  intestinale, 
mous  ne  pensons  pas  que  l'on  nous  oppose  la  manière  d'agir 
lies  substances  caustiques  ,  des  poisons  irritans.  Nous  assignons 
ies  bornes   à  l'irritation  purgative  :  nous  savons  qu'elle  doit 
lie  momentanée ,  assez  légère  pour  ne  pas  nuire  ^  et  capable 
(toutefois  d'amener  un  résultat  thérapeutique.  Celle  irritation 
ie  modifie  que  l'ordre  actuel  de  la  vitalité  des  intestins  et  des 
4anes  glanduleux  dont  le  conduit  excréteur  aboutit  dans  leur 
mérieur,  mais  clic  ne  pénètre  pas  les  tissus  du  canal  alimen- 
i  aire  ;  elle  ne  tend  pas  à  l'altérer  ,  tandis  que  le  caustique  dé- 
lature  les  parties  ,  change  leur  texture  ,  les  met  dans  une  con- 
iiiion  physique  différente  de  celle  qui  leur  est  naturelle  ,  les 
end  impropres  à  remplir  les  fonctions  qui  leur  étaient  con-  ) 
siées.  Les  purgatifs  troublent  momentanément  la  vie  de  l'ap- 
oareil  digestif  :  les  poisons  irritans  causent  une  altération  du- 
rable dans  son  matériel.  Ajoutons'que  l'irritation  purgative  a 
une  nature  spéciale  :  de  même  que  tous  les  corps  qui  attaquent 
aa  surface  dermoïde  ne  conviennent  pas  pour  entretenir,  pour 
nugmenter  la  suppuration  d'un  vésicàtoire ,  d'un  exuloire, 
de  même  toutes  les  substances  qui  irritent  les  voies  alimentai- 
res ne  parviennent  pas  à  rendre  plus  abondantes  les  excrétions 
!]ui  affluent  dans  les  intestins,  ne  sont  pas  propres  pour  déler- 
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miner  un  dégorgement  de  ces  parties  ,  pour  provoquer  des 
évacuations  par  le  bas. 

section  i.  Des  substances  médicinales  qui  ont  la  propriété 
purgative.  Ces  substances  sont  principalement  tirées  du  règne 
végétal;  quelques  produits  chimiques  ont  aussi  la  faculté  de 
purger;  il  n'existe  point  de  matière  animale  purgative. 

Les  productions  végétales  purgatives  se  distinguent  par  leurs 
qualités  sensibles;  elles  exhalent  une  odeur  plus  ou  moins 
ietide,  qui,  excite  des  nausées  ,qui  semble  soulever  l'estomac. 
Celte  odeur  est  loin  d'avoir  un  caractère  simple  ou  d'être  iden- 
tique dans  toutes  les  plantes  purgatives  ;  cependant  on  a  es- 
sayé de  le  déterminer  par  le  nom  d'odeur  nauséabonde  ou 
nauséeuse.  Les  matières  végétales  purgatives  agissent  aussi  sur 
l'organe  du  goût;  elles  y  produisent  uue  sensation  amère  ; 
elles  ont  toujours  une  saveur  désagréable.  Les  corps  résineux  , 
comme  la  gomme-gultc ,  la  résine  de  jalap ,  n'étant  pas  solubles 
dans  les  sucs  salivaires  ,  paraissent  insipides  ;  ceux  qui  ne  re- 
cèlent aucun  principe  volatil  sont  inodores. 

La  composition  chimique  des  productions  douées  de  la 
"vertu  purgative  n'est  pas  toujours  la  même.  Ces  productions 
contiennent  une  grande  proportion  de  matériaux  amers  etex- 
tractifs,  de  résine,  de  gomme-résine,  etc.;  mais  on  ne  peut 
assigner  quel  est  le  corps  qui  recèle  la  propriété  çaiharti- 
que  :  celle-ci  ne  paraît  pas  procéder  d'un  principe  chimique  , 
simple  et  unique  qui  serait  commun  à  tous  les  composés  végé- 
taux purgatifs.  Le  plus  souvent  la  force  purgative  semble  sor- 
tir d'un  ordre  particulier  de  combinaison  entre  plusieurs  élé- 
mens  constitutifs  de  ces  agens. 

Les  productions  végétales  dont  on  se  sert  habituellement 
pour  purger  sont  tirées  de  plusieurs  familles  naturelles  que 
nous  allons  indiquer.  Toutes  les  plantes  qui  recèlent  un  suc 
propre  d'une  nature  gomrao-résineuse  ,  d'une  saveur  acre ,  sont 
capables  de  provoquer  le  phénomène  delà  purgation. Nous  ci- 
terons ,  dans  la  famille  des  convolvulacées,  le  jalap  ,  racine  du 
convolvulus  jalapa  ,  dont  on  administre  la  poudre  à  la  dose  de 
quinze  ,  vingt  à  trente  grains  ;  la  scammonée  ,  suc  gommo- ré- 
sineux que  l'on  extrait  de  la  racine  du  convolvulus  scammoma^ 
et  que  l'on  donne  à  la  dose  de  quinze  à  vingt-quatre  grains  ; 
le  méchoacan  ,  racine  du  convolvulus  mechoacan,  et  le  turbilh, 
racine  du  convolvulus  turpethum  ,  dont  on  se  sert  rarement  au- 
jourd'hui. On  a  aussi  tenté  de  mettre  en  faveur  la  soldanelie, 
convolvulus  soldanella ,  et  le  liseron  des  haies  ,  convolvulus 
sepium. 

La  famille  des  cucurbitacées  fournit  des  sujets  à  la  classe 
des  purgatifs.  La  coloquinte,  fruit  du  cucumis  colocynthi*  , 
est  douée  d'une  puissante  activité  ;  on  ne  l'emploie  qu'à  la 
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dose  de  un  a  quatre  grains  :  il  est  même  prudent  d'e'iendre 
celle  substance  dans  une  proportion  six  a  huit  fois  plus  forte 
d'une  poudre  adoucissante.  L'élaterium,  extrait  fait  avec  le 
fruit  du  momordica  elaterium  ,  la  racine  de  bryone,  hryonia 
dioïca,  sont  des  matières  éminemment  purgatives. 

On  sait  combien  est  remarquable  la  famille  des  euphorbes 
et  par  ses  caractères  botaniques ,  et  par  la  constitution  chimi- 
que des  plantes  qui  la  forment,  L'âcretédu  suc  dont  elles  «ont 
remplies  est.connue  :  il  est  des  espèces  qui  appartiennent  à  la 
toxicologie ,  et  dont  la  thérapeutique  n'oserait  pas  se  servir. 
Quelques  euphorbes  moins  caustiques  ont  été  employées  pour 
opérer  sur  la  surface  intestinale  l'irritation  purgative.  On  se 
sert  depuis  longtemps  dans  nos  campagnes  des  fruits  de  l'é- 
purge  ,  euphorbia  lathyris  ;  M.  Loiseleur-Deslonchamps  a  sou- 
mis à  une  série  nombreuse  d'expériences  cette  plante  et  deux, 
autres  espèces ,  Yeuphorbia  pépias  et  Yeuphorbia  pithyusa  ;  il  a 
été  conduit  à  conclure  que  l'on  pouvait  retirer  de  ces  végétaux, 
des  agens  purgatifs  sûrs  dans  leurs  effets  et  commodes  dans, 
leur  administration. 

Les  plantes  delà  famille  naturelle  des.  renoncu  lacées  sont  re- 
nommées par  l'âcreté  de  leur  suc  ;  elles  attaquent  la  peau  ,  la 
couvrent  de  petites  vessies,  lorsqu'on  les  lient  en  contact  avec 
cette  surface.  Nous  tirons  du  milieu  de  ce  groupe  de  végétaux , 
l'ellébore  noir,  racine  de  Vhelleborus  nlger,  qui  est  douée  d'une 
grande  énergie  purgative,  et  qui  possède  eu  même  temps  la 
faculté  d'agir  sur  lecerveauet  de  susciterdes  phénomènes  ner- 
veux ,  des  vertiges,  un  sentiment  de  strangulation  ,  des  mou- 
veraens  convusifs.  N'est-ce  pas  de  cette  dernière  faculté  que 
procèdent  les  avantages  que  l'ellébore  noir  a  procurés  dans  le 
traitement  des  affections  morales ,  des  aliénations  mentales,  des\ 
névroses ,  etc.  ? 

Est-il  une  production  purgative  dont  on  se  soit  servi  plut 
fréquemment  que  des  feuilles  du  sené  et  de  ses  fruits  que  l'on 
nomme  follicules.  On  sait  que  ces  substances  proviennent  de 
deux  espèces  du  genre  cassia,  le  c.  senna  el  le  cy  acutifolia  de 
la  famille  des  légumineuses.  On  donne  les  feuille*  en  poudre 
à  la  dose  d'un  scrupule  ou  d'un  demi- gros.  Une  demi- once  on 
six  gros  de  ces  feui  lies  ou  des  follicules  du  sené  ,  bouillis  légè- 
rement dans  un  verre  d'eau  avec  un  peu  de ,  miel  ou  de  manne, 
formenl  un  purgatif  qui  a  une  grande  puissance,,  qui  donne  lieu, 
à  des  évacuations  abondantes. 

Nous  citerons  avec  distinction  la  rhubarbe  ,  racine  du  rheum 
■palmatum  ,  du  r.  undullatum,  et  du  r.  compaclum  ,  famille  de* 
polygonées  ;  on  la  donne  en  poudre  et  en  décoction  dans  l'eau  ; 
elle  recèle  une  vertu  tonique  avec  sa  vertu  purgative.  A  la 
dose  de  six  à  douze  grains ,  la  poudre  de  rhubarbe  ne  fait  or- 
dinairement que  corroborer  les  organe*  gastriques  y  elle  agit 


comme  un  remède  stbmacljic|ue  :  à  la  dose  de  vingt  ^qôatrfe 
grains  à  un  demi-gros  ,  elle  provoque  le  phénomène  de  la  pui- 
g  ition  ,  elle  donne  lieu  à  des  dèjeclions  alvines. 

S'il  est  une  substance  purgative  qui  mérite  d'être  distingué* 
des  autres  ,  c'est  sans  doute  l'aloès  }  suc  exlracto-rcsineux  que 
l'on  relire  de  plusieurs  espèces  du  genre  aloe  ,  cl  surtout  de 
Ya.  perfoliata  ,  de  la  famille  des  liliacées.  Administrée  à  la  d<xe 
de  douze  à  quinze  grains  à  la  fois,  celle  substance  causede  vi- 
ve; coliques  el  fait  rendre  des  dèjeclions  liquides.  Donnée  à  là 
dose  de  quatre  grains  environ  ,  elle  porte  principalement  sou 
action  sur  les  gros  intestins  ,  elle  décide  l'expulsion  des  ma- 
tières que  contiennent  ces  organes;  on  s'en  sert  à  celle  dose 
pour  combattre  la  constipation.  Si  l'on  continue  pendant  quel- 
ques jours  l'usage  de  l'aloès,  il  produit  un  phénomène  orga- 
nique vraiment  remarquable  ;  il  établit  une  irritation  sur  la 
.surface  interne  du  rectum  ;  l'extrémité  inférieure  du  canal  ali- 
mentaire devient  rouge;  la  membrane  qui  le  tapisse  paraît 
gonflée  ,  chaude,  irritée  ;  le  sang  épanouit  le  réseau  capillaire 
qui  existe  à  sa  surlace  :  souvent  on  voit  alors  s'établir  une  con- 
gestion hémorroïdaire.  Ce  travail  organique  se  montre  salu- 
taire dans  une  foule  d'affections  différentes;  il  devient  une 
cause  révulsive  très-avautageuse  dans  les  maladies  qui  ont 
leur  siège  dans  la  lête,  dans  la  poitrine,  etc.  L'aloès  est  une 
substance  médicinale  dont  la  thérapeutique  se  sert  souvent 
.avec  le  plus  grand  succès. 

La  gomme-gutic  ,  gomme-résine  que  l'on  retire  a  Siam  et 
à  Ceylan  du  gutttpfera  nera  ,  arbre  de  la  famille  des  guttilères, 
a  une  éncigie  si  puissante,  qu'on  ne  la  donne  qu'à  la  dose  de 
deux  ,  quatre  ou  six  grains. pour  obtenir  des  elfets  purgatifs. 
Une  quaniilé  plus  élevée  causerait  une  phlogose  des  voies  ali- 
mentaires. 

Les  baies  de  nerprun  ,  rliamnus  ralharlicus  ,  méritent  défi- 
gurer parmi  les  productions  purgatives  :  on  peut  les  donner 
Iraîclies  ou  eu  poudre  :  toutefois  on  préfère  employer  le  sirop 
que  l'on  prépare  avec  le  suc  de  ces  fruits  ,  el  dont  la  dose  est 
d'une  à  deux  onces. 

On  place  aussi  parmi  les  substances  végétalesavec  lesquelles 
on  peut  purger  la  seconde  écorce  de  sureau,  les  feuilles  du 
globulaire  tuibilh,  globularia  aljpuni  ,  la  globulaire  com- 
mune, globulariaviàgaris  ,  clc. ,  etc. 

Le  règne  minéral  fournil  quelques  matières  salines  qui  ont 
la  vertu  purgative.  Le  sulfate  de  soude, ou  sel  de  Glauber,  Je 
sulfate  do  potasse  ou  sel  duobus,  arcanum  dublicatum  ,  le 
sulfate  de  nn.gnésieou  sel  d'Kpsom  i  sel  de  Sedliiz  ,  le  initiale 
de  potasse  ou  sel  végétal  ,  le  tartralo  de  potasse  et  de  soude  y 
ou  sel  de  Seignette  ,  décident  l'expulsion  des  matières  que  cou- 
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tiennent  les  intestins ,  provoquent  des  évacuations  par  Icrbas  , 
lorsqu'on  en  fait  prendre  six  gros  ou  une  once..  On  met  ordi- 
nairement cette  dose  desubstancesalinedansquatre  verresd'une 
boisson  aqueuse,  on  prend  chacun  de  ces  verres  à  une  heure 
de  dislance  l'un  de  l'autre. 

Les  substances  purgatives  revêtent  en  pharmacie  des  formes 
très- diversifiées  ;  on  en  (ait  des  poudres  ,  et  avec  ces  dernières  , 
on  compose  des  electuaircs  et  des  pilules.  On  administre  fré- 
quemment ces  substances  en  infusion  ouen  décoction  dans  l'eau: 
comme  ce  véhicule  n  u  par  lui-même  aucune  activité,  il  est 
liés -favorable  pour  l'exercice  de  la  vertu  catbartique;  il  laisse 
agir  en  toute  liberté  les  principes  qui  recèlent  cette  vertu.  Nous 
ne  dirons  pas  la  même  chose  du  vin  et  de  l'alcool  :  ces  exci- 
pieus  ont  par  eux-mêmes  la  faculté  de  provoquer  dans  l'éco- 
nomie animale  des  changemens  organiques  importans  :  or,  il 
se  rencontre  fréquemment  des  cas  où  l'on  a  besoin  de  purger, 
mais  où  l'action  du  vin  et  de  l'alcool  serait  contraire  :  alors  les 
purgatifs  qui  seraient  associés  à  ces  liquides  ne  peuvent  convenir. 
On  trouve  auss,i  dans  les  pharmacies  des  sirops  et  des  extrait» 
purgatifs. 

L'observation  apprend  que  le  mélange  <l'une  substance  to- 
nique ou  excitante  aux  ingrédiens  purgatifs  développe  la  pro- 
priété de  ces  derniers,  leur  donne  plus  d'énergie.  La  purga- 
tiou  a  un  cours  plus  rapide,  les  déjections  paraissent  plus  tôt 
et  sontaussi  plus  abondautes.  Il  semble  que  l'aiguillon  cathar- 
tique  soit  plus  sensible  ,  plus  pénétrant  pour  la  surface  intes- 
tinale dont  une  impression  tonique  corrobore  le  tissu  ,  ou  dont 
un  excitant  développe  la  vitalité.  Les  anciens  avaient  reconnu 
l'utilité  d'allier  une  matière  amère  ou  aromatique  au  séné,  à 
la  scammonée ,  etc. 

sect.  ii.  Des  effets  immédiat?  que  produisent  les  mêdicamens 
■purgatifs.  L'action  d'uu  médicament  purgatif  fait  naître  un  en- 
semble de  symptômes  qu'il  devient  important  de  rassembler, 
si  l'on  veut  prendre  une  idée  juste  de  l'opération  organique 
que  l'on  nomme  purgation.  Essayons  de  recueillir  ici  les  traits 
essentiels  de  ce  tableau.  Le  médicament  doué  de  la  faculté  de 
purger  esta  peine  arrivé  dans  la  cavité  gastrique ,  qu'il  éteint 
l'appétit,  qu'il  excite  du  dég'oût  pour  la  nourriture;  souvent 
il  produit  des  nausées;  quelquefois  même  il  provoque  le  vo- 
missement. Si  la  matière  purgative  est  ramenée  au  dehors,  il 
n'y  a  point  d'effet  ultérieur;  les  fonctions  digeslives  se  réta- 
blissent bientôt.  Si  le  vomissement  nra  pas  lieu,  on  sent,  une 
heure  environ  après  l'ingestion  du  médicament,  des  douleuis 
dans  l'abdomen;  elles  augmentent  peu  à  peu,  elles  sont  par- 
lois  irès-fûrlcs  ,  une  chaleur  interne  les  accompagne  ;  des  bor- 
b"iygmesse  manifestent  ;  le  bas  ventre  paraît  gotillc  et  un  peu 
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douloureux  au  toucher;  le  pouls  est  d'abord  petit  et  inégal; 
il  prend  ce  caractère  au  moment  où  les  coliques  commencent 
à  devenir  pénibles;  quelquefois  on  éprouve,  à  celle  époque  de 
la  médicatiou  purgative,  des  senlimcns  légers  et  fugaces  de 
froid.  Mais  bientôt  le  pouls  devient  plus  vil  et  plus  Iréquent; 
la  chaleur  animale  se  développe;  la  peau  parait  sèche  et  plus 
chaude  pendant  ce  temps  :  des  déjections  alvines  ont  lieu;  elles 
se  répètent  un  nombre  de  fois  indéterminé;  elles  offreut  de» 
qualités  variables;  la  sortie  des  matières  produit  une  impres- 
sion acre  au  fondement,  il  survient  souvent  du  ténesme,  elc 
On  observe  encore  d'autres  effets  :  des  étourdissemens,  un  dé- 
sordre fugace  et  passager  dans  les  fonctions  de  l'organe  céré- 
bral,  des  désirs  vénériens  ,  souvent  un  sommeil  assez  te- 
nace ,  etc.  Tous  ces  symptômes  offrent  beaucoup  de  variations 
sous  le  rapport  de  leur  intensité  et  de  leur  constance;  chaque 
purgation  ne  les  réunit  pas  tous  ;  souvent  plusieurs  de  ces 
symptômes  sont  peu  exprimés  ou  manquent  entièrement.  En- 
fin la  médication  purgative  dure  de  six  à  huit  heures  ;  elle  est 
ordinairement  suivie  de  lassitude,  d'accablement ,  elc. 

Remontons  maintenant  aux  causes  de  ces  effets  apparens  et 
sensibles  qui  annoncent  et  caractérisent  la  purgation.  Cher- 
chons à  dévoiler  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  vivant  pendant 
qu'ils  se  manifestent.  11  est  évident  d'abord  que  les  purgatifs 
agissent  principalement  sur  la  surface  intestinale ,  et  que  la 
plupart  des  phénomènes  qu'ils  provoquent,  dérivent  de  l'im- 
pression qu'ils  exercent  sur  cette  partie.  Maison  voit  en  même 
temps  des  symptômes  généraux  qui  ne  tiennent  plus  à  cette 
impression  et  qui  prouvent  que  les  purgatifs  étendent  aussi  leur 
puissance  aux  autres  appareils  organiques.  Nous  devons  donc 
distinguer  dans  l'opération  de  ces  agens  :  i°.  une  action  locale, 
2°.  une  action  générale. 

I.  De  l'action  locale  des  purgatifs.  Les  agens  purgatifs  en 
contact  immédiat  avec  la  surface  interne  des  intestins,  font 
sur  elle  une  vive  impression.  La  nature  des  effets  qui  eu  sout 
le  produit  atteste  que  cette  impression  a  un  caractère  irritant  ; 
mais  avant  de  nous  attacher  à  étudier  celte  agression,  rappe- 
lons-nous l'organisation  anatomique  et  l'état  physiologique 
de  la  partie  qui  la  reçoit. 

Organisation  des  voies  alimentaires.  La  partie  du  corps 
qu'attaquent  les  purgatifs  comprend  l'estomac  ,  les  intestins 
grêles  et  les  gros  intestins.  La  surface  interne  du  canal  que  pré- 
sentent ces  organes  est  tapissée  d'une  membrane  muqueuse 
garnie  de  villosités  Irès-apparenles.  Cette  membrane  forme  un 
grand  nombre  de  replis  circulaires  qui  augmentent  son  éten- 
due; elle  offre  une  multitude  de  follicules  qui  sécrètent  une 
mucosité  visqueuse  j  l'action  d'un  purgatif  la  rend  très-abon- 
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dante,  et  alors  elle  forme  des  glaires.  Dans  l'intérieur  du  duo- 
dénum, se  remarque  l'extrémité  du  conduit  excréteur  commun 
du  foie  et  du  pancréas  j  en  irritant  ce  point,  les  purgatifs 
agissent  sympalhiquement  sur  ces  appareils  glanduleux ,  ils 
développent  leur  vitalité,  et  font  prendre  à  leurs  fonctions 
sécrétoires  une  activité  singulière.  Il  s'exécute  aussi  sur  la  sur- 
face intestinale  une  exhalation  séreuse;  l'impression  des  purga- 
tifs donne  à  cette  fonction  un  mode  d'exercice  accéléré  ,  et  son 
produit  devient  soudain  très-considérable. 

Le  canal  alimentaire ,  audessous  de  cette  membrane  mu- 
queuse, présente  une  couche  musculaire  formée  de  fibres 
blanches ,  les  unes  circulaires  et  les  autres  longitudinales.  Ce 
sont  elles  qui  exécutent  le  mouvement  vermiculaire  dont  ce 
canal  est  animé  et  qui  dirigent  la  progression  des  matières 
contenues  dans  son  intérieur.  Aiguillonnées  par  les  purgatifs, 
ces  fibres  accélèrent  leurs  contractions.  Le  jeu  péristaltique  du 
canal  alimentaire  devient  plus  rapide,  et  ce  qu'il  contient  par- 
vient très-vite  au  rectum.  Enfin  une  tunique  séreuse  recouvre 
ces  parties  qui  sont  unies  intimement  entre  elles  par  un  tissu 
cellulaire  très  serré. 

Les  intestins  reçoivent  des  artères  nombreuses  ;  leur  tissu  est 
pénétré  par  une  grande  quantité  de  ramifications  vasculaires  , 
et  lorsqu'une  cause  irritante  y  appelle  le  sang,  ce  fluide  ar- 
rive dans  ces  organes  avec  une  abondance  remarquable.  Il 
existe  sur  la  face  interne  du  canal  alimentaire  un  réseau  de 
capillaires  très-fourni,  très-épais.  Le  contact  d'une  substance 
purgative  le  fait  épanouir  ,  l'intérieur  des  intestins  devient 
alors  plus  rouge  ;  il  est  en  même  temps  gonflé,  plus  chaud,  etc. 

Des  nerfs  multipliés  qui  naissent  des  ganglions  des  grands 
sympathiques  portent  la  vie  aux  intestins  et  expliquent  la  sen- 
sibilité exquise  que  ces  organes  offrent  quelquefois. 

L'endroit  du  corps  qui  reçoit  les  purgatifs,  et  sur  lequel  ils 
agissent,  est  donc  le  siège  :  i°.  d'une  sécrétion  muqueuse  que 
ces  médicamens  rendent  plus  abondante  ;  i°.  d'une  exhalation 
séreuse  dont  le  produit  devient  considérable  pendant  leur  ac- 
tion ;  3°.  il  reçoit  le  conduit  excréteur  du  foie  et  du  pancréas; 
l'irritation  de  l'extrémité  de  ce  conduit  se  trausmet  aux  organes 
d'où  il  procède;  4°-  Je  mouvement  péristaltique  du  canal  ali- 
mentaire est  accéléré  par  les  purgatifs;  5°.  lorsque  ces  agens 
ont  avivé,  exalté  la  sensibilité  des  intestins,  il  existe  dans 
l'abdomen  un  centre  de  fluxion  qui  exerce  sur  toutes  les  parties 
du  système  animal  une  influence  remarquable.  Voilà  les  con- 
sidérations que  suggère  l'examen  anatomique  de  la  surface 
soumise  à  l'opération  des  purgatifs.  Voyons  plus  en  détail  tous 
Jes  produits  de  cette  opération. 

Ve  l'irritation  de  la  surface  intestinale  par  les  purgatifs.  II 
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serait  inutile  de  rions  arrêter  à  prouver  que  la  force  active  des 
purgatifs  a  un  caractère  irritant.  On  sait  que,  donnés  a  une 
dose  trop  élevée  ,  ces  médicainens  blessent  les  voies  alimen- 
taires, qu'ils  y  font  naître  un  état  de  phlogose.  Les  personnes 
qui  prennent  des  purgatifs  trop  énergiques  ou  qui  se  servent  à 
contre-temps  de  ces  agens ,  éprouvent  les  accidens  de  la  dy- 
senterie ou  de  l'entérite,  des  tranchées  violentes,  des  déjec- 
tions sanguinolentes,  des  épreintes,  des  angoisses,  même  la 
gangrène  des  intestins  et  la  mort.  Les  expérience  de  Wepfer 
consignées  dans  son  traité  De  cicutâ  aquatied,  eclies  faites  par  le 
docteur  Oriila  (Toxicologie  générale) ,  montrent  que  les  pro- 
ductions naturelles  dont  nous  nous  servons  pour  composer 
nos  médicamens  purgatifs,  pldogosent  l'estomac  et  les  intes- 
tins des  animaux  auxquels  on  les  administre  ,  qu'elles  causent 
des  lésions  analogues  à  celles  que  font  naître  les  poisons  caus- 
tiques. L'irritation  intestinale  qui  constitue  la  purgalion  ne 
doit  point  avoir  celle  intensité,  elle  ne  doit  point  susciter  ces 
graves  symptômes.  On  donne  les  agens  qui  doivent  la  provo- 
quer,  à  des  doses  tellement  ménagées,  qu'ils  ne  provoquent 
plus  un  effet  pathologique  ;  on  relient  leur  puissance  dans  des 
limites  restreintes  de  manière  à  n'obtenir  de  leur  action  qu'une 
impression  douce,  une  irritation  légère,  un  changement  orga- 
nique en  un  mot,  dont  la  thérapeutique  puisse  se  servir  sans 
danger  pour  dissiper,  pour  combattre  des  accidens  moibifî- 
(pics. 

C'est  donc  dans  une  irritation  modérée  et  passagère  des  voies 
alimentaires  que  consiste- la  purgalion,  et  l'agent  catharlique 
n'est  qu'un  corps  doué  de  la  faculté  de  déterminer  cette  irri- 
tation. L'impression  que  cet  agent  fait  sur  la  membrane  mu- 
queuse des  intestins  ,  lorsqu'il  est  en  contact  avec  elle,  décide 
&oiidain  une  exaltation  de  ses  propriétés  vitales,*  les  vaisseaux 
c.apillaircs  qui  forment  sur  sa  surface  un  néscau  épais  s'épa- 
nouissent,  se  remplissent  de  sang  :  celte  membrane  devient 
gonflée,  plus  rouge,  plus  sensible;  sa  température  vitale  aug- 
mente; l'exhalation  séreuse  qui  habituellement  humecte  Ja 
cavité  imesliuale  ,  prend  une  activité  singulière  ,  devient  plus 
abondante;  les  cryptes  muqueuses  qui  recouvrent  celle  mem- 
brane travaillent  plus  vite,  elles  fournissent  en  peu  d'instans 
beaucoup  de  mucosités.  L'action  irritante  des  purgatifs  sur 
l'extrémité  du  conduit  cholédoque  produit  d'aulrcs  monvemens 
organiques,  elle  fait  entrer  le  foie  dans  une  sorte  de  turges- 
cence; cet  organe  presse  son  action  sécrétoirc,  et  la  bile  coule 
avec  abondance;  le  pancréas,  stimulé  sympalbiqucmcnl  par 
l'agression  exercée  sur  l'extrémité  duodénale  de  son  conduit, 
fournit  aussi  une  excrétion  plus  forte.  D'après  le  témoignage 
de  Graaf ,  si  l'on  ouvre  l'abdomen  d'un  chien  quelque  temps- 
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après  lui  avoir  fait  avaler  un  purgatif,  et  au  moment  où  ce 
dernier  opère ,  et  <[ue  l'on  examine  l'intérieur  du  duodénum  , 
on  voit  la  bile  affluer  avec  force  dans  cet  intestin;  il  en  est  de 
même  pour  l'humeur  pancréatique ,  il  en  arrive  davantage. 

Le  produit  commun  de  toutes  ces  sécrétions  et  de  l'exhala- 
tion intestinale  parcourt  le  canal  alimentaire,  se  mêle  avec  les 
matières  qui  y  existaient  avant  l'administration  du  purgatif.' 
Ce  mélange  offre  des  qualités  variées;  il  prend  un  caractère 
différent  selon  qu'une  des  humeurs  excrétées  dont  nous  venons 
(de  parler  domine  dans  sa  composition.  Il  est  bilieux,  si  le 
purgatif  a  déterminé  une  sécrétion  copieuse  de  bile  :  il  est  sé- 
reux, si  l'exhalation  intestinale  a  été  plus  abondante  :  on  y 
trouvera  beaucoup  de  mucosités,  si  les  cryptes  muqueuses  ont 
.beaucoup  fourni ,  clc. 

11  ne  faut  point  se  représenter  le  travail  organique  que  les 
purgatifs  provoquent  sur  la  surface  intestinale,  comme  une  ir- 
ritation qui  occuperait  à  la  fois  toute  l'étendue  de  cette  vaste 
isurface,  qui  offrirait  sur  tous  sespoiutsla  même  intensité.  Celte 
irritation  paraît  avoir  une  marche  progressive  et  occuper  suc- 
cessivement des  zones  différentes  du  canal  alimentaire,  en 
commençant  par  la  partie  duodéuale.  De  plus,  cette  irritation 
icst  passagère;  elle  est  vive  sur  les  lieux  que  la  substance  pur- 
gative touche,  attaque  actuellement;  mais  elle  s'éteint  bientôt 
après;  et  celle  substance,  en  traversant  les  voies  digestives  , 
allume  celte  irritation  purgative,  à  mesure  qu'elle  avance,  de 
:  manière  que  tous  les  points  de  la  surface  intestinale  en  ressen- 
tent par  degrés  les  atteintes.  Il  est  vrai  toutefois  qu'il  est  des 
endroits  avec  lesquels  la  substance  calhartique  reste  plus 
longtemps  en  contact,  et  que  ces  endroits  éprouvent  une  im- 
pression plus  profonde  et  plus  tenace,  pendant  qu'elle  offense' 
à  peine  et  ne  fait  qu'effleurer,  d'autres  compartimens  sur  les- 
quels elle  paraît  passer  très-vite.  Ainsi,  les  expériences  faites1 
'sur  les  animaux  vivans  avec  des  productions  purgatives  auto- 
iriscntà  penser  que  le  duodénum,  le  colon  et  le  rectum  sont 
Iles  parties  du  canal  alimeutaire  qui  sentent  le  plus  la  puis- 
sance active,  l'aiguillon  irritant  des  médicamens  purgatifs. 

Comme  toutes  les  irritations  qui  se  portent  sur  un  appareil 
iécréteuf  ou  exhalant,  celle  que  produisent  les  purgatifs  ,  ré- 
•  clame  des  conditions  particulières  pour  donner  lieu  à  des  ex- 
crétions plus  abondantes.  Si  l'on  veut  obtenir  des  évacuations 
motables,  il  faut  que  la  membrane  muqueuse  intestinale  soit 
11  modérément  attaquée;  il  faut  que  les  follicules  sécréteurs  qui 
lia  recouvrent,  que  les  vaisseaux  exhalans  qui  y  aboutissent,- 
l'quc  le  système  hépatique  soient  seulement  stimulés,  et  que 
Iles  mouvemens  de  ces  parties  soient  accélérés  sans  être  trou- 
blés. Cette  irritation  GSt-elle  trop  foilc,  la  source  des  excrétions 
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alvines  6C  laiït  aussitôt  :  blesses  par  une  impression  vive,  mor- 
dicante  ,  les  couloirs  se  resserrent,  se  bouchent  spasmodique- 
rnent ,  et  il  n'eu  sort  plus  rien.  C'est  pour  prévenir  cet  effet, 
que  l'on  administre  aux  personnes  qui  viennent  de  prendre 
un  purgatif,  une  boisson  ou  émolliente,  comme  le  bouillon 
de  veau,  de  poulet,  la  décoction  d'orge,  de  gruau,  la  dé- 
coction d'oseille,  etc.  Ces  boissons  adoucissantes  modèrent 
l'impression  irritante  que  vient  d'opérer  le  putgatif;  elles  l'af- 
faiblissent quand  elle  est  trop  prononcée  :  leur  action  émol- 
liente ou  tempérante  la  ramène  au  degré  convenable,  pour 
qu'une  grande  affluence  d'humeurs  en  soit  le  produit.  On  con- 
çoit que  si  l'irritation  suscitée  par  le  purgatif  était  trop  faible, 
les  organes  sécréteurs  et  exhalans  dont  nous  venons  de  parler 
la  sentiraient  peu;  le  mode  habituel  d'exercice  de  leurs  fonc- 
tions n'éprouverait  qu'un  changement  insignifiant,  l'effet  éva- 
cuant serait  à  peine  sensible. 

La  disposition  actuelle  de  la  surface  intestinale  a  beaucoup 
d'influence  sur  l'opération  des  purgatifs.  Si  cette  surface  a  une 
susceptibilité  modérée;  si  les  organes  sécréteurs  et  exhalans 
sont  dans  un  relâchement  favorable  ,  et  que  l'irritation  purga- 
tive, au  lieu  de  les  crisper,  les  fasse  seulement  entrer  momen- 
tanément dans  une  plus  grande  aelivité ,  leur  travail  sécrétoirc 
ou  exhalant  fournit  un  produit  remarquable.  C'est  pour  obte- 
nir ce  résultat  que  l'on  a  la  coutume  de  faire  éprouver  aux 
voies  alimentaires  comme  une  préparation  particulière  , 
avant  d'administrer  un  médicament  calharlique.  Quelques 
jours  auparavant,  mais  surtout  la  veille  de  Ja  purgaiion,  on 
conseille  l'emploi  des  boissons  relâchantes  ou  émollieutes  dont 
nous  venons  de  parler,  ou  une  autre  tisane  analogue.  Hippo- 
crate  avait  senti  les  avantages  de  donner  aux  intestins  une  dis- 
position organique  convenable,  avant  de  prendre  un  purga- 
tif. C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  précepte  qu'il  fait 
de  rendre  le  corps  plus  humide ,  ou  les  humeurs  plus  fluides , 
avant  de  recourir  aux  médicamens  cathartiques  :  Corpora ,  uli 
quis  purgare  voluerit ,  facile fluentia  reddere  opportet ,  aph.  g, 
sect.  n. 

C'est  ici  que  nous  devons  rappeler  la  distinction  que  l'on  a 
faite  des  purgatifs  en  minoratifs  ou  eccoprotiques,  de  la  parti- 
cule €K  et  de  xo-rpos",  excrémens,  en  cathartiques,  ou  purgatifs 
moyens,  et,  en  drastiques,  de  «Tpaa-l/xor ,  qui  agit  avec  violence, 
de  «Tpst»,  j'agis,  j'opère,  ou  hypercathartiques,  de  v-rcp,  pre- 
positiou  qui  marque  excès,  et  de  *a,9«t.f  1ikoç ,  purgatif.  Il  est 
important  de  remarquer  que  ces  dénominations  n'annoncent 
pas  des  qualités  particulières  ou  une  propriété  nouvelle,  dans 
les  substances  naturelles  auxquelles  on  les  applique,  mais 
qu'elles  indiquent  seulement  une  différence  de  force  dans  une 
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verln  commune ,  une  inégalité  d'intensité  dans  des  effets  sem- 
blables. Tous  ces  agens  provoquent  toujours  la  même  opéra- 
tion organique,  mais  elle  est  représentée  par  chacun  d'eux  avec 
des  proportions  plus  ou  moins  saillantes.  L'irritation  d'un  mi- 
noralif  se  montre  douce  et  légère;  plus  prononcée,  elle  sera 
le  produit  d'un  cathartique;  si  elle  est  encore  plus  profonde  , 
plus  vive,  plus  durable ,  elle  décèlera,  dans  l'agent  qui  l'aura 
suscitée,  un  caractère  drastique.  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois 
que  les  différens  purgatifs  que  l'on  comprend  sous  ces  titres 
agissent  tous  d'une  manière  identique ,  et  que  l'on  puisse  pro- 
duire avec  eux  des  irritations  légères  ou  fortes,  en  diminuant 
ou  en  augmentant  la  dose  de  ces  agens.  Il  est  des  matières 
purgatives  comme  la  gomme-gutte,  la  résine  de  jaJap,  la  co- 
loquinte ,  etc. ,  qui  attaquent  toujours  fortement  les  libres  vi- 
vantes, qui  tendent  à  pénétrer  leur  substance;  même  à  très- 
petites  doses,  celles  ci  ne  peuvent  devenir  des  minoratifs:  d'un 
autre  côté,  les  purgatifs  doux  ,  les  sels  neutres,  par  exemple, 
a  une  dose  élevée,  ne  produiront  pas  la  phlogose  des  voies  in- 
testinales ,  ne  susciteront  pas  les  accidens  qu'ont  coutume  d'oc- 
casioner  les  drastiques,  quand  on  en  prend  un  peu  plus  que 
de  coutume. 

Il  faut  avoir  égard  a  la  susceptibilité  de  l'individu  sur  qui 
l'agent  purgatif  va  agir,  et  calculer  séparément  la  disposition 
de  son  corps  et  celle  de  son  système  digestif.  Il  est  des  com- 
plexions  délicates,  sèches  et  irritables,  qui  sentent  vivement 
l'action  des  plus  doux  purgatifs  ,  pendant  que  sur  les  personnes 
qui  ont  la  fibre  molle,  une  sensibilité  obtuse,  l'aiguillon  des 
a^ens  de  cette  classe  paraît  émoussé.  Par  rapport  aux  voies  ali- 
mentaires, on  remarque  que  ceux  qui  journellement  prennent 
une  nourriture  grossière ,  qui  mettent  habituellement  la  surface 
de  leurs  intestins  en  contact  avec  des  matières  dures  et  indi- 
gestes ,  ont  ces  parties  moins  sensibles  à  l'action  des  catharti- 
«jucs.  On  sait  que  si  l'irritation  purgative  est  trop  profonde, 
trop  violente;  si  surtout  elle  dure  trop  longtemps,  elle  forme 
une  sorte  de  maladie  que  l'on  nomme  superpurgation  ,  hyper- 
catliarsis.  Des  évacuations  alvinesqui  se  répètent  sans  cesse  cl 
qui  exténuent  l'individu  purgé,  des  tranchées  violentes ,  des 
crampes  dans  les  extrémités  inférieures ,  des  angoisses,  de  l'agi- 
tation, souvent  un  mouvement  fébrile  très  prononcé,  de  l'in- 
somnie ,  puis  ,  le  lendemain  ,  du  dégoût ,  la  perte  de  l'appétit , 
des  digestions  longtemps  pénibles  ,  des  déjections  toujours  li- 
quides, et  souvent  sanguinolentes  :  voila  les  symptômes  ou  les 
accidens  qui  caractérisent  la  superpurgation.  Cet  état  vrai- 
ment pathologique  demande  des  adoucissans,  le  lait,  la  dé- 
coction de  gruau  ,  la  solution  dégomme  arabique,  en  boisson 
et  en  lavement;  les  opiacés  sont  parfois  très  utiles. 
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Nous  n'avons  jusqu'ici  considère  l'irritation  des  voies  alimeu- 
laires  que  comme  une  cause  qui  augmente  l'exhalation  et  les  sé- 
crétions intestinales  ;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'en  ap- 
pelant les  propriétés  vitales  sur  les  intestins,  les  purgatifs  y 
créent  un  centre  où  la  vitalité  se  développe  momentanément; 
ce  phénomène  organique  mérite  l'attention  des  praticiens.  Dans 
un  grand  nombre  de  maladies,  l'irritation  purgative  produit 
une  diversion  utile  sur  la  somme  des  forces  de  la  vie  qui  anime 
le  corps,  en  concentrant  une  grande  partie  de  ces  forces  vers 
l'abdomen.  Dans  beaucoup  d'affections  qui  ont  leur  siège  vers 
la  tête,  la  poitrine,  même  l'estomac,  cette  sorte  d'opération 
organique  peut  devenir  un  moyen  thérapeutique  efficace,  au- 
quel les  excrétions  alvines  n'ont  aucune  part.  Ne  voit-on  pas 
souvent  les  purgatifs  devenir  utiles,  quoiqu'ils  ne  provoquent 
point  d'évacuations  ou  que  celles  qui  suivent  leur  emploi  soient 
si  peu  prononcées  qu'on  ne  puisse  les  considérer  comme  la 
cause  des  avantages  que  procurent  ces  agens  ? 

Influence  des  purgatifs  sur  la  membrane  museuleuse  des 
intestins.  Ce  sont  les  contractions  vcrmiculaircs  de  cette  mem- 
brane qui  font  avancer  les  matières  contenues  dans  le  canal 
alimentaire,  qui  les  poussent  vers  le  rectum;  l'impression  im- 
médiate que  la  substance  purgative  exerce  sur  la  membrane 
muqueuse  se  transmet  par  continuité  à  la  couche  musculaire, 
et  devient,  pour  celle-ci ,  un  aiguillon  qui  accélère  ses  mouve- 
mens  naturels.  Aussi,  pendant  l'action  d'un  purgatif,  les  con- 
tractions intestinales  se  pressent,  se  succèdent  plus  vite.  Le 
chyme  qui  se  trouve  dans  les  intestins  au  moment  où  l'on 
prend  le  purgatif;  les  humeurs  qui  affluent  dans  ces  organes 
pendant  l'action  de  ce  médicament;  la  boisson  que  l'on  prend 
pour  aider  son  opération ,  traversent  prompteinent  les  voies 
digestives  :  voilà  la  cause  de  la  fréquence ,  de  la  répétition  ,  à 
des  distances  très-rapprochées,  des  déjections  alvines  après 
l'emploi  des  agens  qui  nous  occupent.  Il  parait  que  la  subs- 
tance purgative  séjourne  peu  dans  les  intestins  jéjunum  et 
iléum.  Leur  sensibilité  est  si  vive  qu'ils  semblent  se  révolter 
contre  la  présence  de  ce  corps  irritant.  Leur  action  contractile 
prend  un  rhythme  accéléré,  qui  pousse  bientôt  tout  ce  que 
contient  leur  intérieur  dans  les  gros  intestins.  Ces  derniers  se 
laissent  attaquer  plus  vivement  par  les  substances  irrilantrs. 
Dans  les  expériences  faites  sur  des  animaux  vivans  avec  des 
purgatifs  violens ,  des  matières  acres  et  caustiques,  on  ne 
trouve  souvent  aucune  trace  apparente  de  leur  propriété  dans 
les  intestins  grêles,  pendant  que  l'intérieur  des  gros  intestins 
est  rouge  et  phlogosé. 

Les  coliques  sont  un  symptôme  assez  constant  de  la  purga- 
vion  )  elles  ne  peuvent  être  que  le  produit  des  contractions 
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Anomales,  irrcgulières  des  fibres  ou  des  faisceaux  de  fibres , 
qui  tonnent  la  membrane  tnusculeuse  des  intestins  :  ces  coli- 
ques annoncent  des  liraillemens  en  sens  contraire,  comme  des 
divulsions  dans  le  tissu  de  cette  membrane,  et  dans  les  nerfs 
qui  s'y  distribuent.  Dans  l'état  naturel ,  il  existe  un  accord 
eutre  les  mouvement  des  fibres  longitudinales  et  ceux  des 
fibres  circulaires  :  il  y  a  simultanéité  dans  les  contractions  des 
faisceaux  qui  ont  la  même  direction;  mais  l'irritation  purga- 
tive trouble  cet  ordre  et  les  douleurs  abdominales  qui  accom- 
,.gtieul  la  purgalion,  sont  la  suite  des  mouvemens  déréglés  qui 
«agitent  alors  la  couche  musculeuse  des  intestins.  Aussi ,  plus 
«un  médicament  cathartique  a  d'énergie,  plus  les  tranchées 
sont  fréquentes  ,  et  plus  elles  ont  d'intensité.  Les  catharliques 
faibles  en  provoquent  peu,  encore  sont-elles  a  peine  mar- 
quées. Dans  les  superpurgalions,  elles  deviennent  violentes  j 
■Iles  offrent  un  caractère  pathologique.  La  constitution  de 
l'individu,  sa  sensibilité,  la  disposition  actuelle  de  son  appa- 
reil digestif  influent  sur  ce  symptôme  de  la  purgalion,  et  le 
codent  tantôt  plus ,  tantôt  moins  prononcé.  Le  même  mé- 
licameut  purgatif,  donné  à,  la  même  dose,  mais  à  plu- 
;ieurs  individus,  suscitera  chez  l'un  de  vives  coliques,  en 
cia  naître  peu  chez  l'autre,  le  troisième  n'en  sentira  pas.  La 
nème  personne ,  à  des  époques  peu  éloignées  l'une  de  l'autre  * 
•prouve  souvent  des  effets  aussi  diversifiés ,  en  se  purgeant 
ivçp  la  même  substance.  Au  reste ,  les  tranchées  que  provo- 
juent  les  purgatifs  tiennent  à  une  loi  fondamentale  de  l'éco- 
îomie  animale.  La  nature  a  voulu  queJa  tunique  musculeuse 
es  intestins  perçût  les  irritations  de  la  membrane  muqueuse, 
lin  que  les  matières  susceptibles  d'en  produire  de  fâcheuses 
ussent  promptement  expulsées  par  les  selles.  C'est  un  moyen 
labli  par  elle  pour  débarrasser  les  intestins  de  tout  ce  qui  j 
itroduit  seul  ou  avec  lesalimens,  à  dessein  ou  par  accident, 
rite  leur  tissu,  les  blesse  ou  devient  pénible  pour  eux. 
Des  déjections  auxquelles  les  purgatifs  donnent  lieu.  Nous 
\vons  à  examiner  dans  les  évacuations  alvines  provoquées  par 
:s  purgatifs  :  i°.  la  quantité,  2°.  le  nombre,  3°.  les  qualités 
ics  matières  rendues. 
(Quantité.  Le  volume  des  évacuations  alvines  que  produi- 
nt  les  purgatifs  est  toujours  proportionné  à  la  quantité  de 
alières  que  contient  le  canal  alimentaire  au  moment  où  ou 
s  administre,  à  l'abondance  des  excrétions  que  l'impression 
e  ces  agens  fait  affluer  dans  ce  canal ,  à  la  dose  de  boissons 
ue  l'on  prend  pour  aider  la  purgation.  Des  auteurs  ont  porte 
quatre  livres  et  demie  le  poids  des  humeurs  que  doit  faire 
:ndre  un  purgatif  pour  que  son  effet  fût  salutaire  :  il  est  inu- 
46.  i  i 
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t île  de  nous  arrêter  à  démontrer  combien  celle  asseilion  est 
puérile. 

Ordinairement,  les  premières  selles,  après  l'administration 
d'un  purgatif,  sont  formées  par  les  madères  qui  se  trouvent 
déjà  dans  Je  colon  et  dans  le  rectum  ;  ce  sont  des  excrément 
X  qui  séjournaient  dans  les  intestins»,  des  substances  alimentaires  F. 

réduites  en  chyme,  qui  .achevaient  leur  trajet  dans  les  voies 
digeslives  ,  et  dont  l'action  du  médicament  a  précipité  la  mar- 
che. Après  ces  premières  évacuations,  viennent  celles  jjIus  li- 
quides qui  contiennent  les  humeurs  dont  l'irritation  purgative 
a  provoqué  la  séparation,  les  fluides  muqueux  fournis  par  les 
follicules  répandus  sur  la  surface  interne  des  intestins,  le  li- 
quide perspiré  par  les  pores  exhalans,  la  bile  dont  l'écoule- 
ment est  devenu  plus  copieux,  etc.,  etc.;  ajoutez  les  boissons 
prises  pondant  l'effet  du  purgatif,  et  vous  aurez  une  masse  de 
matières  très-dissemblables,  qui  roulent  confondues  dans  le 
canal  alimentaire,  cl  qui  constituent  ks  déjections  que  l'on 
rend  alors. 

Nombre  des  selles.  Les  humeurs  donl  un  purgatif  provoque 
]a  séparation,  les  matières  qui  existaient  dans  les  intestins  au 
moment  où  l'on  a  administré  cet  agent ,  ne  sortent  pas  par 
l'anus  d'une  manière  continue,  ni  en  une  seule  fois.  Leur  ex- 
pulsion a  lieu  à  des  distances  variables  ;  quelquefois,  les  selles 
se  répètent  souvent;  d'autres  fois,  elles  sont  plus  rares.  Leur 
fréquence  annonce  une  grande  vivacité  dans  l'irritation  quales 
purgatifs  allument  dans  les  voies  digeslives,  ou  une  grande 
susceptibilité  du  colon  et  du  rectum  de  l'individu  sur  lequel 
agit  le  médicament.  Si  le  purgatif  attaque  doucement  Je  canal 
alimentaire;  si  la  sensibilité  de  ce  dernier,  et  surtout  cel  le  des 
gros  intestins,  est  peu  développée,  la  matière  des  déjections 
fera  un  séjour  plus  long  dans  l'intérieur  de  ces  organes.  Elle 
s'y  accumulera,  les  selles  seront  plus  tardives,  et  chacune 
d'elles  sera  plus  abondante. 

'    Il  ne  faut  pas  croire,  toulefoU,  que  l'on  puisse  juger  de 
l'énergie  qu'a  développée  uu  médicament  eathartique,  par  le 
nombre  des  déjections  qu'il  occasions,  ni  par  la  quantité  de» 
matières  qu'il  l'ait  rendre.  Nous  savons  qu'une  irritation  trop 
forte  nu  il  au  libre  exercice  des  fondions  sécréloii  es  et  exhalantes:  I 
un  purgatif  puissant,  en  attaquant  trop  vivement  la  surface  in- 
teslmale,  peu  toccasioner  des  excrétions  al  vines  peu  abondantes  ; 
tandis  qu'un  purgatif  plus  faible  donnera  lieu  à  un  plus  grand 
nombre  de  selles.  Il  y  a  plus  :  de  ce  que  l'emploi  d'une  substance  j 
\        purgative  n'est  pas  suivi  de  déjections  alvines  ,  on  n'est  pas  au- 
torisé à  conclure  que  cette  substance  est  restée  inerte,  qu'elle  I 
«t'a  pa>>  produit  d'effet.  Si  elle  a  suscité  des  coliques;  si  elle  a 
©ccasioné  des  chaleurs  abdominales  ;  si ,  en  un  mol ,  elle  a  dé-  II 
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terminé  sur  la  surface  intestinale  une  irritation,  cette  subs- 
tance a  mis  en  jeu  sa  vertu  pharmacologique  ;  mais  l'irritation 
h  laqnelle  celle-ci  a  donné  naissance  n'est  point  parvenue  à 
augmenter  l'action  des  organes  sécréteurs  ou  exhalans  qui  en- 
voient dans  le  canal  alimentaire  leur  produit  Immoral. 

N'oublions  pas  non  plus  qu'un  médicament  peut  causer 
des  évacuations  alvines  sans  posséder  une  propriété  purgative* 
Il  est  des  dispositions  pathologiques  des  intestins,  dans  lesquel- 
les toute  espèce  d'action  exercée  sur  le  tissu  de  ces  organes 
devient  la  cause  d'évacuations  par  le  bas.  On  voit  tous  les 
jours  les  médicamens  les  plus  opposés  par  leur  composition 
chimique,  par  leurs  qualités  sensibles  et  par  leur  force  active, 
produire  des  selles  abondantes.  Dirons -nous,  avec  des  au- 
teurs de  matière  médicale,  que  ces  médicamens  opèrent  dans 
ces  occasions  un  elfet  purgatif,  ou  bien  qu'ils  agissent  comme 
des  catharliques  ?  Non  sans  doute.  C'est  l'irritation  intesti- 
nale, avec  les  circonstances  qui  sont  propres  k  celles  que  font 
naître  les  substances  de  cette  classe,  qui  constitue  l'acte  de  la 
purgation.  Or,  les  productions  toniques,  excitantes ,  émol- 
lientes,  etc.,  lorsqu'elles  délermineut  des  déjections  alvines, 
n'ont  point  provoqué  cette  irritation  particulière  et  spéciale  : 
seulement  leur  présence  dans  les  intestins  tourmentait  ces  or- 
ganes ,  et  la  nature  les  a  expulsées  par  la  voie  la  plus  courte 
et  la  plus  naturelle.  Ce  qui  prouve  que  cet  effet,  après  l'usage 
des  productions  toniques,  styptiques,  stimulantes,  etc.  ,  est 
accidentel,  qu'il  ne  tient  pas  comme  une  suite  nécessaire  à, 
leur  action  sur  les  intestins,  c'est  qu'on  ne  l'obtient  pas  toutes 
les  fois  qu'on  se  sert  de  ces  productions,  qu'il  cesse  ordinaire- 
ment après  qu'on  a  pris  deux  ou  trois  doses  de  ia  même  ma- 
tière ,  et  que  la  surface  intestinale  s'est  habituée  à  son  contact. 

L'expérience  prouve  que  Je  nombre  des  selles  auxquelles  les 
purgatifs  donnent  lieu  n'est  rien  moins  que  constant.  En  ad- 

iminislrant  le  même  composé  à  diverses  personnes,  ou  au 
même  individu ,  à  des  époques  différentes  ,  on  n'obtient  jamais 
un  résultat  semblable.  Scliwilgué  a  fait  preudre  le  même  sel 
purgatif  à  des  doses  très  différentes  ;  il  a  vu  que  l'effet  ne  se 
proportionnait  pas  à  la  quantité  de  substance  médicamenteuse 
qu'il  employait.  Il  donna  à  une  personne  deux  onces  cri  sul- 
fate de  soude  ,  qui  procurèrent  trois  selles  ;  le  lendemain,  il 
fît  reprendre  à  la  même  persounc  une  once  seulement  du 
même  médicament,  il  obtint  cinq  selles;  le  troisième  jour, 
elle  n'en  avala  plus  qu'une  demi  once,  et  elle  eut  encore  cinq 
selles  {Mat.  méd.,  loin,  u,  pag.  401)-  ^ct  observateur  se 
plaint  de  n'avoir  pu  jamais  conserveraux  purgations  une  égale 
intensité,  quoiqu'il  eut  pris  toutes  les  précautions  qui  pou- 
vaient lui  assurer  une  exacte  répétition  de  l'opération  médici- 
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nalc,  comme  d'employer  le  même  agent,  de  l'administrer  à  la 
même  dose,  de  le  faire  prendre  dans  le  même  véhicule.  Scrnvil- 
gué  oubliait  que  la  purgation  né  consiste  que  dans  l'irritation 
des  voies  intestinales  :  qu'au  moins  cette  irritation' forme  la 
partie  fondamentale  de  l'effet  du  purgatif.  Les  déjections  qui 
suivent  l'action  de  ce  dernier,  sur  les  intestins,  ne  sont  qu'un 
produit  secondaire  de  cette  action  même;  l'abondance  des  dé- 
jections dépend  bien  plutôt  de  l'état  actuel  des  intestins,  des 
conditions  plus  ou  moins  favorables  aux  excrétions  intesti- 
nales, que  ces  organes  présentent,  etc.,  que  de  la  propriété 
agissante  des  purgatifs. 

Qualités  des  matières  évacuées.  Les  déjections  produites 
par  les  purgatifs  offrent  des  qualités  très-variées,  elles  sont 
d'une  couleur  brune,  jaune,  verdàlre  ou  grise;  les  matières 
que  l'on  rend  paraissent  écumeuses  ou  mêlées  à  des  gaz  qui 
occasionent  des  flatuosités  pénibles  ;  elles  peuvent  avoir  une 
consistance  molle  ,  pultacée ,  même  elles  sont  souvent  tout  à  fait 
liquides.  Leur  odeur  est  toujours  d'une  fétidité  plus  ou  moins 
forte;  la  chaleur  animale  s'est  développée  sur  la  surface  irritée 
du  canal  alimenlai-re  ;  les  matières  contenues  dans  les  intestins, 
soumises  à  celte  chaleur  pendant  qu'elles  les  traversent  , 
éprouvent  une  altération  intime,  qui  explique  la  puanteur 
qu'elles  exhalent  en  sortant  du  corps.  Ces  déjections  présen- 
tent encore  d'autres  variations  ;  mais  celles-ci  dépendent  d'un 
état  pathologique  des  voies  alimentaires,  dont  elles  décèlent 
souvent  l'existence  et  le  caractère.  Les  maladies  générales,  les 
fièvres,  les  phlegmasies ,  les  affections  du  canal  digestif  sur- 
tout, peuvent  communiquer  aux  déjections  que  les  purgatifs 
provoquent,  une  nature  insolite,  extraordinaire.  On  sait  que 
les  malades  rendent  par  les  selles  des  matières  blanchâtres, 
cendrées,  puriformes,  semblables  à  du  suif  fondu,  à  du  sang 
noirci,  à  du  jaune  d'eeuf,  etc.;  quelquefois  ces  selles  morbides 
ont  un  tel  degré  d'âcreté,  qu'elles  irritent  les  voies  intestinales, 
comme  les  purgatifs  les  plus  violens. 

Les  évacuations  alvines  qui  suivent  l'emploi  des  purga- 
tifs prennent  souvent  des  qualités  tranchées  qui  permettent 
de  distinguer  l'espèce  d'excrétion  qui  domine  dans  leur  com- 
position. Nous  ne  parlons  pas  ici  des  premières  selles,  qui 
contiennent  toujours  des  matières  fécales,  lorsque  l'individu 
purgé  a  continué  de  manger,  et  que  son  canal  alimentaire  était 
rempli  du  résidu  de  sqs  digestions,  lorsqu'il  ne  gardait  pas  de- 
puis quelques  jours  une  abstinence  rigoureuse  :  nous  parlons 
des  évacuations  qui  sont  le  produit  de  l'irritation  purgative  et 
qui  contiennent  les  humeurs  sécrétées  ou  exhalées  dont  celle-ci 
détermine  la  formation.  Les  déjections  ont-elles  une  nature 
aqueuse?  L'exhalation  intestinale  a  été  très-active;  elle  a 
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fourni  une  sérosité  qui  délaye  les  selles  et  leur  donne  une  con- 
sistance liquide  :  il  y  a  eu  pendant  l'action  du  purgatif  une 
sorte  de  pluie  sur  toute  l'étendue  de  la  surface  intestinale,  et  , 
ce  liquide  exhalé  fait  la  base  des  évacuations  que  provoque  le 
purgatif.  On  connaît  des  diarrhées  séreuses  qu'entretient  une 
exhalation  excessive  de  la  membrane  muqueuse  des  intestins. 
On  a  vu  une  diarrhée  de  cette  nature  dissiper  des  bouffissures, 
des  œdèmes,  rendre  au  corps  son  agilité,  ses  forces.  Dans 
quelques  hydropisies,  le  liquide  épanché  dans  les  mailles  du 
tissu  cellulaire  ou  dans  les  cavités  séreuses  est  subitement  ré- 
sorbé, puis  déposé  par  exhalation  dans  les  voies  digestives,  et 
enfin  expulsé  par  des  déjections  aqueuses.  Dans  ce  cas,  dit 
Sydenham,  les  purgatifs  évacuent  les  eaux  en  si  grande  abon- 
dance par  les  selles,  qu'il  semblerait  que  ces  eaux  étaient  sim- 
plement contenues  dans  les  intestins. 

Il  faut  distinguer  ces  selles  aqueuses  produites  par  l'exha- 
lation soudainement  augmentée  sur  la  surface  intestinale,  de 
celles  qui  tiennent  à  ce  que,  pendant  l'action  du  purgatif,  on 
prend  une  quantité  considérable  de  boissons.  On  rencontre  des 
personnes  qui ,  dans  Ja  matinée  du  jour  où  elles  se  sont  pur- 
gées, ne  vont  point  du  bas,  et  qui,  continuant  de  boire  en 
abondance  du  bouillon,  aux  herbes  ou  du  bouillon  de  veau, 
éprouvent  dans  l'après  -  midi  une  sorte  d'indigestion  des 
boissons  qu'elles  ont  prises,  suivie  de  plusieurs  déjections  ? 
aqueuses. 

Si,  après  l'emploi  d'un  purgatif  on  rend  des  selles  remplies 
de  mucosités,  il  est  évident  que  les  cryptes  de  la  membrane 
muqueuse  intestinale  ont  été  stimulées,  que  leur  action  sécré- 
toire  a  été  excitée ,  et  qu'il  en  est  résulté  la  formation  des  glaires 
qui  se  trouvent  dans  les  déjections.  Il  est  des  conditions  mor- 
bifiques  qui  favorisent  la  sécrétion  des  matières  muqueuses; 
dans  quelques  diarrhées  les  selles  en  sont  chargées. 

Les  déjections  bilieuses  s'observent  fréquemment  après  l'em- 
ploi des  purgatifs:  dans  ce  cas,  ces  agens  ont  mis  l'appareil  bi- 
liaire  dans  un  état  d'orgasme;  l'action  sécrétoirc  du  foie  a  pris 
une  activité  insolite,  et  cet  organe  sépare  du  sang  une  quan- 
tité de  bile  qui ,  abordant  sans  cesse  dans  le  canal  intestinal , 
imprime  à  toutes  les  selles  que  le  purgatif  provoque  une  cou- 
leur et  des  qualités  qui  y  fout  reconnaître  la  présence  de  cette 
humeur.  On  voit  souvent  une  affection  pathologique  des  voies 
digestives  ou  une  influence  qui  s'exerce  sympalhiquement  sur 
le  foie  ,  donner  lieu  à  des  évacuations  qui  semblent  entièrement 
formées  par  Ja  bile.  Il  ne  faut  pas  ici  oublier  que  les  substances 
naturelles  qui  ont  une  propriété  purgative  recèlent  quelquefois 
une  partie  colorante,  qui  communique  une  teinte  bien  visible 
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aux  déjections  alvincs.  Ainsi,  la  rhubarbe,  la  gomme  gutte  co. 
Jorent  eu  jaune  les  selles  que  ces  mêmes  matières  font  rendre. 

Ici,  nous  pourrions  donner  uu  sens  physiologique  aux  expres- 
sions hydragogues  ,  phlegmagogues, cholagogueset  panchyrna- 
gogues,  si  souvent  employée»  dans  la  thérapeutique  évacuante. 
Ces  expressions  serviraient  à  indiquer  qu'un  purgatif  a  princi- 
palement inllué  sur  l'exhalation  intestinale  ou  sur  la  sécrétion 
des  mucosités  ,  ou  sur  celle  de  la  bile  ;  ou  bien  qu'il  a  déterminé 
une  évacuation  de  ces  humeurs  dans  des  proportions  à  peu 
près  égales.  Un  purgatif 'a-t-il  augmenté  l'exhalation  intesti- 
nale et  suscité  des  déjections  séreuses?  Il  est  hydragogue,  de 
vfeep ,  eau,  et  de  ecyco  ,  je  chasse,  je  purge.  A-l-il  agi  sur  les 
follicules  muqueux  et  fait  rendre  des  selles  glaireuses?  Il  est 
phlegmagogue,  de  ÇAe^st,  pituite,  et  de  ttycù, ,  jechasse,  j'é- 
vacue. Délermirie-t-  il  nue  forte  sécrétion  de  bile,  une  sorte  de 
dégorgement  de  l'appareil  hépatique?  Alors  il  prendra  le  litre 
de  cholagogue  ,  de  %oàm,  bile  ,  et  de  eiya.  Enfin  on  pourra  le 
nommer  panchymagogue ,  de  Trotf,  tout,  de  x,v(Aof ,  suc,  et  de 
ayco  ,  lorsque  les  matières  évacuées  n'auront  pas  un  caractère 
dominant,  et  qu  elles  ne  seront  pas  formées  principalement  par 
une  des  humeurs  qui  se  rendent  dans  la  cavité  intestinale. 

Mais  pour  produirê  des  résultats  si  différens  ,  le  purgatif  n'a 
pas  eu  besoin  de  changer  sa  manière  d'agir:  c'est  la  disposition 
actuelle  des  voies  digestives ,  c'est  le  tempérament  de  l'indi- 
vidu qui,  le  plus  souvent ,  rendent  plus  actives  ou  la  sécrétion 
de  la  bile,  ou  celle  des  mucosités  ou  l'exhalation  aqueuse.  Le 
même  médicament  sur  différentes  personnes  donne  souvent 
lieu  successivement  à  des  selles  bilieuses,  muqueuses  ou  sé- 
reuses (  Ployez  Ess.  et  obs.  de  med.  cT Edivib. ,  tom.  vu, 
pag.  346  et  suiv.).  Cependant  l'observation  semble  autoriser 
celle  assertion  ,  que  certaines  substances  purgatives  ont  une 
tendance  spéciale  à  agir  plutôt  sur  un  point  ou  sur  une  zone  du 
canal  intestinal  que  sur  les  autres.  11  en  est  qui  iiritenl  sur- 
tout l'intérieur  du  duodénum  el  qui  produisent  une  sécrétion 
souvent  très-forte  de  la  bile,  comme  la  rhubarbe.  D'autres  at- 
taquent principalement  les  inlestina  grêles  et  sont  la  cause 
d'évacuations  muqueuses  ou  séreuses.  L'alocs  irrite  le  rectum.. 
Mais  nous  manquons  d'expériences  qui  ,  bien  conduites,  nous 
dévoileraient  cette  particularité  de  l'action  de  chaque  pur- 
gatif. 

Il  ne  peut  échapper  h  personne  qu'en  prenant  les  mois  hy- 
dragogues,  phlegmagogues,  cholagogues,  etc.,  dans  une  ac- 
ception physiologique  ,  nous  leur  avons  fait  perdre  le  sens 
théorique  que  les  anciens  leur  avaient  donne.  Pour  eux,  h  s 
purgatifs  hydragogues  n'étaient  pas  des  agens  destinés  à  aug- 
menter l'exhalation  intestinale;  mais  des  remèdes  qui  avajçut 
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la  faculté  d'attirer  par  une  vertu  spéciale  une  sérosité  morbi- 
iique  qui  entretenait  un  état  de  maladie  et  de  l'expulser  aa 
dehors.  Les  cholagogues  allaient  chercher  dans  le  corps  ma- 
lade une  bile  dépravée  qui  s'était  fixée  sur  des  organes  essentiels, 
à  la  vie,  qui  causait  des  douleurs,  qui  fomentait  la  fièvre ,  etc.. 
Ces  évacuans  la  chassaient  au  dehors,  et  la  guérison  devait  être 
la  suite  de  celle  opération  thérapeutique.  Les  phlegmagogues. 
ramenaient  vers  les  couloirs  du  bas-ventre  une  pituite  qui  s'é- 
tait jetée  sur  les  poumons,  sur  la  tète,  etc.  On  connaissait 
aussi  des  purgatifs  méianagogues,  ou  propres  à  évacuer  la 
mélancolie  ou  la  bile  noire.  Chacun  des  agerïs  de  cette  classe 
passait  pour  avoir  la  faculté  de  s'attacher  a  une  humeur  parti- 
culière dont  il  provoquait  l'expulsion  i^Voyez  Le  médecin 
Viinist.  de  la  natK,  i  vol.  in- 12  ). 

Idées  des  anciens  sur  la  purgation.  Ceci  nous  conduit  à  rap- 
peler que  la  purgation  n'était  pas  pour  les  anciens  un  phénor 
mène  purement  physiologique,  qu'ils  ne  voyaient  pas  seule- 
ment dans  l'action  d'un  purgatif  une  irritation  des  voies  intes- 
tinales, des  excrétions  naturelles  augmentées  par  suite  de  celle 
même  irritation  r  des  évacuations  qui  en  contenaient  le  pro- 
duit. Pour  eux,  l'opération  purgative  avait  une  bien  plus- 
grande  importance;  c'étaient  des  humeurs,des  principes  morbi- 
tiques  que  les  remèdes  de  celte  classe  attiraient  à  eux,  et-qu'ils, 
entraînaient  par  les  selles;  l'évacuation  de  ces  humeurs  était 
l'effet  capital  des  agens  médicinaux  qui  nous  occupent.  Lesex,- 
crélions  de  la  surface  intestinale  qui  sortaient  en  même  temps 
du  corps,  leur  servaient  seulement  de  véhicule. 

Dans  leur  opinion  ,  les  maladies  tenaient  à  une  cause  maté- 
riel le  qui  existait  dans  le  sang.  La  fièvre  devenait  un  effort  que  ia 
nature  tentait  pour  s'en  débarrasser;  elle  annonçait  un  mouve- 
ment dans  les  humeurs,  une  sorte  de  fermentation  intestine  qui 
produisait  la  séparation  des  principes  nuisibles,  qui  préparait 
leur  expulsion  hors  du  corps.  Ce  grand  iravail  qui  devait  dé- 
pouiller la  masse  sanguine  des  humeurs  peccantes  et  mettre- 
celles-ci  à  la  disposition  des  appareils  sécrétoiies  et  exhaiansv 
avait  reçu  le  nom  de  coclion  ou  pépasme.  Dans  celle  théorie,  on 
accordait  un  rôle  important  aux  purgatifs:  ces  agens  possédaient 
la  faculté  de  provoquer ,  de  hâter,  d'assurer  cette  despumation 
du  sang  ;  ils  attiraient  à  eux  les  matières  morbiUques ,  ils  s'en* 
emparaient  et  venaient  les  déposer  dans  les  intestins  par  une 
force  élective,  que  l'on  comparait  à  celle  en  vertu  de  laquelle 
les  radicules  des  plantes  saisissent  dans  la  terre  les  elémens. 
propres  à  nourrir  ces  dernières  et  les  font  arriver  dans  la  lige. 

Cette  propriété  occulte  des  purgatifs  était  ce  que  les-  anciens. 
cherchaient  dans  ces  agens;  toutes  les  précautions  prises  avant  et 
pendant  la  purgation  ne  tendaient  qu'à  préparer  les  voies  ^ 
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qu'à  favoriser  la  sortie  de  ces  humeurs  morbifiques,  qu'à  as- 
surer en  un  mol  une  dépuration  complette  du  sang;  mais 
l'action  physiologique  du  purgatif  ne  les  occupait  pas  :  ii  y  a 
plus,  elle  était  regardée  comme  nuisible,  et  l'irritation  intes- 
tinale devenait  un  accident  qui  compliquait  la  purgalion  , 
parce  qu'elle  pouvait  gêner  l'exercice  de  la  propriété  qui  cui- 
rait le  départ  et  l'expulsion  des  matières  hétérogènes  mêlées 
au  liquide  sanguin.  Aussi  cherchait-on,  par  des  additions  de 
substances  adoucissantes,  à  empêcher  l'agent  cathartique  de 
susciter  cette  irritation.  11  en  était  de  même  pour  les  coliques  : 
on  tentait  de  s'opposer  à  leur  naissance  en  introduisant  dans 
chaque  composé  purgatif  un  correctif  approprié.  Toute  subs- 
tance douée  de  la  faculté  de  purger  reconnaissait  une  ou  plu- 
sieurs productions  qui,  mêlées  a  la  première,  avaient  la  mis- 
sion de  réprimer  les  symptômes  étrangers  à  l'expulsion  des  hu- 
meurs, de  diriger  l'exercice  de  la  vertu  cathartique  et  d'assu- 
rer le  résultat  thérapeutique  que  l'on  attendait  d'elle. 

Si  l'on  se  pénètre  un  instant  de  la  théorie  qui  dirigeait  les 
partisans  de  la  médecine  humorale;  si  l'on  se  représente  cha- 
que maladie  occasionée  ,  entretenue  par  un  principe  dont  les 
agens  purgatifs  peuvent  déterminer  la  sortie,  on  conçoit  aussi- 
tôt pourquoi  ces  agens  ont  joui  d'un  grand  crédit,  et  pourquoi, 
à  une  certaine  époque,  on  s'en  servait  toujours.  Ces  moyens 
pharmacologiques  se  présentaient  au  praticien  sous  un  jour  si 
séduisant,  qu'il  ne  balançait  jamais  a  réclamer  leur  secours  ; 
jls  promettaient  d'emporter  la  cause  morbifique,  et,  par  une 
suite  nécessaire ,  de  faire  cesser  le  désordre  pathologique  que 
celle-ci  entretenait.  Aussi,  quand  après  un  purgatif  la  maladie 
continuait,  on  en  concluait  qu'il  restait  encore  quelque  chose 
à  évacuer  :  tamen  aliquid  superest,  comme  le  dit  Guy-Patin  , 
et  l'on  recommençai'..  L'imagination  poursuivait  sans  cesse  le 
reste  de  cette  prétendue  humeur  peccante,  et  l'on  administrait 
dans  une  seule  maladie  jusqu'à  dix,  vingt  et  quarante  méde- 
cines, comme  on  le  voit  dans  les  lettres  si  piquantes  du  mé- 
decin que  nous  venons  de  citer. 

H.  l)e  l'action  générale  des  purgatifs.  Celui  qui  scrute  at- 
tentivement tout  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  vivant  pendant 
qu'il  est  soumis  à  l'opération  d'un  purgatif,  aperçoit  des 
changemens  organiques  importans  sur  des  points  éloignés  du 
canal  alimentaire.  Ces  effets  généraux  dépondent,  ou  des  mo- 
lécules de  la  substance  même  du  purgatif  qui  ont  été  absorbées 
et  portées  dans  la  masse  sanguine,  ou  bien  de  correspondances 
sympathiques  que  la  surface  intestinale  irritée  établit  avec  les 
divers  appareils  organiques  du  corps.  11  est  bien  connu  que  les 
purgatifs  accélèrent  le  pouls  :  s'il  se  montre  d'abord  vif  et  iné- 
gal ,  ils  le  rendent  bientôt  plus  fréquent  ;  ils  développent  eu 
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même  temps  la  chaleur  animale  ;  puis  surviennent  la  soif,  des 
crampes  dans  les  jambes  et  les  cuisses,  une  diminution  de  la 
transpiration  cutauée,  une  altération  dans  Jes  fonctions  de 
l'appareil  cérébral  et  des  organes  des  sens,  des  éblouissemens  , 
des  vertiges,  de  l'agitation,  de  l'insomnie  ou  de  l'assoupisse- 
ment. Les  purgatifs  irritent  les  plaies,  les  ulcères,  les  cau- 
tères; après  leur  action  il  y  a  lassitude,  épuisement ,  etc.  Nous 
devons  certainement  attribuer  à  l'irritation  des  intestins  quel- 
ques-uns de  ces  symptômes  :  nous  regarderons  la  soif  comme 
le  produit  de  la  chaleur  interne  que  suscite  le  purgatif  ;  les 
crampes  ,  comme  la  suite  de  l'impression  exercée  sur  les  nerfs 
intestinaux  et  propagée  à  ceux  des  cuisses  ;  l'affaiblissement 
de  la  fonction  perspiratoire,  comme  tenant  à  une  diversion  des 
forces  cutanées  et  k  l'exaltation  delà  vitalité  intestinale  :  In 
Jluxu  et  vomùu  prohibelur  perspiralio,  quia  divertilur ,  a  dit 
Sanclorius  ,  aph.  54,  sect.  1.  Le  sommeil  qui  accompagne  la 
purgation  paraît  souvent  lui  même  causé  par  le  développement 
des  propriétés  vitales  «laits  l'appareil  digestif;  il  ressemble  à 
celui  qui  accompagne  Pacte  de  la  digestion;  mais  il  faudra 
toujours  reconnaître  que  les  autres  changemens  organiques 
qui  suivent  l'emploi  d'un  purgatif,  dépendent  de  l'action  di- 
recte de  ses  molécules  sur  les  tissus  vivans. 

L'absorption,  d'ailleurs,  des  matériaux  immédiats  qui  com- 
posent les  productions  purgatives  est  prouvée  par  des  faits 
bien  constatés.  Une  ou  deux  heures  après  son  administration  , 
la  rhubarbe  imprime  une  couleur  jaune  aux  urines  et  h  l'hu- 
meur de  la  transpiration  cutanée.  Souvent  cette  couleur  est  si 
intense,  qu'un  linge  trempé  dans  les  urines  que  Ton  rend  après 
avoir  pris  la  racine  dont  nous  venons  de  parler,  offre  une 
teinte  safranée.  L'enfant  qui  telle  sa  nourrice,  trois  à  quatre 
heures  après  qu'elle  a  avalé  une  infusion  de  séné,  éprouve 
très-souvent  les  effets  ordinaires  de  la  purgation.  On  assure 
que  la  chair  des  grives  qui  se  sont  nourries  des  baies  du  ner- 
prun, a  une  faculté  purgative  (Van  Swiéten  ,  Comm,  in  Aph.  r 
tto  'é\  haave ,  tome  i,pag.  73). 

Toutefois,  ne  perdons  pas  de  vue  que  pendant  l'acte  delà 

Eurgatioir,  les  condilions  ne  sont  pas  favorables  k  l'absorption, 
a  matière  du  purgatif  traverse  promptement  les  voies  alimen- 
taires ;  elle  doit  souvent  échapper  aux  bouches  absorbantes, 
qui  ne  trouvent  plus  les  facilités  ordinaires  pour  s'en  emparer. 
Peut-être  aussi  doit-on  compter  pour  quelque  chose  la  direc- 
tion des  humeurs,  qui  se  portent  avec  force  vers  celte  surface, 
et  qui  doivent  gêner  tout  mouvement  rétrograde.  Cependant 
on  doit  se  rappeler  que  sur  la  longue  étendue  des  inteslins,il 
v  a  des  endroits,  des  parties  de  surface  où  l'irritation  est  à  peu. 
pics  nulle:  là ,  l'absorption  doit  avoir  toute  son  activité •>  les 
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replis  do  la  membrane  muqueuse  ,  en  arrêtant  le  cours  de  la 
substance  purgative  a  travers  le  canal  intestinal,  doivent  en- 
core ajouter  à  son  énergie.  N'oublions  pas  non  plus  que  quand 
les  c'vacuations  alvines  tardent  a  avoir  lieu  ,  la  matière  calliar- 
tique  reste  plus  longtemps  en  contact  avec  la  surface  interne 
des  intestins,  et  que  dans  ce  cas  l'absorption  des  molécules  de 
celte  matière  est  plus  abondante. 

L'expérience  prouve  aussi  que  les  matières  purgatives,  qui 
sont  très-solubles  dans  l'eau  ,  qui  par  conséquent  s'unissent 
facilement  aux. .sucs  gastriques  ,  sont  promptemenl  absoibées, 
tandis  que  les  substances  re'sineuses  ,  insolubles  dans  les  li- 
quides qui  recouvrent  la  surface  intestinale,  pénètrent  plus 
lentement,  plus  tardivement  dans  les  suçoirs  exhalans.  Long- 
temps en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  des  intestins,  ces 
dernières  substances  font  sur  elle  une  impression  aussi  vive 
que  profonde;  elles  suscitent  des  effets  locaux  très  piononcés* 
Au  contraire  les  premières,  promptemenl  résorbées,  donnent 
lieu  h  une  action  topique  moins  forte,  mais  leurs  molécules 
excitent  des  phénomènes  généraux  visibles;  elles  modifient 
l'exercice  des  fonctions  de  la  vie,  etc.. 

Souvent  on  donne  les  substances  de  celte  classe  à  très-petites, 
doses:  on  ne  veut  plus  en  tirer  un  produit  purgatif.  On  dit 
que  ces  substances  ont  une  action  altérante.  Il  n'y  a  plus  alors 
d'irritation  intestinale  ni  de  phénomènes  sympathiques;  niais 
les  molécules  delà  production  médicinale  dont  on  se  sert  sont 
prises  par  l'absorption ,  et  versées  dans  le  torrent  circulatoire. 
Ces  molécules,  par  une -influence  plus  occulte,  peuvent  toute- 
fois faire  cesser  des  lésions  pathologiques.  Ces  effets  thérapeu- 
tiques ne  dépendront  plus  de  la  puissance  purgative  :  ils  tien- 
dront a  l'impression  immédiate,  mais  occulte,  que  fout  les 
principes  du  médicament  sur  les  tissus  malades.  On  dit,  pour 
en  faire  concevoir  le  mécanisme,  que  les  substances  purga^ 
tives  agissent  alors  comme  des  agens  fondans,  apéiitifs  ,  désob- 
struais. Nous  conclurons  que  l'absorption  de  la  matière  des 
purgalifs  est  une  opération  soumise  à  de  grandes  variations  : 
aussi,  quand  les  effets  généraux  de  ces  médicamens  ne  dépen- 
dent pas  d'influences  sympathiques  ,  mais  qu'ils  sont  une  suile 
de  la  pénétration  de  leurs  principes  dans  la  masse  sanguine  t 
ces  eflets  offrent  de  singulières  anomalies.  Les  changemens  que 
les  purgalifs  suscitent  dans  l'exercice  de  la  circulation  du  sang, 
dans  la  chaleur  animale,  dans  les  fonctions  cérébrales,  ne  re- 
naissent pas  avec  constance  ;  ils  ne  présentent  pas  une  intensité 
proportionnée  à  la  quantité  de  substance  médicamenteuse  que 
l'on  a  employée  :  souvent  ils  sont  si  légers  ,  si  fugaces  ,  qu'on 
ne  peut  qu'avec  peine  en  constater  l'existence  ,  bien  que  l'on 
ait  pris  une  dose  assez  forte  de  la  matière  purgative,  cl  que 
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les  effets  evacuans  aient  été  très-prononcés.  Une  autre  remarque 
importante  dans  l'étude  de  la  médication  purgative  ,  c'est  que 
toutes  les  substances  qui  ont  la  vertu  commune  de  purger, 
ne  suscitent  pas  les  mêmes  phénomènes  généraux.  Toutes  irri- 
tent lasurface  intestinale,  et  déterminent  des  déjections  alvines, 
mais  toutes  n'attaquent  pas  les  autres  tissus  organiques  de  la 
même  manière,  ne  font  pas  naître  des  variations  identiques 
dans  les  fonctions  de  la  vie.  L'ellébore  produit  des  altérations 
dans  les  facultés  cérébrales  :  pendant  son  action,  on  éprouve 
souvent  un  délire  instantané ,  de  l'obscurcissement  dans  la  vue, 
une  légère  surdité,  des  agitations  dans  les  membres,  etc.  Les 
principes  toniques  de  la  rhubarbe  font" acquérir  plus  d'énergie 
aux  tissus  organiques  ;  les  mouvemens  de  la  vie  paraissent 
plus  forts  après  son  administration  à  haute  dose.  Le  séné  rend 
le  pouls  plus  fréquent,  plus  vif  ;  il  développe  la  chaleur  ani- 
male. Les  sels  neutres  stimulent  les  reins,  augmentent  le  cours 
des  urines ,  etc. ,  etc. 

section  m.  De  l'emploi  thérapeutique  des  purgatifs.  Les 
médicamens  purgatifs  ont  eu  la  plus  grande  vogue  ;  ils  ont 
passé  pour  les  moyens  les  plus  efficaces,  les  plus  sûrs,  les 
plus  précieux  de  la  thérapeutique  :  leur  crédit  reposait  sur  la 
faculté  qu'on  leur  avait  attribuée  d'attirer  les  principes  mor- 
bifîques ,  les  causes  matérielles  des  maladies,  de  les  entraîner 
dans  le  canal  alimentaire,  et  de  les  expulser  au  dehors.  Ou 
supposait,  dans  les  déjections  alvines,  ces  humeurs  nuisibles  j 
c'était  à  leur  sortie  que  l'on  rapportait  les  aruendemens  qui 
avaient  lieu  après  l'emploi  de  ces  agens  évacuans.  Si  les  acci- 
dens  continuaient,  on  en  concluait  qu'il  restait  encore  dans 
le  fluide  sanguin  des  élémens  morbifîques  ,  et  c'était  toujours 
aux  purgatifs  qu'on  avait  recours  pour  s'en  débarrasser.  Dans 
l'opinion  des  praticiens  de  l'époque  dont  nous  parlons  ,1a  pur- 
gation  était  une  opération  nécessairement  cniative.  Les  progrès 
de  la  physiologie  lui  ont  enlevé  son  importance,  et  l'ont  dé- 
pouillée du  prestige  dont  l'imagination  des  humoristes  l'avait 
euveiopée,  La  pu i  galion  n'est  plus  qu'un  phénomène  physio- 
logique qui  se  passe  dans  l'abdomen  ,  qui  intéresse  l'action  d'un 
certain  nombre  d'organes  sécréteurs  et  exhalaos  ,  qui  donne 
lieu  à  des  excrétions  plus  abondantes  et  à  des  évacuations  aU 
vines  répétées.  Nous  np  verrons  plus  dans  les  purgatifs  celle 
vertu  occulte  si   efficace  dans  la  théorie  humorale,  et  dont 
l'exercice  devait  susciter,  entre  les  parties  du  sang,  un  mouve- 
ment dépuraloire,  le  dépouiller  de  ce  qu'il  contenait  de  vicié, 
en  un  mol  le  purifier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  médecins  les  plus  recommandables 
ont  célébré  la  puissance  curalive  de  ces  médicamens.  On  a  vu 
des  praticiens  qui  purgaient  sans  fin  ,  qui  semblaient  n'avoir 
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de  confiance- que  dans  les  cathartiques  ,  qui  les  regardaient 
comme  des  remèdes  convenables  dans  tous  les  genres  de  ma- 
ladies, et  qui  prétendaient  justifier  la  bizarrerie  de  leur  con- 
duite par  les  succès  qu'ils  obtenaient. 

Il  suffit,  au  fond,  de  considérer  l'influence  physiologique 
que  les  purgatifs  exercent  sur  l'économie  animale  pour  i  ori<  e- 
•voir  toute  l'étendue  des  ressources  qu'ils  offrent  à  la  théra- 
peulique  :  avec  ces  agens,elle  obtient  plusieurs  effets  bien 
distincts  qui  remplissent  des  indications  particulières  :  i°.  les 
purgatifs  servent  pour  vider  l'intérieur  des  intestins,  pour 
expulser  les  matières  que  ces  organes  contiennent.  On  sait  de 
quelle  importance  est  celte  évacuation  ;  même  dans  l'était  de 
santé ,  son  interruption  trouble  ordinairement  l'exercice  des 
fonctions  digestives  i  souvent  la  constipation  cause  une  dou- 
leur de  tête,  de  l'oppression,  du  malaise,  etc.  Dans  l'état  de 
maladie,  il  est  encore  plus  nécessaire  que  les  voies  alimen- 
taires ne  retiennent  pas  trop  longtemps  les  matières  qui  les 
traversent,  ni  les  humeurs  excrétées  qui  s'y  rendent.  Ces  ma- 
tières, en  séjournant  dans  le  canal  intestinal  ,  perdent  leurs 
qualités  naturelles  ;  elles  y  acquièrent  bientôt  une  propriété 
irritante,  puis  elles  occasionent  une  foule  d'accidens  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  2°.  L'irritation  que  les  purgatifs  éta- 
blissent sur  la  surface  interne  des  intestins,  augmente  l'action 
sécrétoire  du  foie,  du  pancréas  et  des  follicules  muqueux  qui 
la  recouvrent  ;  elle  provoque  une  exbalation  considérable  sur 
cette  surface  :  toutes  ces  humeurs  affluent  dans  la  cavité  intes- 
tinale, tous  les  organes  abdominaux  semblent  éprouver  un 
dégorgement.  Cette  partie  de  la  médication  purgative  se  montre 
utile  dans  un  grand  nombre  de  maladies.  3°.  Pendant  celte 
opération  ,  les  forces  vitales  sont  appelées  vers  l'abdomen  ;  le 
sang  s'y  porte  en  plus  grande  quantité;  il  y  a  plus  de  chaleur 
et  de  sensibilité  que  de  coutume  dans  ce  point  du  système 
animal  :  cette  concentration  de  vitalité  exerce  une  action  dé- 
rivative  ou  révulsive  à  l'égard  de  la  tête,  de  la  poitrine,  etc. 
Dans  les  afféclions  des  organes  qui  appartiennent  à  ces  cavilés  , 
cette  opération  est  souvent  salutaire.  4°-  Une  forte  irritation 
des  intestins  imprime  une  énergie  inacoutumée  à  l'influence 
du  grand  sympathique  et  de  tout  le  système  nerveux  gan- 
glionaire:  aussi  remarque-t-011  que  tous  les  appareils  orga- 
niques partagent  la  secousse  qu'éprouvent  alors  les  viscères 
abdominaux  ;  c'est  un  mouvement  qui  se  communique  partout, 
qui  ébranle  toute  la  machine.  Ne  voit-on  pas  parfois  un  pur- 
gatif drastique ,  administré  a  uu  hydropique  ,  ranimer  brus- 
quement la  fonction  absorbante,  décider- la  rentrée  dans  le 
torrent  circulatoire  d'un  liquide  aqueux  qui  séjournait  dans 
le  tissu  cellulaire  ou  dans  une  cavité  séreuse  ,  occasioncr  des 
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selles  liquides  abondantes,  ou  même  donner  lieu  à  un  flux 
d'urine ,  etc.  ?  5°.  Enfin  l'impression  que  les  purgatifs  exer- 
cent sur  les  tissus  organiques,  lorsque  leur  administration 
n'est  pas  suivie  d'évacuations  alvines  ,  et  que  leurs  molécules 
sont  absorbées,  doit  aussi  être  prise  en  considération.  On  sait 
que  les  anciens  faisaient  grand  cas  de  la  puissance  occulte 
qu'ont  alors  les  purgatifs  ;  ils  les  regardaient  comme  des  re- 
mèdes altérans  très-eificaecs  ;  ils  les  donnaient  à  petites  doses 
que  l'on  répétait  de  loin  en  loin,  etc. 

Il  est  digne  de  remarque  que  ceux  des  anciens  médecins 
qui  suivaient  la  doctrine  hippocratique  ,  étaient  conduits  à 
employer  les  purgatifs  dans  les  cas  où  la  pratique,  éclairée 
paria  physiologie,  reconnaît  aujourd'hui  leur  utilité,  et  à 
les  rejeter  dans  les  circonstances  où  l'état  des  voies  digestives 
ne  permettrait  pas  d'y  recourir  sans  qu'il  eu  résultât  des  ac- 
cidens.  Hippocrate  avait  dit  :  Concocta  purgare  et  movere 
oportet,  non  cruda  :  neque  in  principiis,  nisi  turgeant;  pluriina 
verb  non  turgent ,  aph.  22,  sect.  1.  Or,  ou  attacha  un  grand 
intérêt  à  la  connaissance  des  signes  qui  annonçaient  que  la 
coclion  ou  le  pépasme  était  effectué ,  que  les  matières  morbi- 
fiques  avaient  été  préparées,  par  la  nature,  pour  leur  expul- 
sion ,  que  l'on  pouvait ,  en  toute  sûreté  ,  mettre  en  jeu  la  vertu 
purgative.  Souvent  il  fallait  attendre  pendant  quelque  temps 
que  les  humeurs  eussent  perdu  leur  crudité;  on  devait  même 
aider  leur  coction  ,  ce  qui  assurait  une  purgation  aisée  et  salu- 
taire, par  l'emploi  des  boissons  délayantes  et  adoucissantes.  On 
s'était  attaché  également  à  signaler  les  symptômes  qui,  dès 
l'invasion  de  la  fièvre  ,  décelaient  la  turgescence  actuelle  des 
humeurs,  indiquaient  que  l'on  pouvait,  sans  préparation, 
tenter  leur  expulsion.  Si  alors  on  employait  une  boisson  adou- 
cissante, c'était  pour  maîtriser  l'orgasme  de  la  matière  mor- 
bifique ,  pour  l'attirer  vers  les  couloirs  du  bas- ventre. 

Les  signes  qui  révèlent  que  le  pépasme  ou  la  coction  patho- 
logique a  eu  lieu  ,  et  que  les  humeurs  demandent  à  être  éva- 
cuées, sont  l'humidité  de  la  bouche ,  l'enduit  blanchâtre  ou 
jaunâtre  de  la  langue;  le  gonflement ,  avec  souplesse  et  sans 
aucune  douleur,  du  bas-ventre  et  des  hypocondres;  une  dispo- 
sition molle  et  souple  de  la  peau  ;  des  urines  bilieuses  et  safra- 
nées,  quelques  tranchées,  des  déjections  liquides,  des  bor- 
borygmes;  le  pouls  souple,  quelquefois  avec  intermittence. 
Or ,  qui  ne  reconnaîtra,  à  ces  indices  ,  une  condition  physiolo- 
gique des  voies  alimentaires ,  favorable  à  l'impression  irri- 
tante des  agens  dont  nous  nous  occupons  ?  Qui  ne  voit  que  , 
dans  celte  disposition,  un  purgatif  déterminera  une  activité 
singulière  dans  les  organes  sécréteurs  et  exhalans  du  bas-ventre, 
qu'il  occasionera  des,  excrétions  faciles  et  abondantes,  et  que 
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le  grand  mouvement  qu'il  suscitera  dans  l'appareil  digestif 
pourra  rétablir  ce  dernier  dans  un  état  plus  naturel,  ou  au 
moins  faire  cesser  une  foule  de  symptômes  qui  tiennent  à  la 
perversion  de  sa  vitalité?  Les  signes  qui,  dans  Je  début 
d'une  maladie  ,  annonçaient  la  turgescence  des  humeurs  et  le 
besoin  d'évacuer  sans  délai,  ne  diffèrent  pas  essentiellement 
de  ceux  que  nous  venons  d'exposer.  On  insiste  suitout  sur  le 
gonflement  non  douloureux  de  l'abdomen;  ce  qui  indique 
un  afilux  des  humeurs  vers  les  organes  sécréteurs  et  exha- 
lans  qui  sont  dans  cette  cavité;  une  aptitude  plus  prononcée 
de  ers  organes  à  remplir  leurs  fonctions  ;  une  tendance  spon- 
tanée à  se  débarrasser  par  des  excrétions  plus  abondantes  de  la 
congestion  sanguinequi  s'est  comme  formée  dans  leur  tissu,  etc. 
Les  purgatifs  viennent  alors  au  secours  de  la  nature  ;  ils  aident 
son  travail  ,  ils  favorisent  ses  vues. 

Voyons  maintenant  à  quoi  l'on  reconnaît  que  les  humeurs 
sont  encore  dans  un  état  de  crudité,  que  l'on  ne  doit  pas  tenter 
de  les  expulser  par  le  moyen  des  purgatifs.  Le  défaut  de  coc- 
tion  des  humeurs  est  prouvé  par  la  sécheresse  de  la  bouche, 
la  violence  de  la  soif,  l'ardeur,  l'aridité,  la  rigidité,  quel- 
quefois la  noirceur  de  la  langue  ,  la  limpidité  ou  la  couleur 
enflammée  des  urines  ;  l'élévation  plus  ou  moins  douloureuse 
du  bas-ventre  ;  un  sentiment  intérieur  d'ardeur  dans  les  intes- 
tins ;  la  rareté  des  déjections  alvines  dont  la  matière  est  séreuse 
et  consistante  ;  la  tension  et  la  vivacité  du  pouls,  la  peau  non 
perspirablc,  etc.  :  or,  qui  oserait  faire  traverser  les  voies  ali- 
mentaires par  des  purgatifs  lorsqu'elles  sont  dans  la  situation 
physiologique  que  décèlent  tous  ces  sigues?  N'est-il  pas  évident 
que  leur  impression  irritante  blesserait  la  surface  intestinale, 
qui  est  plus  sèche,  plus  rouge,  plus  sensible  que  dans  sa  con- 
dition ordinaire  ;  quelle  crisperait-  les  organes  excréteurs  et 
exhalans  qui  aboutissent  sur  les  voies  alimentaires  ;  qu'elle 
occasionerait  des  tranchées  violentes,  et  qu'au  lieu  d'une  pur- 
gation  douce  et  salutaire,  elle  ne  produirait  qu'une  évacuation 
forcée,  peu  abondante  et  d'une  nature  séreuse  ?  L'agression  d'un 
purgatif  sur  les  intestins  dans  la  disposition  où  nous  les  sup- 
posons ici,  exaspérerait  la  fièvre  dans  les  maladies  aiguës ,  don- 
nerait aussitôt  un  surcroît  d'intensité  h  tous  les  accidens  mor- 
bides ,  produirait  la  prostration  des  forces ,  Je  délire,  de 
rabattement  ,  de  l'anxiété,  de  l'agitation  ,  etc.  ,  exciterait  en 
un  molle  développement  d'un  état  adyn.imique  ou  ataxique. 

Au  reste,  pour  accorder  ce  que  les  auteurs  racontent  des 
bons  effets  des  purgations  dans  les  maladies  aiguës,  avec  le  té- 
moignage de  l'observation  journalière ,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  l'on  a  longtemps  confondu,  sous  le  même  titre, 
les  matières  laxalives  qui  ont  la  faculté  de  décider  des  évacua- 
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tions  alvines  en  relâchant  le  tissa  des  intestins,  et  les  purgatifs 
qui  donnent  également  lieu  à  des  déjections  par  le  bas,  niais 
en  irritant  l'intérieur  des  voies  alimentaires.  Quand,  dans  une 
affection  pathologique,  on  vante  en  général  l'usage  des  pur- 
gatifs, il  faut  se  rappeler  que  les  praticiens  comprennent  aussi, 
sous  cette  dénomination  ,  les  corps  sucrés  ,  mucilagineux  et 
huileux  que  nous  nommons  laxatifs.  Nous  ne  voulons  pas  nier 
néanmoins  que  souvent  on  employait  le  séné,  la  rhubarbe, 
la  scanimonée  ,  etc. ,  dans  le  traitement  des  fièvres  ;  on' a  même 
peine  à  concevoir  comment,  à  l'époque  où  la  purgation  était 
eu  faveur,  on  pouvait  réitérer  aussi  souvent  Jqu'on  le  faisait 
l'administration  de  ces  substances,  sans  provoquer  une  phlo- 
gose  violente  et  pernicieuse  de  l'estomac  et  des  intestins.  11  est 
incontestable  que  fréquemment  cette  phlogose  survenait ,  mais 
elle  était  méconnue  ;  on  ne  peut  même  pas  expliquer  comment 
cet  accident  n'avait  pas  toujours  lieu  par  une  irritation,  qui  se 
renouvelait  tous  les  deux  ou  trois  jours  ,  qu'en  se  rappelant 
les  saignées  répétées  qui  accompagnaient  l'usage  des  purgatifs. 
Ces  évacuations  sanguines  prévenaient  sans  doute  l'inflamma- 
tion des  organes  attaqués  par  ces  agens.  Si  cette  inflammation 
tendait  à  se  développer,  la  saignée  que  l'on  pratiquait  après 
l'emploi  du  purgatif  la  faisait  avorter. 

Parcourons  maintenant  les  diverses  branches  de  la  nososra- 
phie,  et  essayons  de  déterminer ,  d'une  manière  générale,  les- 
maladies  dans  lesquelles  les  purgatifs  conviennent,  et  celles 
qui  repoussent  leur  influence.  On  trouve  rarement,  dans  la 
fièvre  inflammatoire,-  l'indication  de  recourir  aux  purgatifs  : 
leur  action  irritante  sur  la  surface  intestinale,  leur  influence 
stimulante  sur  l'appareil  circulatoire  et  sur  les  autres  organes, 
deviendraient  également  nuisibles.  Dans  les  fièvres  bilieuses 
et  muqueuses,  ces  agens  sout  souveut  indiqués  ;  dans  ces  affec- 
tions fébriles  ,  l'appareil  digestif  présente  fréquemment  une 
sorte  de  congestion  ou  de  turgescence  que  l'on  a  nommée  em- 
barras gastrique  et  intestinal  :  il  y  a  du  dégoût ,  la  langue  est 
chargée,  le  ventre  souple;  un  purgatif  produit  alors  une 
sorte  de  dégorgement  des  orgaues  sécréteurs  de  l'abdomen  ;  les 
évacuations  auxquelles  il  donne  lieu  paraissent  diminuer  les 
accideus  fébriles.  C'est  particu' ièrement  l'effet  local  du  pur- 
gatif, l'impression  irritante  qu'il  a  faite  sur  la  surface  intesti- 
nale qui  devient,  dans  ce  cas,  salutaire;  car  l'influence  géné- 
rale, si  elle  avait  une  certaine  énergie,  ne  serait  propre  qu'à 
donner  une  nouvelle  intensité  à  la  fièvre. 

Nous  rappellerons  ici  que  l'embarras  gastrique  tient  sou- 
vent à  un  état  pléthorique,  à  une  exaltation  dans  les  forces 
circulatoires  :  alors  on  remarque,  avec  la  perversion  de  la 
fonction  digestive,  un  pouls  plein  et  vif  ,  de  la  chaleur  à  la 
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peau  ;  la  tête  est  pesante,  etc.  Celle  variété  de  l'embarras  gas- 
trique dépend  de  l'énergie  avec  laquelle  le  sang  pénètre  tous 
les  organes  ,  de  la  quantité  de  ce  liquide  que  reçoivent  en  par- 
ticulier le  foie  et  les  parties  environnantes  :  aussi  la  saignée 
ou  une  application  de  sangsues  sur  l'épigastre  dissipe-t-elle 
tous  les  symptômes  qui  semblaient  appeler  la  purgation  ;  le 
mauvais  goût  à  la  bouche  cesse;  les  nausées  disparaissent ,  dès 
que  les  vaisseaux  sont  de'scmplis,  et  que  l'action  vitale  du 
système  artériel  est  affaiblie. 

On  se  sert  quelquefois  de  purgatifs  dans  les  fièvres  où  il  s'est 
manifesté  un  étal  adynamique  ou  alaxique  :  pendant  le  cours 
de  ces  maladies ,  les  sécrétions  qui  affluent  dans  le  canal  intes- 
tinal, mêlées  avec  Je  résidu  des  bouillons  ,  des  boissons  qu'a- 
vale le  malade,  éprouvent  une  décomposition  comme  putride  , 
favorisée  par  la  chaleur  fébrile  du  corps.  Ces  matières  sonl  là. 
abandonnées  à  elles-mêmes  et  soumises  aux  lois  physiques; 
leurs  élémens  réagissent  les  uns  sur  les  autres;  elles  éprou- 
vent une  altération  notable;  elles  exilaient  une  odeur  très- 
fétide  :  le  séjour  de-  ces  humeurs  dans  les  voies  digeslives 
nuit  au  malade,  cause  de  l'oppression  ,  des  flatuosités,  un 
gonflement  abdominal  ,  entretient  un  étal  de  malaise ,  fomente 
des  accidens  nerveux  :  il  est  donc  avantageux  ,  indispensable 
même  d'évacuer  de  temps  en  temps  le  canal  alimentaire;  mais 
on  doit,  pour  obtenir  cet  effet,  n'employer  que  les  purgatifs 
doux,  et  choisir  ceux  dont  l'action  se  borne  à  vider  les  intes- 
tins sans  déterminer  une  irritation  trop  forte  sur  leur  surface 
intérieure. 

On  suit  la  même  pratique  dans  les  fièvres  qui  ont  un  carac- 
tère ataxique,  dans  le  typhus  :  on  se  trouve  bien  d'évacuer  les 
matières  contenues  dans  le  canal  intestinal  par  l'emploi  des 
substances  purgatives  qui  n'ont  point  une  action  trop  irritante, 
cl  qui  ne  produisent  pas  une  excitation  nuisible.  On  veut  alors 
titiller  doucement  les  intestins,  occasioner  une  augmentation 
de  leur  mouvement  péristaltique ,  et  procurer  l'expulsion  de 
ce  qu'ils  contiennent,  ou  tout  au  plus  solliciter  sans  violence 
l'action  sécrétoire  des  follicules  muqueux  de  ces  organes, 
opérer  leur  dégorgement.  On  ne  veut  point  de  ces  purgatifs 
irritans  qui  provoquent  une  exhalation  abondante  dans  les 
voies  digestives,  qui  donnent  lieu  à  des  selles  liquides  et  fati- 
gantes {Méd.  prat.  de  Thomas,  tom.  i ,  pag.  82  ).  Combien  de 
fois  n'a-t-on  pas  vu,  dans  les  maladies  fébriles  ,  une  purgation 
intempestive,  augmenter  le  trouble  morbide,  décider  une 
phlogose  abdominale  ,  occasioner  une  diarrhée  opiniâtre,  du 
ténesme,  l'irrégularité  du  pouls,  le  délire,  des  phénomènes 
nerveux ,  etc.  ? 

'Il  est  cependant  des  cas  où,  dans  les  fièvres  avec  ataxicy 
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les  purgatifs  irritons  se  présentent  au  thérapeutisle  îiardi  et 
observateur,  comme  un  ordre  de  secours  dont  il  peut  tirer  un 
parti  utile;  c'est  lorsqu'il  se  forme  ,  dans  l'organe  cérébral ,  une 
congestion  sanguine,  qu'il  y  a  céphalalgie,  assoupissement  , 
tintement  d'oreilles  ,  élourdissemcns  ,  gonflement  des  yeux, 
altération  des  traits  de  la  figure  ,  délire,  etc.  :  alors  l'impres- 
sion de  la  substance  purgative  sur  la  surface  intestinale,  en  appe- 
lant les  forces  vitaleset  le  sang  vers  l'arbdomén,  opère  ,  à  l'égard 
du  cerveau,  un  effet  révulsif  favorable.  Dans  ce  cas,  c'est  la 
propriété  irritante  des  purgatifs,  et.  non  pas  leur  faculté  éva- 
cuante qui  sert  la  thérapeutique.  Les  purgatifs  et  les  épispas- 
tiques  agissent  ici  de  la  même  manière;  ils  créent  sur  des  points 
du  corps  éloignés  de  la  tête,  des  centres  de  fluxions  qui  ten- 
dent à  attirer  la  vitalité  qui  s'était  vicieusement  concentrée 
dans  l'encéphale  ,  à  la  disperser  en  quelque  manière  dans  tout 
le  système  ;  mais  l'emploi  des  purgatifs,  à  titre  d'agens  révul- 
sifs ,  dans  les  lièvres  ataxiqucs  ,  demande  une  grande  réserve  : 
on  n'irrite  pas  en  vain  la  surface  sensible  des  intestins  dans 
i  ces  maladies  caractérisées  par  un  grand  désordre  des  forces 
vitales  :  cette  opération  exige,  de  la  part  du  praticien,  beau- 
coup de  retenue  et  de  réflexion.  Est-il  nécessaire  de  dire  qu'on 
ne  doit  pas  la  tenter  s'il  existe  de  la  sensibilité,  de  la  chaleur  , 
do  la  phlogose  dans  l'appareil  digestif? 

Il  est  ordinaire  de  purger  ,  dans  les  fièvres  intermittentes  , 
i lorsque  la  bénignité  de  la  fièvre  le  permet,  lorsque  des  symp- 
tômes alaxiques  et  alarmans  n'obligent  pas  à  recourir  sans 
délai  au  quinquina.  Dans  les  fièvres  d'accès  ordinaires,  on  donne 
;  un  ou  deux  purgatifs  avant  d'administrer  les  fébrifuges  s'il  existe 
ides  symptômes  de  saburre  :  ces  derniers  moyens  paraissent 
.avoir  plus  de  succès  quand  les  voies  alimentaires  sont  en  bon 
létal.  On  peut,  dans  ces  maladies,  employer  lès  purgatifs  irri- 
itans.  Comme  on  ne  les  donne  que  dans  les  intervalles  des 
;  accès,  on  craint  moins  leur  impression  topique ,  et  surtout 
Ileur  influence  générale.  On  recommande  de  ne  plus  employer 
id'agens  purgatifs  quand  les  accès  commencent  à  diminuer, 
(ou  quand  ils  ont  cessé,  depuis  quelques  jours  ,  de  se  montrer. 
iL'opération  purgative  semble  intervertir  l'ordre  qui  se  rétablit 
îans  l'économie  animale  ;  et  soit  parce  qu'elle  affaiblit  les  forces 
ou  par  une  autre  raison",  elle  provoque  de  nouveaux  accès  ;  elle 
appelle  la  maladie  que  l'on  croyait  guérie.  11  est  des  fièvrts 
ntermitten'tes  qui  régnent  dans  les  lieux  marécageux  ,  qui  ont 
ne  tendance  continuelle  à  revêtir  une  forme  rémittente  et 
ontinue  ,  dans  lesquelles  on  doit  être  sobre  d'agens  purgatifs, 
■eur  usage  affaiblit  les  malades  ,  cause  une  diarrhée  qui  gêne 
'administration  des  toniques,  et  amène  souvent  une  issue  fu- 
esle  de  la  maladie.  M.  Caillard  a  eu  l'occasion  de  faire  celte 
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remarque  dans  l'épidémie  de  Panliu  et  autres  commune» 
(  Méni.  sur  les  dangers  des  émanât,  marecag. ,  Paris,  ibiC). 

Les,  purgatifs  ne  présentent  point  dans  le  traitement  des 
phlegmasies  un  ordre  de  secours  qui  leur  soit  toujours  appli- 
cable :  mais  des  accidens  particuliers  obligent  souvent  à  les 
employer.  On  s'en  sert  ordinairement  à  la  fin  de  la  petite  vé- 
role, de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine,  pour  rétablir  l'inté- 
grité dies  fonctions  digestives.  L'action  purgative  se  montre 
aussi  efficace  pour  faire  cesser  les  toux  rebelles  qui  tourmen- 
tent lesenfans  à  la  suite  de  ces  affections.  On  regarde  les  pur- 
gatifs comme  des  remèdes  convenables  dans  le  cours  de  l'érysi- 
pèle  ,  lorsqu'il  est  accompagné  du  mauvais  état  des  premières 
voies,  ou  quand  la  tête  est  prise.  On  assure  que  des  praticiens 
hardis  ont  su,  par  un  emploi  répété  de  ces  agens ,  faire  dispa- 
raître des  maladies  cutanées  ,  des  dartres.  Dans  les  phlegma- 
sies  qui  ont  leur  siège  sur  les  membranes  muqueuses,  les  pur- 
gatifs montrent  une  grande  efficacité.  On  les  a  vus  souvent  gué- 
rir des  ophthalmies,  l'otite,  l'angine,  le  catarrhe  pulmonaire,  etc. 
L'irritation  que  ces  agens  déterminent  dans  les  intestins  déplace 
l'irritation  pathologique  qui  s'était  fixée  sur  la  surface  ocu- 
laire ,  sur  l'oreille  ,  sur  la  gorge  ou  dans  l'intérieur  des  bron- 
ches :  en  rapport  par  leur  organisation  comme  par  leurs  fonc- 
tions ,  ces  diverses  membranes  muqueuses  exercent  l'une  sur 
l'autre  une  influence  sympathique  dont  la  thérapeutique  tire 
dans  ce  cas  un  grand  parti.  En  suscitant  sur  la  surface  intesti- 
nale une  irritation,  on  affaiblit  celle  qui ,  sur  un  point,  entre- 
tenait un  état  de  maladie  ;  on  prépare  son  extinction.  Huxham 
et  plusieurs  autres  praticiens  parlent  de  toux  épidémiques  qui 
disparaissaient  quand  une  diarrhée  se  montrait  ;  il  y  avait  là 
un  déplacement  de.  l'irritation  ou  du  travail  inflammatoire 
d'une  membrane  muqueuse -sur  une  autre.  Ceci  est  encore  très- 
sensible  dans  le  traitement  par  les  purgatifs  de  la  blennorrhagie 
urétrale  :  lorsqu'elle  tire  à  sa  fin  et  qu'il  n'existe  plus  qu'un 
écoulement  sans  inflammation  ,  si  l'on  irrite  la  surface  inté- 
rieure des  gros  intestins  avec  des  substances  actives,  comme 
le  vin  de  coloquinte  ,  le  jalap  ,  on  fait  promptement  cesser  la 
sécrétion  morbifique  dont  l'urètre  était  le  siège. 

Nous  venons  de  considérer  les  purgatifs  comme  des  agens 
propres  à  établir  une  irritation  intestinale  ,  et  nous  n'avons  vu 
que  les  heureux  résultats  de  cet  effet  ;  mais  les  purgatifs  peu- 
vent encore  être  utiles  sous  d'autres  rapports  dans  les  maladies 
qui  nous  occupent.  Il  arrive  souventque  des  ophthalmies,  de» 
angines ,  des  toux  calarrhales  paraissent  comme  liées  avec  le 
mauvais  état  de  l'appareil  digestif  :  alors  il  y  a  du  dégoût,  des 
jappons  désagréables,  la  langue  est  chargée ,  etc.  Les  purgatifs, 
eu  débarrassant  les  premières  voies ,  en  changeant  la  dispwi- 
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lion  actuelle  des  organes  abdominaux ,  conduisent  à  une 
prompte  guérison  de  ces  maladies.  Ici  les  effets  e'vacuans  sont 
utiles  ,  et  ce  n'est  plus  comme  tout-à-l'heure  de  l'irritation 
seule  ou  du  déplacement  de  la  vitalité  que  dépend  le  succès. 
Nous  n'avons  poiut  jusqu'ici  entendu  parler  des  phlegmasies 
de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  voies  intestinales, 
et  sur  laquelle  les  purgatifs  agissent  immédiatement.  Quand 
celte  membrane  est  atteinte  de  phlegmasie  ,  doit-on  porter  sur 
elle  un  agent  doué  delà  faculté  de  l'irriter  ?  Nous  répondrions 
non  d'une  manière  absolue,  si  l'inflammation  était  toujours 
vive  ,  et  si  nous  devions  toujours  nous  représenter  cette  surface 
comme  plus  rouge  ,  plus  sensible  ,plus  chaude  ;  maislaphlo- 
gose  de  la  membrane  muqueuse  des  intestins  est  soumise  à  un 
décroissement  progressif.  Si  d'abord  elle  repousse  les  purga-» 
tifs,  il  vient  un  temps  où.  ces  agens  peuvent  hâter  sa  guéri- 
son  :  par  eux  on  change  le  mode  d'action  de  cette  surface ,  ou 
provoque  un  dégorgement  salutaire  des  cryptes  qui  la  recou- 
vrent. II  est  des  diarrhées  que  les  purgatifs  guérissent  ;  alors 
l'irritation  instantanée  que  ces  deruiers  suscitent  sur  la  surface 
intestinale  change  sa  condition  morbide  ;  la  nature  semble  pro- 
filer de  ce  mouvement  pour  la  rétablir  dans  sa  situation  phy- 
siologique. Les  purgatifs  s'administrent  aussi  à  la  fin  des  dy- 
senteries :  il  est  sage  de  n'employer  que  les  corps  les  moins 
iiritans  ,  ou  une  substance  qui  ait  avec  sa  vertu  purgative  une 
faculté  tonique  comme  la  rhubarbe. 

Dans  le  traitement  des  phlegmasies  des  membranes  séreuses, 
les  purgatifs  offrent  peu  d'intérêt  ;  leur  influence  générale  se- 
rait nuisible  dans  la  frénésie  et  dans  la  pleurésie  ;  leur  im- 
pression sur  la  surface  intestinale  ne  peut  devenir  avantageuse 
qu'après  que  l'inflammation  a  été  comballue  par  les  saignées 
et  par  les  émollicns  ,  et  quand  on  veut  détruire  par  un  effet 
dérivatif  ou  révulsif  un  reste  de  phlogose,  ou  dissiper  un  em- 
barras gastrique.  Dans  l'entérite,  les  purgatifs  sont  d'un  usage 
dangereux  :  si  l'on  a  besoin  de  vider  le  canal  intestinal ,  il  con- 
vient alors  de  recourir  aux  substances  laxalives.  IN'a-t-on  pas 
vu  des  purgatifs  trop  forts  ou  pris  d'une  manière  inconsidérée, 
déterminer  eux-mêmes  la  phlogose  des  intestins  ?Trop  souvent 
nous  sommes  consultés  par  des  personnes  attaquées  d'inflam- 
mations sourdes  et  latentes  des  voies  digestives,  dont  le  déve- 
loppement a  tellement  coïncidé  avec  l'emploi  de  plusieurs 
médecines  ou  d'un  émétique  ,  qu'il  est  difficile  de  ne  point  re- 
garder l'action"  de  ces  médicamens  comme  la  cause  de  la  ma- 
ladie pour  laquelle  on  vient  réclamer  des  remèdes.  Dans  la  pé- 
ritonite et  dans  l'entérite ,  l'effet  général  des  purgatifs  est 
contraire;  l'absorption  de  leurs  molécules  donnerait  un  nou- 
veau surcroît  d'énergie  X  tous  ces  accidens. 
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Un  travail  inflammatoire  qui  a  son  Siège  dans  le  tissu  deé 
organes  parenchymaieux ,  la  péripncumonie  ,  rii<;patitc,  ne 
peuvent  cédera  l'action  des  purgatifs;  l'irritation  des  voies  in- 
testinales, ainsi  que  l'iniluence  générale  de  ces  agens  ,  cause- 
raient beaucoup  de  mal  dans  le  premier  temps  de  ces  maladies. 
On  ne  peut  trop  assigner  les  cas  où  le  praticien  pourrait  avec 
avantage  recourir  à  la  purgation  dans  la  seconde  période,  et 
quand  les  accidens  inflammatoires  sont  abattus.  Il  est  reconnu 
que  les  purgatifs  nuisent  dans  ta  péi ipueumonie  dès  que  l'ex- 
pectoration est  établie  ,  qu'elle  montre  un  caractère  critique  , 
et  qu'elle  soulage  le  malade  :  une  irritation  provoquée  sur  les 
voies  alimentaires  intervertirait  les  efforts  salutaires  de  la  na- 
ture. Cependant  on  rencontre  des  péripneumonies  dans  les- 
quelles les  évacuations  alvi.nes  spontanées  paraissent  juger  la 
maladie  :  ne  pourrait-on  favoriser  ou  imiter  celle  solution  cri- 
tique en  employant  un  purgalif?  Il  est  enfin  des  pblegmasies 
des  poumons  qui  montrent  moins  d'intensité,  et  dans  lesquelles 
un  médecin  réfléchi  peut  tenter  de  diminuer  le  travail  in- 
flammatoire dont  les  organes  respiratoires  sont  atteints ,  eu 
établissant  un  centre  d'irritation  dans  l'abdomen. 

Les  purgatifs  ne  sont  point  employés  dans  le  traitement  des 
rhumatismes  aigus.  Ou  peut  cependant  s'en  servir  avec  avan- 
tage quand  ,  à  la  fin  de  ces  maladies  ,  les  voies  alimentaires 
paraissent  embarrassées  ,  et  que  l'exercice  des  fonctions  diges- 
tives  tarde  à  se  rétablir.  Dans  la  goutte,  on  doit  distinguer  le 
temps  des  accès  ,  des  intervalles  qu'ils  laissent  entre  eux.  Il  se- 
rait sans  doute  imprudent  d'irriter  les  intestins,  au  moment 
où  des  fluxions  goutteuses  se  forment  dans  les  articulations  et 
se  portent  de  l'une  à  l'autre.  Il  serait  possible  que  le  travail 
des  purgatifs  sur  les  intestins  décidât  la  rétrocession  d'une  de 
ces  fluxions  a  l'intérieur,  qu'il  l'attirât  sur  le  bas  ventre  où 
elle  produirait  des  accidens  graves.  (Sydcubain,  Tractât,  de 
podagrd)  ;  mais  dans  l'intervalle  des  accès ,  ces  agens  sont  plus 
utiles;  un  grand  nombre  de  praticiens  vantent  les  suites  heu- 
reuses de  leur  emploi.  On  conseille  de  choisir  les  substances 
purgatives  qui  ont  une  qualité  amère  et  une  faculté  tonique 
comme  la  rhubarbe.  II  existe  des  compositions  pbarmaceuti- 
ques  vantées  contre  la  goutte,  dans  lesquelles  ou  trouve  un 
mélange  de  matières  toniques  et  de  matières  purgatives.  Ou 
assure  que  tout  ce  qui  fortifie  les  organes  gastriques,  tout  ce 
qui  favorise  l'exercice  des  digestions  est  convenable  dans  les  af- 
fections arthritiques. 

Les  purgatifs  sont  quelquefois  admis  dans  le  traitement  des 
hémorragies.  Dans  l'hémoptysie ,  lorsqu'il  se  manifeste  des 
symptômes  de  saburre  ,  et  que  l'on  a  pratiqué  les  saignées  né- 
ccssttues ,  l'irritation  intestinale  que  cause  un  purgalif  déviait 


PUR 


1 1 3 


iUtljBj  et  parce  qu'elle  (end  à  diminuer  la  congestion  sanguine 
qui  s'est  formée  sur  l'appareil  pulmonaire ,  el  parce  (ju'eilc 
détermine  l'expulsion  des  matières  contenues  dans  le  canal  a  1  i - 
mentaire.  On  ne  peut  donucr  qu'avec  une  grande  réserve  tics 
purgatifs  dans  l'hémalémèse  :  ou  sent  assez  combien  on  a  alors 
d'intérêt  de  ne  pas  irriter  l'organe  gastrique  ;  si  l'on  veut  éva- 
cuer les  premières  voies,  on  doit  choisir  les  moyens  les  plus 
doux,  ou  n'avoir  recours  qu'à  des  agens  laxatifs.  Les  mêmes 
réflexions  sont  applicables  à  l'hématurie.  Dans  toutes  les  hé- 
morragies actives  ,  les  purgatifs  peuvent  nuire  par  leur  influence 
générale,  par  les  impressions  qu'exercent  leurs  molécules  sur 
l'appareil  circulatoire  et  sur  tous  les  organes  après  leur  absorp- 
tion. 

Les  purgatifs,  en  attirant  le  sang  et  les  forces  vitales  vers 
l'abdomen  ,  peuvent  agir  directement  sur  le  phénomène  de  la 
menstruation  ,  le  favoriser  si  la  nature  est  en  train  de  l'établir, 
ou  même  le  hâter  si  elle  prépare  seulement  la  fluxion  sauguinc 
qui  doit  y  donner  lieu.  L'ellébore  noir  et  l'aloès  se  sont  fait 
une  réputation  comme  emménagogues. 

Les  purgatifs  passent  pour  être  contraires  aux  affections 
epasmodiques  ;  leur  impression  irritante  sur  une  surface  douée 
d'une  grande  sensibilité,  leur  action  générale  sur  le  corps  im- 
priment un  ébranlement  fâcheux  à  tout  le  système  nerveux  , 
augmentent  encore  l'irrégularité ,  l'anomalie  de  ses  mouve- 
mens,  et  fomentent  de  nouveaux  accideus.  Cependant  ces 
agens  ne  sont  point  absolument  proscrits  dans  le  traitement 
de  ces  maladies  :  quelquefois  ce  sont  les  seuls  moyens  avec  les- 
quels on  puisse  remplir  certaines  indications  que  présentent 
les  affections  dont  le  siège  est  dans  l'appareil  cérébral.  11  est 
quelques  désordres  de  l'ouïe  ou  de  la  vue  qui  dépendent  d'un 
embarras  dans  la  tête  :  les  purgatifs  qui  attirent  les  humeurs 
vers  l'abdomen,  qui  y  créent  un  centre  de  fluxion,  procurent 
alors  des  avantages  signalés.  On  a  recours  avec  succès  à  ces 
agens  dans  1'immiueuce  de  l'apoplexie  ;  on  s'en  sert  encore 
quand  cette  terrible  maladie  existe  :  avec  eux  on  essaye  d'o- 
pérer une  révulsion  sur  les  intestins  et  de  soulager  l'organe 
encéphalique  ;  on  emploie  les  purgatifs  conjointement  avec  les 
épispastiques  ,  avec  les  synapismes  :  leur  manière  d'agir  a  la 
plus  grande  analogie  ;  c'est  toujours  de  leur  faculté  irritante 
que  sort  leur  vertu  thérapeutique. 

Dans  les  paralysies,  c'est  encore  une  irritation  intestinale 
que  l'on  veut  obtenir  des  purgatifs;  on  demande,  dans  ce  cas, 
qu'elle  soit  forte  et  profonde  ;  on  veut  par  elle  secouer  l'arbre 
nerveux  ,  réveiller  sa  vitalité  ,  rétablir  l'inlluence  qu'il  exerce 
dans  l'état  naturel  sur  les  muscles  soumis  à  sa  volonté.  De 
plus,  en  atiijrant  le  sang  vers  l'abdomen,  on  peut  espérer  du 
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débarrasser  le  cerveau  et  la  moelle  éphiière  lorsque  Ta  lésion 
morbide  qui  occupe  ces  parties  est  assez  légère  pour  céder  à 
l'irritation  purgative. 

Les  agens  de  celte  classe  sont  fréquemment  employés  dans 
le  traitement  de  l'hypocondrie,  de  la  mélancolie  et  delà  manie  : 
dans  les  deux  premières  maladies  ,  on  demande  un  usage  pro- 
longe' et  à  des  doses  modérées  de  ces  agens.  Les  eaux  minéra- 
les purgatives  ,  les  pilules  aloétiques,  celles  faites  avec  l'extrait 
d'ellébore  noir  servent  utilement  pour  réveiller  la  contracti- 
lité  du) canal  intestinal  qui  est  ordinairement  frappé  d'inertie. 
Dans  les  aliénations  mentales  ,  on  a  vu  les  purgatifs  produire 
subitement  le  plus  grand  bien.  En  déterminant  des  évacuations 
nlvines  abondantes  ,  en  suscitant  une  sftrle  de  dégorgement  des 
organes  sécréteurs  de  l'abdomen  ,  enlevaient-ils  une  cause  qui, 
par  un  lien  sympathique  y  troublait  les  facultés  cérébrales  ,  dé- 
rangeait les  opérations  de  l'intelligence  ?  Ou  bien  le  siège  de 
ces  affections  étant  dans  la  letc  ,  l'irritation  devenait-elle  un 
moyen  d'absorber  ,  de  détruire  ce  qui  donnait  lieu  à  la  maladie  ? 
L'ellébore  noir,  qui,  dès  l'antiquité,  passait  pour  un  remède 
efficace  contre  la  manie,  ne  tire-t-il  pas  quelque  avantage  de 
la  propriété  qu'il  a  d'agir  sur  le  cerveau  et  sur  les  nerfs?  Les 
purgatifs  sont  utiles  dans  la  perversion  des  fonctions  digesli- 
ves,  lorsque  cette  perversion  ne  lient  ni  à  un  étal  de  phlogose 
des  voies  alimentaires  ,  ni  à  un  relâchement  du  tissu  des  or- 
ganes qui  servent  à  la  digestion,  mais  à  un  embarras  de  ces 
parties  que  l'opération  purgative  dissipe.  On  voit  des  anorexies, 
des  dyspepsies,  etc.,  qu'une  purgalion  fait  disparaître.  La 
force  médicinale  des  agens  qui  nous  occupent  s'est  montrée 
très-efficace  contre  la  colique  des  peintres,  qui  me  semble  être 
■une  sorte  de  névralgie  abdominale    l'impression  irritante  que 
les  purgatifs  portent  sur  la  surface  interne  des  intestins  change 
soudain  l'état  actuel  des  nerfs  qui  se  distribuent  dans  ces  orga- 
nes ,  fait  enfin  pour  cette  maladie  ce  que  les  vésicatoires  font 
pour  les  névralgies  des  membres. 

Les  purgatifs  sont  administrés  avec  succès  dans  l'asthme  ; 
on  parvient  souvent  à  déplacer  le  spasme  fixé  sur  l'appareil 
pulmonaire  ,  à  rétablir  l'intégrité  de  la  fonction  respiratoire 
en  établissant  un  travail  d'irritation  sur  les  gros  intestins  à 
l'aide  d'un  lavement  fait  avec  Je  sené  ,  des  sels  neutres  ,  même 
la  coloquinte.  Les  purgatifs  servent  aussi  dans  la  coqueluche. 

Il  n'est  pas  rare  d'invoquer  le  secours  des  purgatifs  dans  le 
traitement  des  affections  syphilitiques.  Ce  n'est  pas  contre  la 
cause  de  la  maladie  que  ces  agens  sont  dirigés;  mais  ils  rem- 
plissent des  indications  importantes,  et  rendent  les  autres  re- 
mèdes plus  efficaces.  On  a  l'habitude  de  purger  les  malades  le 
lendemain  de  leur  arrivée  à  l'hospice  des  vénériens  de  Paris*. 


PUR  2i5 

C'est  encore  les  purgatifs  qu'on  emploie  quand  on  veut  arrê- 
ter les  progrès  de  la  salivation  ,  ou  modérer  cet  accident  ;  on 
se  sert  de  plus  de  ces  agens  pour  dissiper  les  embarras  gastri- 
ques qui  se  manifestent  fréquemment  pendant  l'usage  des  pré- 
parations mércurielles,  Lagneàu  ,  Trait,  des  malad.  veher. 

On  donne  avec  succès  Igs  purgatifs  dans  diverses  espèces 
d'il  ydropisies,  et  surtout  dans  la  leucophlegmalie  :  on  choisit 
toujours  les  plus  actifs,  le  jalap,  la  gomme-gutle.  11  existe 
dans  les  ouvrages  de  pharmacie  des  recettes  qui  ont  joui  d'une 
grande  réputation  contre  ces  maladies  ,  et  dont  les  purgatifs 
les  plus  énergiques  font  la  base  ,  les  pilules  de  Bontius  ;  celles 
de  Bâcher,  la  poudre  liydragogue  d'Helvélius,  etc.  j  il  est 
constant  que  ces  moyens  médicinaux  ,  en  déterminant  une 
exhalation  considérable  sur  la  surface  intestinale  ,  et  en  provo- 
quant des  selles  aqueuses  abondantes  ,  soulagent  les  hydropi-' 
ques  ,  peuvent  même  contribuer  à  leur  guérison.  On  a  aussi 
remarqué  ,  et  Sydenbam  a  noté  cet  effet ,  que  l'action  des  pur- 
gatifs ne  se  borne  pas  à  l'appareil  digestif,  que  leur  influence 
se  propage  à  tout  le  corps  ,  que-  le  système  absorbant  ébranlé 
par  eux  reprend  de  l'énergie  ;  car  les  purgatifs  augmentent  en 
même  temps  le  cours  des  urines,  et  l'évacuation  qui  a  lieu 
par  cette  voie  compte  au  nombre  des  causes  qui  contribuent 
à  dissiper  l'intumescence  qui  fait  souffrir  le  malade. 

11  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  cette  méthode  curative 
des  hydropisies  offre  beaucoup  d'inconvéniens  ,  quand  les  pur- 
gatifs n'évacuent  pas  la  sérosité,  leur  irritation  ne  reste  pas 
indifférente;  elle  cause  divers  accidens  ;  on  est  obligé  de  dis- 
continuer l'usage  de  ces  agens.  Si  l'hydropisie  était  le  produit 
d'une  pblegmasie  chronique ,  et  qu'il  restât  un  travail  occulte- 
dans  la  partie  qui  a  été  attaquée  ,  les  purgatifs  deviendraient 
encore  plus  nuisiblesjon  réussitsouvent,  à l'aidede  cesmoyens, 
à  diminuer  l'oppression  des  malades  ,  à  rendre  leur  respiration, 
plus  facile,  plus  libre,  à  rétablir  un  peu  l'exercice  de  leurs 
mouvemens  locomoteurs,  à  les  mettre  assez  bien  pour  que 
leurs  fonctions  s'exécutent  d'une  manière  régulière  ;  mais  le 
mieux  sur  lequel  les  malades  fondent  tant  d'espoir  ,  et  qui  les 

Eorte  à  regarder  comme  certaine  leur  guérison  ,  s'évanouit 
ientôt  :  la  maladie  reprend  sa  première  gravité.  ,Les  mêmes 
purgatifs  sont  de  nouveau  administrés  ;  ils  irritent  et  ne  font 
plus  rendre  ces  selles  séreuses  qui  avaient  procuré  tant  de  sou- 
lagement. On  augmente  sans  fruit  la  dose  du  remède,  l'on  rcr 
connaît  avec  douleur  qu'il  faut  y  renoncer.  Les  purgatifs  con- 
viennent dans  les  maladies  vermineuses  c  par  leur  qualité  éva- 
cuante, ilsitendent  à  expulser  les  vers  intestinaux  ;  ils  expul- 
sent toujours  les  matières  muqueuses  dont  la  présence  dans  le 
canal  alimentaire  favorise  le  développement  des  vers,  On  peut 
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donner  les  purgatifs  seuls  ,  cl  l'on  rapporte  des  exemples  nr  n> 
hreux  de  leur  efficacité  dans  le  cas  qui  nous  occupe;  ou  a  vu 
le  jalap  ,  la  gonime-gutte  ,  le  séné  ,  la  rhubarbe,  faire  rendre 
des  lombrics  ,  même  le  ténia.  Mais  il  est  une  manière  plus  in- 
génieuse de  s'en  servir,  c'est  de  les  donner  quelques  heures 
après  l'emploi  d'une  substance  vermifuge  ,  comme  la  racine 
de  fougère  mâle,  la  sémeniine  ,  la  mousse  de  Corse  ,  elc.  Ces 
dernières  substances  ,  contraires  aux  vers,  les  engourdissent, 
les  font  périr  ;  le  purgatif,  par  son  impression  irritante,  eu 
provoque  l'expulsion.  Nous  avons  un  exemple  de  cette  suc- 
cession méthodique  de  deux  actions  médicinales  dans  l'admi- 
nistration du  remède  de  Madame  Nouffer  contre  le  ver  soli- 
taire. 

Nous  avons  aussi  vu  qu,e  l'on  employait  les  purgatifs  pour 
détourner  le  lait  des  mères  qui  cessent  de  nourrir  leurs  eHians: 
en  établissant  une  sécrétion  continue  et  abondante  sur  les  in- 
testins, ces  agens  tendent  à  affaiblir  celle  qui  se  fait  dans  les 
mamelles ,  et  peu  à  peu  ils  l'arrêtent  entièrement.  Voyez  le 
mol  laxatif.  (bamueb) 
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PURGATION  ,  s.  f. ,  purgatio  ,  du  verbe  latin  pttrgare  , 
purger,  ncloyer  ,  purifier.  Dans  sa  plus  grande  acception  ,  ce 
mot  a  indiqué  toute  évacuation  naturelle  ou  artificielle  dont 
on  espérait  retirer  quelque  bien.  C'était  dans  ce  sens  que  les 
anciens  l'employaient.  Un  écoulement  d'humeurs  ou  de  sang 
par  les  narines,  par  la  bouche  ,  par  l'anus  ,  par  les  voies  uri- 
naires,  par  la  peau  ,  était  une  purgalîon,  quand  on  le  considé- 
rait comme  favorable  ou  salutaire. 

Aujourd'hui  le  sens  de  ce  ternie  est  plus  restreint;  on  ne 
s'en  sert  ordinairement  que  pour  désigner  l'opération  des  mé- 
dicamens  purgatifs  ,  l'irritation  de  la  surface  intestinale  ,  les 
excrétions  qui  en  sont  le  produit ,  leur  expulsion  par  le  bas. 
Comme  nous  avons  traité  ce  sujet  à  l'article  purgatif,  nous  y 
renverrons  le  lecteur. 

On  a  aussi  appelé  purgations,  au  pluriel,  l'évacuation 
menstruelle  des  femmes,  ainsi  que  les  lochies  qui  ont  lieu  à 
la  suite  des  couches.  (barbier) 

PURIFICATION  ,  s,  f.  ,  en  latin  ,  purificado  :  opération 
comprise  dans  la  deuxième  partie  de  la  pharmacie  qui  traite 
de  la  préparation  des  médicamens  simples  (  Voyez  le  mol  prér 
paralion) ,  qui  consiste  à  séparer  un  corps  des  substances  étran- 
gères auxquelles  il  n'est  mêlé  que  superficiellement  ou  aggre- 
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librement,  et  a  en  ôter  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur,  de  glos- 
er ,  ou  d'héterogène. 

On  purifie  les  corps  de  deux  manières,  mécaniquement  ou 
himiquement ,  mécaniquement,  ou  sans  intermède  quand  ils 
tmtienuent  seulement  à  l'état  de  mélange  ou  de  suspension  et 
itèrposition  des  matières  qui  en  troublent  la  transparence  , 
9mme  les  sucs  obtenus  des  végétaux  et  des  animaux  ,  l'eau ,  le 
in  ,  le  vinaigre,  les  teintures  troubles.  Lorsque  les  substances 
i  suspension  dans  un  liquide  sont  spécifiquement  plus  pe- 
intes que  lui  ,  il  suffit  souvent  du  repos  pour  qu'elles  se  dé- 
oscut  ;  on  sépare  alors  la  liqueur  éclaircie  par  la  décantation 
'  oyez  ce  mot,  tom.  vin  ,  pag.  117)  j  mais  lorsque  les  molé- 
ules  étrangères  sont  assez  fines  et  déliées  pour  flotter  dans  le 
iquiile  sans  se  précipiter  ,  on  a  recours ,  dans  ce  cas,  à  la  fil- 
raliou  et  aux  filtres  {Voyez  ces  mots,  tom.  xv ,  pag.  540- 
)n  dépure  de  cette  manière  la  majeure  partie  des  sucs  de 
liantes  préparés  en  pharmacie  pour  être  pris  aussitôt.  Voyez 

CCS  DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX. 

Lorsque  les  opérations  mécaniques  deviennent  insuffisantes, 
m  purifie  les  médicamens  par  les  moyens  chimiques  ou  les 
niermèdes  ;  pour  cela  on  les  expose  à  l'action  d'agens  ou  de 
lissotvans  assez  puissans  pour  en  séparer  les  matières  étran- 
gères. Si  des  sucs  végétaux  ou  animaux  ne  peuvent  être  éclair- 
us  par  la  filtrat  ion  ,  on  y  réussit  souvent  par  l'application  du 
:aloriquequi  '..jagule  l'albumine ,  divise  le  mucilage  qui  s'op- 
)osait  a  leur  fi 1 1  ration  ;  quand  ces  sucs  ne  contiennent  pas  as- 
icz  d'albumine  pour  leur  clarification  ,  on  ajoute  des  blancs 
l'oeufs  qui  suppléent  a  celui  qui  manque.  Voyez  les  mots 
•lanification,  tome  v,  page  274,  et  dépuration,  tome  vin, 
>agé  473. 

Les  dissolvans  dont  on  se  sert  pour  la  purification  sont  l'eau, 
e  vin  ,  le  vinaigre,  l'alcool.  On  purifie  par  la  macération  et 
'infusion  dans  l'eau  froide,  les  extraits  du  commerce  ,  les  sucs 
ipaissis  d'acacia  ,  d'hypocystis  ,  de  cachou  ,  d'aloès  ,  de  ré- 
glisse ,  d'opium  :à  cette  température  ,  l'eau  se  charge  des 
substances  qu'elle  doit  dissoudre  sans  toucher  aux  impuretés; 
après  la  filtraliou,  on  la  volatilise  à  l'aide  de  la  chaleur ,  et  on 
fait  épaissir  ces  extraits  au  bain-marie  à  la  consistance  con- 
venable. L'eau  chaude  ou  froide  est  également  employée  pour 
extraire  des  cendres,  de  la  potasse  et  de  la  soude  du  commerce , 
les  parties  salines  les  plus  solubles;  cette  opération  se  nomme 
îixiviation  {V oyez  ce  mot,  t.  xxvm,-p.  Soi)).  La  purification 
des  sels  s'exécute  avec  le  même  dissolvant ,  et  à  l'aide  de  trois 
opérations,  la  solution  {V oyez  ce  mot) ,  l'évaporation  {Voyez 
ce  mol,  t.  xiii,  p.  ) ,  et  la  crystallisalion  (  Voyez  ce  mot, 
tom.  vu  ,  pag.  396).  On  purifiait  autrefois  par  le  moyeu  du  vin 
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au  lieu  d'eau  ,  les  vers  de  terre  ei  les  cloportes  pour  en  sépare 
la  terre  sans  dissoudre  les  nitrates  de  potasse  ,  de  chaux  et  d 
magnésie  dont  ces  animaux  sont  recouverts  ;  on  se  servai 
aussi  du  vinaigre  pour  corriger  la  vertu  trop  active  de  ceriai 
nés  racines  ,  telles  que  celles  d'ellébore,  d'ésule,  procéda 
abandonné  à  cause  de  l'incertitude  des  effets  médicamci;-; 
teux  des  substances  ainsi  préparées.  Le  même  acide  a  été  long-» 
temps  employé  a  la  purification  des  gommes  résines ,  quoi-f 
qu'il  ne  forme  avec  elles  que  des  émulsions.  Leur  meilleur  dis-» 
solvant  est  l'alcool  faible  ou  cau-de  vie,  qui  dissout  la  goinniq 
et  la  résine.  Lorsque  les  résines  sont  salies  par  des  débris  d<J 
végétaux,  ou  des  matières  étrangères,  on  les  purifie  par  l'ali 
cool  à  trente-six  degrés  de  l'aréomètre  de  Baumé  :  pour  cela 
on  introduit  dans  un  matras  la  résine  pilée  grossièrement;  oii 
verse  dessus  deux  fois  son  poids  d'alcool;  on  place  le  vais 
seau  sur  un  bain  de  sable  médiocrement  échauffé;  on  a»iia 
plusieurs  fois  le  jour;  lorsque  l'alcool  cesse  de  se  charger  en 
couleur  ,  et  qu'il  est  saturé  ,  on  décante  et  on  filtre  ;  on  vertu 
sur  le  marc  une  nouvelle  quantité  d'alcool  et  on  procède  de  \i 
même  manière  ;  les  solutions  réunies ,  on  en  sépare  les  troi 
quarts  de  l'alcool  par  la  distillation  au  bain-marie;  on  vers* 
sur  ce  résidu  de  l'eau  bouillante  pour  dissoudre  les  matière 
étrangères  à  la  résine  ;  celle  ci  se  précipite  ,  on  la  malaxe  dau 
l'eau  et  on  la  fait  sécher. 

Le  dernier  mode  de  purification  s'exécute  parla  distillation 
(Voyez  ce  mot ,  tom.  x ,  pag.  38)  ,  dans  un  alambic  à  feu  nu 
toolcs  les  fois  que  l'on  opère  sur  de  l'eau.  Les  premières  por 
tions  obtenues  qui  contiennent  de  l'air  et  quelques  fluides  élas 
tiques  acides  ou  alcalins  doivent  être  rejetées  ainsi  que  le: 
dernières  ;  on  distille  l'eau-de-vie  au  bain-marie  pour  en  séj 
parer  l'alcool  ;  le  résidu  contient  de  l'eau  ,  de  l'acide  acétiq;!i 
et  une  petite  quantité  d'huile  empjreumatique;  on  purtli 
dans  une  cornue  de  verre  au  baindesable  le  vinaigre  pour  en 
retirer  l'acide  acétique  faible;  les  premières  portions  qui  dis 
lillent  sont  légèrement  alcooliques,  et  on  doit  négliger  le  dei 
nier  quart  restant  dans  la  cornue ,  parce  que  l'acide  qui  en  pro 
viendrait ,  plus  fort  à  la  vérité,  serait  coloré  et  empyreunu 
tique  ;  enfin  on  se  sert  pour  purifier  le  meroure  d'une  cornu  tj 
de  grès  que  l'on  place  dans  un  fourneau  de  réverbère,  et  ai 
col  de  laquelle  on  ajuste  une  bandedestinée  à  conduire  les  va) 
peurs  métalliques  dans  le  récipient  où  l'on  a  mis  de  l'eau  afin 
de  condenser  le  métal.  Les  métaux  volatils,  comme  l'arsenii 
et  le  zinc  ,  sont  purifiés  de  la  même  manière ,  avec  cette  diftc; 
ren ce  qu'ils  se  subliment  dans  une  allonge  ,  et  que  le  récipienji 
ne  contient  pas  d'eau.  (bachetJ 

PUR1FORME,  adj.,  puriformis  :  qui  a  l'apparence  ùm 
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pus.  On  donne  ce  nom  h  des  liquides  expectores,  provenant 
de  l'inflammation  secondaire  des  membranes  muqueuses,  et 
qui  ne  diffèrent  du  pus,  qui  est  le  produit  de  cavités  enflam- 
mées et  ulcérées,  que  par  des  caractères  équivoques. 

Les  deux  liquides  sont  le  résultat  de  L?exhalalion.  Effecti- 
vement, les  mucosités  puriformes ,  et  le  pus  véritable  pro- 
viennent également  de  la  fonction  exhalative  qui  s'établit 
morbifiquement  dans  une  partie.  Les  premières  prennent  l'ap- 
parence du  pus  lorsque  les  affections  catarrhales,  seules  mala- 
dies où  on  les  rencontre,  se  prolongent  et  arrivent  à  l'état  de 
coclion;  le  pus  se  forme  plus  promptement ,  et  par  une  in- 
flammation préliminaire  plus  courte  et  plus  marquée,  et  est 
souvent  accompagné  de  destruction  du  tissu  de  la  partie  en- 
flammée. Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pus  îa  matière  du 
ramollissement  de  certains  tissus,  du  tuberculeux,  par  exem- 
ple. Lorsque  cet  état  arrive  chez  les  phthisiques,  les  crachats 
sont  composés  de  matières  grenues,  enveloppées  dans  un  li- 
quide épais,  blanchâtre,  et  ils  sont  toujours  en  quantité  mé- 
diocre. Le  pus  véritable,  qui  est  exhalé  ensuite  par  le  kyste 
des  tubercules  ,  est  plus  abondant,  et  proportionné  au  nombre 
et  à  l'étendue  des  foyers  tuberculeux. 

On  a  cherché  à  établir  les  caractères  distinctifs  des  crachats 
puriformes  etpurulens.  Les  premiers,  d'après  les  auteurs,  na- 
gent sur  l'eau  ,  ne  s'y  délayent  pas  ou  difficilement ,  n'ont  pas 
d'odeur  sensible  ,  sont  demi-transparens ,  et  de  forme  arron- 
die ;  les  crachats  purulens,  au  contraire,  tombent  au  fond  de 
l'eau,  s'y  délayent  facilement,  ont  une  odeur  particulière 7 
sont  opaques  et  s'étalent  dans  le  vase  où  on  les  reçoit. 

On  a  cherché  à  ajouter,  par  l'analyse  chimique,  de  nou- 
veaux caractères  aux  précédens ,  pour  faciliter  îa  distinction: 
de  ces  deux  sortes  d'humeurs.  M.  Je  docteur  Schwilgué  s'est 
beaucoup  occupé  de  ce  genre  de  recherches ,  et  n'a  pas  obtenu  de 
résultat  bien  satisfaisant.  Les  liquides  animaux  offrent  effecti- 
vement presque  tous  les  mêmes  matériaux.  Suivant  Nysten, 
les  liquides  puriformes  diffèrent  du  pus  en  ce  qu'ils  contien- 
nent plus  d'albumine  et  une  certaine  proportion  de  mucus, 
ce  qui  les  rend  cohérens  et  visqueux.  On  voit  que  la  chimie 
ne  nous  fournit  réellement  point  de  lumière  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe. 

Eufin ,  on  a  interrogé  les  phénomènes  pathologiques  pour 
s'éclairer  dans  la  distinction  des  liquides  purulens  et  puriformes. 
On  a  admis  que  lorsque  les  premiers  sont  formés,  il  y  avait 
des  symptômes  fébriles  très-marqués  et  proportionnés  à  l'éten- 
due de  la  partie  enflammée;  que  lorsque  la  suppuration  se 
prolongeait,  il  survenait  de  l'émaciation,  de  la  fièvre  hecti- 
que, un  véritable  état  colliquatif  conduisant  à  une  mort  plus- 


22  \  PUS 

ou  moins  prompte.  Lors  de  la  formation  des  crachats  puri- 
lormes,  s'ils  sont  seulement  tels,  aucun  de  ces  phénomènes, 
suivant  les  auteurs,  n'existe;  mais  celle  dernière  assertion 
est  sujclle  a  contestalion. 

Oh  voit  donc  qu'il  règne  une  grande  incertitude  pgur  ap- 
précier ce  qui  est  réellement  puriforme  de  ce  qui  est  puru- 
lent; que  les  signes  qu'on  a  assignes  à  chacun  de  ces  liquides 
sont  loin  d'êlre  certains  et  q  V  tans  ;  qu'on  ne  peut  parvenir  à 
s'en  faire  une  idée  un  peu  jusle  qu'en  pesant  chacun  des  ca- 
ractères exposés,  et  surtout  ceux  tirés  des  phénomènes  pa- 
thologiques. C'est  par  la  réunion  de  ces  circonstances ,  c'est 
en  comparant  leur  ensemble,  qu'on  pourra  arriver  à  une  espèce 
de  certitude. 

Il  y  a  pourtant  des  cas  qui  ne  sont  pas  rares,  où  cette  dis- 
tinction est  absolument  impossible,  et  où  il  n'y  a  que  l'événe- 
ment ultérieur  qui  éclaire  sur  la  nature  du  liquide  expectoré. 
On  doit  être  fort  réservé  pour  prononcer  dans  ces  cas  ambi- 
gus, dans  la  crainte  de  se  trouver  en  défaut  dans  le  jugement 
qu'on  aurait  porté  sur  la  maladie  où  ils  sont  équivoques  ,  et  sur 
le  pronostic  qu'on  en  aurait  déduit.  Voyez  pyogénie. 

(uékat) 

PURPURIQUE  (acide).  Voyez  principes  et  produits  des 
yégétaux  et  des  animaux,  tome  xlv ,  page  1^3.         (d.  L.) 

PURULENCE,  s.  f.  :  suppuration  d'une  partie  du  corps  : 
purulence  de  la  plèvre,  etc.  Voyez  suppuration.    (*•'■  v.  m.) 

PURULENT,  adj. ,  punilentus  :  qui  est  de  la  nature  du 
pus.  On  dit  une  surface  purulente,  des  crachais  purulens,  etc. 

(f.  v.  m.  ) 

PUS ,  s.  m. ,  pus ,  vrvov  ou  sruo?  :  liquide  produit  par  la  sup- 
puration d'une  partie  enflammée,  et  qui  varie,  par  les  quali- 
tés physiques,  suivant  l'espèce  de  tissu  qui  le  fournit.  Le  pus 
est  le  résultat  de  l'exhalatioii  qui  s'établit  dans  la  région  qui  est 
le  siège  de  la  phlegmasie.  V oyez  pyogénie.  (f-  v. m.) 

PUSCLA.  (eaux  minérales  de).  Au  pied  d'une  des  monta- 
gnes sous-alpines  abondantes  en  chisle,  en  charbon  fossile, 
en  gypse,  en  soufre, et  en  débris  de  laves,  jaillit  et  coule  du 
midi  au  nord  la  source  sulfureuse  de  Puscla. 

Celle  eau  est  incolore,  transparente,  insipide,  froide;  sa 
densité  est  comparable  à  celle  de  l'eau  distillée;  elle  exhale 
une  odeur  d'oeufs  couvés  ,  et  dépose ,  par  son  contact  avec  l'air , 
une  grande  quantité  de  soufre  sur  les  pierres  et  les  herbes  qui 
l'entourent.  Indépendante  des  sécheresses  des  étés  et  des  crues 
d'eau  des  hivers,  la  source  garde  un  niveau  constant. 

D'après  l'anal  yse  de  M.  Laurent ,  pharmacien  en  chef  de 
l'Hôtel- Dieu  de  Marseille,  cette  eau  a  fourni  ,  par  les  réaclifs 
d'usage,  les  principes  suivant  :  i°.  du  sulfure  hydro-sulluré  ; 
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•Xe.  de  la  magnésie;  3*.  de  la  chaux;  4*.  de  l'acide  caibonique; 
3°.  de  l'acide  sulfuriuue.  . 

Celle  tau  convient  beaucoup  dans  ia  maladie  scroluJeuse; 
les  enfans  la  boivent  sans  aveision. 

Elle  s'esi  conservée  pendant  quinze  mois,  en  bouteille,  sans 
altération. 

Kotice  topograpliiqnc  de  la  vallée  de  Puscla,  par  M.  Robert  (  Journal  des 
houchcs-du-liJiône ,  janvier  1807  ).  (  m.  p.) 

PL~SlL.LA.iN  IMITE ,  s.  1". ,  pusillanimkas ,  de pusilla  anima, 

petite  arne,  /x/x-po^X'*  »  ^es  ^riCC$- 

11  n'y  a  peut-être  aucune  disposition  plus  aggravante  et  plus 
fatale  dans  toutes  les  maladies,  que  celle  de  la  pusillanimité 
avec  les  terreurs  qu'elle  engendre  sans  cesse.  Combien  dege-ns 
se  croient  malades  avant  que  de  l'être ,  et  s'empressent  de 
mourir  par  la  frayeur  même  de  la  mort  ! 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  plus  malheureux  pour  quiconque 
est  atteint  de  cette  funeste  disposition,  c'est  que  les  exhorta- 
tions dont  on  use  auprès  de  lui,  loin  de  porter  remède,  sont, 
au  contraire,  de  nouveaux  motifs  de  défiance  et  de  craintes 
pour  le  pusillanime.  11  juge  que  le  mal  est  bien  dangereux, 
puisqu'on  prend  tant  de  soins  de  le  persuader  qu'il  ne  l'est 
pas.  Ainsi,  tout  concourt  à  précipiter  l'homme  timide  dans 
l'abîme  qu'il  redoute. 

Et  ce  sont  principalement  les  personnes  délicates  ,  telles 
que  les  femmes,  ou  des  hommes  prudens,  des  vieillards,  des 
littérateurs  accablés  de  veilles  et  de  travaux,  en  général,  les 
esprits  les  plus  distingués  qui  succombent  davantage  à  cet  état 
de  pusillanimité.  En  vain,  on  veut  stimuler  leur  courage, 
c'est  dire  au  faible  :  soyez  un  Hercule,  comme  s'il  dépendait 
de  lui  d'être  fort!  En  effet,  la  débilité  de  l'organisme,  l'épuise- 
ment du  système  nerveux,  en  particulier,  sont  les  sources  fré- 
quentes de  la  pusillanimité.  On  n'est  courageux  et  sans  crainte, 
pour  l'ordinaire,  que  lorsque  le  corps  est  robuste  et  dans  la 
vigueur  de  l'âge.  Un  homme  magnanime  (p.iyu.Ko^.V'y^oç  ) ,  dit 
Galien  ,  n'est  jamais  exposé  à  perdre  la  vie  paria  terreur, 
par  le  chagrin  ou  quelque  autre  affection  de  l'âme  plus  puis- 
sante que  le  chagrin;  car  celui  qui  montre  une  vigueur  iné- 
branlable de  l'ame,  n'a  que  des  affections  faibles  (Delocis 
cff.,  1.  v. ,  c.  1).  Les  passions  qui  agitent  le  plus  violemment 
les  corps,  dit  encore  ailleurs  ce  grand  médecin  auquel  on  doit 
de  beaux  travaux  sur  la  médecine  morale,  sont  la  crainte,  la 
trislrsse,  la  frayeur,  etc.,  et  l'on  y  voit  même  s'abattre  les 
aines  débiles,  animulàs  imbecillas ;  les  forces  vitales  en  sont 
dissoutes  tout  h  coup  (  Art.  medicin. ,  c.  lxxxv).  En  effet,  les 
personnes  qui  éprouvent  une  vive  frayeur,  perdent  sur-le- 
ohamp  le  pouls  (  De  symptomat.  caus. ,  1.  v ,  c.  v  ). 
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Rien  ne  fomente  davantage  Ja  pusillanimité  que  les  mala- 
dies chroniques  qui  minent  sourdement  l'économie,  comme 
l'hypocondrie,  l'hystérie,  les  affections  mélancoliques,  les 
névroses  de  l'estomac  ou  les  lésions  lentes  de  plusieurs  viscères 
abdominaux.  On  observe  que  le  traitement  mercuriel ,  dans  la 
syphilis,  laisse  pareillement  des  craintes  perpétuelles  sur  l'exis- 
tence de  l'infection  vénérienne.  Nous  connaissons  des  per- 
sonnes, assez  raisonnables  d'ailleurs,  qui  craignent  tous  les 
jours  d'èlre  empoisonnées.  Si  Tondit,  devant  certaines  gens , 
que  tel  aliment  est  lourd  et  indigeste,  cela  suffit  pour  empê- 
cher leur  digestion,  pour  peu  qu'elles  en  aient  pris;  car  on 
sait  qu'elle  est  d'autant  plus  difficile  qu'on  s'en  inquiète  da- 
vantage, au  lieu  que  les  enfans  et  les  idiots ,  les  bêtes  opèrent, 
sans  difficulté  ,  une  parfaite  concoclion  des  nourritures  les  plus 
lourdes  ou  les  plus  coriaces. 

11  nous  paraît  donc  qu'on  emploie  mal  à  propos,  dans  le 
monde,  des  préceptes  dont  il  est  impossible  de  profiler,  dans 
l'état  de  faiblesse  et  d'abattement  où  plongent  les  maladies. 
11  est  imprudent  même  de  dire  qu'on  ne  doit  pas  redouter  la 
mort.  Tout  être  vivant  la  redoute  plus  ou  moins,  mais  beau- 
toup  d'hommes  s'offensent  d'êtie  soupçonnés  d'en  avoir  peur: 
ainsi  l'on  indispose  l'esprit  de  son  malade,  sans  le  fortifier. 
D'ailleurs,  toutes  ces  apparences  d'intrépidité  qu'affectent  cer- 
tains hommes  qui  s'y  croient  obligés  par  état,  comme  les  mi- 
litaires, nuisent  plus  qu'elles  ne  sont  utiles.  Un  de  ces  braves 
voulut  soutenir  une  opération  très-douloureuse,  sans  pousser 
un  seul  cri  :  qu'arriva-t  il  des  efforts  incroyables  qu'il  fil  pour 
se  contenir?  Il  tomba  bientôt  dans  un  spasme  tétanique,  auquel 
il  succomba.  Il  faut  laisser  cours  à  la  nature,  et  ne  pas  se  pa- 
rer d'un  stoïcisme  qu'elle  n'avoue  pas,  puisqu'elle  nous  a 
donné  des  nerfs  pour  la  douleur  comme  pour  le  plaisir. 

Quand  Sénèquç  me  recommande  la  tranquillité  de  l'ame 
dans  les  douleurs  et  les  dangers,  je  l'écoute  et  je  profile  de  ses 
leçons;  mais  quand  ii  outre  le  stoïcisme,  et  veut  me  prouver 
que  je  dois  être  heureux  au  milieu  des  tourmens,  je  ne  vois 
plus  qu'un  rhéteur  guindé,  qui  s'efforce  de  me  prouver  ce  qu'il 
ne  croit  pas.  11  fait  dire  à  un  stoïcien  :  «  J'aime  mieux  que  l'in- 
fortune me  traîne  dans  ses  cachots,  que  de  nager  dans  les  dé- 
lices. Je  suis  torturé,  mais  avec  courage  ,  cela  va  bien;  je  suis 
égorgé,  soit,  je  ne  détournerai  pas  les  yeux;  des  fers  ardens 
me  déchirent,  qu'importe?  je  suis  audessus  de  la  douleur;  ce 
qu'il  faut  souhaiter ,  ce  n'est  pas  d'être  exempt  du  supplice  , 
mais  de  s'y  montrer  inébranlable»  (Scnec. ,  epist.  67).  A 
moins  d'être  fanatisé,  personne  ne  peut  se  vanter  d'êltc  ainsi 
impassible,  et  un  tel  langage  tenu  au  lit  d'un  moribond,  se- 
rait souverainement,  déplacé. 
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Sans  doute,  il  est  beau  le  spectacle  de  l'homme  de  bien  aux 
prises  avec  le  malheur;  il  est  digne  des  regards  de  la  divinité. 
«  Si  vous  contemplez,  dit  ailleurs  encore  Sénèque  (epist.  4i  ), 
un  homme  intrépide  au  sein  des  tempêtes,  invincible  dans  ses 
passions,  heureux  dans  l'adversité,  portant  des  regards  sereins 
et  tranquilles  à  l'aspect  des  périls,  et  voyant  tous  les  autres 
humains  de  l'élévation  où  il  se  place ,  et  qui  l'égale  aux  dieux 
mêmes,  ne  tomberez  vous  pas  d'admiration  devant  un  tel  ca- 
ractère? Ne  direz- vous  pas  qu'il  y  a,  dans  ce  faible  corps, 
quelque  chose  de  plus  noble  et  de  plus  sublime  qu'on  ne  pour-  . 
rait  le  peuser?  Cette  force  ne  peut  qu'émaner  de  la  divinité  ; 
c'est  elle  sans  doute  qui  meut  cette  aine  excellente,  toujours 
modérée,  qui  ne  considère  les  choses  de  la  terre  que  comme  des 
ombres  passagères  ,  qui  se  rit  des  infortunes  accablant  le  reste 
des  mortels.  Une  si  grande  force  ne  peut  pas  se  soutenir  sans  le 
secours  de  la  divinité,  elle  en  est  comme  une  émanation  et 
une  portion  même.  Nul  homme  vertueux  n'existe  sans  dieu. 
Quelqu'un  pourrait-il  s'élever  audessus  de  la  fortune  sans  être 
soutenu  de  la  divinité?  Elle  seule  inspire  ces  conseils  magna- 
nimes et  ces  pensées  sublimes.  Oui ,  un  dieu  habite  dans  cha- 
cun des  hommes  vertueux ,  quel  que  soit  ce  dieu  que  j'ignore.  » 

Ces  sentimens  sont  grands  et  magnifiques ,  mais  toutes  les 
ames  ne  sont  pas  préparées  à  les  recevoir,  et  la  majorité  des  . 
humains,  qui  est  essentiellement  faible  et  pusillanime,  accou- 
tumée à  se  laisser  entraîner  à  la  pente  de  tous  les  événemens, 
à  s'attacher  à  la  puissance,  quelle  qu'elle  soit,  a  besoin  d'au- 
tres motifs  d'assurance  ou  de  consolation.  Il  ne  faut  donc  pas 
proposer  d'abord  de  résister  avec  intrépidité  aux  maux  et  à 
braver  la  mort  ;  il  vaut  mieux  apprendre  aux  humains  à  se  ré- 
signer sous  la  force  inévitable  de  toutes  choses. 

En  effet  ,  il  n'est  pas  possible  de  séparer  les  maux  des  biens, 
dans  ce  monde,  puisque  ce  sont  les  mêmes  choses  sous  diffé- 
rens  aspects,  et  puisque  la  ruine  de  l'un  fait  le  gain  de  l'au- 
tre. Les  événemens  qui  comblent  tel  être  de  joie  et  de  bonheur, 
deviennent  le  tourment  elle  désespoir  de  tel  autre.  Vouloir  être 
toujours  heureux,  c'est  ignorer  absolument  la  moitié  des  açci- 
dens  de  la  vie.  Pour  n'être  pas  exposé  aux  chutes  de  la  for- 
tune, il  faut  s'asseoir  à  terre ,  comme  Diogène ,  qui  pouvait — ' 
alors  hardiment  défier  le  sort. 

Il  est  évident,  d'ailleurs,  qu'une  nécessité  fatale  entraîne 
toutes  les  générations  humaines,  comme  celles  des  autres 
créatures  : 

S tat  sua  cuique  clies  ;  brève  et  irreparabile  tempus 
Omnibus  est  vitee. 

Yinftu.,  AEn.  x,  46". 
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D'après  les  tables  de  mortalité  les  plus  favorables  ,  sur  cent 
millions  d'hommes  ou  plus  existant  dans  l'Europe,  il  en  périt 
et  il  en  renaît  chaque  année  deux  à  Irois  millions,  en  sorte 
qu'après  environ  quarante  ans,  toute  la  population,  ou  peu 
s'en  faut,  se  trouve  renouvelée.  Ainsi  les  deslins  nous  entraînent , 
et  tous  tant  que  nous  sommes,  notie  organisation,  lût-elle  même 
sans  accident  pendant  notre  durée,  accomplit  la  mesure  de  nos 
jours.  Il  y  a,  de  plus,  dans  les  affaires  humaines,  suivant  le 
climat  ,  la  manière  de  vivre,  l'état  politique  de  chaque  nation, 
et  les  conditions  de  chaque  individu,  une  série  de  causes  dé- 
pendantes les  unes  des  autres,  un  long  ordre  de  choses  qui 
déroule  la  trame  publique  et  privée  de  notre  existence.  11  est 
donc  force  de  passer  dans  celte  route  de  la  vie,  puisque  ce 
n'est  point  par  hasard  que  les  évéuemeos  se  succèdent,  comme 
on  l'a  supposé,  mais  parce  qu'ils  doivent  arriver  et  se  terminer 
avec  certitude  par  la  mort.  Bien  que  notre  vie,  en  particulier, 
soit  semée  d'une  grande  diversité  de  conjonctures,  en  somme, 
la  marche  tota:e  se  ressemble  ;  elle  est  inévitable.  Etres 
périssables,  nous  recevons  des  choses  également  périssables  ; 
pourquoi  nous  eu  affliger?  Que  sert  de  s'en  plaindre?  Aussi- 
tôt qu'on  est  mis  au  monde ,  une  destinée  inexorable  nous  en- 
traîne à  la  mort  avec  plus  ou  moins  de  répit.  Puisque  tel  est 
l'état  de  ce  monde  dans  lequel  nous  sommes  entres  malgré 
nous,  il  faut  donc  nécessairement  s'attendre  à  tout:  rien  ne 
doit  nous  surprendre ,  car  nous  sommes  sous  l'empire  de  la 
nécessité.  Nous  devons  donc  nous  rassurer,  étant  tous  sujets 
aux  mutations,  et  appartenant ,  rois  et  bergers ,  à  une  même 
condition  mortelle. 

Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  ridicule  que  de  se  faire  mou- 
rir de  crainte  du  trépas?  Pourquoi  le  chercher  par  ennui  de 
vivre,  puisqu'on  s'est  rendu  soi-même  l'existence  insupporta- 
ble par  les  terreurs  de  la  mort?  Sans  doute,  celle-ci  est  cer- 
taine ,  mais  le  temps  en  est  incertain.  11  ne  faut  donc  pas  avoir 
peur  de  la  mort,  mais  avoir  peur  de  cette  peur. 

Soyons  donc  prêts  à  tout.  Que  la  nature  se  serve ,  comme 
elle  voudra,  de  ses  créatures.  Toujours  décidés,  vivons  con- 
leus,  puisque  c'est  la  plus  certaine  recette  pour  vivre  long- 
temps sains.  V oyez  longévité. 

Que  doit  donc  faire  I  homme  dans  cette  nécessite'  qui  nous 
presse?  S'abandonner  a  la  destinée  ou  à  la  providence  qui  ré- 
git toutes  choses  j  il  faut  suivre  cette  puissance  qui  entraîne  le 
monde  et  les  astres  eux-mêmes  aussi  bien  que  les  hommes  : 
Duamt  volentemfata ,  nolenlem  trahunt.  Ainsi  tout  passe  et 
se  précipite  d'une  course  irrévocable.  L'être  créateur  et  or- 
,  donsmteur  de  l'univers  a  établi  celle  marche,  déterminée  dans 
le  principe  des  choses ,  la  créature  doit  s'y  soumettre  avec  ié- 
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signalion,  puisqu'il  serait  inutile  et  dangereux  d'y  vouloir 
résister.  Connue  nous  avons  tout  reçu,  nous  devons  tout  ren- 
dre. Nous  sommes  seulement  usufruitiers  de  la  vie  ;  elle  ne 
nous  appartient  pas  en  propre.  Conformons-nous  donc  à  notie 
destinée,  puisqife  tout  ce  qui  arrive  était  le  résultat  nécessaire 
d'un  concours  inévitable  de  causes  et  d'effets  qui  s'enchaînent. 

L'homme  parfaitement  fort,  par  le  moral,  est  ainsi  celui 
qui  a  l'ame  élevée,  qui  s'attache  aux  principes  les  plus  su- 
blimes de  toutes  choses,  qui  se  juge  digne  de  tout  ce  qui  est 
grand ,  car  il  sent  qu'il  l'est  j  mais  Je  présomptueux  est  le  faible 
qui  aspire  à  des  choses  trop  élevées  pour  sa  capacité,  tandis 
qu'il  serait  modeste  s'il  se  contentait  d'une  médiocrité  appro- 
priée à  ses  facultés.  Le  pusillanime  redoute  lès  grandes  choses 
ou  n'ose  y  aspirer;  il  se  défie  toujours  de  ses  forces,  tandis  que 
le  magnanime  sent  les  siennes  et  cherche  à  les  déployer. 

Aussi,  les  jeunes  gens,  les  hommes  énergiques  el  ardens, 
dans  la  fleur  de  l'âge,  sont  remplis  de  générosité,  d'audace, 
de  magnanimité-,  ils  ne  craignent  point  là  mort;  ils  trouvent 
indignes  d'eux  de  fuir  ou  d'être  injustes,  ou  d'agir  en  fn.ude 
et  par  surprise;  ils  sont  trop  fiers  et  trop  orgueilleux  pour  ne 
pas  se  conduire  comme  Bayard ,  sans  peur  et  sans  repsoche. 
La  grandeur  d'ame ,  a-t-on  dit,  est  le  lustre  des  vertus  qui  les 
rend  plus  éclatantes  ,  et  ne  peut  exister  sans  elles  :  car  si  le* 
magnanime  n'était  pas  véritablement  vaillant,  généreux,  in- 
trépide, il  deviendrait  méprisable  ou  ridicule  par  son  affecta- 
tion de  grandeur  démentie  par  les  effets  ;  aussi  est-il  difficile 
de  se  montrer  irréprochable  en  toutes  les  circonstances  de  la 
vie. 

L'homme  doué  de  ce  caractère  élevé  se  réjouira  médiocre- 
ment dans  les  plus  grands  honneurs,  car  il  considère  tout 
comme  peu  de  chose,  parce  qu'il  se  mesure  d'après  l'échelle 
de  l'immensité  et  de  l'infinité.  Cependant  ,  il  ne  dédaigne  pas 
les  honneurs  rendus  par  des  hommes  vertueux,  puisque  c'est 
le  plus  grand  bien  qu'ils  puissent  offrir,  celui  de  l'estime  j 
mais  il  méprise  autant  les  vains  honneurs  du  vulgaire  que  ses 
rumeurs  injurieuses  qui  ne  peuvent  atteindre  un  caractère  su- 
périeur à  tout.  Tels  furent  Phocion  et  Caton  ,  dédaignant  le 
blâme  populaire  dans  les  actes  les  plus  éclatans  de  ces  illustres 
personnages.  Modéré  dans  les  plus  grandes  prospérités  ,  aussi 
bien  que  dans  i'adversiié,  quoiqu'il  éprouve,  le  vrai  généreux 
ne  s'enfle  point  de  ses  succès,  et  ne  s'alflige  point  trop  dans 
les  plus  funestes  revers  de  sa  destinée.  Il  considère  ainsi  la 
foi  lune,  les  plaisirs,  les  honneurs  et  la  puissance,  comme  des 
moyens  médiocres,  et  dont  l'homme  de  bien  peut  se  passer  eu 
cette  vie;  aussi  ,  le  parfait  magnanime  paraît  haut  el  mépri- 
sant ,  ou  même  indifférent  a  tout.  Les  nobles,  les  puissans,  les 
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riches,  affectent  parfois  un  air  de  grandeur  d'ame,  paire 
qu'ils  se  voient  dans  une  sorte  de  supériorité  à  l'égard  du 
vulgaire,  dont  ils  reçoivent  en  tribut  les  respects;  niais  ce 
n'est  pas  une  véritable  générosité  de  caractère,  lorsqu'ils  sont 
méprisans  et  insolens  ,  ou  qu'ils  aiment  à  molester  leurs  subor- 
donnés :  ce  qui  le  prouve  mieux,  encore,  c'est  leur  bassesse 
honteuse  et  leur  mine  tristement  pénitente ,  ou  leurs  plates 
supplications,  lorsque  le  malheur  les  accable.  Au  contraire, 
c'est  dans  l'infortune  que  le  vrai  magnanime  se  montre  invin- 
cible, ou  le  plus  fier ,  le  plus  intrépide. 

Dans  les  grandes  occasions,  l'homme  de  ce  caractère  ne  mé- 
nage pas  sa  vie,  et  il  montre,  lorsqu'il  le  faut,  qu'il  méprise 
la  mort  ;  mais  aussi  ne  tente-t-il  pas  peu  et  ne  risquc-l-il  pas 
de  faibles  choses.  On  conçoit  que  le  magnanime  veut  plutôt 
donner  que  recevoir,  et  qu'il  rougirait  de  se  sentir  vaincu  en 
générosité  ,  parce  qu'il  veut  surpasser  tout  ce  qui  est  excellent, 
et  il  supporte  avec  peine  qu'on  le  prévienne  en  bienfaits.  Lui 
imposer  un  don,  c'est  prétendre  en  quelque  manière  le  surpas- 
ser, tandis  qu'il  aime  dompter  les  autres,  pour  ainsi  dire,  à 
force  de  biens,  ou  par  la  clémence,  la  grandeur  d'ame.  Il  ne 
supporterait  pas,  en  effet,  qu'on  pût  lui  reprocher  d'avoir  ac- 
cepté des  faveurs  ou  des  grâces.  11  trouve  grand  de  ne  jamais 
rien  demander  pour  soi  aux  autres,  et  il  veut  se  montrer  le 
meilleur  ou  le  plus  parfait  de  ceux  mêmes  qui  sont  élevés  en 
une  plus  haute  fortune  que  la  sienne.  Loin  de  se  faire  valoir 
au  milieu  des  faibles,  il  se  rapetisse  avec  eux  pour  ne  pas  hs 
humilier,  parce  qu'autant  il  est  noble  de  lutter  de  gloire  et  de 
surpasser  en  magnanimité  les  plus  grands,  autant  il  est  lâche 
et  ignominieux  de  s'attaquer  à  ceux  qui  vous  cèdent  la  vic- 
toire ;  il  aime  au  contraire  : 

Parcere  subjeclis  et  debellare  superlos. 

L'homme  magnanime  manifeste  hardiment  son  amour  ou  sa 
haine,  car  quiconque  dissimule  ses  sentimens  est  un  lâche;  il 
prend  plus  de  soin  de  la  vérité  que  des  vaines  opinions  ; 
l'homme  fier  parle  et  agit  ouvertement  sans  cacher  son  mépris 
pour  tout  ce  qui  le  mérite.  11  ne  peut  pas  vivre  l'esclave  de 
qui  que  ce  soit ,  si  ce  n'est  par  générosité  pour  un  ami ,  car  il 
n'est  adulateur  de  personne.  Il  n'admire  rien,  ou  rien  ne  l'e- 
tonne  et  ne  lui  paraît  surprenant.  11  fait  gloire  d'oublier  le» 
injures,  de  dédaigner  les  maux,  et  sa  fortune  et  sou  propre 
corps;  assure  de  lui-même,  il  ne  s'inquiète  pas  qu'on  parle 
mal  de  lui  ou  des  autres;  il  ne  s'abaisse  pas  à  injurier  ses  en- 
nemis. Peu  difficile  sur  les  commodités  de  l'existence,  indiffé- 
rent sur  les  petits  objets  des  conversations  ordinaires  ,  il  préfère 
toujours  les  voies  honorables  aux  plus  lucratives. 


PUS  aSt 

i 

Ainsi  le  magnanime  vent  se  suffire  à  lui  seul  et  ne  rien  de- 
voir à  personne;  il  a  les  mouvemens  graves,  la  voix  assurée  , 
le  langue  ferme;  il  ne  se  presse  pas,  car  il  estime  peu  toutes 
choses  et  tous  les  hommes.  En  général  ,  il  est  veitueux  par  ex- 
cellence :  or  toute  vertu  vient  de  force,  ce  que  désigne  même 
son  étymologie,  virtus,  de  -vw,  force,  ou  de  -v/r,  homme 
maie;  de  même  ApgTJi  dérive  de  Apes",  le  dieu  Mars. 

En  effet ,  si  l'on  peut  inspirer  le  courage  ou  la  valeur  à  un 
individu,  on  le  rendra  nécessairement  généreux;  au  contraire 
toute  bassesse  vient  de  crainte  ou  de  timidité,  qui  faisant  re- 
tirer l'ame  au  dedans,  cause  l'égoïsme  ,  l'avance  et  les  vices 
qui  en  résultent. 

Plus  un  être  se  sent  apauvri  de  sang,  par  exemple,  exténué 
de  diète,  de  travaux  de  corps  et  d'esprit;  plus  il  est  usé  de 
vieillesse,  et  naturellement  faible  de  corps,  tels  que  les  femmes, 
les  individus  énervés  de  jouissances  ,  accablés  de  maladies 
longues,  commode  mélancolie,  d'hypocondrie,  etc.:  plus  de 
tels  êtres  deviendront  pusillanimes.  A  mesure  que  la  vie  s'é- 
puise, il  est  naturel  qu'on  redoute  davantage  de  la  répandre 
au  dehors  ou  de  la  perdre.  11  s'ensuit  donc  que  ces  individus 
deviendront  avares ,  égoïstes  ;  ils  se  délieront  de  tout ,  ils  n'o- 
seront rien  entreprendre,  seront  humbles  et  supplians,  soup- 
çonneux, dissimulés;  ils  flâneront  tout  le  monde,  et  craignant 
sans  cesse  de  manquer  de  tout ,  ils  s'attacheront  au  gain,  bien 
plus  qu'aux  choses  honorables  :  car  même  ils  emploieront  la 
fraude  et  la  ruse  si  elle  peut  concourir  à  leur  bien-être.  Le  pu- 
sillanime n'est  pas  vaillant  ni  généreux  ;  pétri  de  petitesses  ,  il 
est  vivement  flatté  des  plus  minces  avantages,  des  prérogatives , 
comme  il  s'affecte  démesurément  dans  les  moindres  revers  de  la 
fortune.  Il  n'est  presque  jamais  méprisant,  car  il  est  toujours 
timoré.  Jamais  on  ne  le  poussera  dans  des  occasions  où  il  faut 
payer  de  sa  personne  ou  s'exposer.  11  ne  tient  pas  à  l'honneur  de 
vaincre,  il  préfère  beaucoup  recevoir  des  bienfaits  plutôt  que 
d'en  donner;  il  sollicite  sans  honte  les  grands  qu'il  flatte  et  aux- 
quels il  s'attache  ;  mais  se  montre  souverainement  impérieux 
et  exigeant  pour  ses  subordonnés  i  car  comme  il  est  petit,  il  ne 
peut  se  rehausser  qu'en  rabaissant  ses  inférieurs.  11  ménage 
toutes  les  opinions,  tous  les  intérêts  humains  ,  bien  plus  que 
la  vérité,  cl  dissimule  ses  sentimens,  ou  se  rend  le  très-dévoué 
serviteur  de  la  haute  puissance.  Rarement  le  pusillanime  oiir- 
plie  les  injures  ;  il  est  extraordinairement  occupé  de  son  bien- 
ctre  ,  des  commodités  et  des  agrémens  de  la  vie ,  de  s'exempter 
dis  moindres  peines  de  corps  et  d'esprit;  il  ne  se  pique  point 
d'indifférence  sur  la  nourriture,  sur  mille  petits  soins  pour 
sa  sauté;  il  se  consume  pour  ainsi  dire  sur  tous  les  minces  ob- 
jets dans  lesquels  il  place  ses  craintes  et  ses  espérances, 
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Ainsi,  au  pusillanime  toui  paraît  considérable,  tandis  que 
tout  est  petit  pour  le  magnanime;  un  grand  cœur  supporte  les 
maux  et  les  biens  sans  excès  de  joie  ou  de  douleur.  Ce  n'est 
donc  pas  selon  la  mesure  de  leur  nature  que  les  honneurs  et 
les  prééminences,  ou  les  pertes  et  les  infortunes  nous  attristent 
ou  nous  réjouissent,  mais  selon  noire  faiblesse  ou  notre  force. 

Prenons  en  exemple  Alexandre  ou  César,  que  l'on  regarde 
comme  les  principaux  types  de  la  magnanimité,  et  prouvons 
qu'ils  le  sont  moins  que  Diogène  ou  Èpictèle  dans  leur  pau- 
vreté :  cela devientinconteslable. Comment  cesconquéransont- 
ils  pu  se  croire  grands  et  puissans,  puisque  la  vraie  philosophie 
nous  montre  que  la  terre  n'est  qu'un  point  par  rapport  à  l'é- 
tendue de  l'univers,  et  qu'il  est  inconcevable  combien  un 
homme  est  nul  dans  l'éternité  et  dans  l'immensité?  De  quoi 
peut-on  s'énorgueillir  ou  se  plaindre,  et  qu'est-ce  qu'un  atome 
dans  ce  gouffre  effroyable  des  espaces  qui  nous  environnent  ? 
Attacher  du  prix  à  des  royaumes  mêmes,  et  à  quoique  ce  soit 
sur  ce  globe,  comme  si  quelque  chose  pouvait  avoir  un  prix 
en  comparaison  de  l'univers,  n'est-ce  pas  une  marque  insigne 
de  la  pusillanimité  et  de  la  faiblesse  humaine  qui  ignore  et  ce 
qu'elle  est  et  ce  qu'elle  fait.  Quel  but  se  propose  cetle  ridi- 
cule ambition  ,  quand  on  considère  la  voûte  céleste,  le  cours 
des  astres  et  le  torrent  immortel  des  siècles  ?  N'esl-il  pas  lisible 
de  voir  un  animal  de  cinq  pieds  se  proclamer  le  maître  du 
inonde  ,  s'élancer  par  la  pensée  au  rang  des  dieux  ,  comme  si 
un  cercueil  ne  l'attendait  pas  à  quelques  jours  de  là  pour  y 
pourrir  éternellement?  Cela  étant  certain,  nous  demandons, 
quelle  est  donc  la  différence  entre  un  souverain  et  un  modeste 
pâtre  :  n'est-ce  pas  l'ame  seule,  le  sentiment  et  la  pensée  qui 
nous  fait  grands  ou  petits  sur  la  (erre  ?  Dans  une  telle  nullité, 
où  est  la  grandeur,  sinon  dans  le  génie  humain?  Où  se  trouve 
]a  petitesse,  sinon  dans  l'orgueil  des  trônes.  De  là  vient  que 
toutes  nos  occupations  qui  n'ont  pas  pour  but  d'ennoblir  eC 
de  fortifier  notre  ame  dans  une  vie  simple  et  indifférente, 
comme  nous  l'ordonne  notre  nature,  sout  vaines  et  ridicules.] 
L'ambition  la  plus  fiëre  est  donc  la  plus  insensée  ,  puisque: 
notre  existence  n'est  qu'une  ombre  ,  qu'un  sopge  de  l'éternité- 
Ainsi  ,  rien  n'est  véritablement  haut  ou  bas  ,  petit  ou  grand. 
JNfous  ne  devons  donc  point  agir  par  rapport  à  nous  ,  mais  rela- 
tivement au  tout,  et  imiter  le  grand  être.  S'abandonner  à  sc9 
faibles  passions  ,  c'est  ne  connaître  ni  la  raison ,  ci  sa  destinée 
ni  la  nullité  de  notre  nature,  en  présence  de  l'éternité. 

Mais  ce  langage  élevé  que  la  philosophie  tient  aux  amis  d«; 
la  véritable  sagesse  ne  serait  peut-être  pas  à  la  portée  de  toujj 
les  caractères;  il  faut  proportionner  l'aliment  à  la  faculté  (fil 
jjcsiive,  et  ne  pas  prodiguer  aux  enfaas  le  pain  des  loris.  Qu«ji 
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le  médecin  Je  l'ame  agisse  avec  douceur  et  prc'caution  ;  qu'il 
essaye  les  meilleurs  moyens  de  relever  un  esprit  lerrassé  sous  les 
coups  de  la  maladie  et  souvent  de  l'infortune.  11  ne  faut  pas 
faire  parade  du  mépris  des  richesses,  par  exemple,  devant  le 
pauvre  affamé.  Un  vrai  médecin  qui  sait  combien  le  cha- 
grin et  la  tristesse  rongent  la  vie  ,  doit  soulager  par  le  doux  es- 
poir d'un  meilleur  avenir;  tromper  en  pareil  cas  est  souvent 
guérir  : 

O  passi graviora  !  dabil  Deus  his  quaque  fuient  ; 
Durale  ,  et  rébus  vosmeL  savate  secuntUs. 

Il  faut  soutenir  aussi  par  des  restaurans,  des  remèdes  agre'a- 
bles,  tels  que  le  vin,  les  spiritueux  ,  ou  proposer  des  voj'agcs, 
la  campagne,  les  eaux,  l'exercice  qui  dissipe,  ou  rappeler  a 
des  occupations  capables  de  distraire,  en  intéressant  a  des  en- 
laus  ,  à  une  famille,  à  des  espérances  d'emplois  et  d'autres 
moyens.  On  ne  peut  se  dissimuler  combien  sont  puissantes  ces 
pratiques  auxiliaires  de  guérison  dans  une  foule  d'ulfcctîons 
chroniques,  et  si  le  médecin  était  assez  maladroit  ou  ignorant 
pour  les  négliger  et  ne  s'en  tenir  qu'à  des  drogues ,  il  ne  produi- 
rait rien  d  efficace.  Il  faut  donc  qu'il  parle  souvent  eu  ami, 
qu'il  use  même  d'une  liberté  bardie  et  intrépide  pour  secouer 
certaines  urnes  apaibiques  qui  s'enfoncent  dans  leur  mollesse.  U 
faut  tantôt  calmer  ,  tantôt  aiguillonner  vivement  ,  ou  <  branler 
les  imaginations  par  i'espérance,  par  la  confiance,  par  l'amour- 
propre.  Voilà  comment  on  ajoute  a  l'énergie  des  remèdes  qui 
seraient  par  eux-mêmes  infructueux  ;  c'est  ainsi  qu'en  inspirant 
une  haute  estime  pour  un  médicament,  on  fortifie  son  action 
sur  Peconoulie.  /  oyez  influence  et  imagination. 

D'ailleurs,  il  laut  que  le  médecin  lasse  usage  de  raisons 
propres  à  porter  le  calme  et  la  résignation  dans  les  ames  im- 
patientes. Toute  notre  vie  est  une  rude  milice  ,  ou  un  pesant 
servage;  il  faut  faire  supporter  aux  esprits  ce  joug  de  la  fai- 
blesse humaine,  les  forcera  consentir  à  cette  condition  fatale 
sous  laquelle  nous  sommes  nés.  Un  caractère  un  peu  ferme 
trouve  aisément  des  motifs  de  consolation.  Il  faut,  particulière-! 
ment  chez  les  femmes ,  susciter  un  doux  espoir.  Cette  affec- 
tion a  même  assez  d'influence  pour  changer  le  type  pernicieux 
d'une  fièvre  en  un  caractère  plus  bénin,  si  l'ou  peut  remplit 
d'assurance  et  de  fermeté  d'ame.  contre  la  mort,  ainsiqu'on  c?u 
a  Vu  l'expérience.  Voyez  stoïcisme. 

Tous  les  individus  pusillanimes  et  craintifs  sont  essentielle- 
ment faibles  d'estomac,  et  leur  digestion  est  toujours  labo 
rieuse  ;  il  faut  donc  éviter  surtout  les  impressions  de  peur  e! 
de  tristesse  après  les  repas.  Les  femmes  craintives  sont  aussi 
très-exposces  aux  suppressions  de  règles,  ou  parfois  à  des 
ménorrhagies  dangereuses  par  suite  de  frayeurs  et  après  des 
refards. 
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Ce  n'est  pas  la  multitude  des  remèdes  qui  opère  chez  tous 
ces  individus  ;  elle  produit  au  contrahe  beaucoup  de  maux  , 
si  l'on  n'y  agit  point  par  le  moral,  et  avec  celte  douceur,  avec 
cette  bonté  engageante  qui  détermine  à  verser  conlidemmenlles 
peines  dans  notre  sein. 

Voyez  combien  l'homme  peureux  a  de  désavantage  auprès 
de  l'homme  de  courage.  S'il  règne,  par  exemple,  des  maladies 
epidemiques,  aussitôt  l'inquiétude  s'empare  du  malheureux 
pusillanime;  il  voit  partout  contagion  ,  il  se  précautionne  sans 
cesse  et  l'excès  de  sa  précaution  le  reud  déjà  malade.  Son  cœur 
palpite  d'effroi,  il  se  tâte  le  pouls  vingt  fois  le  jour.  Fris- 
sonne-t-il  après  avoir  mangé?  a-t-il  un  léger  mal  de  tète  ? 
Aussitôt  il  se  croit  atteint,  il  pâlit  de  terreur  ,  une  sueur  froide 
parcourt  son  corps,  il  se  désespère,  il  se  regarde  comme  déjà 
mort.  Dans  ces  frayeurs ,  comment  les  forces  vitales  ne  seraient- 
elles  pas  brisées,  et  comment  la  contagion  ne  serait-elle  pas 
appelée,  puisqu'on  lui  ouvre  toutes  les  portes  et  qu'on  se 
livre  soi-même?  Aussi,  dans  cet  abattement  profond  que  cau- 
sent les  chagrins  et  les  teneurs  ,  éclatent  les  fièvres  pernicieu- 
ses, les  ataxies  les  plus  funestes;  le  typhus  ,  la  peste  se  propa- 
gent dans  l'humble  troupeau  des  nations  ou  des  armées  frap- 
pées d'épouvante,  et  plus  la  terreur  augmente,  plus  les  ra- 
vages de  ces  contagions  sont  affreux.  Qu'un  homme  atteint 
d'une  maladie  bénigne  tombe  dans  le  désespoir,  tous  les  symp- 
tômes s'aggravent  sur-le-champ;  le  système  nerveux  perdant 
son  ressort  pour  ainsi  dire  soudain  ,  tout  le  corps  se  dispose  à 
la  putréfaction  comme  s'il  était  déjà  un  cadavre.  C'est  surtout 
un  signe  des  plus  déplorables  dans  les  fièvres  pestilentielles, 
comme  l'avait  fort  bien  remarqué  Thucydide  dans  sa  descrip- 
tion de  la  fameuse  pesLe  d'Athènes  :  Azivorenov  <Ts  rravraç  nv 
tk  Ktix.n  n  is  o.Qi>fj.ia,,  ottots  tiç  atçèono  Ka.fj.vm  (  wpoç  yap  to 
ave^mo-Tov  evëvç  Tpa.Tofj.evot  tm  yyafj.il ,  TOKha  fJ.a.Khov  wçoiivto 
çq>o,ç  uv'tovç  ko.i  *k  a,vrrz\yj>v.  Cet  extrême  abattement  surve- 
nant tout  à  coup  a  été  remarqué  de  même  par  tous  les  auteurs 
qui  ont  observé  la  peste,  et  Frédéric  Hoffmann  ,  comme  Die- 
merhroeek ,  Rivière,  etc.,  ont  vu  s'aggraver  de  même,  par  la 
pusillanimité  ,  les  fièvres  péléchiales,  malignes;  ils  ont  conclu 
de  là  que  des  amulettes  et  tous  les  moyens  capables  de  relever 
l'espérance  du  peuple  et  des  esprits  faibles,  pouvaient  s'oppo- 
ser aux  ravages  des  contagions  qui  ont  pour  premier  effet  de 
débiliter  le  système  nerveux.  En  pareil  cas,  les  idiots  les  plus 
slupides  étant  sans  crainte  ,  résistent  presque  tous  à  ces  mala- 
dies. On  n'a  jamais  assez  fortifié  l'imagination  par  la  confiance 
dans  les  remèdes,  dans  les  forces  du  corps,  dans  les  effets  du 
l'assurance.  Si  l'on  a  remarqué  que  les  ivrognes,  ceux  mêmes 
qui  ensevelissent  les  pestiférés ,  étaient  rarement  atteints  de  la 


PUS 

i  maladie,  c'est  parce  que  l'ivresse  enlève  la  frayeur;  elle  place 
I  dans  un  état  de  confiance  ou  d'abandon  sur  lequel  la  conta- 
L  gion  n'a  presque  aucune  prise. 

Les  frayeurs  ont  encore  ce  danger,  outre  lâ  pâleur,  le  fris- 
i  sonnement ,  la  stagnation  du  sang  et  son  refoulement  au  cœur 
.  (Joyez  peur),  qu'elles  arrêtent  les  flux  les  plus  nécessaires,  tels 
l  que  ie  flux  menstruel ,  les  excrétions  naturelles  comme  dans  l'al- 
laitement, dans  la  transpiration.  La  peur  est  souvent  suivie  de 
t  diarrhée,  d'une  jaunisse  ;  on  voitrésulter  à  la  suite  des  craintes 
L  habituelles,  des  squirres  et  le  cancer,  et  se  propager  tes  gan- 
grènes ,  surtout  dans  les  hôpitaux.  D'ailleurs  ,  tout  le  système 
digestif  en  est  débilité  et  la  chylification  est  lésée:  de  là  vient 
la  disposition  cachectique.  De  vives  terreurs  ont  causé  la  pa- 
\  ralysie,  la  démence,  le  tremblement,  la  mélancolie,  l'épilep- 
sie  surtout;  on  a  vu  des  individus  frappes  d'apoplexie,  et 
|  même  de  mort  subite,  comme  le  furent  Ananias  et  Saphira  de- 
j  -  vant  saint  Paul. 

Le  courage,  au  contraire,  a  toujours  été  favorable;  la  con- 
I   fiance  ,  l'assurance  ont ,  je  ne  sais  quelle  vigueur  qui  nous  fait 
réussir  dans  les  entreprises  les  plus  hasardeuses  :  Audaces for- 
I   tuna  juvaty  timidosque  repellit.  Il  en  est  de  même  dans  les  raa- 
I    ladies  qui  sont  aussi  des  entreprises  périlleuses  de  la  nature. 

En  voyant  la  pusillanimité  giande  de  tant  de  gens,  et  l'im- 
!   possibilité  de  guérir  de  la  peur,  on  est  tenté  de  rendre  grâces 
I   aux  charlatans,  dont  les  pratiques  ont  tant  d'empire  sur  les 
I   ames  crédules,  ignorantes  et  timorées ,  qu'ils  eu  tirent  plusieurs 
du  péril.  Que  cet  aveu  n'enorgueillisse  pas  la  charlatancrie ,  il 
|  prouve  la  sottise  du  monde,  et  qu'il  faut  quelquefois  le  trom- 
per pour  son  bien.  En  effet ,  irez-vous  poignarder  un  inalheu- 
:  reux  gisant  sur  son  grabat,  en  l'assurant  qu'il  n'en  réchappera 
i;  pas  ?  Non,  il  se  doute  qu'on  le  trompe  en  lui  promettant  la 
h  santé,  et  toutefois  le  désir  qu'il  en  a  lui  fait  embrasser  l'espoir 
qui  luit  à  ses  regards  déjà  éteints;  il  se  ranime,  et  il  peut, 
avec  quelques  efforts  continués,  être  arraché  à  la  mort.  Vos 
I  paroles  de  consolation  l'ont  donc  guéri  plus  que  les  drogues. 

\  VQjeZ  IMAGINATION  et  PASSIONS.  (virey  ) 

pusillanimité  (i).  Ce  mot  est  pris  ici  pour  poltronnerie,  ina- 
nimitas  ,  ignavia. 

Parler  de  manque  de  courage,  de  pusillanimité,  de  poltron- 
nerie enfin,  c'est,  pour  un  Français,  parler  en  quelque  sorte 
une  langue  étrangère  et  risquer  de  n'être  pas  compris  dans  son 

(i)  Ce  morceau,  composé  pour  le  mot  poltrrfn  du  Dictionaire ,  ayant  été 
jugé  digne  de  la  lecture  publique  par  l'académie  des  sciences,  n'a  pu  être  im- 
primé à  son  rang  alphabétique  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  il  est  placé  ici. 

(i\oie  du  Rédacteur-Général.) 
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propre  pays;  mais  il  est  des  poltrons  dans  toutes  les  contrées 
«lu  monde  :  la  nation  la  plus  brave,  disait  le  maréchal  de  Saxe, 
est  celle  où,  nonobstant  la  multitude  des  médecins,  il  se 
trouve  le  moins  de  poltrons.  Ce  grand  capitaine  prétendait  , 
avec  un  ancien  sophiste  d'assez  mauvaise  humeur,  que  de 
même  qu'il  doit  y  avoir  beaucoup  de  plaideurs  là  où  il  y  a 
beaucoup  de  gens  de  loi,  il  doit  y  avoir  aussi  beaucoup  de  ma- 
lades partout  où  il  y  a  beaucoup  de  médecins  ;  et  il  ne  pou- 
vait croire  que,  dans  la  foule  des  individus  débiles,  souffre- 
teux, grabataires,  soi  disant  malades,  ou  l'étant  réellement, 
dont  se  compose  le  domaine  ordinaire  de  la  médecine,  il  pût  y 
avoir  du  courage  et  de  la  bravoure  :  idée  singulière  dont  le 
vainqueur  de  Fonlenoi ,  trop  longtemps  valétudinaire,  était 
lui-même  la  réfutation,  ou  à  laquelle  du  moins  il  faisait  la 
plus  honorable  exception. 

Rome  qui  avait  pu  nous  égaler  en  courage,  mais  qui  certes 
ne  nous  surpassa  jamais,  avait  uon-seulemetit  ses  poltions; 
mais  encore  elle  avait  souffert ,  peut-être  par  dérision,  qu'on! 
élevât  des  autels  à  la  poltronnerie:  c'était  Murcia  qui  en  était»! 
la  déesse.  Aussi  Amrnien  Marcellin  rapporte  l-il  que  ,  de  son 
temps,  les  vaillans  Gaulois,  de  qui  nous  descendons,  appe-1 
laienl in j urieusement  murçons  et  murcides  ceux  des  Romains 
qui  sacrifiaient  lâchement  à  celte  ridicule  divinité,  et  dont» 
plusieurs  se  coupaient  ou  se  faisaient  couper  les  pouces,  pourj 
ne  pas  aller  à  la  guerre;  ce  qui  a  fait  penser  à  Saumaise,  à, 
Johnston  et  à  quelques  autres  élymologistes ,  que  le  mot  pol-! 
trou  devait  venir  des  mois  latins  àpollicetruncalo,  pouce  coupé 
ou  tronqué:  tandis  qu'il  dérive  des  mots  italiens  et  espagnols»! 
poltroiie,  oreiller  de  lit,  et  poltrona,  silla  poltrona ,  fauleuilJ 
lesquels  expriment  le  goût  de  la  mollesse  et  de  l'oisiveté,  etij 
à.itis  le  langage  naïf  de  Montaigne,  celui  d'ignavic  et  fainéau-»{ 
lise  casanières.  On  croirait  que  c'est  des  poltrons  que  Virgile 
a  voulu  parler  quand  il  a  dit  : 

Setl  genus  ignavum  quod  teclo  gaudetel  umbns  : 
race  ignoble  qui  n'ose  quitter  ni  l'ombre  ni  son  toit. 

Les  lois  romaines  punissaient  sévèrement  cette  mutilation  , 
dont  malheureusement  nous  avons  eu  à  déplorer  plus  d'utl 
exemple  parmi  nous  ,  et  de  laquelle  Rome  eut  bien  plus  sou* 
vent  encore  à  s'affliger  et  à  rougir.  Son  sénat  condamna  Caiul 
Valienus  à  la  confiscation  et  à  une  prison  perpétuelle,  poui 
s'être  fait  retrancher  le  pouce  de  la  main  gauche,  afin  d'êlie 
dispensé  du  service  luilitaire;  et  Auguste  fit  subhaslcr,  ou" 
mettre  à  l'encan,  les  biens  d'un  chevalier  qui  avait  fait  coupej 
ceux  de  l'une  et  l'autre  main  à  ses  deux  fils  encore  jeunes, 
que  ce  père,  cruel  et  lâche  dans  sa  tendresse,  désirait  trorj 
garder  auprès  dejui. 
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Le  sénat  et  Auguste  auraient  dû  châtier  plus  rigoureuse- 
,  ment  eucore  les  coupables  opérateurs  qui  avaient  prostitue  Je 
I  ministère  de  leur  art  à  celle  odieuse  action ,  laquelle  exigeait 
I  une  certaine  habileté  :  car  il  fallait  désarticuler  le  pouce  tout 
f  près  de  la  main,  et  mettre  celle-ci  absolument  hors  d'état  de 
|  mamer  l'arc  et  de  lancer  le  pilum  ou  gros  javelot;  et  c'étaient 
[  ces  ialricules,  grœculi  medici,  accourus  à  Home  de  tous  les 

ooints  de  la  Grèce,  qui  y  réussissaient  le  mieux,  et  se  prêtaient 
f  a  cet  opprobre  avec  le  plus  de  facilité. 

11  fut  un  temps  où  le  lâche  qui  recule,  le  poltron  qui  n'ose 
j  avancer  et  le  fuyard  qui  n'a  de  courage  que  dans  les  jambes 
l  étaient  condamnés  à  être  saignés  publiquement  et  livrés  en- 
i  suite  aux  médecins  :  Incidant  in  manus  medici.  Etait-ce 
[  pour  les  punir  d'avoir  été  trop  avares  de  leur  sang  et  d'avoir 
i  trop  craint  de  le  verser  pour  la  patrie?  Ou  bien  considérait-on 

alors  la  poltronnerie  comme  une  affection  maladive  qui  ré- 
I  clame  les  secours  de  la  médecine,  ainsi  que  de  nos  jours  d« 
I  sages  et  savans  médecins  considèrent  la  folie,  qui  n'est  plus  uu 
i  fléau  qu'aux  yeux  de  l'ignorance,  et  dont  une  curatiou  mélho- 
j  dique  peut  triompher  comme  de  toute  autre  maladie? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  ces  hommes  infidèles,  à  leur 

devoir  et  à  l'honneur  subissaient  un  traitement  médical  et  hy- 
[igiénique,  à  latin  duquel  il  leur  était  prescrit  d'aller  effacer 

la  honte  de  leur  conduite  par  des  actes  de  courage  et  de  dé- 
i  vouement. 

Ce  traitement  devait  consister,  pour  ceux  qui  étaient  d'un 
■  tempérament  pléthorique,  lourd  et  enclin  à  la  paresse,  dans 
la  saignée  réitérée,  dans  l'usage  d'alimens  peu  substantiels  et 
dans  les  faligues  de  toutes  espèces  de  la  palestre,  et  pour  ceux 
qu'une  complexion  faible  avait  peut  être  seule  rendus  pusilla- 
i  i)imes,  en  un  régime  fortifiant,  en  exercices  gymniques  mo- 
dérés, et  en  une  distribution  à  des  doses  graduées  d'un  gros 
\  vin  ronge  où  l'on  avait  mêlé  de  la  myrrhe  et  d'autres  aromates. 
(  C'étaient  les  gymniâlres  ou  médecins  des  gymnases  chargés  du 
i  soin  el  de  la  santé  des  athlètes  ordinaires,  qui  avaient  l'admi- 
nistration et  la  surveillance  spéciales  de  cette  diétélique  parli- 
c  culicre. 

Ce  genre  de  châtiment,  au  fond  très -politique,  puisqu'il 
!  rendail  des  défenseurs  à  l'état,  avait  aussi  quelque  chose  de 
:  très-paternel  ,  puisqu'il  laissait  place  au  repentir  et  facilitait 
I  le  retour  a  l'honneur  :  en  cela  bien  différent  de  celui  des  au- 
i  ciens  Germains,  qui  noyaient  impitoyablement  les  poltrons, 

quand  par  hasard  il  s'en  trouvait  parmi  eux,  dans  un  marais 
I  fangeux,  où  ils  les  tenaient  enfoncés  sous  une  poutre  pesante: 

Vgnavos  cl  imbelles  cœno  et  palude,  injecta  insuper  erate ,  mer- 
|  jfitnl  (Tacit. ,  De  morib.  Gertn.)  ;  en  cela  bien  différent  encore 


a38  PUS 

de  celui  des  Spartiates  ,  qui  dégradaient  pour  jamais  les  leurs, 
qu'ils  appelaient  trenibleurs ,  en  les  écartant  de  tous  les  em- 
plois publics,  en  permettant  de  les  frapper  quand  on  les  ren- 
contrait, en  les  forçant  de  porter  un  manteau  chamarré  de 
toutes  les  couleurs,  et  de  ne  se  couper  la  barbe  que  d'un  seul 
côté,  et  en  faisant  partager  également  leur  ignominie  à  ceux, 
qui  épouseraient  leurs  filles  et  aux  païens  qui  leur  accordaient 
les  leurs  en  mariage  {Voyages  d'Anachar&is ,  t.  m,  p.  28b1, 
édit.  in-80.). 

Je  ne  sais  si  je  dois  faire  mention  de  celte  loi  deCharondas, 
d'après  laquelle  quiconque  avait  refusé  de  preudre  les  armes 
ou  avait  abandonné  l'armée,  était  exposé  plusieurs  jours  de 
suite  sur  la  place  publique,  revêtus  d'habits  féminins;  et  ce 
décret  non  inoins  singulier  de  Corolès,  qui  avait  condamné  , 
pour  manque  de  courage  ,  les  Daces  à  coucher  la  tète  aux 
pieds  du  lit,  et  à  faire  dans  leur  maison  les  ouvrages  destinés 
aux  femmes  (Justin,  Hùt.,  lib.  3i,  cap.  m).  Ces  législateurs 
injustes  et  discourtois  n'avaient  pas,  comme  nous,  ce  sentiment 
si  doux  et  si  équitable  de  la  dignité  d'un  sexe  qui ,  dans  tant  de 
circonstances  critiques  et  périlleuses,  rivalisa  de  magnanimité 
et  d'héroïsme  avec  le  nôtre,  et  qui  naguère  encore  a  excité 
notre  admiration  par  ce  noble  instinct  d'un  cœur  généreux  et 
par  ces  sublimes  inspirations  d'un  genre  de  courage  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui. 

Xe  pourrais  faire  le  même  reproche  à  ces  anciens  paladins 
qui ,  par  le  plus  choquant  contraste  avec  le  respect  qu'ils  pro: 
fessaient  pour  les  dames,  envoyaient  une  quenouille  et  des  fu- 
seaux aux  timides  ou  prudens  bannerets  qui  ne  venaient  point 
s'associer  à  leurs  aventureuses  expéditions. 

La  poltronnerie  fut  de  tous  les  temps, et  n'a  fait,  en  traver- 
sant les  siècles,  que  changer  de  nom  :  celui  de  couardise,  tiré 
de  cauda,  queue,  queuardise ,  être  toujours  à  la  queue,  quoi- 
que suranné  pour  nous,  lui  convient  toujours  parfaitement 
bien  ;  elle  a  ses  degrés  et  jusqu'à  ses  accès  et  ses  excès,  qui  res- 
semblent quelquefois  au  courage.  On  a  vu  des  poltrons  se  tuer 
eux-mêmes  par  la  seule  crainte  de  mourir,  témoin  ce  Fannius 
Cepio,  de  qui  Martial  a  dit  qu'il  aima  mieux  se  donner  la 
mort  que  d'exposer  sa  vie. 

Hostem  cum  fugeret ,  se  Fannius  ipse  peremil  ; 
Hic  Togo  ,  non  furor ,  est  ne  moriare  mnri. 

Epigr.  lviii  ,  lib.  2. 

Lorsqu'elle  est  exaltée  par  la  terreur,  elle  ne  voit  plus  que 
des  chimères,  que  des  dangers  fantastiques  :  c'est  ainsi  que 
Démosthène ,  fuyant  devant  l'ennemi,  demanda  grâce  et  quar- 
tier à  un  buisson  auquel  son  manteau, ou  sa  chlamyde,  s'était 
accrochée. 
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Horace  du  moins  se  sauva  de  la  bataille  de  Philippe  en  pol- 
tron raisonnable  :  il  jela  son  bouclier  et  s'en  vint  droit  à 
Rome,  où,  dans  la  suite,  il  sut  amuser  Auguste  et  Mécène  du 
récit  de  sa  déconvenue,  qu'il  a  si  ingénument  et  si  élégam- 
ment avouée  et  retracée  dans  l'une  de  ses  plus  belles  épîtres. 

On  peut  être  poltron  et  avoir  beaucoup  de  talens  et  d'esprit  : 
Horace  a  eu  soin  de  le  faire  remarquer,  et,  qui  plus  est,  il  en 
a  fourni  lui-même  la  preuve.  On  peut  aussi  .être  un  mauvais 
guerrier  et  servir  très-utilement  son  pays  autrement  que  les 
armes  à  la  main  : 

Mililiœ  quamquam  impiger  et  malus ,  ulilis  urbi. 

Chaque  état  a  d'ailleurs  son  courage  propre  comme  son 
genre  de  poltronnerie  :  le  président  Mathieu  Mole  et  son  col- 
lègue l'infortuné  Crisson  ne  furent-ils  pas  des  hommes  coura- 
geux? Et  n'est-on  pas  en  droit  de  dire  que  Montesquiou,  qui 
tua  Louis  de  Condé  couvert  de  blessures  et  sans  défense,  et  que 
de  Méré  ,qui  assassina  par  derrière  François  de  Guise  furent 
des  traîtres  et  des  lâches?  De  Méré  s'appelait  aussi  Poltrot  :ce 
nom  est  bien  près  du  mot  poltron;  mais  c'est  à  tort  qu'on  a 
présumé  que  l'un  avait  pu  donner  naissance  à  l'autre. 

Est-il  courage  plus  digne  d'éloges  que  celui  que  déploient  , 
soit  dans  les  épidémies  les  plus  contagieuses,  soit  au  milieu  du 
feu  et  d'une  grêle  de  projectiles  meurtriers,  ces  hommes  qui  se 
sont  consacrés  tout  entiers  au  salut  de  leurs  concitoyens,  et 
qu'on  oublie  si  vile  quand  on  croit  ne  plus  avoir  besoin  d'eux  ? 
Mais  aussi  y  a-t-il  une  poltronnerie  plus  condamnable  que 
celle  qui  fit  sauver  Galien  de  Pergame  à  Rome  et  de  Rome  à 
Pergame  lorsque  la  peste,  ou  la  guerre  civile,  mille  fois  plus 
dangereuse  que  la  peste,  ravagèrent  tour  à  tour  ces  cités  mal- 
heureuses : 

Il  est  prouvé  qu'à  la  guerre  il  périt  plus  de  poltrons  que  de 
braves,  et  ce  calcul  devrait  du  moins  retenir  à  leur  poste  ces 
gens  sans  vergogne  ni  véréconuie,  comme  les  appelle  le  bon 
Amyot,  qui  vont  chercher  leur  sûreté  sur  les  derrières  de 
l'armée,  où  le  plus  souvent  ils  ne  trouvent  qu'une  mort  hon- 
teuse? 

Mors  fugacem  persequilur  virum, 
JVec  pareil  imbellis  juvcnlœ 
Poplitibus ,  timidoque  tergo. 

Au  reste,  la  poltronnerie  est  journalière  comme  la  valeur; 
il  fut  brave  ce  jour- là  ,  disait-on  d'un  fameux  général  ;  ce  qui 
voulait  dire  en  même  temps  ;  et  cet  autre  jour  il  fut  poltron. 

L'amour-propre  offensé  fut  souvent  le  réveil  d'un  courage 
endormi  ou  la  source  d'un  courage  dont  on  semblait  être  inca- 
pable. Le  due  d'Albe  passait  dans  toute  l'E6pagne  pour  un 


a4»  PUS 

pollron ,  quoiqu'un  lui  écrivit  un  jour  à  cette  adresse  :  'a  Fer- 
dinand Aivarès  de  Tolède,  duc  d'Albe,  lieutenant  -  générât 
des  armées  du  roi  en  temps  de  paix,  et  grand  -  maîlre  de  la 
maison  de  Sa  Majesté  en  temps  de  guerre.  Celle  sanglante  épi- 
gramme  en  fil  tout  à  coup  un  guerrier  intrépide,  et  malheu- 
reusement dans  la  suite  un  gouverneur  féroce. 

On  a  observé  que  la  disposition  actuelle  du  corps,  l'état  de 
l'atmosphère,  la  nature  du  climat,  la  différence  des  saisons, 
]a  qualité  et  la  quantité  des  alimeus,  etc.,  influaient  sensible- 
ment sur  le  courage  et  pouvaient  le  faire  varier  et  le  rendre  in- 
constant :  c'est  ce  que  savent  très  bien  ,  c'est  ce  qu*  doivent  sé- 
rieusement étudier  les  officiers  de  sanlé  militaires  ;  et  il  serait 
à  désirer  que  les  chefs  d'armée  qui  ne  peuvent  méditer  aussi 
profondément  qu'eux  sur  des  phénomènes  qui  importent  de  si 
près  h  leurs  succès  ou  à  leurs  revers,  les  consultassent  plus  as- 
sidûment à  ce  sujet. 

S'il  est  en  Angleterre  un  certain  vent  qui  multiplie  les  vé- 
sanies  et  les  suicides,  il  est  aussi  certaines  variations  atmo- 
spbériques  qui  portent  spécialement  à  la  poltronnerie. 

Les  affections  de  famé  ont,  sur  le  courage,  une  influence 
bien  plus  réelle  encore  :  la  joie,  la  sécurité,  l'orgueil  d'une 
victoire,  l'espoir  d'une  brillante  campagne,  une  allocution, 
une  harangue  courte  et  éloquente  dans  le  genre  de  celles  de 
notre  bon  Henri.,  sollicitent  la  vaillance;  une  musique  guer- 
rière anime  au  combat  ;  les  cris  en  avant!  en  avant!  doublent 
l'audace;  il  n'y  a  point  alors  de  poltrons;  ainsi  Tyrthce  le» 
fit  disparaître  par  ses  chants  des  rangs  lacédsmoniens  : 

Tirthacusque  mares  animas  in  martia  lella 
Versibus  exacuit.  . 

Hor.,  Art  poétique. 

Ainsi  les  Romains  s'excitaient  au  carnage,  en  criant  dans 
leur  langue  :  frappe  !  frappe  ! '  feri  ! J'eri! 

L'assurance  d'être  prompteineut  secourus,  s'ils  viennent  a 
être  blessés,  et  d'être  noblement  récompensés  s'ils  survivent  à 
leurs  blessures  ,  font  la  plus  heureuse  impression  sur  les  guer- 
riers ;  les  nôtres  aiment  à  voir  sur  le  ebamp  de  bataille  ,  et  pies- 
que  sur  leurs  pas,  des  chirurgiens  non  moins  braves  qu'eux- 
mêmes,  tout  prêts  à  les  relever,  à  les  retirer  de  la  mêlée  et  à 
leur  prodiguer,  au  péril  de  leur  propre  vie,  cet  intérêt  tou- 
rnant, ces  soins  consolateurs  et  cette  fraternelle  assistance  qui 
leur  ont  valu  de  leur  part  l'honorable  litre  de  bons  et  fidèles 
frères  d'armes  ,  titre  abusivement  et  injustement  méconnu  par 
quelques  -  uns  de  ces  hommes  qui  n'ont  vu  les  armées  que 
sur  la  carte  et  au  coin  du  feu  :  è  jocis  et focis ,  et  qui  n'en  re- 
çoivent pas  moins  le  prix  du  courage  et  de  la  bravoure  mili- 
taires, dulecs  sine  pulvere  palmas. 
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II  est  bon  de  rapporter  ce  passage  remarquable  de  la  sixième 
leçon  de  saini  Chrysostôme,  dont  toutefois  nous  ne  ferons  au- 
cune application. 

Disce  nunc  quomodo  sinè  labore  et  sudore  nostro  Victoria 
h  ec  fuerit  parla:  nos  arma  non  cruentavimus ,  non stetimus  in 
acte,  non  accepi/nus  vaincra,  neque  vidimus  hoslem  ,  et  ta- 
men  victoriœ  prœtium  accepimus. 

C'est  dans  les  hôpitaux  que  le  courage  est  le  plus  exposé  a 
s'éteindre  j  on  y  devient  poltron  malgré  soi ,  surtout  si  l'on 
n'y  est  pas  bien  traité ,  et  qu'on  y  craigne  de  tomber  au  pou- 
voir d'un  ennemi  sans  générosité.  Le  blessé  a  usé  le  reste  de 
son  courage  dans  les  opérations  douloureuses  qu'il  a  fallu  lui 
faire  :  la  fièvre  survient,  il  s'affaiblit,  il  s'étonne,  il  s'indigne 
de  connaître  la  peur;  mais  il  ne  peut  y  échapper.  Le  roi  de 
Suède,  sur  la  rive  du  Borysthène ,  où  l'avait  conduit  la  dé- 
route de  Pultawa,  ne  ressembla  plus  à  Charles  xu  :  le  sang 
qu'il  avait  perdu,  et  ses  plaies  qui  commençaient  à  suppurer, 
l'avaient  dompté;  et  pour  la  première  fois  de  sa  vieil  se  trouva 
timide  et  irrésolu  (Voltaire,  Hist.  de  Charles  xu  ,  1.  iv). 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  tranquilliser  les  blessés  dans  les 
hôpitaux  ambulans ,  et  de  leur  épargner  la  crainte  qui  les  y 
tourmente  le  plus,  serait  de  déclarer  sacrés  et  inviolables  ces 
asiles  du  courage  malheureux,  ainsi  que  le  proposa  pendant 
la  guerre  de  sept  ans  le  comte  de  Slair,  anglais,  au  maréchal 
d'Eslrées;  ainsi  que  le  chirurgien  en  chef  de  l'armée  du  Rhin 
invita  à  Augsbourg  le  général  Moreau  à  le  proposer  au  généraL 
de  Kray,  autrichien. 

Un  véritable  soldat  est  dégradé  à  ses  yeux  quand  il  sent  les 
atteintes  de  la  poltronnerie;  et  combien  n'y  est-il  pas  acces- 
sible sur  un  lit  de  douleur,  loin  de  ses  païens,  de  ses  amis, 
de  ses  camarades,  dont  les  officiers  de  santé  s'efforcent  bien  de 
lui  tenir  lieu,  mais  qu'il  leur  est  impossible  de  remplacer  en- 
tièrement. 

Rien  n'est  plus  impérieux  que  la  peur  ,  si  ce  n'est  celte  ter- 
reur panique  ,  qui,  plus  d'une  fois,  a  donné  en  un  instant  à 
une  armée  de  braves  l'aspect  d'un  ramas  de  poltrons  ;  mais 
celte  terreur  n'est  que  passagère  ,  et  la  peur  ne  s'évanouit  cjue 
lentement  :  celle-ci  enfante  les  idées  les  plus  absurdes  ,  et  peut 
arracher  à  ceux  qu'elle  obsède  les  promesses  et  les  vœux  les 
plus  extraordinaires.  Ce  fut  elle  qui  lit  élever  en  i414  >  aux 
irais  d'Antoine  Dessessart ,  se  croyant  menacé  de  l'échafaud 
où,  venait  de  monter  son  frère,  cette  gigantesque  statue  en 
pierre  de  saint  Christophe  ,  portant  sur  ses  épaules  un  enfant 
Jésus  ,  qui ,  lui  seul  ,  élait  déjà  un  colosse  :  monument  extra- 
vagant qu'on  voyait  encore,  il  y  a  trente  ans,  à  l'entrée  delà 
basilique  de  Notre-Dame  de  Paris  qu'il  déparait.  Ce  fut  elle 
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aussi  qui  fit  jurer  à  Philippe  11  ,  mourant  de  frayeur  lors  de 
l'assaut  de  Saint-Qilentin  ,  le  19  août  1 557  ,  de  laite  bâtir  et 
doter  richement  l'immense  couvent  de  Saint-Laurent  de  l'Es- 
curial ,  s'il  sortait  sain  et  sauf  d'un  danger  que  sa  craintive 
inexpérience  avait  beaucoup  trop  exagéré  ;  et  comme  l'a  dit 

Ïilaisarament  "Villaret  ,  on  peut  juger  de  l'excès  de  la  peur  de 
'un  et  de  celui  de  la  poltronnerie  de  l'autre  par  l'éuormité  de 
Yex-voto  de  chacun  d'eux. 

Bai  thélcmi  Coglione  ,  général  italien  ,  s'avisa  le  premier  de 
faire  marcher  sur  des  roues  les  canons  qui ,  avant  lui ,  restaient 
braqués  à  terre  sur  les  remparts  et  les  parapets.  Un  jour  Bayard 
ayant  vu  trois  de  ses  soldats  renversés  morts  par  un  boulet  tiré 
en  pleine  campagne  ,  et  de  très-loin  ,  par  un  de  ces  canons  rou- 
lans  :  compagnons,  dit-il  à  sa  troupe,  avec  l'accent  de  l'in- 
dignation et  de  la  fureur,  que  vous  semble  de  celte  tuerie  lâ- 
che et  traîtreusc  ?  Fut-il  oncquesplus  déloyal  homme  et  plus 
paoureux  guerrier  que  ce  Coglione  dont  je  maudis  le  nom  et 
l'infernal  engin  ? 

Le  nom  de  Coglione  devint  bientôt ,  parmi  les  Français  qui 
le  prononcèrent  mal ,  celui  d'un  poltron;  et  de  nos  jours,  on 
ne  l'appelle  guère  autrement  en  Italie  même  où  ce  mol  a  aussi 
été  plus  ou  moins  altéré.  Le  cardinal  de  Sainle-Cécile  disait  à 
ceux  qui  tremblaient  devant  son  frère  le  premier  ministre  :  il 
mio  fratello  e  un  Coyone  ,  fate  rurnore  ,  egli  haura  paura 
(Mém.  de  l'abbé  de  Chois.)  ;  mon  frère  est  un  poltron  ,  faites 
du  bruit  ,  et  il  aura  peur. 

Si  Erasme  a  fait  l'éloge  de  la  folie  ,  plus  d'un  poète  ou 
chansonnier,  a  chanté  la  poltronnerie.  Le  parisien  Charles  Vion 
d'Alibrai  s'est  surtout  distingué  par  ses  sonnets  contre  les  pol- 
irons ,  à  commencer  par  lui  :  sonnets  dans  lesquels  ,  pour  le 
temps  où  il  les  a  faits,  il  règne  des  idées  très  -  comiques , 
des  traits  d'une  grande  hardiesse,  et  des  réflexions  extrême- 
ment libres,  dont  personne  ne  songea  même  alors  à  se  fâcher; 
et  pourtant  notre  compatriote  rimait  en  i6-f5. 

Vers  celte  époque  ,  le  duel  était  une  mode  à  laquelle  il  était 
presque  impossible  de  ne  pas  sacrifier.  On  devait  faciliter  et 
signaler  son  entrée  dans  le  monde  ,  en  se  battant  au  moins  cinq 
ou  six  fois  ,  et  certes  pour  cela,  il  ne  fallait  pas  être  poltron. 
D'un  autre  côté,  certains  dépositaires  de  l'autorité  ,  ayant  sans 
cesse  à  soutenir  des  combats  d'un  autre  genre,  avaient  aussi 
besoin  de  force  et  de  courage.  Or  il  y  avait  à  Paris  un  empiri- 
que ,  florentin,  appelé  Barlholomeo  Féti ,  qui  élail  en  pos- 
session d'animer  les  champions  duellistes,  au  moyeu  de  topi- 
ques et  d'élixirsde  sa  composition,  qu'il  leur  vendait  fort  cher; 
et  c'était  le  petit  médecin  Cilois ,  l'ami  du  joyeusabbéde  Bois- 
Robert  ,  qui  avait  charge  de  faire  prendre  a  certains  hommes 
el'état  et  éwiueiHissimes  patrons,  de  complexion  méticuleuse 
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del'hypocrasdeVeniseet  de  ces  biscuits  et  dragées  d'Italie  ap- 
pelés alors rabiolas ,  pour  leur  donner  du  cœur  ,  elles  mettre  a 
même  de  tenir  ferme  dans  les  grandes  occasions. 

Cette  expression  donner  du  cœur  signifie  ,pour  un  médecin, 
augmenter  la  chaleur  ,  activer  la  circulation  ,  exciter  les  pro- 
priété^ vitales,  et  provoquer  cette  exaltation  ,  celte  sorte  de 
fièvre  qui  ,  chez  un  poltron  irrité  et  poussé  à  bout ,  imite  le 
courage  ,  enfante  quelquefois  la  fureur  ,  et  peut  pousser  à  des 
actions  tantôt  héroïques  et  tantôt  atroces. 

Le  cœur  du  poltron  est  fait  comme  celui  du  brave  ;  seule- 
ment il  a  été  trouvé  par  quelques  anatomistes  d'une  grosseur 
différente  et  quelquefois  démesurée.  Jean  Riolan  ,  en  particu- 
lier ,  assure  l'avoir  rencontré  tel  chez  plusieurs  sujets  morts 
avec  la  réputation  d'hommes  extrêmement  peureux  ;  mais  alors 
ne  pouvait-il  pas  y  avoir  une  lésion  pathologique  à  cet  organe? 
Et  dans  cette  hypothèse  ,  combien  il  serait  facile  d'expliquer 
par  la  gène  de  la  respiration  ,  par  l'irrégularité  du  cours  du 
sang  et  par  les  palpitations  habituelles  ,  symptômes  ordinaires 
de  cette  lésion  ,  comme  ils  sout  ceux  de  la  peur  elle-même  ,  le 
caractère  timide  et  inquiet  des  individus  qui  auraient  présenté 
cette  anomalie? 

A  ce  compte,  et  en  admettant  la  remarque  de  Riolan ,  ou 
aurait  tort  de  traiter  les  poltrons  de  gens  sans  cœur  ,  de  gens 
de  peu  de  cœur  ,  et  de  qualifier  les  gens  courageux  d'hommes 
de  grand  cœur  ,  d'hommes  pleins  de  cœur,  puisque  chez  ceux- 
ci  le  cœur  serait  plus  petit  que  chez  les  autres. 

Le  cœur  de  Turenne  avait  si  peu  de  volume,  qu'en  l'exa- 
minant ,  les  chirurgiens  de  l'armée  qui  l'embaumèrent,  ne  pou- 
vaient revenir  de  leur  surprise.  Ce  héros  leur  fournit  un  sujet 
d'étonnernent  de  plus:  il  n'avait  qu'un  rein;  Vigneul  Mar- 
ville  ,  Mélang.  d  hist.  et  de  lilt. 

Des  courtisans  ingrats  ,  en  parlant  de  Marie  de  Médicis , 
alors  sans  autorité  ni  crédit  ,  disaient  :  cetle  femme  a  le  cœur 
gros;  ce  qui  ne  signifiait  pas  qu'elles  fût  courageuse,  mais 
qu'elle  avait  de  la  rancune  et  du  chagrin.  En  effet ,  après  su 
mort,  qui  fut  précédée  par  toutes  sortes  de  peines  et  de  marques 
de  faiblesse  ,  on  lui  trouva  un  cœur  énorme  et  qui  pesait  au- 
delà  de  trois  livres. 

Le  cœur  passera  encore  longtemps ,  surtout  au  figuré,  pour 
être  le  siège  et  le  foyer  du  courage  ,  et  ce  mot  qui  vient  de 
cordis  actio, corde  agere,  action  du  cœur,  agir  du  cœur,  semble 
donner  quelque  fondement  à  cette  opinion  que  les  médecins 
et  les  physiologistes  sont  loin  de  partager.  Quand  le  cœur  est 
sain  ,  ferme  et  robuste,  quelles  qu'en  soient  d'ailleurs  les  di- 
mensions, il  se  contracte  avec  plus  d'énergie  .  le  sang  en  est 
lancé  avec  plus  de  force  ,  il  y  a  plus  de  vivacité  dans  toutes  les 
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fondions  de  l'économie  animale,  et  on  conçoit  que  le  courage 
doil  s'en  suivre.  Lorsqu'il  est  mou  ,  ample,  sans  ressort  ,  se6 
mouvemens  sont  languissans,  l'organisme  languit  <le  môme  : 
d'où  il  doit  résulter  celte  habitude  de  débilité  ,  d'apathie,  de 
malaise  qui  produit  la  pusillanimité. 

De  celte  théorie  qu'on  ne  donne  ici  que  pour  ce  qu'elle  vaut, 
on  peut  conclure,  sanf  les  exceptions ,  que  le  cœur  le  plus 
propre  à  engendrer  le  courage  est  celui  <|ui  n'a  qu'une  médio- 
cre étendue  dans  un  corps  d'une  taille  également  médiocre,  et 
que  Pépin  dit  le  bref  dut  être  réellement  plus  brave  que  Phi- 
lippe v  dit  le  long. 

Au  lieu  de  faire  résider  le  courage  dans  le  cœur,  le  vulgaix 
le  place  dans  l'estomac ,  et  le  vulgaire  ne  raisonne  pas  encoie 
si  mal.  Il  sent  bien  ,  quand  il  est  à  jeun ,  qu'il  est  moins  auda- 
cieux ;  et  s'il  a  besoin  de  hardiesse  ,  il  mange,  il  boit  :  c'est  ce 
qu'il  appelle  prendre  du  courage  cl  se  mettre  le  cœur  au  ventre. 

Le  fameux  et  savant  médecin  anglais  Mead  se  faisait  fortde 
rendre  poltron  le  soldat  le  plus  déterminé  ,  en  six  semaines  de 
diète.  C'est  en  partie  le  secret  des  Franconi  pour  dompter  les 
chevaux  les  plus  fougueux,  et  apprivoiser  les  animaux  les 
plus  indociles  ;  et  Maurice  de  Nassau  ne  manquait  pas  ,  lors- 
qu'il avait  un  grand  coup  de  main  à  tenter ,  d'attendre  les  trou- 
pes anglaises,  et  de  les  faire  donner  tout  en  arrivant,  et  quand 
elles  avaient  encore  ,  comme  il  disait ,  la  pièce  de  bœuf  dans 
l'estomac. 

11  est  des  troupes  qui  ne  pourraient,  ou  peut-être  ne  vou- 
draient pas  se  battre  sans  être  repues  ,  sans  être  même  dans  un 
état  voisin  de  l'ivresse.  Lesnôtres  sont  toujours  prêles  ,  et  chez 
elles  la  valeur  n'est  subordonnée  ni  au  venlre  ni  à  la  bouche. 
Toutefois  il  faut  qu'elles  soient  nourries:  la  faim  ôle  au  cou- 
rage le  moyen  de  s'exercer  ;  et  quand  les  forces  physiques 
manquent,  quand  le  corps  est  affaibli,  l'ame  a  beau  rester 
forte  ,  elle  a  beau  commander,  elle  n'est  ni  secondée  ni  obéie. 
Que  dis- je  ?  l'ame  s'affaiblit  elle-même,  et  dès-lors  elle  perd 
toute  son  influence.  Dans  une  pareillesituation  où  nous  n'avons 
vu  que  trop  souvent  nos  armées  ,  est  cède  la  poltronnerie,  de 
l'inanimité  qu'on  observe?  Non  :  c'est  de  la  prostration,  c'est 
de  l'inanition;  le  héros  est  resté l'homme  seul  s'est,  évanoui. 

A  la  mémorable  attaque  du  plateau  de  Ncubourg  ,  en  Ba- 
vière ,  le  cent  neuvième  régiment  d'infanterie  ,  sans  vivres  et 
sans  eau  ,  se  battait  dès  la  pointe  du  jour.  Accablé  ,  et  ne  pou- 
vant plus  ni  marcher  ni  se  tenir  debout,  le  soldat  assis  on  à 
genoux  au  bord  d'un  bois  ,  continuait  de  faire  feu  ,  lorsqu'à 
sept  heures  du  soir  ,  le  général  Lecouibe  arrive  avec  un  ren- 
fort qui  partage  quelques  bribes  de  pain  et  quelques  gouttes 
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d'eau  de-vie  avec  ses  invincibles  camarades;  ceux-ci  se  relè- 
vent aussftôt,  terribles  et  menaçans  ;  ils  chargent  avec  la  nou- 
velle troupe  ,  et  le  poste  est  enlevé  de  vive  force.  Mais,  ô  vic- 
toire chèrement  achetée  !  ce  fut  là  que  le  premier  grenadier 
des  armées,  La  Tour  d'Auvergne ,  toujours  digne  du  héros  dont 
il  portait  le  nom  ,  et  dont  il  égalait  la  vaillance ,  termina  une 
vie  après  laquelle  nous  lui  trouvâmes,  avec  Turenne,cet  au- 
tre trait  de  ressemblance,  que  son  cœur  était  aussi  très-petit 
eu  comparaison  de  son  corps  :  ce  que  nous  eûmes  soin  de  faire 
remarquer  aux  chefs  du  quarante-sixième  régiment  d'infante- 
rie de  ligne  ,  dans  le  premier  rang  duquel  il  avait  été  tué  ,  et 
qui  s'est  constamment  honoré  de  posséder  et  de  faire  porter  à 
sa  tete  ,  ce  reste  précieux  du  brave  des  braves. 

1 1  est  donc  possible  que  le  courage ,  s'il  ne  chancèle  pas ,  de- 
vieime  au  moins  impuissant,  s'il  n'est  point  soutenu  par  une 
bonne  alimentation  ;  et  on  ne  peut  douter,  puisqu'on  peut 
faire  d'un  brave  un  poltron  en  le  faisant  jeûner ,  qu'on  ne 
puisse  de  même,  mais  plus  difficilement;,  sans  doute  faire  d'un 
poltron  un  brave  en  le  nourrissant  bien.  C'était  par  ce  dernier 
moyen,  au  rapport  de  Tacite,  que  les  seigneurs  gaulois  qui 
voulaient  se  faire  chefs  de  paiti,  se  procuraient  des  combatlans 
dévoués  jusqu'à  la  mort.  Us  tenaient  table  ouverte,  et  lescon- 
vives  faisaient  serment  de  s'attacher  à  la  fortune  du  patron  à 
titre  de  soldurs  ,  de  solduriers  ,  mot  celtique  dont  on  afaildans 
la  suite  ceux  de  solidaires,,  soudars  et  soldat;  la  bonne  chère 
leur  tenait  lieu  de  slipende  ,  et  celle-ci  s'appelait  la  solde  ou  la 
paye:  epulce etquanquamincomrpti ,  largitamen  apparatus  pro 
slipendio  edunt  solduriï  (De  morib.  German. ,  cap.  xiv). 

Les  chefs  et  les  médecins  d'armée  ne  sauraient  donner  trop 
d'attention  ,  les  uns  à  l'abondance ,  et  les  autres  à  la  qualité 
des  subsistance^.  Montecuculli  appelait  les  approvisionnement 
de  vivres  ,  des  magasins  de  courage.  Ce  ne  lut  pas  dans  de  tels- 
dépôts  que  les  Français  puisèrent  le  leur;  et  comme  l'avouait 
franchement  le  général  Blucher  ,  alors  notie  prisonnier  à  Lu- 
beck  ,  leur  valeur  ne  sentait  ni  le  vin  ni  le  rhum  :  étaient-ils 
poltrons  ceux  qui  revenaient  de  Moscou  ?  Hélas  !  c'étaient  la 
faim  et  la  froidure  qui  les  tuaient ,  et  non  la  démoralisation 
ou  l'influence  des  idéologues. 

Ce  n'est  pas  qu'une  armée  ne  puisse  se  démoraliser  ,  et  on 
entend  assez  ce  que  veut  dire  ce  mot  presque  nouveau  parmi 
nous  ;  cela  peut  même  avoir  lieu  par  deux  effets  contrai- 
res ,  celui  du  mal  et  celui  du  bien  ,  par  les  misères  d'Utique, 
et  par  les  délices  de  Capoue.  Des  dépouilles  opimes,  un  riche 
butin  dont  on  veut  jouir,  ne  la  produiscntque  trop  souvent.  Lu- 
eullus  voulant  envoyer  à  un  poste  périlleux  un  de  ses  soldat  s  j 
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celui-ci  osa  lui  répondre  :  adressez-vous  h  cet  autre  ,  il  a  perdu 
sa  ceinture  ,  moi  j'ai  la  mienne  bien  garnie. 

lbd  eo  qub  vis  ,  qui  %onam perdidit ,  inquiL. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  expliquer  l'origine  du  mot  brave  , 
aujourd'hui  si  usité  dans  tous  les  pays  ,  et  qui  ne  s'est  intro- 
duit avec  celui  de  bravoure  ,  dans  notre  langue,  qu'à  l'époque 
où  elle  a  admis  les  expressions  poltronet  poltronerie.  Les  Ro- 
mains appelaient  bravum,  le  prix  desliné  aux  vainqueurs  dans 
les  jeux  publics  ,  et  en  particulier  à  la  course.  Multi  quittent 
currtint ,  ùnus  ctutem  accipit  bravum  (Div.  Paul,  ad  Corinlh.  îx), 
celui  qui  l'obtenait  était  accueilli  de  toutes  parts  par  cette  ex- 
clamation, comme  de  notre  temps  les  cris  de  bravo  servent  h  ex- 
primer notre  joie  et  notre  satisfaction  ;  et  au  moment  où  ou 
allait  le  lui  décerner,  le  médecin  du  gymuase  lui  faisait  ava- 
ler une  coupe  d'infusion  d'absinthe  pour  relever  ses  forces  ,  et 
peut-être  aussi  pour  l'avertir  qu'il  aurait  des  envieux  ,  et  que 
la  gloire  est  souvent  mêlée  d'amertume.  (percy) 

PUSTULE  (pathologie)  :  petite  tumeur  qui  s'élève  sur  la 
peau,  circonscrite  ,  quelquefois  dure  et  rouge  vers  sa  base  , 
transparente  à  son  sommet,  contenant  une  humeur  séreuse, 
purulente ,  parfois  sanguinolente  ,  laquelle  donne  à  la  pustule 
des  couleurs  différentes,  remplacée  par  une  croûte  lorsqu'elle 
s'est  ouverte  ,  ou  passant  h  la  suppuration  ou  à  d'autres  termi- 
naisons ,  ce  qui  laisse  une  cicatrice  communément  accompa- 
gnée de  démangeaison. 

J'ai  donné  cette  étendue  à  la  définition  de  la  pustule  pour 
la  distinguer  du  bouton  ou  bube  (papula)  ,  avec  lequel  plu- 
sieurs auteurs  l'ont  confondue  ,  et  qui  en  diffère  parce  qu'il 
est  dur,  sec,  ou  ne  donnant  que  très-peu  de  sérosité  humorale, 
et  parce  que  le  simple  bube,  ou  se  termine  par  la  résolu- 
tion, ou  ,  en  se  desséchant,  se  change  en  une  poussière  fari- 
neuse sans  cicatrice;  et  pour  distinguer  aussi  la  pustule  des 
simples  taches  et  de  divers  exanthèmes  plats ,  dont  elle  dif- 
fère par  son, élévation  et  son  caractère  souvent  phlegmoneux. 
L'on  dcvrait'même  distinguer  la  pustule  qui  prend  son  nom 
de  porter  du  pus,  de  la  phlyetène  ,  laquelle  ne  contient  que  de 
la  sérosité  âcre  ,  et  laisse  voir  aussitôt  qu'elle  est  rompue  des 
chairs  voisines  de  la  mortification  5  mais  il  a  plu  aux  écrivains 
les  plus  respectables  de  conserver  cette  espèce  dans  le  genre  des 
pustules,  où  elle  forme  ,  comme  nous  le  verrons  ,  ce  qu'on  en- 
tend par  pustule  maligne  :  j'ai  suivi  d'ailleurs  en  ceci  le  senti- 
ment de  Celse  (lib.  v ,  cap.  xviiï ,  pag.  i5  ,  De  pustularum  ge- 
neribus)  ;  celui  du  savant  Lorry  [De  morb.  cutan.  ,  cap.  1  , 
art.  1  ,  page  252),  et  du  docteur  J.-P.  Frank  (De  curand. 
homin.  morb. ,  epitome  ,  1.  111 ,  exanthem.  ,  ord.  11)  ;  je  n'ai 
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point  adopte  cependant  la  dénomination  de  psydracin  sous 
laquelle  ce  dernier  a  considéré  les  pustules,  et  que  je  crois 
avec  Lorry  devoir  être  conservée  à  des  tumeurs  particulières 
,  qui  surviennent  à  la  tète  ,  mon  but  étant  particulièrement  d'é- 
crire pour  la  pratique,  je  ne  me  pique  pas  de  nouveaux  ter- 
mes ,  et  je  crois  que  nous  nous  entendrons  très- bien  avec  le 
mot  de  pustules  ,  pourvu  que  nous  spécifiions  les  divers  cas 
auxquels  il  peut  être  appliqué.  Ces  cas,  à  dire  vrai ,  sont 
:  presque  innombrables  ,  et  il  faudrait  parcourir  tout  le  cadre 
-  des  maladies  de  la  peau  pour  les  énumérer  :  il  faudrait ,  pour 
compléter  l'histoire  des  pustules  ,  les  examiner  depuis  celle 
qui  est  occasionéc  par  la  piqûre  d'un  insecte  jusqu'à  celle  de 
la  grosseur  d'une  fève,  déjà  connue  de  Celse  ,  qui  couvre 
un  anthrax  ou  un  tubercule  éléphantiaque  ;  depuis  la  pustule 
i  psorique  si  contagieuse  jusqu'aux  pustules  innocentes  qui  cou- 
vrent et  enlaidissent  le  visage  de  l'adolescent  parvenu  à  l'âge 
de  puberté.  Nous  devrions  ,  en  nous  dégageant  de  toute  pré- 
vention ,  rechercher  encore  si  la  distinction  que  faisaient  les 
:  anciens  des  pustules  ,  en  lymphatiques  ou  piluitcuses  ,  san- 
:  gui  nés,  bilieuses,  et  produites  par  une  humeur  mélancolique  , 
n'était  le  fruit  que  d'une  simple  hypothèse  ,  ou  si  elie  avait 
.pour  fondemens  quelques  faits  tirés  des  différences  observées 
dans  l'économie  animale,  d'où  en  seraient  résultées  quelques 
lumières  utiles  à  la  pratique  :  plus  importante  encore  nous  pa- 
raîtrait la  division  en  pustules  bénignes  et  en  pustules  mali- 
.  gnes  ,  dernière  désignation  qui  convient  ,  ainsi  qu'on  le  verra , 
\  à  plusieurs  espèces  ,  puis  celle  des  pustules  occasionées  par 
des  causes  extérieures  et  des  pustules  produites  par  une  cause 
internes,  appelées  par  plusieurs  auteurs  ,  dépuratoires  ,  cri- 
tiques, par  exubérance  de  sucs  ,  ou  symptomatiques ,  résul- 
tant d'un  vice  vénérien,  scorbutique  ou  autre.  L'on  conçoit 
bien  que  cela  nous  amènerait  à  faire  un  traité  d'autant  plus 
déplacé  ici,  que  plusieurs  des  espèces  qui  appartiennent  à  ce 
genre  y  ont  déjà  été  décrites  séparément  ,  ou  le  seront  succes- 
sivement :  d'ailleurs  ,  quoiqu'il  soit.aisé  dans  le  cabinet  d'éta- 
blir des  classifications  ,  il  ne  l'est  pas  autantpour  le  praticien. 
Je  vais  donc  me  borner  à  présenter  sommairement  la  descrip- 
tion d'un  certain  nombre  depustules ,  sans  m' astreindre  à  au- 
cun ordre. 

Pustules  par  piqûre  d'insectes.  Les  plus  simples  des  pustu- 
les sont  ces  petites  tumeurs  cutanées,  suites  de  la  morsure 
d'insectes,  dont  les  uns  ont  laissé  dans  la  plaie  un  suc  acre  , 
les  autres  y  ont  déposé  leurs  œufs  ,  les  autres  une  espèce  de 
dard  ,  d'où  résulte  au  lieu  irrité  un  afflux  d'humeurs  qui  y 
produisent  de  l'ardeur  et  de  la  démangeaison  ,  symptômes  plus 
ou  moins  saillans  suivant  la  délicatesse  de  la  peau  ,  et  son  ap- 
titude a  atiiicr  et  à  fixer  les  insectes  ;  car  on  sait  que  les  poux, 


0  rus 

les  puces  ,  les  cousins ,  les  punaises  ,  etc.  font  un  choix  partUii 
culier,  laissant  certaines  peaux  pour  se  jeter  sur  d'autres  avec 
avidité  et  opiniâtreté.  Ces  pustules  étant  irritées  par  l'action 
de  se  gratter  ,  ne  tardent  pas  à  former  des  tumeurs  larges  et  I 
élevées  ,  qui,  chez  quelcpues  sujets  pleins  de  sucs,  passent 
quelquefois  à  la  suppuration ,  ou  qui  ,  au  bout  de  quelques 
jours,  forment  des  boulons,  qu'on  a  peine  à  distinguer  d'abord  j 
des  boutons  de  gale.  Voyez  moustiques. 

Pustule  psorique.  Je  la  mets  ici  pour  servir  de  point  de  com-|H 
paraison,  d'autant  plus  qu'elle  tire  le  plus  constamment  sorujj 
origine  du  dehors  ,  soit  qu'elle  ait  été  produite  par  le  contactijl 
d'une  humeur  ,  ou  par  des  insectes  propres  à  cette  affection  Jj 
soit  que  l'insecte  se  soit  logé  dans  la  pustule,  après  souji 
ouverture  ,  questions  encore  en  controverse.  On  connaît  soui 
ce  nom  beaucoup  d'autres  petites  pustules  un  peu  plus  gros-ji 
ses  les  unes  que  les  autres  ,  isolées,  dures  et  rouges  à  leu»|l 
racine  ,  transparentes  ,  blanchâtres  à  leur  sommet ,  la  rougeuij| 
et  la  dureté  s'étendant  sur  la  peau  qui  entoure  leur  base,  seréB 
pandanl  par  tout  le  corps  et  entre  les  doigts  de  la  main ,  amsjU 
qu'aux  olis  du  bras  et  du  jarret  produisant  un  prurit  accomil 
pagné  de  chatouillement  quand  on  fait  du  mouvement,  qu'oui 
est  échauffé  ,  et  surtout  la  nuit,  répandant ,  quand  les  pu.tm 
les  s'ouvrent ,  une  humeur  visqueuse,  quelquefois  purulente  1 
quelquefois  présentant  des  ulcères  qui  se  réunissent,  qui  formeniH 
des  croûtes,  d'autres  fois  se  séchant ,  et  tombant  en  écailles! 
Voyez  le  mol  gale  dans  ce  Dictionaire. 

Pustules  par  malpropreté.  Tous  les  artisans  qui  s'occupeudl 
de  métiers  sales,  les  tisserands  ,  les  racommodeurs  de  vieuiM 
vhabits  ,  les  juifs  surtout  ,  ceux  qui  manient  des  laines  non  la.|l 
vées  ou  imprégnées  d'huile  rance  ,  ceux  qui  font  usage  dijl 
pommades  ou  d'onguens  préparés  avec  des  graisses  ou  des  hui  || 
les  âcres ,  ceux  enfin  qui  ne  changent  que  rarement  de  linge  li: 
sont  sujets  à  des  éruptions  pusluleuses  par  tout  le  corps  ,  q»j|>j 
ressemblent  quelquefois  à  la  gale  ,  maisqui  en  diffèrent,  parejj 
que  la  sensation  du  prurit  est  différente  ,  et  qu  avec  des  baim,  j 
de  la  propreté  et  un  bon  régime,  l'éruption  se  dissipe,  ce  qujJ 
n'arrive  pas  à  la  gale. 

Pustule  maligne  par  contact  d'animaux  malades.  Occasioèi 
née  par  un  virus  septique  produit  dans  le  corps  d'animaux  al  i 
taqués  de  fièvres  de  mauvais  caractère  on  de  charbon  ,  et  qtj 
le  sang,  la  chair  et  la  peau  de  ce  s  animaux  communiquent  |  ■; 
le  contacta  la  peau  de  l'homme,  d'où  résultent  l'anthrax  ^  »\  \ 
souvent  la  fièvre  putride  ou  la  dysenterie;  celte  pusiule  ,  qu  al  j 
a  nommée  maligne  par  excellence  ,  quoique  quelques-unes  d«!  j 
suivantes  ne  le  soient  pas  moins,  commence  par  une  demaittl 
geaison  qui  est  bientôt  suivie  d'une  petite  vésicule  séreus^B 
brunàiie  ;  la  peau  devient  livide  ,  s'engorge  ,  se  tuméfie  , 
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passe  promptemcnt  à  l'état  gangreneux  ;  si  la  dissolution  n'est 
pas  arrêtée  promptemcnt  par  des  caustiques  ,  la  gangrène  s'é- 
tend ,  pénètre  daus  le  tissu  cellulaire  et  une  grande  portion  du 
membre  est  frappée  de  sphacèle  ;  enfin  des  symptômes  putri- 
des généraux  s'ajoutent  aux  symptômes  locaux.  C'est  ce  que 
j'ai  vu  daus  une  épizootie qui s'était  manifestée  aux  environsdo 
Nice,  et  dans  laquelle  je  donnai  des  conseils  ,  comme  membre 
d'une  commission  de  santé  établie  alors  dans  ce  pays.  Je  vis 
plusieurs  accidens  graves,  locaux  et  généraux,  survenus  pour 
avoir  écorebé  des  bœufs  morts  de  la  contagion,  ou  pour  s'être 
nourri  de  leur  chair.  MlYl.  Enaux  et  Cbaussier  qui  ont  observé 
cette  maladie  clans  la  Bourgogne,  et  qui  en  ont  publié  une 
bonne  notice  [Voyez  l'ouvrage  iutitulé  Méthode  de  traiter  les 
morsures  des  animaux  enragés ,  "Dijon  j  ^83)  en  ont  attribué 
l'origine  aux  fourrages  de  mauvaise  qualité  dont  les  animaux 
avaient  été  nourris;  mais  j'ai  vu  dans  les  recherches  que  j'ai 
faites,  que  celte  cause  n'est  pas  la  seule  ou  qu'elle  n'est  pas 
suffisante  ;  que  la  pustule  maligne  naissait  plus  particulière- 
ment dans  des  circonstances  épidéniiques  ,  et  qu'elle  était  en- 
démique dans  certaines  contrées  ,  tandis  qu'elle  ne  se  montre 
pas  dans  d'autres  où  il  y  a  néanmoins  de  mauvais  lourrages. 
En  parcourant  les  Alpes  maritimes,  en  1801  ,  un  an  après 
l'épizootie  dont  je  viens  de  parler,  j'appris  dans  les  vallées 
de  la  Visubie  et  de  la  Tinée  que  de  temps  immémorial  on  y 
était  sujet  à  un  véritable  charbon  ou  anthrax  qui  attaque  tou-< 
tes  les  parties  du  corps  ,  tant  de  la  face  ,  que  des  membres  et 
du  tronc  ;  je  vis  celte  maladie  dans  une  trentaine  de  commu- 
nes ,  et  à  Rora  ,  village  très-élevé  ,  deux  hommes  robustes  ve- 
naient d'en  périr,  parce  que  l'anthrax,  placé  sur  les  muscles 
sourcilliers  et  sur  Tarière  de  ce  nom  ,  dont  il  avait  rongé  les 
parois  ,  avait  produit  une  hémorragie  mortelle.  De  prime 
abord,  j'en  attribuai  la  cause  ,  soit  aux  suites  cfes  épizooties 
précédentes  ,  soit  à  la  stagnation  de  l'air  froid  et  humide  de 
ces  vallées  ;  ayant  ensuite  pareillement  observé  celte  maladie 
le  long  des  chaînes  élevées  des  cols  de  Pal  et  de  Seneslre ,  j'a- 
bondai dans  le  sens  des  personnes  sensées  qui  en  attribuaient 
la  cause  à  la  malpropreté,  et  surtout  à  ce  que  les  habitans  se 
servent  pendant  la  nuit  des  mêmes  couvertures  qu'ils  mettent 
le  jour  sur  leurs  bêtes  de  somme,  tant  pour  les  garantir  de  la 
pluie,  que  pour  leur  servir  de  bâts,  et  ce  avec  d'autant  plus 
de  raison  que  ces  montures  sont  elles-mêmes  aussi  très-sujet- 
tes au  charbon,  et  que  les  personnes  aisées  sont  celles  qui  , 
me  disait-on  ,  en  sont  le  moins  attaquées  ;  mais  cette  opinion 
cessa  encore  de  me  satisfaire ,  quand  ,  parcourant  d'autres  val- 
lées où  il  y  avait  la  même  malpropreté  ,  je  n'y  rencontrai  plus 
la  même  maladie.  Du  reste,  ces  montagnards  grossiers,  sans  au- 
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curie  culture  et  sans  médecins,  ont  pareillement  appris  d'eux- 
mêmes  ou  par  tradition  â  appliquer  sur  la  pustule,  aussitôt 
qu'elle  paraît ,  le  remède  convenable  :  c'est-à-dire  le  (et  rouge 
ou  tin  autre  cautère  analogue.  On  n'a  pas  moins  eu  de  fré- 
quenles  occasions  ,  en  Allemagne,  d'observer  la  pustule  ma- 
ligne, cl  divers  écrits  de  médecins  de  cette  contrée  publiés  en 
1810,  nous  apprennent  qu'on  y  a  constaté  à  plusieurs  reprises 
la  translation  de  ce  qu'ils  appellent  mal  de  rate  ,  des  animaux 
à  l'homme  chez  lequel  il  donne  naissances  ces  pustules  et  à 
des  affections  charbonneuses  redoutables.  Voyez  anthrax  et 
l'article  spécial  pustule  maligne. 

Pustules  par  irritation  occasionne,  par  la  chaleur,  etc.  On  sait 
que  le  corps  échauffé  par  le  mouvement  ,  par  la  chaleurnatu- 
rclle  ou  artificielle,  par  les  liqueurs  f'ermcfitées ,  par  les  bois- 
sons chaudes ,  par  tout  ce  qui  enfin  peut  provoquer  la  sueur, 
se  recouvre  quelquefois  de  petits  grains  miliaires  (nidamina). 
11  n'est  pas  rare  que  les  baigneurs  dans  leseaux thermales  d'une 
haute  température  n'éprouvent  d'abord  un  grand  prurit  rem- 
placé par  la  sortie  de  pustules  qu'ils  prennent  pour  des  boutons 
de  gale,  quoiqu'ils  n'aient  jamais  eu  celle  maladie  ni  aucune 
autre  affection  cutanée.  C'est  ce  que  nous  voyons  encore  arri- 
ver avec  les  fumigations  sulfureuses  ou  aromatiques  si  fort  à 
la  mode  en  ce  moment  :  c'est  ce  que  produit  l'eau  de  Metlem- 
herg  et  autres  remèdes  merveilleux  ,  dont  les  auteurs  ont  eu  le 
talent  de  faire  prendre  les  effets  locaux  pour  un  indice  de  la 
sortie  d'une  humeur  viciée  et  de  la  provocation  à  un  mouve- 
ment critique  naturel. 

Pustules  chez  les  enfans.  Il  est  très-commun  de  voir  dès  les 
premiers  mois  de  la  naissance  ou  à  l'époque  de  la  première 
dentition,  le  visage  des  enfans,  et  même  quelquefois  tout  le 
corps  ,  recouvert  de  petites  pustules  qui  occasionent  à  ces  pc  • 
lits  êtres  une  grande  démangeaison  ,  et  qui,  s'ouvrant  à  force 
d'être  gratées  ,  répandent  une  humeur  muqueuse  qui  fait  croûte 
et  qu'on  connaît  sous  le  nom  impropre  de  croûte  de  lait.  Ces 
croûtes  sont  de  diverses  couleurs,  blanches",  jaunâtres  ou  ver- 
dâtres  ;  elles  répandent  des  odeurs  différentes,  fades  ,  aigres 
ou  purulentes,  et  ces  nuances  ajoutées  à  la  considération  de 
la  largeur,  de  l'épaisseur  et  du  degré  de  ténacité  des  croûtes 
servent  à  indiquer  au  praticien  s'il  doit  rester  simple  specta- 
teur ,  ou  s'il  doit  recourir  à  la  médecine  active. 

Pustules  des  femmes  grosses  et  des  accouchées.  Les  femmes 
dans  ces  deux  états  ressemblent  aux  enfaus.  11  n'est  pas  rare  de 
voir  ,  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse  des  femmes  ,  sur- 
tout celles  qui  sont  repletles  ,  ou  qui  ont  les  extrémités  infé- 
rieures infiltrées  ,  être  incommodées  de  boutons  pustuleux-, 
mais  c'est  particulièrement  après  l'accouchement  qu«ces  acci- 
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l"!ns  se  montrent  plus  fréquemment  ;  il  anive  alors  quelque- 
is,  que  la  femme  nourrisse  ou  qu'elle  ne  nourrisse  pas, 
j  t'après  la  lièvre  de  lait,  toute  la  peau  reste  gonflée  ,  couverte 
I  aspérités  que  l'on  sent  sous  les  doigts  ,  qui  Ja  rendent  rude, 
■ni  ,  au  bout  de  six  à  sept  jours  ,  répandent  une  humeur  sé- 
k  use  qui  forme  croûte  ,  laquelle  tombe  en  écailles  pour  être 
Irmplacée  par  de  nouvel  les  éminences  d'un  prurit  très-incom- 
liode,  surtout  Ja  nuit  que  la  malade  passe  à  se  gratter  ,  ce 
iii  ii  ne  tarde  pas  à  la  faire  maigrir  et  à  produire  divers  symp- 
fciraes  très-alarmans.  C'est  là  une  maladie  beaucoup  plus  fré- 
luientedans  les  endroits  marécageux  que  partout  ailleurs  ,  chez 
ks femmes  pauvres,  mal  logées,  et  soumises  durant  leurs  cou- 
pies  à  un  régime  échauffant.  D'autres  fois,  ces  pustules  sont 
[liius  rares,  mais  plus  grosses,  toujours  accompagnées  d'un 
•and  prurit  ;  elles  se  remplissent  d'un  mucus  purulentqui  ré- 
aaud  une  odeur  fétide  ,  et  laisse  des  ulcères  douloureux  en 
Y  crevant;  les  unes  et  les  autres  disparaissent  souvent  pour 
limier  des  tumeurs  douloureuses  et  opiniâtres  autour  des  ar- 
kculations.  On  a  donné  lo  nom  de  laiteuses  à  ces  pustules; 

I  ais  ce  nom  ne  leur  convient  pas  plus  qu'aux  pustules  des  en- 
!  i  ns. 

Pustules  des  adolescens.  Aux  approches  de  la  puberté,  et 
[.uns  les  commencemens  de  cette  période  de  là  vie,  les  jeunes 
urçons  pléthoriques  ,  bien  nourris,  ou  se  livrant  avec  ardeur 
ux  divers  exercices  du  corps,  sont  fort  sujets  à  une  éruption 
e;  pustules  rouges ,  surtout  au  visage ,  que  j'ai  vues  quelquefois 
revenir  fort  grosses  et  suppurer.  11  en  arrive  de  même  aux 
Munes  filles,  aux  approches  de  la  menstruation,  et  principa- 
rment  lorsque  les  règles  sont  retardées. 

Pustules  des  vieillards.  11  n'est  que  trop  commun,  à  une 
j'ïoque  avancée  de  la  vie,  de  voir  la  peau  se  recouvrir  de 
tertres >  ou  de  petites  pustules  semblables  à  cette  gale  qu'on  a 
")mrncc  gratelle ,  maladie  qui  accompagne  les  vieillards  jus- 
qu'à la  mort,  qui  les  prive  du  sommeil ,  et  qui  leur  fait  passer 
mis  derniers  jours  entre  Je  prurit  et  la  douleur,  qu'on  par- 
urent bien  à  mitiger,  mais  qu'il  est  rare  qu'on  guérisse. 

Pustule  maligne  pestilentielle.  Le  charbon,  dans  Ja  peste, 

I I  toujours  précédé  de  l'apparition  d'une  ou  de  plusieurs 
ustules  phlyclénoïdes,  remplies  d'une  humeur  séreuse,  jau- 
làtre  ou  brunâtre,  laquelle  s'étant  fait  jour,  laisse  à  décou- 
■îrt  Ja  peau  ulcérée  et  déjà  mortifiée,  il  y  a  d'ailleurs  des 
'■mptômes  généraux  ?  qui  ont  précédé,  et  qui  accompagnent 

développement  de  la  pustule.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  au 
ot  peste. 

Pustule  variolique.  Après  la  manifestation  de  divers  symp- 
nmes  généraux  ,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  il  paraît  des 
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petits  points  routes,  semblables  à  des  morsures  de  puce 
d'abord  à  la  peau  de  la  lête  et  du  visage,  puis  aux  maint 
aux  bras,  au  tronc-,  ensuite  aux  extrémités  inférieures;  6< 
transformant  en  une  pustule  rouge  qui  croît  à  vue  d'œil 
pendant  quatre  jours,  avec  tension  et  inflammation  de  la  peat 
d'alentour;  acquiérant  une  forme  globulaire,  dont  le  somme 
est  pâle  et  déprime  au  centre;  puis,  qui,  dans  l'espace  d 
huit  jours,  passe  à  la  suppuration,  et  se  termine  enfin  e 
croûtes,  dont  la  chute  laisse  des  cicatrices,  avec  continuatio 
des  symptômes  généraux,  qui  sont  plus  ou  moins  graves,  c 
d'une  plus  ou  moins  longue  durée,  suivant  la  nature  de  l'épi 
démië  et  la  constitution  du  sujet.  Voyez  le  mot  variole. 

Pustule  pseudo  -variolique.  Pareillement  après  quclqu 
symptômes  généraux,  apparition  d'abord  sur  les  mains  et  U 
extrémités  inférieures ,  puis  sur  le  corps  et  la  figure,  d'u 
éruption  qui  ressemble  a  des  morsures  de  pute,  d'un  rou 
pâle  ,  qui  se  change  en  vésicule  globulaire  ,  dure  et  doulo 
rcuse  au  loucher,  devenant  graduellement  plus  étendue  i 
plus  rouge,  dont  l'extrémité  pointue  et  non  déprimée  c 
d'autant  plus  pâle,  qu'elle  s'éloigne  davantage  de  la  base.  . 
la  base  de  chaque  vésicule,  il  se  développe  une  aréole  roug< 
qui,  le  troisième  jour,  piend  une  teinte  écarlate,  de  forn 
ovale  sur  le  corps,  circulaire  sur  les  cuisses  et  les  jambes.  I 
troisième  et  le  quatrième  jour,  ou  le  septième  au  plus  tar 
le  centre  du  bouton  prend  une  couleur  d'un  jaune  vert  ; 
devient  hémisphérique,  se  sèche,  et  la  croûte  se  développ 
tombe,  sans  laisser  communément  de  cicatrice.  Il  n'y  a  poijl* 
de  fièvre  secondaire,  et  la  marche  de  la  maladie  est,  en  g 
néral ,  très-courte.  C'est  là  la  petite  vérole  volante,  laquell 
présentant  quelquefois  des  anomalies,  a  donné  lieu,  dans 
derniers  temps,  à  l'admission  d'uwe  petite  vérole  qui  vi 
drait  après  la  vaccine,  et  qui  serait  mitigée  par  elle.;  o 
nion  répandue  en  Angleterre  par  les  docteurs  YiJlan,  Sim 
AdainSinith,  A.  Monro,  et  autres,  qui  ont  prétendu  ave 
observé  une  véritable  dépression  dans  ces  boulons,  du  qu 
trième  au  cinquième  jour,  caractère  que  je  ne  sache 
qu'on  ait  jusqu'ici  reconnu  en  France  à  la  variolette.  Vo^ 
ce  mot. 

Pustule  vaccine.  La  piqûre  n'offre  aucun  travail  bien  s 
sible  du  premier  au  troisième  jour;  on  aperçoit,  du  qualiiè 
au  cinquième  jour,  de  la  rougeur  cl  un  peu  d'élévation,  av 
sentiment  de  démangeaison  assez  forte  ;  du  cinquième  au  s 
tième  jour,  rougeur  et  démangeaison  plus  marquées,  avec 
petit  bouton  qui  a  une  dépression  au  centre,  lequel  se  de 
loppe  successivement  ,  et  présente ,  sur  la  fin  du  septième  jo 
un  bourrelet  rond ,  d'une  couleur  argentée,  qui  contient  i 
matière  limpide  ,  et  la  dépression  est  alors  plus  marquée,  C 


PUS  ^53 
Latière  contenue  n'a  ni  odeur,  ni  couleur;  elle  est  transpa- 
ente ,  se  dessèche  facilement  a  l'air,  se  durcit  comme  du  ver- 
;iis  ou  de  la  gomme,  et  conserve  toujours  plus  ou  moins  de 
ransparence;   une  aréole  d'un  rouge  plus  ou  moins  vit 
'établit  dès-lors  autour  de  chaque  boulon  ,  laquelle  ,  vers  latin 
lu  huitième,  ou  au  commencement  du  neuvième  jour ,  pré- 
sente un  aspect  phlegmoneux  avec  tension  et  gonflement ,  qui 
'étendent  pour  ne  tonnée  souvent  qu'une  seule  plaque  de 
outes  les  aréoles;  au  neuvième  j  our ,  la  liqueur  de  la  pustule 
ommence  à  devenir  opaque  et  blanchâtre,  et  de  ce  jour  jus- 
ju'au  onzième,  la  rougeur  diminue  peu  à  peu,  et  finit  par  se 
iissiper;  il  se  forme  au  milieu  de  chaque  bouton,  une  croûte 
aunàtre,  qui  gagne  rapidement  du  centre  à  la  circonfé- 
ence,  qui  noircit  du  onzième  au  treizième  et  qui  "tombe  du 
vingtième  au  trentième  jour  ,  marche  qui  varie  un  peu  sui- 
vant la  température,  car  elle  est  plus  rapide  en  été  qu'en  hiver, 
Jans  les  pays  chauds  que  dans  les  régions  septentrionales.  Cette 
.route,  lorsqu'elle  est  tombée,  est  dure  au  toucher ,  sèche,  polie, 
luisante,  bombée,  souvent  avec  une  dépression  au  centre  en 
Bessous.  11  se  manifeste ,  en  outre,  le  plus  souvent,  depuis  la  for- 
mulation de  l'aréole  jusqu'à  celle  de  la  plaque,  divers  symptômes 
généraux  ,  tels  que  malaise,  bàillemens,  nausées,  vomisse- 
pneus,  fréquence  dans  le  pouls,  et  même  un  peu  de  fièvre,  qui 
peut  durer  deux  ou.  trois  j  ours.  Ces  symptômes  sont  considé- 
rés, parles  médecins  anglais  que  j'ai  cités  plus  haut,  comme 
«•essentiels  pour  s'assurer  d'avoir  obtenu  une  bonne  vaccine , 
uune  vacciue  constitutionnelle;  ils  affirment,  d'après  plusieurs 
^expériences,  dont  l'invention  est  due  au  docteur  Bryce,  qu'on 
-ia  une  preuve  de  cet  état  constitutionnel,  et  seulement  alors 
■Préservatif  de  la  petite  vérole ,  lors  qu'ayant  inoculé  l'autre 
ibras  le  cinquième  jour  après  la  première  vaccination ,  les  vé- 
sicules de  l'un  et  Vautre  bras  atteignent  leur  maturité  au  même 
i  moment  et  se  dessèchent  en  même  temps  (  Bibliot.  univers. , 
ttom.  x,  avril  ibu)).  Ces  assertions  ne  sont  peut-être  pas  dé- 
'imées  de  tout  fondement,  et  méritent  bien  qu'on  leur  prête  la 
iplus  grande  attention  ;  du  moins  sont-elles  pour  nous  un  nou- 
wel  avertissement  qu'il  ne  suffit  pas  de  vacciner,  mais  qu'il 
Ifaut  encore  suivre  et  observer  les  résultats  de  l'opération. 
^Voyez  vaccine. 

Pustule  pseudo -vaccine.  La  rougeur  est  déjà  plus  ou  moins 
étendue  le  deuxième  jour  de  l'insertion,  et  quelquefois  peu 
•d'heures  après;  la  pustule  s'élève  dès  sa  naissance,  se  mon- 
trant d'une  texture  fragile,  et  souvent  avec  un  sommet  jau- 
i  nâtre  et  croùteux;  elle  est  isolée,  sans  disque,  ou  seulement 
-  accompagnée  d'une  rougeur  érysipélateuse  ;  elle  est  opaque  et 
contient  une  humeur  blanchâtre  et  puriforme;    la  croûlo 
qu'elle  forme  ne  diffère  en  rien  des  croûtes  ordinaires;  elle 
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est  inégale,  jaune  molle  et  rabotleusc,  très-peu  consistant 
et  leplus  souvent  humectée  d'une  matière  séreuse  et  iclioreuse 
Ja  marche  de  cette  pustule  est  inégale,  variée,  irrégulière 
elle  s  éteint  ou  crevé  au  troisième  ou  cinquième  jour  de  so 
apparition  ;  les  symptômes  constitutionnels  ne  se  manifeste 
point,  ou  ils  se  manifestent  le  premier  jour,  sont  irrcculiei 
outre  mesure  ,  et  équivoques  (  Voyez  les  mots  vaccine  et  va 
<™e(  fausse),  dans  ce  Dictionaire ,  e.  surtout  le  beau  trava 
de  M.  Husson,  a  ce  sujet,  et  le  travail  non  moins  méritant  d 
docteur  Barrey,  publié  en  1808,  à  Besançon). 

Pustule  maligne  éléphantiaque ,  ou  pustule  cC  Alep.  Cet 
derrnere  dénomination  a  été  donnée  par  le  savant  IW1 ,  ,„é 
dec.n  anglais    à  des  pustules  d'une  grosseur  assez  considéra 
ble  ,  dont  quelques-unes  égalent  celle  d'une  noisette,  accom 
pagnees  d  une  vive  démangeaison  ,  qui  se  crèvent  facilemen 
et  répandent  une  sérosité  âcre,  d'un  jaune  vert ,  laissant  voi 
audessous  uu  tubercule  d'un  rouge  brun  ou  violet,  et  se  for- 
mant de  nouveau,  ou  sur  ce  tubercule,  ou  à  divers  aulres  en- 
droits. L  est  la  la  manifestation  de  la  lèpre  éléphantiaque  eue 
ce  médecin  a  observée  en  Svrie. 

Pustules  critiques.  Il  ei/est  souvent  question  dans  les  ou- 
vrages d'Hippocrate,  et  l'observation  démontre  chaque  jour 
durant  le  cours  des  maladies  chroniques ,  que  le  corps  ou  une 
de  ses  parties  se  couvre  de  pustules,  après  un  accès  de  fièvre 
a>vec  soulagement  du  malade,  ce  qui  a  fourni  à  quelques  au- 
leurs  lidee  d'une  gale  critique.  J'invite,  au  surplus,  ceux 
qui  se  piquent  de  ne  pas  croire  facilement,  de  nous  donner  des 
pustules  aux  lèvres  ,  par  exemple  ,  qui  annoncent  presoue  tou- 
jours la  guérison  d'un  accès  de  fièvre  ,  une  meilleure  explica- 
tion que  celle  trop  vulgaire,  qui  les  fait  regarder  comme  une 
crise. 

Pustules  périodiques  chez  les  femmes.  On  observe  quelque- 
fois ce  phénomène  chez  les  personnes  du  sexe  féminin,  en  qui 
la  menstruation  s'est  supprimée.  A  chaque  époque  où  les  rè- 
gles devraient  couler,  leur  corps  se  couvre  de  boulons  pustu- 
leux, semblables  à  des  boulons  de  gale,  qui  se  dessèchent  eu- 
suite,  et  qui  semblent  tenir  lieu  de  la  menstruation. 

Pustules  syphilitiques.  Il  est  connu  que  la  vérole  constitu- 
tionnelle détermine  sur  toute  la  surface  du  corps,  sans  en  ex- 
cepter le  visage,  et  surtout  au  front,  des  boutons  pustuleux, 
qui  ont  l'apparence  psorique,  produisant  un  prurit  mêlé  de 
vives  douleurs  qu'on  ressent  principalement  la  nuit.  Forez 

PUSTULE  VÉNÉRIENNE. 

Pustules  scorbutiques.  Gaiien  et  les  Grecs  qui  Font  précédé 
ont  décrit  sous  le  nom  de  therminthes ,  une  sorte  de  pustules 
de  diverses  couleurs,  les  unes  à  base  rouge,  pourprée  ,  et  à 


rus  355 

>  pointe  noire,  et  très-douloureuses ,  les  autres  à  sommet  d'un 
i  noir  verdàtre ,  moins  douloureuses  ,  indiquant  un  étal  caco- 
1  chyme  très  avancé,  et  ([u'ils  attribuaient  ù  l'humeur  mélan- 
I  colique.  Nous  n'avons  plus  guère  occasion,  dans  l'état  de  ci- 
I  vilisution  actuel ,  où.  les  hommes  de  toutes  lc-s  classes  usent 
!  d'un  régime  de  vie  plus  salubre,  d'observer  une  pareille  dégé- 
I;  neration.  Cependant,  l'on  voit  encore  quelquefois ,  dans  les 
■  misérables  cabanes  des  pays  marécageux,  et  dans  les  prisons 
;  Malsaines,  des  individus  usés  par  le  chagrin,  la  misère  et  la 
malpropreté,  recouverts  d'une  sorte  degratelle,  composée  de 
petites  pustules  d'un  jaune  verdàtre,   qui  répandent  une 
odeur  insupportable,  qui  ne  laissent  à  ces  malheureux  aucun 
.  repos,  ni  jour,  ni  nuit,  et  qui  ne  guérissent  que  par  la  jouis- 
•  sanec  d'un  air  pur  ,  de  bons  alimcus  ,  par  l'emploi  des  moyens 
de  propreté,  et  celui  de  médicamens  antiscorbuliques.  Voyez 
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Pustules  des  scrofuleux ,  des  rhumatisans  et  des  hypocon- 
driaques. De  quelque  manière  qu'on  l'explique,  il  est  certain 
h  que,  clans  ces  maladies,  il  se  dépose  sur  la  peau  une  matière 
qui  donne  lieu  à  des  pustules  générales  ou  locales,  qui  sont 
.  tantôt  de  simples  vessies,  et  qui  contiennent  quelquefois  une 
I  humeur  puriforme,  dont  l'écoulement  soulage  rarement  le  ma- 
lade :  j'en  excepte  l'hypocondrie,  dont  les  symptômes  sont 
.assez  souVtîK.  w.spendus  par  un  prurit  qui  se  fait  sentir  dans 
quelque  région,  et  qui  annonce  la  sortie  de  petites  pustules 
semblables  à  des  boutons  de  gale  de  la  plus  petite  espèce. 

Causes  générales  des  pustules.  L'étiologie  naturelle  de  cette 
imaladie,  comme  de  toutes  les  autres  maladies  cutanées,  est 
.  celle  qui  les  fait  considérer  comme  le  produit  de  l'irritation 
ides  couches  les  plus  superficielles  de  la  peau.  Que  celte  irri- 
tation soit  produite  par  des  agens  extérieurs  ,  ou  par  des  causes 
intérieures  :  elles  sont  un  effet  et  une  preuve  de  l'action  vi- 
t  taie  ,  car  jamais  on  ne  produira  de  pustules  sur  le  cadavre.  Je 
idis,  des  couches  les  plus  superficielles ,  car  la  pustule  n'est  pas 
comme  le  clou  ou  Taposthème,  qui  oui  leur  siège  dans  le  derme 
et  le  tissu  cellulaire  ;  le  siège  de  celle-là  n'est  que  dans  le  corps 
muqueux,  et  elle  ueparaît  avoir  des  rapports  qu'avec  le  réseau 
capillaire  des  vaisseaux  rouges  et  des  vaisseaux  décolorés; 
aussi,  est-il  vraisemblable  qu'elle  ne  fournit  jamais  du  véri- 
table pus.  Celui-ci,  en  effet ,  est  blanc  ,  égal,  ne  file  pas  ,  ne 
se  délaye  pas  dans  l'eau ,  ne  forme  pas  croûte;  tandis  que  l'hu- 
meur des  pustules  est  ordinairement  verdàtre,  filamenteuse, 
visqueuse  ,  et  se  dessèche  promptement  pour  former  croûte, 
laquelle  répand  de  nouveau  de  l'humidité  et  se  dissout  facile- 
ment. Les  ulcérations  qui  en  résultent  ne  creusent  pas,  mais 
s'étendent  plutôt  ea  largeur,  réunissant  une  pustule  à  l'autre, 
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Je  plus  souvenusans  inflammation,  ou  avec  une  iuflammaiion 
érysipélateuse;  les  chairs  mises  à  découvert  ne  présentent 
nullement  l'aspect  des  plaies  ;  elles  sont  ou  recouvertes  d'une 
couche  muqueuse,  ou  présentent  des  couleurs  qui  ne  sont  pas  \ 
celle  des  parties  dans  l'état  sain;  enfin,  le  caractère  de  l'in-  j 
flammation  franche  ,  qui  donne  le  pus,  est  de  produire  une 
douleur  profonde  et  pulsalive,  tandis  qu'ici,  il  y  a  plutôt  ui» 
prurit  douloureux  qu'une  véritable  douleur.  Je  ne  discon- 
viens pas  qu'on  peut  m'opposer  plusieurs  exceptions;  pai- 
exemple,  les  pustules  qui  sont  symptomatiques  d'un  virus  qui 
est  devenu  absolument  constitutionnel,  produisent  souvent 
des  ulcères  profonds  ,  qui  fournissent  ensuite  du  véritable  pu.1- , 
mais  c'est  là  une  suite  de  la  continuité  de  la  même  cause,  un 
phénomène  qui  sert  au  médecin  à  reconnaître  la  maladie 
principale,  et  à  lui  appliquer  le  traitement  convenable. 

Cette  irritation  des  couches  extérieures  de  la  peau,  que  nous 
regardons  comme  la  cause  prochaine  des  pustules,  a  lieu, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  ou  par  l'action  de  causes  exté- 
rieures,  et  les  cinq  premières  espèces  que  nous  avons  four- 
nies, auxquelles  on  peut  ajouter  toutes  les  atteintes  qu'é- 
prouve la  peau  de  la  part  des  corps  ambians,  des  conta- 
gions, etc.,  en  sont  un  exemple  ;  ou  par  exubérance  de  surs 
blancs  ou  de  sucs  rouges,  et  les  quatre  espèces  qui  viennent 
ensuite  en  fournissent  pareillement  des  exemples  :  jepouna.s 
démontrer  ,  s'il  était  nécessaire  ,  que  même  le  quatrième  n'est 
nullement  forcé;  ou  par  effort  vital  pustuleux  (qu'on  me 
passe  ce  terme  que  je  n'emploie  que  pour  abréger) ,  et  les  sept 
espèces  qui  suivent  les  premièies  en  donnent  aussi  des  exem- 
ples auxquels  on  pourrait  en  ajouter  une  infinité  d'autres. 
Plusieurs  graves  auteurs,  et  entre  autres  le  grand  Bocrhaave 
[Comment,  in  aphor.  S,  729  et  sequ.),  et  son  commentateur, 
ainsi  que  Cullen,  ont  même  placé  les  pustules  en  général 
parmi  les  exanthèmes,  c'est-à-dire,  parmi  les  effets  dépuru- 
toires  de  l'action  vitale,  manière  de  voir  évidemment  trop  ex- 
clusive, mais  dans  laquelle  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître une  vérité.  Il  n'est  même  pas  nécessaire  de  l'action  fé- 
brile pont  la  production  de  ces  mouvemens  journaliers  du 
Centre  à  la  Circonférence:  les  boissons,  les  alimens,  les  vers, 
les  saburres  gastriques ,  les  affections  passagères  des  viscères 
du  bas-ventre  ,  les  passions,  etc.. ,  produisent  souvent  avec  une 
promptitude  extraordinaire  les  plus  grands  chaugemens  dans 
la  couleur  et  la  texture  ordinaire  de  la  peau.  On  pourrait  me 
contester  la  légitimité  de  la  place  que  j'ai  donnée  à  la  pustul 
vaccine;  mais  j'y  ai  répondu  d'avance  en  exposant  Ja  nece 
silé  dç  l'action  de  la  matière  inoculée  sur  toute  la  conslilu 
lion  ,  pour  qu'elle  soit  un  préservatif.  Enfin  la  quatrième  eau 
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d'irritation  gît  dans  un  vice  ou  dans  un  état  morbide  des  so- 
lides et  des  liquides  du  corps  humain ,  auquel  le  lissu  de  la 
peau  participe  ,  et  dont  ses  altérations  ne  sont  que  le  symp- 
tôme ;  les  trois  dernières  espèces  en  sont  des  exemples. 

11  re'sulte  par  conséquent  des  considérations  dans  lesquelles 
nous  sommes  entres,  qu'effectivement,  quelquefois,  la  pus- 
tule n'est  qu'un  mal  primitif,  mais  que  le  plus  souvent  elle 
n'est  que  le  symptôme  d'une  autre  maladie  ;  que  toutes  les  pus- 
tules ont  beaucoup  de  choses  communes  avec  Ja  gale,  mais 
qu'en  ne  remontant  pas  à  l'origine  et  à  l'examen  des  causes 
antécédentes,  en  dédaignant,  comme  on  ne  le  fait  que  trop  au- 
jourd'hui,  de  s'occuper  de  l'action  des  causes  internes  ;  en  ne 
«songeant  qu'à  des  applications  extérieures,  on  contrarie  Ja  na- 
ture, on  augmente  l'irritation  de  Ja  peau,  et  l'on  devient  l'ar- 
tisan de  la  perte  des  malades. 

Pronostic  des  pustules.  Celles  qui  sont  simples  et  qui  dépen- 
dent d'une  affection  primitive  de  la  peau  ne  présentent  aucun 
danger;  il  en  est  de  même  de  la  plupart  de  celles  produites 
ipar  exubérance ,  et  je  suis  persuadé  que  le  traitement  que  l'on 
;  l'ait  aux  pustules  des  femmes  en  couche,  d'après  des  systèmes 
particuliers,  en  produit  seul,  si  ces  femmes  sont  d'ailleurs 
saines,  toute  la  malignité.  Quant  aux  pustules,  résultat  d'un 
I  effort  vital ,  les  unes  sont  salutaires  ,  et  les  autres  dénotent  un 
danger  ou  un  mal  très  long,  souvent  incurable,  suivant  le 
i  type  de  la  maladie  principale  dont  elles  sont  un  phénomène. 
iLes  pustules  symptomaliques  ne  sont,  au  contraire,  jamais  sa- 
llutaires  (excepté  quelquefois  chez  les  hypocondriaques)  ,  et 
elies  suivent  nécessairement  le  sort  de  la  maladie  qui  les  pro- 
duit; nous  devons  encore  remarquer  que,  lorsqu'une  maladie 
1  cutanée  existe  depuis  longtemps,  il  est  rare  qu'elle  disparaisse 
*sans  un  grand  préjudice  pour  la  santé  :  nous  remarquerons  en- 
1  core  que  les  pustules  des  vieillards  sont  les  plus  opiniâtres  de 
(toutes,  parce  qu'il  ne  se  fait  plus  chez  eux  qu'une  nutrition  im- 
parfaite, et  parce  que  la  vie  des  organes  diminue  insensiblement 
'de  vivacité  :  aussi  n'est-ce  pas  sans  danger  qu'on  cherche  à  les 
ttguérir  de  leurgratclle  par  des  topiques  auxquels  on  attribue 
Ides  propriétés  spécifiques. 

Indication  générale  du  traitement  des  pustules.  11  «st  clair- 
que  les  indications  curatives  doivent  varier  suivant  la  cause 
i de  leur  production  :  les  pustules  qui  ne  dépendent  que  d'une 
•affection  locale  sont  prévenues  et  guéries  par  des  moyens  en 
rapport  avec  leur  origine  :  c'est  ainsi  que  les  habitans  de  l'A- 
fiique  et  de  l'Amérique  méridionale  se  garantissent  de  l'ag- 
gression  des  nombreux  insectes  de  ces  contrées,  eu  allumant 
des  feux  cri  dehors  et  en  dedans  de  leurs  habitations,  par  la 
fumée  de  tabac,  par  l'application  journalière  sur  leur  corps 
4<j-  17 
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do  frictions  d'huile  et  du  suc  de  différentes  plantes;  que  nousli 
prévenons  les  suites  de  la  piqûre  des  guêpes  et  de»  abeilles,  eijil 
enlevant  l'aiguillon  qu'elles  ont  laissé;  que  sous  les  tropiquesj 
on  a  soin  pareillement  d'enlever  avec  une  aiguille  ces  terrible»» 
moucherons  qui  pénètrent  dans  les  chairs,  et  de  saupoudrer!; 
la  plaie  avec  des  cendres  de  tabac,  pour  neutraliser  l'humeuril 
acide  qu'ils  y  ont  laissée  :  l'expérience  nous  a  appris  en  EuJ 
rope  à  modérer  la  douleur  et  à  prévenir  l'enflure  causée  par  lan 
piqûre  de  nos  insectes,  en  lavant  la  partie  avec  un  acide  véJJ 
gétal  étendu  d'eau.  Ceux  qui  s'occupent  des  métiers  les  plu» 
sales  se  garantissent  le  plus  souvent  de  l'influence  qu'ils  cxer-tl 
cent  sur  la  peau  en  se  tenant  propres,  et  ils  se  guérissent,  paij 
des  bains  tiedes,  dans  l'eau  pure,  ou  savonneuse  ou  tenant  eiM 
dissolution  des  sulfures  de  potasse,  des  éruptions  pustuleuses 
qu'ils  peuvent  avoir.  Les  pustules  produites  par  cambéranciil 
présentent  l'indication  des  délayans,  des  moyens  propres  n 
augmenter  les  diverses  excrétions,  et  d'un  choix  éclairé  danij 
la  quantité  et  la  qualité  des  matières  alimentaires.  Celles  qu  j 
dépendent  d'un  mouvement  dirigé  du  centre  à  la  circonférencaj 
ne  présentent  pas  d'autres  indications  que  celles  qui  sont  ofl 
ferles  par  la  cause  générale  qui  les  produit.  Enfin ,  les  pustule 
symptomatiques ,  vénériennes,  scorbutiques,  etc.,  disparais* 
sent  par  les  remèdes  employés  contre  la  maladie  principale  | 
sans  en  exiger  ordinairement  d'autre  que  la  précaution  d'umi 
plus  grande  propreté,  et  les  soins  d'empêcher  que  la  matièrl 
qu'elles  fournissent  ne  soit  portée  par  les  doigts,  les  linges  I 
les  instrumens ,  etc. ,  sur  les  endroits  du  corps  qui  en  sont  encorl 
intacts.  Il  est  pourtant  une  indication  générale,  déduite  d»| 
l'expérience  et  de  l'observation ,  et  qui  est  commune  à  toutcl 
les  maladies  de  peau  :  c'est  celle  d'éviter  dans  ces  maladies  lui 
excitans  diffusibles,  et  d'employer  les  délayans  externes  et  in 
ternes.  A  part  certains  cas  d'atonie,  où  les  forces  demandent 
d'être  relevées  avec  modération  par  des  toniques  fixes,  lire  ) 
des  aiimens  et  des  médicamens,  les  malades  sont  lou jouai 
calmés  et  soulagés  par  un  fréquent  usage  des  bains  tiedes,  o 
par  des  boissons  acidulés  et  mucilagineuses ,  surtout  par  II 

Î»etit-lait  clarifié  ou  distillé,  pris  en  abondance  et  pendant 
ongtemps  :  elfets  salutaires  qui  concourent  par  conséquent! 
à  prouver  qu'effectivement  la  cause  prochaine  des  pustule 

consiste  en  grande  partie  dans  l'irritation  cutanée. 

(foderé)  u 

pustule  maligne  :  inflammation  gangréneuse  de  la  peaufJ 
s'étendanl  plus  ou  moins  profondément  dans  le  tissu  celluJ 
laire  sous-cutané,  et  reconnaissant  toujours  pour  cause  uji 
principe  délétère  provenant  des  animaux  attaqués  de  fiè\. 
malignes  et  de  maladies  charbonueuses. 
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Cette  maladie  a  reçu  diverses  dénominations  :  telles  sont 
elles  âejeu  persi'jue,  boulon  malin,  puce  maligne,  etc.  Cette 
lernière  expression  est  celle  qui  a  été  la  plus  employée,  parce 
rue  c'est  elle  qui  donne,  de  l'origine  du  mal ,  une  idée  plus 
•xacte  :  elle  a  été  confondue,  par  la  plupart  des  praticiens  , 
vec  le  charbon  et  l'anthrax,  ce  dont  on  ne  saurait  trop  s'étonner 
orsque  l'on  songe  bien  attentivement  aux  différences  qui  éta- 
•lissent  entre  ces  affections  une  véritable  ligne  de  démarca- 
ion  ,  et  que  je  n'indiquerai  qu'après  avoir  donné  de  la  pustule 
aaligne  un  aperçu  fidèle. 

Pour  mettre  plus  de  clarté  dans  la  description,  on  ne  sau- 
ait  mieux  faire  que  de  suivre  l'exemple  de  la  plupart  des  au-* 
eurs  qui  ont  traité  de  la  pustule  maligne,  et  notamment  de 
!  U.  Enaux  et  Chaussier,  et  qui  tous  divisent  la  marche  de 
elle  maladie  en  qualre  périodes,  division  qui  sans  doute  n'est 
tas  toujours  bien  rigoureusement  tracée  par  la  nature,  mais 
.[ui  est  d'un  grand  secours  pour  bien  distinguer  les  symptômes 
t  les  progrès  du  mal. 

Première  période.  Invasion.  Le  malade  ne  ressent  d'abord 
ijuune  démangeaison  légère,  un  picottement  assez  fort,  mais 
mi  disparaît  bientôt.  11  s'élève  sur  la  peau  une  très-petite 
'ésir.ule  remplie  d'un  fluide  séreux,  et  qui  s'étend insensible- 
neut  j  excité  par  la  démangeaison  qui  devient  de  plus  en  plus 
>ive,  le  malade  se  gratte  et  déchire  la  vésicule,  d'où  s'écoule 
quelques  gouttes  d'une  sérosité  roussâtre  dont  l'issue  calme 
nomentanément  la  démangeaison  ;  c'est  donc  uniquement  à, 
e  dernier  symptôme  el  à  la  formation  de  la  vésicule  que  se 
torue  cette  première  période ,  dont  la  durée  ne  dépasse  pas 
►rdinairement  quarante-huit  heures  ,  et  quelquefois  seulement 
"ingt-quatre  heures.  Jusque-là  le  malade  est  dans  la  plus  pro- 
onde tranquillité  ,  il  n'a  aucun  soupçon  de  son  état  ,•  mais  le. 
:  nal  ne  tarde  pas  à  prendre  de  l'accroissement ,  le  poison  pé- 
îètre  la  peau  :  alors  se  manifestent  tous  les  symptômes  qui 
aractérisent  la  seconde  période. 

Deuxième  période.  Elle  commence  par  un  petit  tubercule 
:lur  et  résistant  qui  se  forme  sans  douleur.  Le  malade  est  encore 
;ans  inquiétude;  mais  le  praticien  ne  peut  plus  se  tromper  en 
e«:onnaissant  une  petite  tumeur  dure,  aplatie ,  circonscrite  , 
nobile,  de  la  forme  et  du  volume  d'une  lentille,  et  qui  de- 
ient  pour  lui  le  premier  signe  certain  de  l'existence  de  la 
tustule  maligne  ;  cependant  le  danger  ne  paraît  pas  grand 
ncore;  la  couleur  de  la  peau  reste  la  même,  si  ce  n'est  au 
entre  ctsous  la  vésicule,  où  elle  est  un  peu  livide  et  citronée.  A. 
elteépoque,  les  démangeaisons  sont  beaucoup  plus  vives  et  plus 
réquentes.  Le  malade  éprouve  la  sensation  d'une  chaleur  brû- 
aulc  ;  de  l'érosion  3  de  la  cuisson  ;  le  tissu  de  la  peau  s'engorge; 
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la  surface  paraît  tendue  el  luisante;  il  se  forme,  dans  les  en- 
virons  ,  une  aréole  plus  ou  moins  étendue  et  saillante  ,  dont 
la  couleur  varie,  mais  qui  est  toujours  supeilicielle  et  formée 
par  le  boursoufflement  du  corps  muqueux  de  la  peau.  Otte 
aréole  est  parsemée  de  phiyclèncs  d'abord  isolées ,  mais  qui  se 
réunissent  ensuite,  et  sont  pleines  d'une  sérosité  roussâtre, 
acrimonieuse:  plus  de  doute  alors  sur  le  caractère  de  la  ma- 
ladie; le  tubercule  du  centre  change  de  couleur;  il  devient 
brunâtre,  dur,  insensible;  c'est  un  point  gangréneux  qui 
s'étend,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  instant  :  ainsi  le  tubercule, 
l'aréole  vésiculaire,  la  fréquence  et  la  vivacité  des  démangeai- 
sons forment  la  seconde  période,  qui  est  celle  à  laquelle  Ici 
malades  se  décident  ordinairement  à  demander  du  secours. 

Troisième  période.  Le  point  gangréneux  s'est  étendu  ;  le  mal 
a  pénétré  profondément  dans  le  tissu  cellulaire;  l'aréole  vési- 
culaire s'élargit  el  forme  ,  autour  de  l'escarre,  un  bourrelet 
saillant;  le  centre  de  la  tumeur  est  dur,  profond,  disposition 
qui  est  due  à  l'élévation  de  l'aréole.  L'engorgement,  qui 
s'étend  au  loin  ,  n'est  ni  inflammatoire,  ni  œdémateux  ;  il  lient 
de  l'érysipèlcet  du  méléorisme;  le  tissu  cellulaire  parait  em- 
physémateux ;  il  y  a  une  espèce  de  crépitation  ;  la  tumeur  est 
élastique,  réni tente;  le  malade  éprouve  uu  sentiment  de  stu- 
peur, d'engourdissement  et  de  pesanteur;  souvent  aussi  il  y 
a  une  sensation  d'étranglement ,  comme  si  la  partie  était  for-  ,'J 
tement  serrée  avec  une  corde.  Le  centre  est  entièreraenl  spha-  u 
célé,  et  les  parties  environnantes,  saines  en  apparence,  sont  m 
menacées  d'une  mortification  prochaine  :  la  gangrène  détruit-S 
tout  ce  qu'elle  rencontre  audessous  de  la  peau  en  marchant  de  Ht 
l'extérieur  à  l'intérieur.  La  durée  de  celle  période  varie  sui-  Vt 
vant  que  le  sujet  est  plus  ou  ou  moins  bien  constitué,  et  que.» 
le  traitement  a  été  plus  tôt  et  mieux  administré  :  elle  est  ordi-H 
rtairement  de  quatre  à  cinq  jours.  Si  la  terminaison  doit  ètre'ft 
heureuse,  la  couleur  de  la  peau  change;  elle  perd  sa  teinte 
crysipélateuse  pour  en  prendre  une  plus  animée,  et  qui  se  j#y 
rapproche  de  la  véritable  inflammation  :  une  douce  chaleur  jii 
se  développe;  la  gangrène  se  borne  ;  le  cercle  inflammatoire  se 
forme  et  la  suppuration  s'établit. 

Quatrième  période.  Elle  se  compose  essentiellement  du  il 
développement  des  symptômes  généraux.  Le  malade  semble  m» 
atteint  d'une  fièvre  adynamique  ou  ataxique;  il  a  des  maux  i>. 
de  cœur ,  des  défaillances  ,  des  nausées  fréquentes;  le  pouls  II. 
est  petit ,  vif,  dur,  concentré  ;  la  langue  est  aride  ,  brunâtre, J», 
la  peau  sèche  ;  il  ressent  à  l'intérieur  un  feu  dévorant;  la  soi!  * 
est  inextinguible,  les  anxiétés  continuel h'S ,  la  respiration  ! 
courte  ;  le  ventre  tantôt  lâche  ,  tantôt  resserré;  les  sueurs  col-^j 
liquatiycs;  le  délire  survient  j  toutes  les  fonctions  enfin  son» 
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lans  un  désordre  tel,  que  le  malade  ne  tarde  pas  à  succomber 
m  répandant  l'odeur  la  plus  félide. 

On  serait  pourtant  dans  l'erreur  si  l'on  croyait  que  tous  les 
ymptômes  internes  sont  particuliers  à  cette  dernière  période; 
\iucoup  se  développent  pendant  la  troisième  ,  et  ne  tardent 
>as  à  acquérir  le  plus  haut  degré  de  violence  si  on  ne  parvient 

arrêter  les  progrès  du  mal. 

Cette  description  des  quatre  périodes  de  la  pustule  maligne 
st  l'exposé  fidèle  de  sa  marche  ;  cependant  on  sent  qu'elle 
i  l'est  pas  toujours  la  même  :  quelquefois  les  symptômes  se 
uccèdent  avec  une  espèce  d'ordre,  et  la  maladie  marche  régu- 
ièrement  à  la  guérison  ou  à  la  mort  ;  d'autres  fois  au  contraire 
affection  gagne  avec  une  telle  rapidité,  que  les  quatre  pé- 
iodes  se  confondent ,  et  que  la  mort  survient  dans  l'espace 
e  vingt-quatre  heures,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  absolument 
ion  de  fixe  dans  sa  durée  ,  qui  pourtant  n'est  jamais  longue, 
i  ne  dépasse  pas  une  quinzaine  de  jours. 
Causes,  Elles  sont  toujours  externes,  et  c'est  là  le  caractère 
istinctif  de  la  pustule  maligne  :  elle  provient  toujours  du  con- 
tact d'animaux  morts  ou  attaqués  de  maladies  charbonneuses 
t  même  de  fièvres  malignes  d'un  mauvais  caractère ,  et,  ce  qu'il 
i*  a  déplus  singulier,  c'est  que  la  dépouille  même  des  bestiaux, 
p  apgtemps  après  avoir  été  enlevée,  conserve  encore  la  faculté  de 
wommuniquer  cette  terriblemaladie.  Les  peaux  et  les  poils  sont 
isllement  chargés  de  ce  principe  contagieux,  il  semble  s'être  si 
iDitement  identifié  avec  eux  que  rien  ne  peut  le  détruire,  pas 
même  les  procédés  de  la  fabrication ,  ni  l'usage  de  piusieuis 
innées,  lorsque  ces  corps  ont  été  employés  en  meubles  ou  au- 
res  objets  de  celte  nature:  aussi  a-t-on  remarqué  qu'elle  était 
extrêmement  fréquente  ,  et  que  même  on  l'observait  unique- 
ment dans  les  lieux  où  l'on  élève  beaucoup  de  bétail ,  dans 
s;s  endroits  bas  et  marécageux  surtout,  ou  dans  les  saisons 
luvieuses ,  lorsque  les  fourrages  de  mauvaise   qualité  et 
uelquefois  charges  d'insectes  en  putréfaction  ,  disposent  les 
nimaux  au  charbon  ou  à  toute  autre  affection  gangréneuse  , 
i  u  bien  encore  à  la  maladie  appelées/eu.  C'est  pour  cette  raison 
u'on  ne  rencontre  presque  jamais  la  pustule  maligne  que  sut 
es  individus  qui  s'occupent,  par  état,  de  l'éducation  des  ani  ■ 
îaux ,  ou  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  tout  ce  qui  peut 
rovenir  de  leurs  dépouilles  :  tels  sont  les  bergers  ,  les  pâtres  7 
•:s  mégissiers  ,  les  bouchers,  les  maréchaux  ,  les  taneurs,  les 
■ élériuaires  ,  etc. 

La  pustule  maligne  peut  être  regardée  comme  le  résultat 
'une  véritable  inoculation,  le  poison  pénétrant  a  travers 
es  pores  de  la  paitie  qui  est  en  contact  avec  le  mal,  et  se 
touve  imprégnée  du  sang  et  des  autres  humeurs  de  f'anUnaf. 
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11  est  de  remarque  que  le  contact  des  insectes  qui  ont  reposé 
sur  le  corps  d'un  animal  atteint  du  charbon,  peut  donner  lieu 
au  développement  de  la  pustule  maligne  :  on  en  a  vu  qui  ne 
pouvaient  évidemment  avoir  d'autre  cause.  Il  est  possible 
encore  de  la  contracter  en  touchant  les  parties  malades  de  per- 
sonnes qui  en  sont  atteintes  ,  comme  le  prouve  l'exemple  rap- 
porté par  Tbomassin  ,  d'une  femme  qui,  en  pansant  son  nuui, 
s'etant  essuyé  la  joue  avec  les  doigts  imprégnés  de  la  sérosité 
qui  suintait  des  vésicules,  s'aperçut,  deux  heures  après ,  de  la 
présence  d'une  tumeur  à  la  joue,  qui  fit  de  très-grands  progrès. 

Les  contrées  où  celle  maladie  se  montre  le  plus  fréquem- 
ment sont  la  Lorraine,  la  Franche-Comté,  la  Bourgogne.,  le 
Lyonnais  et  quelques  autres  parties  du  midi  de  la  Fiante  : 
elle  devient  d'autant  plus  rare  qu'on  se  rapproche  davantage 
des  contrées  septentrionales,  où  cependanl  elle  n'est  pas  sans 
exemple. 

On  a  demandé  si ,  portée  à  l'intérieur  par  les  voies  alimen- 
taires et  respiratoires,  le  virus  charbonneux  pouvait  donner 
lieu  à  desaccidens,  sinon  semblables,  du  moins  comparables 
à  ceux  qui  résultent  de  son  contact  extérieur.  Pour  répondre  à 
cette  question  ,  on  a  consulté  l'expérience.  D'un  côté,  Mo- 
rand ,  dans  ses  Opuscules  de  chirurgie,  Thomassin,  dans  sa 
Dissertation  sur  la  pustule  maligne ,  et  Duhamel,  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie,  rapportent  des  faits  qui  tendraient  à 
prouver  que  l'usage  des  viandes  provenant  d'animaux  morts. 
du  charbon  ,  ne  sont  nullement  dangereuses,  et  ne  donnen" 
même  lieu  à  aucune  incommodité.  L'observation  de  Moran 
surtout,  mérite  d'être  rapportée.  Deux  bouchers  de  l'hôte 
royal  des  Invalides  furent  attaqués  de  la  pustule  malign 
après  avoir  tué  et  habillé  deux  bœufs  excédés  de  fatigue,  mai 
qui  cependant  avaient  paru  sains.  Tous  les  gens  de  l'hôte 
mangèrent  celle  viande  qui  fut  trouvée  bonne,  et  qui  ne  donn 
lieu  à  aucun  accident;  d'un  autre  côté,  Enaux  et  Chaussier 
dans  leur  Précis  sur  celte  affection,  avancent  des  faits  absolu 
ment  contraires ,  et  rapportent  des  observations  dans  lesquelle 
l'usage  de  ces  viandes  a  été  suivi  des  plus  terribles  symptôme 
et  même  de  la  mort,  Il  n'est  pas  facile  sans  doute  de  donne 
la  raison  de  cette  différence  :  peut-être ,  dans  les  premiers  cas 
l'absence  des  dangers  tient-elle  à  ce  que  les  animaux  n'étaien 
point  encore  affectés  de  maladies  charbonneuses  ,  malgré  qu 
ceux  qui  les  ont  dépouillés  aient  été  atteints  de  pustules,  mai 
seulement  disposés  à  les  contracter  par  l'effet  des  fatigué 
portées  a  l'excès.  On  sait  qu'il  n'est  point  sans  danger  d 
tuer  les  animaux  dans  cet  état,  parce  que  leurs  humeurs  con 
tiennent  alors  un  principe  d'âcreté  et  de  malignité  qui  le 
rend  1res  -  dangereuses  et  capables  d'occasioner  des  puslulc 


PUS  a63 
malignes.  Dans  les  seconds  cas  au  contraire,  le  poison  élant 
1  veloppé,  et  ayant  déjà  déterminé  ,  dans  l'économie  de  l'ani- 
mal, sa  funeste  influence,  l'usage  des  viandes  pouvait  effec- 
tivement être  plus  dangereux. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  la  prudence  la  plus  rigoureuse  or- 
donne de  repousser  de  la  consommation  toutes  les  viandes 
entachées  de  ce  poison  ,  ou  seulement  soupçonnées  de  l'être ,  et 
ies  précautions  qui 'ont  été  prises  à  cet  égard,  dans  l'intérêt 
:de  la  santé  des  citoyens  ,  ne  sauraient  être  trop  louées. 

Siège  du  mal.  La  pustule  maligne  pourrait  se  développer 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  mais  ne  se  manifestant  que 
par  le  contact  immédiat,  on  ne  l'observe  que  sur  les  endroits 
du  corps  qui  ne  sont  pas  recouverts  par  les  habillemens  :  tels 
sont  la  tête,  le  visage,  le  cou,  les  bras,  etc.  Nous  verrons 
bientôt  que  le  siège  de  la  pustule  apporte  de  grandes  va- 
riétés dans  le  pronostic.  Il  paraît ,  d'après  quelques  observa- 
tions ,  que  les  pustules  malignes  ne  se  développent  pas  seule- 
ment à  l'extérieur ,  mais  qu'elles  peuvent  aussi  se  montrer  dans 
l'intérieur  du  corps.  M.  Viricel,  ancien  chirurgien- major  de 
l'Hôtel -Dieu  de  Lyon,  rapporte,  dans  un  discours  qu'il 
prononça  dans  cet  hôpital,  le  cas  d'un  malade  qu'il  avait  traité 
d'une  pustule  maligne  par  la  cautérisation ,  et  qui  néanmoins 
mourut.  A  l'ouverture  du  corps,  on  trouva  une  nouvelle  pus- 
tule maligne  dans  l'intestin  colon,  que  l'on  regarda  avec  raison 
comme  la  cause  de  la  mort. 

Diagnostic.  Il  se  tire  de  l'observation  des  symptômes  indi- 
qués, et  ne  peut  être  méconnu  lorsque  le  mal  a  déjà  fait  d'assez 
grands  progrès;  mais,  dans  le  principe,  l'affection  se  présente 
avec  une  apparence  de  bénignité  telle,  qu'elle  peut  n'être 
point  aperçue  par  les  hommes  peu  expérimentés ,  et  qui  n'ont 
pas  eu  l'occasion  d'en  observer.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  chose 
de  peu  d'importance  que  d'établir  un  prompt  diagnostic  ;  car 
c'est  de  là  souvent  que  dépend  le  succès  du  traitement,  cette 
maladie  faisant  quelquefois  en  peu  de  temps  de  si  grands  pro- 
grès,  que  les  secours  de  Part  deviennent  inutiles,  et  que  le 
malade  succombe  sous  le  poids  des  accidens  locaux  et  géné- 
raux. On  ne  sauvait  donc ,  dans  des  cas  de  cette  nature,  s'eu- 
vironner  de  trop  de  précautions,  et  apporter  trop  de  soins  à 
la  découverte  du  mal  dès  l'apparition  des  premiers  symptômes.. 
Les  circonstances  antécédentes ,  dans  lesquelles  le  malade  a 
pu  se  trouver  ,  seront  d'un  grand  secours ,  et  concourront  beau- 
coup à  lever  tous  les  doutes  que  l'on  pourrait  avoir-. 

Pronostic.  Il  est  toujours  fâcheux,  plus  ou  moins  cepen- 
dant, suivant  les  circonstances.  Ainsi  ,  par  exemple,  si  la  pus- 
tule maligne  attaque  un  individu  robuste  et  sain  ,  que  la  marche 
paraisse  régulière,  que  le  traitement  ait  été  administré  de 
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bonne  heure  et  bien  dirigé,  ou  peut  raisonnablement  espérer  que 
l'affection  se  terminera  heureusement  ;  mais6i  au  contraire  le 
sujet  est  affecté  d'une  constitution  faible,  ou  détériorée  par  des 
causes  quelconques  ,  ou  bien  s'il  se  trouve  dans  un  moment  où. 
l'économie ,  occupée  de  quelqueacteimpoitant,  laisse  dans  une 
faiblesse  relative  toutes  les  parties  étrangères  â  cet  acte ,  comme, 
par  exemple,  pendant  la  grossesse  chez  les  femmes;  si  le  mal 
a  été  méconnu  ,  et  que  les  progrès  marchent  avec  une  grande 
rapidité ,  ou  bien  si  le  traitement  n'a  pas  été,  dès  le  principe, 
convenablement  administré,  on  doit  redouter  une  issue  fâ- 
cheuse. L'âge,  le  sexe ,  le  tempérament  apportent  aussi  des 
variétés  dans  le  pronostic.  On  a  observé  que  les  grands  froids 
et  les  chaleurs  excessives  rendaient  la  pustule  beaucoup  plus 
dangereuse  ;  mais  la  plus  grave  circonstance  de  toutes  est  celle- 
du  siège  de  la  pustule.  En  effet,  elle  est  beaucoup  plus  dan- 
gereuse à  la  tête  que  partout  ailleurs,  surtout  dans  les  points 
où  se  rencontrent  des  organes  importans  à  conserver,  et  qu'il 
faudrait,  de  toute  nécessité  ,  sacrifier  si  la  sûreté  de  l'individu 
l'exigeait,  comme  il  arrive  lorsque  la  pustule  maligne  se  trouve 
placée  sur  les  paupières  ou  très-proche  de  cette  partie.  J'ai  vu 
néanmoins  un  cas  semblable,  et  dans  lequel  la  cautérisation, 
pratiquée,  il  est  vrai ,  de  bonne  heure,  eut  le  plus  grand  succès, 
sans  que  le  globe  de  l'œil  reçût  la  moindre  atteinte  :  mais  il 
arrive  presque  toujours  que  le  renversement  de  la  paupière 
est  la  suite  de  celte  opération;  ce  qui  aggrave  d'autant  le  pro- 
nostic ;  enfin  ,  les  diverses  complications  ,  l'adhérence  et  la 
laxité  plus  ou  moins  grande  du  tissu  cellulaire  le  fout  encore 
varier, 

Terminaison.  Elle  peut  avoir  lieu  dans  quelques  cas 
heureux  par  les  seules  forces  delà  nature;  mais  le  plus  sou- 
vent l'art  est  obligé  de  venir  à  son  secours.  Du  reste  ,  elle 
varie;  tantôt  elle  se  borne  à  de  simples  escarres,  dont  la  chute 
laisse  une  plaie  superficielle,  qui  se  resserre  promptement  j 
tantôt ,  et  ces  cas  sont  infiniment  plus  nombreux,  il  se  détache 
des  Ïambe  aux  considérables  des  parties  molles,  qui  découvrent 
des  plaies  profondes,  et  dont,  la  suppuration ,  toujours  longue 
et  abondante,  met  quelquefois  les  malades  qui  ont  résisté 
aux  accidens  de  l'inflammation  gangreneuse ,  dans  le  plus 
grand  danger.  Quand  les  choses  doivent  se  passer  de  cette 
manière,  on  voit  l'inflammation  prendre  un  caractère  plus 
franc  et  cerner  toutes  les  parties  mortes,  qui  se  détachent 
petit  à  petit  :  cet  état  peut  être  prévu  d'après  le  bon  état  des 
forces  de  l'individu,  qui  semblent  alors  se  relever  et  se  ra- 
nimer. Enfin,  souvent  la  terminaison  a  lieu  par  la  mort,  si 
l'on  n'a  pas  apporté  à  temps  du  secours. 

Variétés.  Le  nombre  des  pustules  n'est  pas  toujours  Lç 
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même;  le  plus  ordinairement  il  n'y  en  a  qu'une  ,  d'autres  fois 
plusieurs;  quelquefois  elle  est  très-petite,  d'autres  fois  elle  a 
une  très-grande  étendue.  Plusieurs  auteurs,  et  parmi  eux 
M.  Piuel,  ont  établi  deux  variétés  de  pustules  malignes,  et 
qu'ils  ont  désiguées  sous  Jes  noms  de  déprimée  et  de  proémi- 
nente; mais  cette  distinction  est  réellement  sans  fondement. 
Ces  deux  maladies  ne  présentent  absolument  aucune  différence 
dans  leur  ualure  ,  leur  forme  extérieure  seulement  varie. 
Dans  l'une ,  celle  déprimée,  le  centre  paraît  enfoncé  en  raison 
de  l'élévation  de  l'aréole  et  du  boursoufflement  du  tissu  cel- 
lulaire environnant  ;  dans  l'autre  ,  celle  proéminente ,  le  centre 
paraît  plus  élevé  en  raison  de  l'aplatissement  de  l'aréole  vési* 
culaire;  mais  ces  deux  variétés ,  n'étant  qu'une  même  maladie 
présentant  les  mêmes  symptômes,  la  même  marche,  la  même 
terminaison,  ce  serait  s'exposer  à  des  répétitions  continuelles 
que  de  vouloir  les  décrire  isolément  ;  leur  description  est  toute 
entière  dans  ce  que  uous  avons  déjà  dit  sur  cette  affection. 

Une  autre  question  plus  importance  à  examiner,  est  celle 
de  savoir  s'il  existe  deux  espèces  de  pustules  malignes,  l'une 
contagieuse  et  l'autre  non  contagieuse.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien 
encore  de  positivement  décidé  h  cet  égard,  et  malgré  les  obser- 
vations faites  par  Bayle  dans  la  Dissertation  qu'il  a  publiée 
pour  soutenir  l'existence  de  la  pustule  maligne  non  conta- 
gieuse, je  pense  qu'il  serait  plus  conforme  à  toutes  les  proba- 
bilités de  répondre  par  la  négative.  Telle  est  aussi  l'opinion 
de  M.  Boycr,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  la 
justesse  d<.s  raisons  qu'il  donne  contre  l'opinion  de  Bayle. 
En  effet ,  on  ne  saurait  tirer  aucune  conséquence  des  laits  rap- 
poités  par  ce  médecin,  puisque  la  plupart  de  ses  malades  ne 
pouvaient  assurer  n'avo'.r  rien  touché  qui  provînt  d'animaux 
malades ,  et  que  dans  le  pays  où  il  faisait  ses  observations, 
les  maladies  charbonneuses  sont  Irès-fréquenles,  et  qu'elles  y 
avaient  régné  surtout  peu  de  temps  auparavant.  Bayle  ne 
voyaut  dans  celte  affection  aucune  cause  extérieure  évidente, 
crut  reconnaître  en  elle  un  caractère  épidémique,  mais  non 
contagieux.  11  est  probable  qu'il  était  dans  l'erreur,  et  que 
des  recherches  plus  attentives  lui  auraient  fait  rencontrer 
la  vérité.  La  pusiule  maligne,  qu'il  a  décrite  comme  une  va- 
riété remarquable  sous  le  rapport  qu'elle  n'est  point  conta- 
gieuse ,  n'est  autre  chose,  à  coup  sur  ,  que  la  pusiule  maligne 
ordinaire  ,  et  conséquemment  contagieuse  ;  et  quelques  va- 
riétés dans  les  symptômes  ne  doivent  point  suffire  pour  en 
faire  une  espèce  à  part  :  du  reste,  son  traitement  est  à  peu 
près  le  même  ,  comme  nous  allons  le  voir. 

Traitement.  11  doit  être  divisé  en  préservatif  et  on  curatif. 
Le  premier  s'entend  de  tous  les  moyens  que  l'on  a  en  son 
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pouvoir,  et  que  l'on  peut  mettre  en  usage  pour  se  pre'server 
de  la  maladie  lorsqu'on  s'est  mis  clans  le  cas  de  la  contracter, 
soit  par  imprudence,  soit  par  toute  autre  cause.  11  est  de  lait 
que  beaucoup  d'individus  de  la  campagne  qui  ont  été  atteints 
de  pustules  malignes,  ne  les  auraient  point  eues  s'ils  n'avaient 
négligé  les  premiers  soins  de  propreté.  Us  n'ont  pas  même  l'at- 
tention de  se  laver  après  avoir  touché  les  animaux  malades; 
ils  se  portent  au  visage  les  mains  imprégnées  du  poison  ,  qui 
ne  tarde  pas  à  pénétrer  la  peau,  mais  qui,  s'il  était  détaché 
de  suite  de  la  surface  cutanée  par  des  lotions  de  nature  di- 
verse,  ne  produirait  aucun  effet  fâcheux.  Une  eau  savonneuse 
simple,  ou  bien  aiguisée  avec  du  vinaigre,  suffirait  pour 
cela  ;  mais  il  vaudrait  encore  mieux  préparer  une  légère  lessive 
avec  Ja  cendre  que  l'on  fait  cuire,  ce  qu'il  est  facile  d'exécuter 
partout.  Ces  simples  précautions  suffiraient  pour  prévenir  Je 
plus  grand  nombre  des  pustules  malignes. 

Traitement  curatif.  11  se  compose  de  la  combinaison  des 
moyens  internes  et  des  moyens  externes ,  qui  se  prêtent  un 
secours  mutuel ,  et  qui  ne  pourraient  être  séparés  sans  incon- 
vénient. Le  but  du  traitement  étant  de  concentrer  dans  le  plus 
petit  espace  possible  toute  la  quantité  du  poison  ,  afiu  de  pro- 
téger et  de  garantir  les  parties  voisines ,  tout  ce  qui  pourra 
contribuer  à  atteindre  ce  résultat  devra  être  mis  en  usage.  On 
donnera  à  l'intérieur  les  meilleurs  toniques,  afin  de  soutenir 
les  forces  de  la  nature  et  la  mettre  dans  la  possibilité  de  déter- 
miner l'inflammation  ,  qui  doit  borner  la  gangrène.  L'usage  du 
quinquina,  des  amers  et  de  tous  les  cordiaux,  ne  manque:a 
jamais  d'être  avantageux  ;  quelquefois  même  ces  remède* 
pourraient  suffire  à  eux  seuls  pour  amener  la  maladie  à  ter- 
minaison ;  mais  bien  plus  souvent  encore  ils  seraient  insuf- 
fisans,  sans  le  concours  des  moyens  extérieurs. 

Le  but  du  chirurgien  ,  dans  les  opérations  qu'il  doit  pra- 
tiquer, comme  celui  du  médecin  dans  les  remèdes  qu'il  pres- 
crit, doit  toujours  être  la  concentration  de  la  gangrène  dans  un 
espace  plus  ou  moins  resserré;  et  le  moyen  le  plus  elficace  est 
la  cautérisation  ,  soit  par  le  moyen  du  feu,  soit  par  les  caus- 
tiques. Voici  à  ce  sujet  deux  observations  dont  j'ai  été  témoin 
dans  l'un  des  grands  hôpitaux  de  la  France.  Un  boucher  se 
présenta  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  dans  le  courant  du  mois  de 
juillet  1808,  il  portait  à  la  joue  gauche  une  pustule  maligne , 
et  la  tuméfaction  était  telle,  qu'il  n'était  pas  possible  d'aper- 
cevoir le  globe  de  l'œil  de  ce  côté.  On  remarquait  deux  points 
gangreneux  assez  près  l'un  de  l'autre.  Le  cas  était  pressant  : 
M.  Viricel,  alors  chirurgien-major  de  cet  hôpital,  n'hésita 
pas  à  porter  deux  boutons  de  teu  sur  les  points  gangreneux. 
Le  malade  fut  pansé  avec  un  cataplasme  émoi  lient  arrosé  d'eatt 
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blanche;  on  donna  à  l'intérieur  les  boissons  acidulés  et  les 
toniques  :  bientôt  les  forces  se  relevèrent,  l'escarre  se  détacha 
peu  à  peu,  il  ne  resta  plus  qu'un  ulcère  simple,  dont  la  cicatri- 
sation ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Le  sujet  de  la  deuxième 
observation  était  un  cultivateur  d'une  quarantaine  d'années  , 
portant  au  bras  droit  une  pustule  maligne  qui  envahissait  déjà 
presque  toute  l'épaule,  et  qui,  arrivée  k  la  fin  de  la  seconde 
période  ,  commençait  à  gagner  en  profondeur  de  manière  à 
rendre  l'application  du  feu  difficile  ou  plutôt  dangereuse  ,  en 
raison  des  organes  importans  situés  dans  le  voisinage  du  mal. 
Dans  cette  circonstance,  Je  chirurgien  déjà  cité  fit  préparer  un 
bain  avec  deux  onces  et  demie  demuriate  d'ammoniaque  sur 
une  livre  d'acide  acétique;  il  y  plongea  le  bras  malade  pendant 
une  heure  de  temps  ,  après  quoi  il  fut  retiré  et  enveloppé  dans 
des  compresses  imbibées  du  même  liquide  ;  ces  immersions 
furent  répétées  plusieurs  jours  de  suite  :  au  bout  de  quelques 
jours  la  tuméfaction  se  dissipa,  l'inflammation  qui  menaçait 
de  devenir  gangreneuse  prit  un  meilleur  caractère,  les  dou- 
leurs devinrent  plus  légères,  les  escarres  se  détachèrent ,  lais- 
sant des  plaies  profondes,  et  soutenu  par  un  bon  régime,  le 
malade  ne  tarda  pas  à  être  parfaitement  guéri. 

L'emploi  des  caustiques  demande  beaucoup  de  réserve  , 
parce  qu'il  pourrait  être  suivi  de  quelques  dangers,  si  on  en 
faisait  usage  sans  précaution ,  en  raison  de  la  difficulté  que 
l'on  éprouve  à  borner  leur  action,  inconvénient  que  la  cauté- 
risation par  le  feu  ne  présente  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur 
choix  n'est  pas  indifférent  :  il  en  est  qui  pourraient  être  dan- 
gereux, tels  sont  ceux  arsénicaux  et  mercurieîs;  les  plus  con- 
venables sont  le  muriate  oxygéné  d'antimoine  liquide  (beurre 
d'antimoine),  l'acide  sulfurique,  la  dissolution  nitrique  d'ar- 
gent ,  l'acide  muriatique  concentré  ,  etc.  La  manière  de  les  em- 
ployer n'est  pas  toujours  la  même.  Les  uns  pratiquent  préala- 
blement des  scarifications  sur  le  centre  du  point  gangrène, 
afin  de  rendre  l'effet  de  l'application  plus  prompt;  d'autres, 
après  avoir  coupé  Ja  vésicule,  appliquent  simplement  sur  la 
_  partie  un  petit  morceau  de  caustique  solide ,  ou  bien  un  tam- 
pon de  charpie  imbibé  d'un  caustique  liquide  que  l'on  fixe 
avec  un  emplâtre  agglutinatif,  et  qu'on  laisse  cinq  ou  six 
heures,  après  lesquelles  on  lève  l'appareil. 

Du  reste,  ces  deux  moyens  de  cautérisation  peuvent  avoir 
chacun  leur  cas  d'application,  et  c'est  au  chirurgien -à  les  dé- 
terminer. Celle  par  Je  feu  est  la  plus  ancieunement  con- 
nue; Celse  la  recommande  lorsque  le  mal  n'a  pas  cédé  aux 
pierniers  remèdes  :  Si  medicamenlum  malo  vincilur,  uti- 
que  ad  ustionem  properandum  est  (Celsc,  lib.  v,  cap.  11, 
6cct.  izj).  Elle  a,  sur  la  précédente,  l'avantage  de  pouvoir 
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être  dirigée  au  gré  de  l'opérateur,  et  de  ne  détruire  précisé- 
ment que  ce  qu'on  est  dans  l'intenlion  de  ne  pas  conserver; 
ce  que  l'on  ne  peut  pas  faire,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  avec  les 
caustiques. 

Je  ne  dis  rien  de  l'extirpation  qui  a  élé  plusieurs  fois  mise 
en  usage,  parce  que  cette  opération  ,  non-seulement  cruelle, 
mais  souvent  insuffisante,  mérite  de  tomber  dans  un  éternel 
oubli.  Quant  aux  incisions  ou  scarifications  faites  sur  la  parlic 
gangrenée,  elles  n'ont  d'autre  avantage  que  de  favoriser  le 
dégorgement  des  humeurs  putrides,  et  l'action  des  remèdes. 
L'unique  attention  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  en  les  prati- 
quant ,  c'est  de  les  faire  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  compren- 
nent juste  que  la  profondeur  des  parties  moites;  portées  au- 
delà,  elles  deviennent  dangereuses,  en  favorisant  la  propa- 
gation du  mal;  trop  superficielles,  elles  deviendraient  inu- 
tiles. 

Quelques  praticiens  ont  recommandé  les  purgatifs  et  les 
vomitifs;  mais  quoique  ces  moyeus  aient  élé,  dans  quelques 
cas,  avantageux,  ils  ne  font  point  cependaut  partie  du  traite- 
ment de  la  pustule  maligne.  Ils  ne  peuvent  être  commandés 
que  par  des  circonstances  particulières  et  même  fort  rares  ,  hois 
desquelles  ils  ne  sont  que  nuisibles. 

Quant  aux  saignées  qui  ont  été  fortement  préconisées  ,  je 
pense  qu'elles  ne  peuvent  avoir  que  de  fâcheux  effets,  et  tout 
ce  que  Bayle  dit  en  leur  faveur,  ne  peut  cire  sulfisant  pour 
les  faire  employer.  Je  les  regarde  même  comme  essentielle- 
ment opposées  à  Ja  nature  du  mal.  Il  en  est  de  Ja  pustule  ma- 
ligne comme  de  toutes  les  autres  inflammations  gangréneuses, 
«lans  lesquelles  Je  but  unique  doit  être  de  fortifier  la  nature 
pour  lui  aider  à  donnera  l'inflammation  un  autre  caractère, 
et  non  de  la  débiliter  par  des  saignées  plus  ou  moins  fré- 
quentes :  ce  serait  commettre  une  grande  erreur ,  et  favoriser 
aulant  que  possible  le  développement  de  la  gangrène.  Aussi, 
les  praticiens  expérimentés  ne  la  pratiquent-ils  jamais  dans  ce 
cas.  J.  M.  Pinel,  Enaux  et  Chaussier,  M.  Boyer,  la  regardent 
comme  dangereuse.  Nous  ajouterons  à  ce  sujet,  que  toutes  les 
applications  extérieures  doivent,  ainsi  que  les  remèdes  inté- 
rieurs, être  prises  dans  la  classe  des  substances  toniques. 

Le  traitement  que  nous  venons  d'établir  convient  à  toutes 
les  pustules  malignes  sans  distinction,  soit  qu'on  les  range 
toutes  dans  la  même  classe,  soit  qu'à  l'exemple  de  Bayle,  on 
en  fasse  un  genre  de  non  contagieuses.  L'essentiel,  c'est  que  la 
maladie  soit  reconnue  de  bonne  heure,  et  les  moyens  curalifo 
promptement  employés;  et  cette  condition  apporte  de  grands 
chaiigemens  dans  les  conséquences.  Si  l'affection  est  traitée 
fonvcnablement  dès  son  origine,  la  désorganisation  n'étant 
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encore  que  superficielle,  la  cautérisation  sera  légère  ,  la  phue 
qui  en  résultera,  d'une  petite  étendue  ,  et  la  guérison  prompte 
et  sans  danger;  mais  si ,  au  contraire ,  on  a  laissé  faire  de  grands 
progrès  à  la  gangrène,  dans  la  nécessité  où  l'on  sera  de  por- 
ter la  cautérisation  a  une  grande  profondeur,  on  devra  s'at- 
tendre à  des  plaies  énormes,  et  dont  l'abondante  suppuration 
pourra  devenir  funeste  à  bien  des  malades  :  cet  état  constitue 
véritablement  une  maladie  nouvelle,  qui  nécessitera  l'usage 
de  tous  les  toniques  et  de  tous  les  fortifians  les  plus  ellicaces. 

On  fera  usage  des  boissons  légèrement  acides. 

Ou  conçoit  que  le  traitement  est  assujéti  à  une  multitude 
de  modifications  dépendantes  de  l'âge,  du  sexe,  du  tempéra- 
ment ,  de  la  saison ,  etc.  ;  mais  c'est  à  la  sagacité  du  chirur- 
gien à  les  établir,  on  ne  peut  rien  prescrire  à  ce  sujet. 

Caractères  distinctifs  de  la  pustule  maligne ,  du  charbon  et 
de  l'anthrax.  Je  terminerai  cet  article  en  indiquant  quelles 
sont  les  différences  essentielles  qui  distinguent  la  pustule  ma- 
ligne de  deux  affections  avec  lesquelles  on  l'a  si  mal  à  propos 
confondue,  je  veux  dire  le  charbon  et  l'anthrax.  Ces  différences 
sont  si  tranchées,  qu'il  faut  réellement  n'avoir  donné  aucune 
attention  à  l'élude  de  ces  maladies,  pour  les  confondre.  L'ori- 
gine de  cette  confusion  est  sans  doute  l'identité  du  traitement, 
qui  est,  il  est  vrai,  le  même,  à  très  peu  de  choses  près  ;  mais 
cette  circonstance  ne  saurait  suffire  à  établir  parité  entre  ces 
affections,  lorsqu'elles  diffèrent  tant  dans  leurs  causes,  leur 
marche,  et  les  particularités  qui  les  accompagnent. 

Différence  d'origine.  La  pustule  maligne  dépend,  dans  tous 
les  cas  ,  d'une  cause  extérieure  ;  elle  est  le  résultat  d'un  poison 
déposé  sur  la  partie  malade  par  le  contact,  c'est  là  son  carac- 
tère essentiel.  Le  charbon  ,  au  contraire,  n'est  jamais  produit 
par  une  cause  externe,  sa  cause  est  intérieure;  il  dépend  d'un 
effort  de  la  nature  qui  lutte  contre  un  principe  de  destruction 
qui  l'oppresse,  et  le  rejette  à  l'extérieur  :  c'est  une  véritable 
crise.  Le  charbon  n'est  donc  point  une  affection  essentiel,  ce 
n'est  autre  chose  qu'un  symptôme,  un  phénomène  déterminé 
par  un  mouvement  des  force*  vitales;  aussi  n'a-t-il  lieu  qu'à 
la  suite  ou  pendant  le  cours  des  lièvres  d'un  très-rnauvais  ca- 
ractère, telles  que  les  fièvres  pestilentielles  :  ainsi  donc,  cette 
seule  remarque  est  plus  que  suffisante  pour  ftler  toute  idée  de 
comparaison  entre  ces  deux  maladies. 

Comme  il  n'a  rien  été  dit  du  charbon,  dans  le  Dictionaire, 
je  vais  en  donner  une  analyse  rapide.  On  le  divise  en  pestilen- 
tiel et  en  non  pestilentiel.  Ce  dernier  est  presque  toujours  spo- 
iadique,  et  semble  cependant  régner  epidémiquement  dans 
certains  pays,  et  dans  les  hôpitaux  où  se  trouvent  réunis  beau- 
coup d'enfaus.  Il  peut  avoir  lieu  dans  toutes  les  saisons,  mais 
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surtout  pendant  les  grandes  chaleurs.  Il  attaque  l'enfance  de 
préférence  à  tous  les  autres  âges;  il  se  développe  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  excepté  à  la  paume  des  mains,  à  la  plante 
des  pieds,  au  cuir  chevelu. 

Ce  n'est  d'abord  qu'un  tubercule  dont  la  base  est  large,  et 
qui  se  change  bientôt  en  une  tumeur  circonscrile,  profonde  et 
dure,  foncée  dans  le  milieu,  et  claire  dans  la  circonférence. 
Une  vésicule  se  forme  sur  le  sommet,  qui  se  convertit  rapide- 
ment en  une  escarre  noire  ,  de  nature  diverse  ,  et  qui ,  si  la  na- 
ture est  assez  forte,  se  borne  et  se  détache,  ou  bien  entraîne  le 
malade,  si  elle  est  insuffisante. 

Les  symptômes  généraux  sont,  à  peu  de  chose  près,  ceux 
des  fièvres  putrides  et  malignes.  Sa  marche  est  des  pJus  rapides, 
rarement  dépasse-t-elle  quelques  jours.  Son  pronostic  est  sou- 
vent fâcheux  ,  mais  variable  suivant  la  position  du  mal,  l'âge, 
la  force  et  la  constitution  de  l'individu.  Quelquefois  même  il 
est  favorable  lorsque  son  apparition  est  suivie  d'un  mieux- 
être  marqué  dans  les  symptômes  de  la  maladie  principale. 

Le  charbon  étant  toujours  dû.  à  un  principe  délétère  in- 
térieur, le  traitement  interne  est  ici  du  plus  grand  secoui  » , 
et  bien  autrement  nécessaire  que  dans  la  pustule  maligne  ; 
cependant,  il  serait  insuffisant  dans  bien  des  cas,  sans  le  trai- 
tement local.  L'un  et  l'autre  sont  établis  sur  les  mêmes  bases 
que  celui  de  la  pustule  maligne,  parce  que  l'indication  est  la 
même,  c'est-à-dire  de  concentrer  le  principe  du  mal  dans  un 
espace  limité ,  et  de  borner  la  gangrène. 

Le  charbon  pestilentiel  est  toujours  un  symplôme  du  ty- 
phus ;  il  se  montre  surtout  vers  le  milieu  des  épidémies  pesti- 
lentielles, parce  que  c'est  alors  que  la  maladie  est  dans  sa  plus 
grande  intensité.  Il  est  presque  toujours  mortel ,  surtout  quand 
il  est  fort  étendu,  ou  qu'il  en  existe  plusieurs.  Son  traitement 
est  absolument  le  même  que  celui  du  précédent. 

L'anthrax  que  l'on  a  mal  à  propos  cherché  à  confondre 
avec  le  charbon,  en  lui  donnant  l'épi thè te  de  malin,  diffère 
également  de  la  pustule  inaligne.  Son  début  est  essentiellement 
différent  du  charbon.  Ce  n'est  plus  un  tubercule  gaugréueux, 
c'est  un  véritable  phlegmon  d'une  très-mauvaise  nature,  et 
dont  la  tendance  à  la  gangrène  est  quelquefois  très-grande. 
Comme  lui,  il  est  toujours  le  produit  d'une  jetée  critique , 
mais  il  ne  présente  pas  un  danger  aussi  grand  ni  aussi  pres- 
sant. Son  traitement  est  aussi  bien  différent,  la  cautérisation 
est  ici  inutile  ,  on  ne  doit  avoir  recours  qu'à  l'instrument  tran- 
chant. Ordinairement  on  couvre  ces  tumeurs  de  cataplasmes 
maturatifs,  ou  emolliens  ,  suivant  que  l'inflammation  est  lan- 
guissante ou  considérable  ;  mais,  d'après  l'expérience  de  plu- 
sieurs chirurgiens,  le  meilleur  moyen  de  l'aire  disparaître  lis 
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accideus  ou  de  les  prévenir,  c'est  de  pratiquer  de  bonne  heure 
une  large  incision  sur  l'anthrax.  Je  ne  m' entendrai  pas  davan- 
tage sur  des  affections  qui  n'auraient  pas  dû  trouver  leur  place 
ici;  mais  j'en  ai  dir ,  je  pense,  suffisamment  pour  faire  sentir 
combien  elles  diffèrent  de  la  pustule  maligne,  puisque  celle- 
ci  est  une  maladie  essentiellement  idiopathique,  les  précé- 
dentes  étant,  au  contraire,  toujours  symplomatiques  (  Voyez 
anthrax,  charbon).  Ou  consultera  ,  avec  le  plus  grand  avan- 
tage, le  Précis  de  Enaux  et  Chaussier,  sur  la  pustule  ma- 
ligne, et  le  Traité  des  maladies  chirurgicales  de  M.  Boyer. 

( reydellet) 
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ïelot  (  vicior-Hugurs),  Dissertation  sur  la  pustule  maligne;  36  pages  in-4°. 
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causes  de  cette  phlegmasie  gangreneuse;  19  pages  in-4°.  Paris,  1810. 
Point  d'observations.  (v.) 

pustule  vémîrienne  ,  s.  f. ,  puslula  :  élevure ,  saillie  contre 
nature  à  la  surface  de  la  peau  ou  des  muqueuses.  C'est  le  pre- 
mier symptôme  connu  de  la  syphilis. 

Leonicenus,  en  1496  ,  définit  la  maladie  vénérienne  :  «  une 
affection  pustuleuse,  qui  commence  par  les  organes  génitaux  , 
et  s'étend  ensuite  sur  toutes  les  parties  du  corps.  »  Conradinus 
Gilinus,  en  1497  ,  dit  que  «  la  maladie  commençait  par  des 
pustules  de  différente  nature,  et  dont  quelques-unes  s'ulcé- 
raiery.  »  Gaspard  Torella ,  en  1 4<)9  ?  parle  «  de  pustules  hu- 
mides et  ulcérées ,  sèches  et  croûleuses ,  qui ,  ainsi  que  les  dou- 
leurs nocturnes,  étaient  les  symptômes  ordinaires  de  la  nou- 
velle maladie.  » 

Le  parlement  de  Paris,  dans  le  règlement  qu'il  fit  relative- 
ment à  cernai  contagieux,  l'appelle  la  grosse  vérole ,  à  cause 
des  pustules  volumineuses  qui  le  caractérisaient.  Les  pustules 
se  présentèrent  bientôt  sous  des  formes  plus  variées  et  plus  mul- 
tipliées. Beriivenius,'en  i5ot,  décrit  ainsi  la  maladie  :  «  On 
voyait  d'abord  des  pustules  de  différentes  espèces  sur  les  par- 
ties sexuelles,  et  quelquefois  à  la  figure,  qui  se  répandaient 
bientôt  par  tout  le  corps.  Les  unes,  petites,  plates,  squam- 
meuses,  inégales  à  leur  superficie,  d'une  couleur  blanchâtre, 
et  la  peau  qu'elles  recouvraient  se  trouvait  excoriée  j  d'autres 
Paient  rondes  et  tuberculeuses  ;  la  croûte  enlevée,  il  restait 
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un  petit  mamelon  d'un  rouge  pâle,  couvert  de  pus  d'une 
odeur  forte  et  désagréable.  Celles-ci ,  plus  larges,  formées  de 
squames  épaisses,  qui  cependant  ne  dépassaient  pas  le  niveau 
de  la  peau,  fournissaient  une  abondante  matière  purulente* 
Celles  là  étaient  sèches,  adhéraient  a  la  peau  et  ne  se  d<  ta- 
chaient pas  sans  faire  saigner  la  surface  d'où  on  les  séparait 
Cependant,  cette  dernière  espèce  était  la  pire,  parce  qu'elle 
envahissait  successivement  en  serpentant,  différentes  parties 
du  corps;  elle  attaquait  bien  plus  souvent  les  gens  pauvres, 
mal  nourris,  mal  habillés,  négligens,  que  ceux  qui  étaient 
dans  l'aisance  et  qui  se  lavaient  ou  se  baignaient  fréquem- 
ment. » 

Le  siège  des  pustules  primitives  se  trouve  aux  surfaces  mu- 
queuses, aux  endroits  où  l'épiderme  est  plus  tendre,  et  sur- 
tout à  ceux  qui  sont  le  plus  exposés  au  contact  de  parties  in- 
fectées; ainsi,  chez  l'homme,  elles  naissent  sur  le  scrotum , 
plus  rarement  sur  le  gland  et  sur  le  prépuce.  Chez  la  femme, 
on  les  voit  quelquefois  aux  petites  lèvres,  plus  souvent  aux 
grandes.  Elles  sont  fréquentes  dans  les  deux  sexes,  au  péri-' 
née ,  à  l'anus  et  à  la  partie  supérieure  et  interne  des  cuisses  ; 
il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  à  l'intérieur  des  lèvres  ,  des  joues  , 
sur  la  langue  et  au  voile  du  palais.  L'allailemeut  d'un  enfant, 
gâté  en  communique  au  mamelon  et  au  sein  de  la  nourrice. 
Quoique  le  plus  souvent  les  pustules  primitives  soient  gagnées 
par  un  contact  immédiat ,  on  en  voit  quelques-unes ,  à  une  cer- 
taine distance  des  parties  qui  ont  été  en  rapport  direct.  Ce 
serait,  dans  plusieurs  cas,  une  injustice  d'accuser  de  sodomie 
les  hommes  ou  les  femmes  dont  l'anus  est  couronné  de  pus- 
tules. Nous  avons  donné  des  soins  à  bien  des  malades  qui 
avaient  ce  symptôme,  sans  avoir  eu  de  rapport  par  des  voie* 
illicites.  La  chaleur  de  cette  partie,  la  délicatesse  de  l'épi- 
derme, son  tissu  lâche,  sont  autant  de  causes,  qui  détermi- 
nent le  virus  à  faire  éruption  dans  cet  endroit.  Un  fait  incon- 
testable }  c'est  que  des  enfans  à  la  mamelle,  qui  contractent 
le  mal  par  la  bouche,  ont  des  pustules  à  l'anus.  Nous  avona 
vu  une  jeune  personne  adulte  ,  encore  bien  évidemment  vierge, 
devenue  syphilitique  par  un  baiser  pris  de  force  sur  la  bou- 
che, et  qui  eut  quelques  pustules  muqueuses  aux  lèvres  gé- 
nitales et  à  l'anus.  Il  ne  faut  pas  être  dupe  des  dénégations  de 
ceux  qui  sont  réellement  coupables;  mais  aussi,  il  ne  faut  pas 
être  injuste  envers  ceux  qui  n'ont  que  des  apparences  trom- 
peuses. L'homme  ou  la  femme  qui  s'abandonnent  à  des  jouis- 
sances contre  nature,  ont  l'anus  ou  frangé,  ou  dilaté  et  ren- 
foncé. Nous  avons  dejh  fait  ces  remarques  a  l'article  chancre 
ftt  nous  les  reproduisons  ici ,  pour  engager  les  médecins  à  exaiui 
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aer  avec  attention ,  et  à  ne  pas  te'moigner  des  soupçons  inju- 


rieux. 


Il  est  à  croire  que,  dans  les  commencemens  de  la  syphilis, 
le  visage  était  le  siège  le  plus  ordinaire  des  pustules  :  i°.  l'ar- 
rêt du  parlement  de  Paris,  porté  contre  les  vénériens,  en  mars 
1496  (ou  1497  1  *»  .lc  premier  jour  de  l'année  n'avait  pas  en- 
•oie  clé  fixé  au  ier  janvier),  ordonnait  à  tout  individu  aisé  de 
se  tenir  renfermé  chez  lui ,  à  tout  pauvre  d'entrer  dans  un  hô- 
pital,  et  à  tout  étranger  ou  provincial  de  sortir  de  la  capilale- 
H  il  menaçait  de  la  liait  (de  la  potence)  ceux  qui  ne  se  se- 
raient pas  conformés  à  cet  arrêt  :  comme  on  n'a  ordinairement 
pie  la  figure  découverte,  on  ne  pouvait  reconnaître  qu'ua 
lomme  était  infecté  qu'autant  qu'il  y  avait  des  symptômes  au 
/isage;  20.  un  règlement  de  l'administration  des  hôpitaux 
lit  que  la  sœur  visiteuse  de  l'Hôtel-Dieu,  et  le  chirurgien  vi- 
■ileur  de  l'Hôpital- Général,  refuseront  l'entrée  des  malades 
mi  auront  sur  la  figure  des  signes  de  la  grosse  vérole. 

Aujourd'hui,  les  pustules  consécutives  sont  indistinctement 
t  la  tête  ,  au  tronc  ou  aux  membres  ;  tantôt  elles  sont  géné- 
ales,  tantôt  seulement  à  une  surface  circonscrite  du  tronc 
antôt  sur  tous  les  membres,  tantôt  sur  un  seul  ou  même  sur 
ine  partie  d'un  seul. 

Les  pustules  ont  reçu  des  noms  tirés ,  ou  de  leur  nature  1 
omme  pustules  croûleuses ,  pustules  écailleuses ,  pustules  vé- 
icalaires,  pustules  ulcérées;  ou  de  la  comparaison  qu'on  en  a 
aite  avec  d'autres  affections  morbides,  comme  pustules  ça- 
euses ,  pustules  cîartreuses  ;  ou  de  la  ressemblance  qu'on  y  a. 
rouvéeavec  quelques  substances  végétales,  comme  pustules 
niliaires  ,  pustules  lenticulaires,  pustules  merisées.  On  a 
>ême  donné  quelquefois  le  nom  de^  pustules  à  de  simples 
Itérations  dans  la  couleur  de  la  peau.  On  a  appelé  pus- 
jles  foimiées,  des  surfaces  rougeàlres,  qui  ressemblent  aux. 
îgères  ecchymoses  que  produit  la  morsure  des  fourmis  des 
uces  et  des  punaises  ;  011  a  appelé  pustules  cuivrées  des  taches 
aunes  ou  brunes,  qu'on  voit  fréquemment  sur  la  poitrine  et 
uelquefois  sur  toutes  les  parties  du  tronc,  taches  nommées 
c'pauqucs  ,  ou  parce  qu'elles  sont  d'une  couleur  qui  approche 
c  celle  du  foie,  ou  parce  qu'elles  dépendent  de  l'organisa- 
ion  ou  d'u  n  état  morbide  de  ce  viscère.  Rarement  ces  dernières 
Dnt  syphilitiques. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  différentes  espèces 
e  pustules,  ou  les  variétés  de  ces  espèces,  en  allant  du  simple 
u  composé  :  " 

i°.  Les  pustules  ortiées  :  la  peau  est,  comme  les  parties  sur 
«quelles  on  aurait  appliqué  des  orties,  inégale  par  de  légères 
levures,  nu  peuanimee,  sans  changement  de  couleur  ctfaï 
46*  US 
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blement  pruriteusc;  ce  léger  prurit  cesse  en  passant  simple 
ment  la  main  sur  la  partie  affectée,  et  sans  frotter  avec  forcej 
il  ne  s'y  forme  ni  petits  ulcères,  ni  croûtes. 

2°.  Les  pustules  miliaires.  Elles  sont  du  volume  et  souveri 
de  la  couleur  d'un  grain  de  millet,  mais  moins  lisses.  La  ma 
tière  dont  elles  sont  composées,  suinte  habituellement  d'uni 
grande  quantité  de  points  de  la  peau  ,  sans  qu'on  y  voie  d'à 
tération.  Elles  tombent  facilement ,  et  il  s'en  forme  d'autr 
assez  promptement ,  et  qui  se  détachent  encore  pour  faire  plao-. 
à  de  nouvelles. 

3°.  Les  pustules  galeuses.  Elles  présentent  une  petite  él$. 
vure  conique  ;  elles  sont  formées  du  tissu  superficiel  de  la  peatk 
avec  tiraillement  de  l'épiderme  qui  est  distendu  ,  fendillé,  «j[ 
tombe  en  petites  écailles.  Elles  n'ont  de  ressemblance  avec  il 
pustules  de  la  gale,  qu'à  raison  de  leur  forme  et  de  leurvfl. 
lume,  et  elles  ne  sont  ni  séreuses,  ni  pruriteuses,  comme  c^i 
dernières;  on  n'y  trouve  pas  non  plus  le  petit  ver  barbu,  ap- 
pelé acarus. 

4°.  Les  pustules  lenticulaires  tirent  leur  nom  de  la  ressem- 
blance qu'elles  ont  avec  les  lentilles,  par  leur  forme,  len 
couleur  et  leur  volume.  La  couleur  brunâtre  est  plus  fono>: 
quand  elles  existent  depuis  peu  de  temps  ;  elles  devienne* 
jaunâtres  après  quelques  mois;  leur  densité  est  d'autant  piui 
grande,  qu'elles  sont  plus  anciennes.  Après  avoir  été  Ion* 
temps  lisses,  plusieurs  se  couvrent  d'écaillés  ou  de  croûte}. 
Nous  en  avons  vu  s'endurcir  de  manière  que  les  vaisseau: 
s'oblitéraient,  la  circulation  cessait,  et  elles  se  détachaier 
d'elles-mêmes,  en  laissant,  soit  de  petits  ulcères,  soit  seult 
ment  des  cicatrices  ;  tous  les  matins  le  lit  en  était  parsemé. 

,*>°.  Les  pustules  merisées.  Elles  sont  plus  grosses  que  U\ 
lenticulaires  ;  la  surface  est  lisse  ;  l'épiderme  qui  les  envelopp: 
est  tendre.  Nouvelles,  elles  sont  numides  et  la  couleur* 
rosée,  comme  les  merises  qui  commencent  à  mûrir.  Ancienne 
elles  sont  d'un  rouge  foncé ,  et  arrivent  à  une  teinte  violelt* 
bleue  ou  noire.  Dans  quelques  cas,  le  temps,  la  compres- 
et  le  frottement  altèrent  leur  forme  et  leur  couleur. 

6°.  Les  pustules  muqueuses.  Leur  siège  est  sur  les  mu 
queuses,  ou  sur  la  partie  de  la  peau  qui  est  la  plus  proche  d< 
muqueuses.  La  matière  qui  se  forme  à  leur  surface,  et  que  f' 
chaleur  volatilise ,  est  d'une  odeur  nauséabonde ,  surtout  quant' 
elle  n'est  pas  emportée  par  des  lotions  fréquentes.  Ces  pustulA 
sont  presque  toujours  récentes  et  primitives;  elles  sont  ou  tu 
berculeuses  ou  inégalement  plates. 

7°.  Les  pustules  séreuses.  Elles  ressemblent  à  des  ampouh 
plus  ou  moins  grosses.  L'épiderme  qui  forme  la  poche  est  que 
quefois  uni,  mais  plus  souvent  froncé.  Si  l'ampoule  se  pero 
seulement,  l'ouverture  se  ferme  bientôt,  et  la  poche  est  reir 
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plie  par  une  nouvelle  sérosité j  si  elle  se  déchire,  la  surface 
du  derme,  qui  est  un  peu  élevée ,  se  dessèche  au  bout  de  quel- 
ques jours,  quand  la  pustule  existe  depuis  peu  de  temps,  et 
qu'elle  a  été  indolente;  elle  s'ulcère  lorsqu'elle  est  ancienne  et 
qu'elle  a  été  douloureuse.  Dans  ce  dernier  cas,  la  matière  est 
plutôt  puriforme  que  séreuse. 

8°.  Les  pustules  squameuses.  Elles  présentent  une  faible 
saillie;  les  écailles  qui  les  recouvrent  sont  formées  par  l'épia 
derme  devenu  plus  épais,  fendillé,  tantôt  d'un  blanc  terne , 
tantôt  jaunâtre.  Il  y  a  quelquefois  un  petit  tubercule  au  centre; 
d'autres  fois ,  la  maladie  commence  par  un  tubercule,  et  l'épi- 
derme  s'écaille  tout  autour.  Il  n'y  a  pas  de  partie  du  corps 
qui  ne  puisse  être  le  siège  de  ces  pustules  ;  mais  on  les  voit 
principalement  à  la  plante  des  pieds ,  et  surtout  à  la  paume  des 
mains;  on  les  appelle  pustules  plantaires,  pustules  palmaires i 
du  nom  des  parties  qu'elles  attaquent. 

90.  Les  pustules  croûteuses.  Leur  surface  est  recouverte 
d'une  matière  qui  suinte  des  pustules  mêmes  ,  et  qui  se  dessèche 
à  mesure  qu'elle  arrive  à  l'extérieur,  soit  parce  qu'elle  n'est 
plus  sous  l'influence  vasculaire ,  soit  par  l'impression  de  l'air. 
La  différence  de  cette  matière  établit  la  différence  des  croûtes. 
Les  unes- se  forment  lentement ,  sent  peu  épaisses  ,  adhèrent  au 
derme,  et  ne  peuvent  s'en  séparer  qu'en  les  ramollissantpar  des 
corps  gras,  ou  bien  qu'en  les  délayant  par  l'application  long- 
temps continuée  d'eau  tiède,  de  décoction  mucilagineuse ,  ou 
de  cataplasmes  émolliens;  dans  d'autres,  la  croûte  devient 
promptement  épaisse  ,  dure  ,  inégale  ,  et  presque  toujours 
d'une  couleur  brunâtre.  Le  point  d'adhésion  est  ordinairement 
la  circonféreuce ,  à  cause  de  la  dessiccation,  et  rarement  le 
centre ,  à  cause  du  pus  qui  s'y  forme  habituellement.  Celles-ci 
3'élèvent  h  la  hauteur  de  trois  à  quatre  lignes  ,  sont  inégale- 
ment arrondies,  et  la  croûte  se  détache  facilement;  il  reste  utt 
mamelon  qui  servait  comme  de  moule  à  cette  croûte,  et  qui 
fournit  promptement  d'autre  matière  pour  une  nouvelle 
croûte.  Les  anciens  comparaient  le  mamelon  à  la  base  d'urt 
^land  de  chêne,  et  la  croûte  à  la  calotte  ou  cuiller  qui  contient 
la  base  de  ce  gland.  On  voit  surtout ,  au  cuir  chevelu ,  de  pe- 
tites pustules  croûteuses  de  couleur  brune,  rarement  jaune; 
les  démangeaisons  qu'elles  causent  déterminent  un  grattement 
involontaire,  qui  fait  tomber  ces  croûtes  de  force,  et  laisse  de 
petits  ulcères  par  déchiremens ,  qui  se  recouvrent  de  nouvelle* 
:roûtes  ,  pour  les  perdre  encore  de  la  même  manière.  Enfin ,  il 
y  en  a  qui  s'allongent  en  pyramides  de  dix  à  quinze  lignes  de 
longueur,  dans  l'espace  de  quelques  jours.  La  matière  est  d'un 
blanc  terne ,  assez  lisse  et  cassante  ;  on  peut  la  comparer  »  ]» 
die  qui  s'échappe  d'une  bougie,  quand  la  chaleur  en  a  fait 
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fondre  une  plus  grande  quantité  que  la  mèche  n'a  pu  eu  con- 
sumer. 

Les  pustules  croûteuscs  n'ont  pas  une  même  manière  d'être  : 
ici  elles  sont  solitaires ,  là  elles  sont  coufluentes  ;  les  unes  sont 
rondes,  les  autres  sont  allongées,  ou  en  ligne  presque  droite, 
ou  en  zigzags,  ou  encercle  dont  l'intérieur,  de  deux  à  trois 
pouces  de  diamètre ,  est  sans  altération.  Ces  trois  dernières 
variétés  s'appellent  pustules  serpigincuses.  Vues  à  Ja  distance 
de  quelques  pas ,  on  dirait,  à  cause  de  leur  couleur,  de  leur 
forme  et  de  leur  saillie,  des  serpens  fixés  sur  la  peau.  Au  mo- 
ment où  nous  éciivous  cet  article,  il  y  a,  dans  l'hôpital  des  véné- 
riens ,  un  malade  qui  a  sur  la  poitrine  une  pustule  semblable  à 
un  serpent  de  sept  à  huit  pouces  de  longueur,  recourbé  en 
rond,  et  dont  une  extrémité  se  croise  de  quelques  lignes  sur 
l'autre  extrémité. 

i  o°.  Pustules  ulcérées.  Lorsque  les  croûtes  ont  été  arrachées 
par  violence  ,  ou  détachées,  soit  par  les  moyens  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  soit  par  la  marche  même  de  la  maladie  ,  alors 
ce  sont  des  pustules  ulcérées,  tantôt  stationnaires ,  tantôt  mo- 
biles du  centre  à  la  circonférence  pour  les  pustules  rondes,  ou 
d'un  point  à  un  autre  pour  les  pustules  allongées  et  en  zigzags. 
L'ulcération  est  superficielle  dans  les  premiers  temps;  mais 
elle  s'accroît  par  gradation,  détruit  le  derme,  le  tissu  cellu- 
laire, et  quelquefois  s'avance  jusqu'au  point  de  disséquer  les 
muscles.  Ces  dernières  pustules  sont  ordinairement  sanieuses 
et  souvent  très  douloureuses. 

i  i°^Les  pustules  vivaces  ou  végétatives,  parce  qu'elles  s'é- 
lèvent en  peu  de  temps  avec  une  surface  vive,  rougeâlre,  fen- 
dillée, grenue  ou  branchue,  du  caractère  pustuleux  à  leur 
base  par  le  volume,  la  consistance  et  même  la  dureté;  du  ca- 
ractère des  végétations  par  la  couleur  et  par  les  formes  que 
nous  venons  d'indiquer.  Les  pustules  ulcérées  sont  un  point 
de  contact  entre  les  chancres  et  les  pustules;  les  pustules  vi- 
vaces sont  le  point  de  passage  des  pustules  aux  végétations.  La 
neuvième  livraison  du  savant  et  instructif  ouvrage  du  docteur 
Alibert  sur  les  maladies  cutanées,  qui  traite  des  syphilides, 
sera  consulté»;  avec  le  plus  grand  avantage  par  ceux  qui  re- 
cherchent l'instruction  présentée  avec  touW  s  les  grâces  du  style: 
cet  ouvrage  ne  laisserait  rien  à  désirer  si  l'artiste  chargé  de  ia 
peinture  des  maladies  n'eût  quelquefois  sacrifié  la  vérité  aux 
prétentions  de  son  pinceau. 

Il  y  a  des  taches  cuivrées  produites  par  la  syphilis,  mais 
c'est  le  plus  petit  nombre;  il  n'existe  aucune  variété  dans  la 
couleur,  dans  l'étendue,  dans  l'altération  de  la  peau  ,  dans  le 
si  '^e  de  L'affection.,  qui  puisse  en  déterminer  la  nature.  Les 
signes  commémoratifs,  les  signes  concomilans  donuent  des 
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probabilités  plus  ou  moins  grandes ,  mais  aucune  certitude. 
On  présume  qu'il  y  a  syphilis  quand  les  taches  ne  se  sont 
présentées  qu'à  la  suite  de  symptômes  primitifs  de  cette  mala- 
die ,  ou  même  à  la  suite  de  dangers  courus  réellement;  on  la 
présume  encore  lorsque  d'autres  symptômes  viennent  de  pa- 
raître ,  ou  ont  déjà  lait  des  progrès.  Dans  les  cas  de  simple  pro- 
babilité ou  d'incertitude,  la  prudence  exige  un  traitement  anti- 
vénérien  ,  si  on  a  déjà  employé  inutilement  les  boissons  amères 
etlaxativcs,  le  soufre  en  pilules  et  en  bains. 

Les  pustules  écai lieuses  b  écailles  fines,  dartreuses  à  croûtes 
minces,  ulcérées  superficiellement,  ont  des  ressemblances  plus 
ou  moins  frappantes  avec  les  dartres.  L'habitude  du  coup 
d'oeil  est  Je  plus  sûr  moyen  pour  distinguer  la  maladie;  ce- 
pendant nous  devons  en  faire  l'aveu,  il  est  des  cas  où  la  res- 
semblance est  telle,  que  nous  avons  quelquefois  cru  voir,  ou 
une  maladie  syphilitique,  ou  une  complication  de  celte  ma- 
ladie là  où  il  n'y  avait  qu'une  simple  dartre,  et  vice  versa* 
Les  différences  qu'on  met  ordinairement  entre  Jes  dartres  et  les 
pustules  sont  :  i°.  que  les  dartres  se  présentent  par  plaques  et 
les  pustules  en  tubercules  ;  i°.  que  les  squames  des  pustules 
sont  plus  épaisses  et  plus  fermes ,  et  les  squames  des  dartres 
plus  minces,  plus  petites,  plus  faciles  à  se  séparer  et  plus 
promptes  à  se  former  ;  3°.  que  les  croûtes  des  dartres  sont  plus 
plates,  plus  adhérentes,  plus  fendillées,  plus  prurileuses  et 
plus  difficiles  à  détacher;  40,  que  les  dartres  sont  plus  superfi- 
cielles, plus  douloureuses  ,  plus  saignantes,  plus  adhérentes  à 
la  charpie  ou  au  linge.  Ces  indications,  ces  nuances  se  confon- 
dent dans  certains  cas,  qui  ne  sont  pas  rares  :  c'est  quand  le 
principe  dartreux  se  rencontre  avec  le  principe  vénérien  ;  alors 
l'usage  du  mercure  améliore  la  maladie,  puis  la  réunion  des 
médicamens  antidarlieux  opère  la  guérisou. 

Le  pronostic  des  pustules  Varie  suivant  leur  uature  :  nous 
l'indiquerons  en  parlant  du  traitement  qui  convient  à  chacune 
d'elles.  Les  taches  cuivrées  ou  hépatiques  ne  demandent  que 
des  bains  lréquens  et  le  traitement  général  ;  mais,  s'il  y  a  com- 
plication, on  donne  de  plus  le  soufre  à  l'intérieur,  en  bains 
aqueux  ou  en  bains  de  vapeur;  on  les  fait  quelquefois  dispa- 
raître en  les  frottant  avec  un  citron  coupé  par  tranches. 

Si  les  taches  foncées  sont  peu  étendues,  si  la  couleur  est 
d'un  rouge  clair,  si  elles  existent  depuis  peu  de  temps  /  aucun 
topique  n'est  nécessaire;  le  virus  détruit,  la  couleur  s'efface 
peu  à  peu  comme  dans  les  ecchymoses.  Mais  les  taches  an- 
ciennes et  d'une  couleur  foncée  durent  bien  plus  longtemps; 
on  est  obligé  de  recourir  aux  bains  froids,  aux  bains  salés ,  aux 
bains  avec  addition  de  sulfure  de  potasse  ou  d'acélale  de 
plomb  liquide.  Des  compresses  trempées  dans  tin  do  ces  ratj* 
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langes  el  appliquées  sur  les  lâches  détermineraient,  la  résolu-? 
tion  aussi  bien  que  les  bains,  et  même  plus  promptemcnl , 
parce  que  l'action  du  me'dicament  serait  continuée  plus  loup, 
temps.  Nous  n'avons  rien  de  particulier  a  dire  des  pustules 
ortie'es  ni  des  pustules  miliaires,  sinon  qu'elles  dispaiai>scnt 
plus  promptement  que  les  précédentes.  L'irritation  des  pre- 
mières s'amortit,  les  petites  croûtes  des  autres  se  détachent 
après  les  premiers  bains,  et  cessent  bientôt  de  reparaître  en 
détruisant  la  cause  qui  produisait  leur  développement. 

Les  pustules  galeuses,  lenticulaires,  merisees,  tubercu- 
leuses, exigent  à  peu  près  les  mêmes  applications,  les  mêmes 
topiques.  S'il  y  a  développement,  engorgement  dans  le  tissu 
du  derme,  et  dureté  dans  ces  engorgemens,  beaucoup  de  bains 
sont  nécessaires  pour  relâcher,  ramollir  le  tissu;  des  corps 
onctueux  rendent  les  parties  plus  souples,  et  des  excilans  opè- 
rent la  résolution.  Ainsi ,  on  fait  des  lotions  avec  une  décoction 
de  graine  de  lin,  el  des  onctions  avec  le  ccrat  de  Goulard,  avec 
le  cérat  mercuriel,  avec  l'onguent  mercuriel.  Lorsque  ces  pus- 
tules sont  primitives  ,  elles  s'effacent  avec  une  promptitude 
étonnante,  et  quelquefois  dangereuse,  parce  que  la  résolution 
des  pustules  fait  croire  aux  malades  qu'ils  sont  guéris,  lors- 
que le  germe  du  mal  n'est  que  refoulé  et  encore  prêt  à  se  re- 
produire. Les  pustules  anciennes,  d'un  tissu  plus  serré,  plus 
dense,  el  dont  les  vaisseaux  sont  engorgés  depuis  longtemps, 
résistent  bien  davantage.  On  a  vu  de  ces  pustules  se  détacher 
par  la  cessation  de  la  circulation  et  de  la  vie;  on  en  a  vu 
d'autres  rester  stalionnaires  malgré  plusieurs  traitemens,  mal- 
gré l'application  de  plusieurs  topiques  résolutifs.  Quand  il  y  a 
une  telle  résistance,  il  faut  croire  à  la  complication  d'un  au- 
tre principe  morbide,  et  rechercher  la  nature  de  ce  principe 
pour  le  combattre.  Enfiu  on  est  dans  quelques  cas  obligé,  ou 
de  cautériser,  ou  d'exciser  ces  tubercules.  La  nécessité  d'en  ve- 
nir à  ces  moyens,  a  lieu  surtout  quaud  les  pustules  sont  dégé" 
nérées  en  végétations. 

Les  pustules  muqueuses  sont  les  plus  faciles  et  les  plus 
promptes  à  guérir  ;  elles  se  terminent  toutes  ,  ou  presque 
toutes,  par  résolution  ;  seulement  quelques-unes  s'ulcèrenl  paç 
la  malpropreté  ou  par  le  frottement.  Celles  qui  ont  un  déve- 
loppement de  végétations  résistent  et  exigent  l'emploi  d'un 
caustique,  ou  de  l'instrument  tranchant.  On  hâte  la  résolution 
des  pustules  qui  nous  occupent  par  l'application  de  cérat  sim- 
ple, mélangé  de  partie  égale  d'onguent  mercuriel  double,  par 
celle  de  compresses  trempées  dans  une  dissolution  de  deulo- 
chlorure  de  mercure,  etc. 

Les  pustules  séreuses  percées  el  vidées  se  dessèchent  ordinal 
rement  d'elles-mêmes,  ou  bien  on  panse  avec  un  peu  de  céiat. 
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;  Dans  le  cas  où  elles  sont  ulcérées,  on  se  sert  d'un  digestif 
(j  lirnple,  d'un  digestif  mercuriel ,  d'un  digestif  anitué^  de  l'ou- 
\l  Juent  brun,  etc. 

Les  pustules  squameuses  ne  demandent  aucune  appîica- 
I  ion  locale;  les  écailles  se  soulèvent  et  se  détachent  successi- 
I  rement,  les  plus  superficielles  les  premières,  et  les  autres  en- 
I  suite.  Le  traitement  général  est  toujours  suffisant. 

Les  pustules  croûteuses  exigent  l'usage  de  décoctions  émol- 
■  liemes ,  de  corps  gras ,  comme  huiles  et  graisses  de  toutes  es- 
pèces récentes.  Les  graisses  rances  donnent  lieu  à  des  rougeurs, 
j  à  des  boutons,  à  des  démangeaisons.  On  peut  ajouter  un  peu 
{  de  mercure  à  ces  graisses  ;  on  peut  aussi  y  mélanger  de  la  li- 
ij  tharge  ,  de  l'encens,  du  mastic,  quand  on  veut  dessécher  le* 
j  surfaces  après  avoir  fait  tomber  les  croûtes. 

Les  pustules  ulcérées  simples  se  cicatrisent  sans  beaucoup 
I  tarder,  par  les  différentes  espèces  de  cérats  déjà  indiquées.  Les 
[  pustules  dartreuses  sont  plus  opiniâtres.  Les  lotions  fréquentes 
J  :  d'eau  sulfureuse  (Barèges)  produisent  assez  souvent  de  bons 
!  effets.  On  emploie  successivement  le  cérat  mercuriel  soufré 
(mêlez  une  once  de  cérat  simple,  une  demi-once  d'onguent 
I  mercuriel  et  deux  gros  de  soufre  sublimé  ) ,  le  mélange  de  cinq 
L  grains  d'oxyde  rouge  de  mercurepar  gros  d'onguent  basilicum, 
[  2a  dissolution  d'un  sel  mercuriel ,  quelquefois  le  nitrate  d'ar- 
gent. 

Si  les  ulcères  des  pustules  sont  plus  anciens,  plus  actifs  ; 

I  s'ils  ont  détruit  le  tissu  de  la  peau,  s'ils  se  sont  étendus  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ,  la  maladie  est  bien  plus  grave, 

I  bien  plus  rebelle  à  l'action  des  médicamens ,  et  exige  un  trai- 
tement de  plusieurs  mois  avant  qu'on  ne  puisse  obtenir  la  gué- 
îison.  Comme  le  mal  s'est  étendu  par  des  progrès  successifs, 

K  effet  de  l'insouciance  des  malades  ou  de  l'ignorance  des  méde- 
cins ,  il  devient  souvent  nécessaire  de  nourrir  et  de  fortifier  Je« 

1  sujets  par  des  analeptiques  et  des  toniques  ,  comme  viande 

1  rôtie  ,  poisson ,  légumes  herbacés ,  bon  vin  vieux  ou  forte 
bière.  Si  pour  bien  des  maladies  le  régime  consiste  dans  la 
petite  quantité  et  le  peu  de  succulence  des  alimens,  dans  d'au- 
tres le  régime  médical  est  une  augmentation  de  nourriture  en 
qualité  comme  en  quantité. 

Enfin,  avons-nous  dit,  il  y  a  des  pustules  ulcérées,  mobile*, 
serpigineuses,  prenant  de  l'accroissement  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  un  autre;  celles-ci  sont  les  plus  mauvaises  de 
toutes  :  nonobstant  les  moyens  mis  en  usage  pour  les  détruire , 
elles  persistent  pendant  plusieurs  mois,  même  pendant  plu- 
sieurs années.  Nous  avons  un  grand  nombre  d'observations  de 
ces  pustules  qui  n'ont  cédé  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans; 
nous  en  avons  d'autres ,  où  les  pustules  se  sont  cicatrisées  peu- 
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dant  quelques  mois  et  se  sont  ulcérées,  de  nouveau  ,  ou  bien  se 
«ont  formées  sur  d'autres  points  qui  étaient  restés  sains.  Enfin, 
il  y  a  de  ces  pustules  qui  sont  subitement  frappées  de  mon; 
les  escarres  tombent,  les  ulcères  se  détergent,  se  cicatrisent,  et 
bientôt  de  nouveaux  ulcères  s'ouvrent,  de  nouvelles  escarre» 
se  forment,  se  séparent,  et  sont  remplacées  par  une  bonne  ci- 
catrice,  et  ainsi  successivement.  Plusieurs  lois  certains  topi- 
ques ont  été  couronnés  de  succès  chez  quelques  sujets ,  et  oui 
complètement  échoué  chez  d'autres,  quoiqu'il  puiût  y  avoir 
identité  d'organisation  et  de  maladie.  Enfin ,  chez  le  même 
malade,  ou  a  vu  des  pustules  guérir  très-bien ,  très-solide- 
ment, tandis  que  d'autres  résistaient,  s'accroissaient  même, 
quoiqu'à  quelques  pouces  seulement  de  dislance  des  pre- 
mières. Nous  reviendrons  sur  ces  bizarreries  au  mot  syphilis. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  faut  pas  se  lasser,  se  décourager  eq 
traitant  ces  pustules.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  obtenu  des 
guérisons  inespérées  après  une  longue  persévérance?  Outre  les 
moyens  déjà  prescrits  pour  les  pustules  dartreuses,  on  peut 
panser  avec  la  décoction  de  quinquina,  avec  la  poudre  de 
quinquina  ,  avec,  le  charbon  pulvérisé  ,  avec  le  vinaigre  ,  avec 
}'ac:gyptiac  ;  enfin  il  faut  cautériser  avec  l'acide  nitrique,  avec 
le  muriate  d'antimoine  sublimé,  et  surtout  avec  le  fer  rougi  à 
blanc.  Ces  moyens  ne  sont  pas  toujours  efficaces,  mais  ce  sont 
ceux  sur  lesquels  on  peut  le  mieux  compter. 

Le  traitement  autivénérien  général  peut  être  administré  par 
les  frictions  mercurielles  ;  cepeudant  il  est  d'expérience  qu'uu 
sirop  de  salsepareille  très-fort,  qu'une  tisane  très-rapprochée , 
avec  addition  instantanée  de  liqueur  mercurielle ,  produisent 
des  effets  plus  assurés  :  la  salsepareille  doit  être  de  deux  à. 
trois  onces,  qu'on  laisse  macérer  dans  deux  pintes  d'eau,  pon- 
dant dix  à  douze  heures,  sur  la  cendre  chaude,  et  qu'on  fait 
bouillir  ensuite  doucement  jusqu'à  réduction  de  moitié;  sou- 
Vent  on  ajoute  à  la  salsepareille  d'une  demi-once  à  une  once 
de  douce  amère.  La  tisane  dite  de  Fcltz,  est  composée  de  salse- 
pareille comme  dessus,  avec  addition  d'antimoine  cru  en  poudre 
renfermé  dans  un  nouet,  etc.  La  tisane  de  Pollini,  sans  eflet 
salutaire  dans  beaucoup  de  cas,  a  eu  des  succès  élonnans  dans 
d'autres.  Enfin,  plusieurs  malades  n'ont  guéri  que  par  la  ces- 
sation de  tout  traitement,  parle  changement  d'habitation  ,  par 
l'exercice,  par  la  diète  blanche  et  par  des  améliorations  dans 
les  affectious  morales.  ( cullerieh  ei  bard) 

PUSTULEUX,  adj.,  couvert  de  pustules,  ou  qui  est  sujet 
à  eu  avoir.  Cette  dernière  désignation  est  celle  qui  me  paraît 
convenir  davantage  à  l'idée  médicale  que  doit  présenter  le  mot 
pustuleux:  l'on  sait  en  effet,  qu'il  est  des  sujets  très-disposés 
à  avoir  des  pustules,  indépendamment  de  toute  maladie  cou- 
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I nue  ou  apparente.  J'ai  cherché,  à  l'article  qui  concerne  ce 
I  mot,  a  classer  les  causes  les  plus  vraisemblables  de  cette  affec- 
I  lion  cutanée,  et  je  ne  puis  pas  me  dissimuler  qu'il  y  ail  à  ccè 
■  égard,  comme  à  beaucoup  d'autres,  une  disposition  particu- 
I  lière  qui  fait  que  tels  individus  en  sont  plus  facilement  affligés 
I  que  d  autres.  J'ai  déjà  dit  que  même  pour  les  piqûres  d'iu- 
îcetes,  ces  animaux  savent  choisir,  et  qu'il  est  certaines  per- 
I  sonnes  dont  l'atmosphère  semble  repousser  leurs  atteintes  j 
i  dans  celles  par  exubérance ,  il  n'y  a  souvent  parmi  cent  jeunes 
Igens ,  par  exemple,  parvenus  à  l'âge  de  puberté,  qu'un  très- 
lepelit  nombre  qui  ail  des  pustules:  c'est  ce  que  j'observe  jour- 
l.uellcment  au  collège  royal  dont  je  suis  le  médecin,  et  je  re- 
I  marque  que  c'est  fréquemment  un  mal  de  famille.  J'ai  soigné, 
[  depuis  l'âge  de  seize  ans ,  un  jeune  homme  qui  en  a  aujourd'hui 
Ldix-huit,  dont  le  visage  élait  toujours  couvert  d'un  grand 
nombre  de  ces  pustules ,  <jui  se  montraient  aussi  au  cou  et  à  lu 
|>poilrine,  lesquelles  grossissaient  considérablement ,  et  don- 
naient en  s'ouvrant  une  abondante  matière  :  le  père,  la  mère, 
un  frère  et  deux  sœurs  étaient  pareillement  pustuleux,  pour 
[peu  qu'ils  s'écartassent  du  régime  :  ce  jeune  homme  élait  gros 
!  mangeur,  et  ses  pustules  tarissaient  sitôt  qu'il  faisait  un  peu 
I  abstinence  et  qu'il  prenait  des  délayans,  mais  pour  revenir 
I  bientôt  après.  Le  printemps  surtout  est  la  saison  favorable  a 
I  ces  éruptions,  connue  Celse  l'a  déjà  noté ,  et  je  ne  saui-ais  dire 
combien  d'observations  analogues  je  pourrais  citer.  Il  en  est  de 
;  même  pour  les  exanthèmes  produits  par  un  effort  vital  :  tel 
y  homme,  dans  la  même  espèce  de  fièvres  régnantes,  n'éprouve 
>  is  l'éruption  dont  le  plus  grand  nombre  est  couvert,  et  qui 
I  j  même  servi  à  donner  un  nom  à  la  maladie.  Certaines  contrées 
favorisent  encore  celle  disposition  cutanée  ,  et  donnent  lieu  au 
!  pourpre,  à  la  miliaire,  e'c. ,  qu'on  n'observe  pas  ailleurs:  tant 
|!il  est  vrai  que  nous  sommes  encore  bien  loin  de  nous  rendre 
iune  raison  suffisante  de  tous  les  phénomènes  des  maladies. 

Relativement  aux  pustules  ,  le  phénomènes  le  plus  inexplica- 
ble qu'elles  m'aient  présenté  a  été  celui  offert  par  J.-B.  Germain, 
dont  j'ai  parlé  pages  io4el344du  tome  h  de  mon  Essaidephy- 
iiologie  positive,  lequel ,  après  avoir  élé  sujet  tous  les  étés  à  des 
pustules  séreuses  qui  crevaient  et  se  séchaient  spontanément,  eu 
eut  une  considérable  au  coude  du  bras  droit ,  à  la  suite  d'un  vio- 
lent accès  de  lièvre  où  il  avait  été  menacé  de  suffocation ,  ac- 
compagnée de  douleur,  rougeur  el  gonflement  de  tout  Je  tiers 
inférieur  de  ce  membre;  il  ne  fut  soulagé  que  lorsqu'il  sortit 
lout  à  coup  de  la  pustule  déjà  desséchée,  un  jet  do  sérosité  qui 
lut  suivi  d'un  autre  jet  dout  la  matière  ressemblait  à  du  véri- 
table pus,  et  qui  coula  en  abondance.  Une  semblable  matière 
sortit  par  l'ouverture  d'une  saijuéc  qui  lui  avait  été  faite  deux 


382  PUT 

jours  auparavant,  et  par  huit  autres  ouvertures  qui  se  firent 
spontanément,  et  dont  la  profondeur  que  je  mesurai  n'était 
que  de  deux  a  trois  lignes.  On  calcula  que  depuis  le  27  dé- 
cembre i8o5,  jour  de  ces  ouvertures,  jusqu'au  18  février  180G, 
époque  où  ce  malade  me  fit  appeler,  il  était  sorti  plus  de  dix 
pintes  de  pus.  Je  trouvai  cet  homme,  qui  avait  été  fou  et 
robuste,  dans  un  état  de  maigreur  extrême,  ayant  toujours 
froid  6ans  appétit ,  les  baltemcns  du  pouls  fuyant  sous  les 
doigts;  le  tissu  cellulaire  du  tiers  inférieur  du  bras  et  du 
tiers  supérieur  de  l'avant-bras  était  presque  consumé;  point 
d'engorgement,  point  de  clapiers,  mais  k  la  plus  légère  com- 
pression ,  je  faisais  sortir  tout  autant  de  jets  de  pus  qu'il  y  avait 
d'ouvertures.  J'avoue  que  je  considérai  ce  cas  comme  un  exem- 
ple de  la  diathèse  purulente  admise  par  de  Haën  ;  le  régime 
alimentaire  et  le  traitement  médical  furent  dirigés  dans  celle 
intention,  et  réussirent  fort  bien:  le  premier  juin  1806,  je  vis 
Germain  travailler  aux  champs,  jouissant  d'une  parfaite  sanié, 
à  la  réserve  d'une  grande  pâleur  qui  lui  est  restée  (  Voyez  en 
les  détails  dans  l'ouvrage  cité).  J'ai  eu  l'occasion  depuis  Joi^ 
délire  quelques  histoires  analogues,  et  cependant  je  serais  fort 
en  peine  de  pouvoir  classer  ce  genre  de  pustules.  Aujourd'hui, 
on  expliquerait  ces  faits  par  l'inflammation  et  la  suppuration 
des  veines  :  je  ne  m'y  oppose  pas ,  pourvu  qu'on  guérisse  ;  mais 
je  puis  affirmer  qu'il  n'y  avait  eu  chez  mon  malade  aucun 
symptôme  d'inflammation  précédente  ,  et  que  la  sortie  de  celte 
grande  quantité  de  matière  purulente  s'est  opérée  sans  aucune 
douleur  et  sans  fièvre;  de  plus,  la  pâleur  que  cet  homme  a 
conservée  longtemps  dénotait  assez  que  toute  la  constitution 
avait  contribué  au  phénomène  local.  On  ne  saurait  donc  révo- 
quer en  doute  qu'il  y  ait  effectivement  des  diathèses  pustu- 
leuses, et  qu'il  y  en  ait  qu'on  ne  peut  expliquer  par  aucune 
des  théories  reçues.  (  Fowbté  ) 

PUTIET  ,  s.  m. ,  cerasus  padus  ,Dec.  prunus  padus,  Linu.  : 
arbre  de  la  famille  des  amygdalées,  de  l'icosandrie-monogy- 
nie  de  Linné.  On  le  connaît  aussi  sous  les  noms  de  laurier- 
putîet,  de  merisier  à  grappes ,  de  faux  bois  de  Sainte-Lucie. 
Il  a  pour  caractères  distinctifs  :  des  fleurs  en  grappes  inclinées; 
des  feuilles  annuelles  ,  ovales-lancéolées,  un  peu  ridées,  den- 
tées f  à  pétioles  chargés  de  deux  glandes. 

Le  putiet,  qui  croît  spontanément  dans  les  bois  de  l'Europe, 
s'élève  à  douze  ou  quinze  pieds.  L'élégant  effet  et  l'odeur 
suave  de  ses  grappes  de  fleurs  qui  se  développent  dès  le  mois 
d'avril,  l'on  fait  admettre  dans  les  bosquets  d'agrément.  Ses 
fruits  ordinairement  noirs  ,  rouges  dans  une  variété ,  et  dont 
les  oiseaux  sont  avides  ,  sont  d'une  saveur  désagréable  et  nau- 
séeuse. Les  enfans ,  les  hommes  mêmes  ne  dédaignent  cepeu- 
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jllant  pas  de  les  manger  en  Suède  et  au  Kamtschatka  ,  suivant 
î  laller. 

C'est  au  putiet  qu'on  rapporte  le  to.S'oç  de  Théophraslc 
j  Hist.  iv.',  i  ). 

L'éeorce  est  la  seule  partie  de  cet  aibrequi  ait  attiré  l'atten- 
i|  ion  des  médecins  ;  elle  est  remarquable  par  une  saveur  amère 
i|  t  un  peu  astringente,  et  par  une  odeur  assez  analogue  a  celle 
Éles  feuilles  du  laurier-cerise.  Cette  odeur  et  cette  saveur  se 
i  xouvent  de  même  dans  sa  décoction* 

Il  y  a  environ  soixante  ans  qu'un  médecin  des  Vosges,  où, 
leet  arbre  abonde,  Gérard  de  Rembervillers ,  en  essaya  l'éeorce 
li:n  place  de  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes.  D'autres 
Ivxpériences  faites  en  France  par  MM.  Coste  et  Willemet,  et 
|i:n  Suède  par  Lundmarck  ,  ont  paru  en  confirmer  les  bons  et- 
èt*j  ;  on  n'en  fait  cependant  aucun  usage  aujourd'hui.  Sa  pro- 
priété fébrifuge  n'est  pas  assez  constatée ,  pour  qu'on  ne  doive, 
i  défaut  de  quinquina,  avoir  recours  avec  plus  de  confiance  à 
ill'autres  écorces  indigènes,  et  surtout  à  celle  des  saules. 

La  propriété  antisyphilitique  que  quelques  médecins  suédois 
I  >ul  attribuée  à  l'éeorce  de  putiet  est  bien  plus  douteuse  encore 
I ;  iue  sa  vertu  fébrifuge. 

C'est  en  poudre,  aux  mêmes  doses  et  de  la  même  manière 
I  juc  le  quinquina,  ou  en  forte  décoction ,  que  celte  écorce  peut 
Lie  administrée.  L'analogie  de  son  odeur  et  de  sa  saveur  avec 
!  :elles  du  laurier-cerise  doit  lui  faire  supposer  une  action 
narquée  sur  l'économie  animale  ;  mais  cette  action  est  encore 
rop  peu  déterminée  pour  que  l'art  puisse  en  tirer  un  parti  vrai- 
ment utile. 

Les  fruits  du  putiet  passent  dans  quelques  cantons  du  Nord 
jour  utiles  daus  la  dysenterie.  En  Allemagne,  c'est  une  supers- 
;  ilion  commune  dans  le  peuple,  que  d'en  faire  usage  en  forme 
ti  i'amuleltes  contre  l'épilepsie. 

Coutus  avec  les  noyaux  et  infusés  dans  le  vin  blanc,  ces 
ruits  servent,  dit-on,  â  faire  une  liqueur  agréable.  On  en  ob- 
ient,  dit-on  aussi ,  par  la  fermentation  beaucoup  d'alcool. 

(  LOlSELEUB-DESLOKGCnAMPS  et  MAT.QL  IS  ) 

PUTREFACTION,  s.f. ,  putrefactio  ,  an^ta  :  espèce  de  dé- 
:omposition  spontanée  qu'éprouvent  les  substances  animales 
nivées  de  vie  par  l'action  de  l'humidité  et  d'une  chaleur 
nodérée  ,  et  dont  il  résulte  divers  produits  nouveaux,  et  par- 
iai lièrement  un  gaz  particulier  d'une  fétidité  insupportable. 

Le  phénomène  de  la  putréfaction  a  occupé  de  tout  temps 
es  philosophes  et  les  physiciens;  le  chancelier  Bacon  a  démon- 
té tout  l'iutérêt  que  ce  sujet  présentait  et  les  résultats  avan- 
tageux que  son  étude  pouvait  offrir  à  l'art  de  guérir  ;  il  a  in- 
vité les  médecins  à  s'en  occuper  avec  soin  dans  l'intention  de 
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découvrir  les  moyens  de  la  prévenir,  d'en  arrêter  les  progrès \ 
ou  de  rétablir  dans  leure'tat  naturel  les  matières  qui  l'avaient! 
éprouvée.  Pringle  a  l'ait  un  grand  nombre  d'expériences  sur 
ce  sujet,  dans  l'intention  surtout  de  découvrir  des  antisep- 
tiques ;  Macbridea  également  fait  des  recherches  sur  cet  im- 
portant phénomène  sous  le  point  de  vue  des  résultats  que  lei 
médecin  pouvait  en  retirer.  Boissicu  ,  Bordenave  et  Godart, 
dans  des  Mémoires  qui  ont  remporté  le  prix  et  l'accessit  pro- 
posés <ur  la  putréfaction  par  l'académie  de  Dijon ,  en  1-67 
(publiés  à  Paris  en  1769),  ont  donné  également  d'utiles  obser- 
vations sur  la  putréfaction.  J'ai  entendu  dire  au  célèbre  Four- 
croy  que  ,  vers  celte  époque  ,  les  expériences  sur  la  putréfac-i 
tion  devinrent  à  la  mode,  et  que  malgré  les  désagrémens  at-> 
tachés  au  sujet,  on  s'en  occupait  avec  une  sorte  de  f'ureur>t 
même  dans  les  salon3  de  la  capitale  et  parmi  les  gens  les  pius. 
marquans  par  leur  rang  à  la  cour. 

Mais  ce  n'est  véritablement  que  depuis  que  la  chimie  pneu- 
matique est  venue  éclairer  les  sciences  de  son  flambeau  que  lesi 
phénomènes  de  la  putréfaction  ont  été  appréciés  et  expliqués» 
avec  facilité,  et  qu'on  a  pu  reconnaître  avec  plus  d'exactitude» 
les  circonstances  propres  a  sa  formation  ,  ses  phénomènes  et  ses» 
produits. 

Des  circonstances  propres  à  développer  la  putréfaction.  Une 
remarque  facile  a  faire  au  sujet  de  la  putréfaction  ,  c'est  def 
voir  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  développe  ,  et  l'extrême 
facilité  qu'elle  a  à  s'établir.  Ces  deux  circonstances  dépenden( 
des  éiémens  qui  composent  les  substances  animales  ;  la  propor- 
tion considérable  d'azote  qui  distingue  les  tissus  de  cette  na- 
ture, la  surabondance  de  l'hydrogène  uni  au  carbone  et  a 
l'oxygène ,  le  soufre  et  le  phosphore  qui  s'y  rencontrent  sou- 
vent, sont  des  matériaux  qui  expliquent  l'activité  et  la  facilito 
de  la  fermentation  putride  ,  en  même  temps  qu'ils  sont  1^! 
source  des  produks  nombreux  et  variés  qu'on  en  obtient.. 
L'azote  surtout  est  parmi  ces  principes  celui  qui  paraît  parti- 
culièrement produire  la  putréfaction  ,  et  plus  les  corps  en  son" 
pourvus  ,  plus  ils  passent  facilement  à  cet  état. 

L'absence  de  la  vie  est  une  des  conditions  nécessaires  à  l'état 
blissement  de  la  putréfaction.  La  puissance  du  principe  vital 
s'oppose  avec  plus  ou  moins  d'énergie  à  son  developpemen- 
dans  les  êtres  vivans  ;  ce  n'est  jamais  que  par  son  affaiblisse 
jnent  qu'on  en  observe  quelques-uns  des  phénomènes  dans  un 
être  vivant  ^phénomènes  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  put 
iridité. 

L'humidité  est  une  autre  condition  de  la  possibilité  de  lfl 
putréfaction.  Les  matières  sèches  effectivement  ,  connue  le  ret 
marque  Fourcroy  que  uous  suivons  pour  guide  dans  cet  asf 
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I  de,  ne  se  pourrissent  point.  C'est  môme  un  bon  moyen  de 
I  Dnservation  des  matières  animales  que  la  dessiccation;  on 
I  emploie  pour  certaines  matières  alimentaires  qu'on  veut  re'- 
j  îfver  pour  d'autres  époques  de  l'année  et  pendant  un  cer-  , 
!  un  temps.  Les  chairs  molles,  les  tissus  imprégnés  d'humidité 
.  surtout  les  liquides  animaux  passent  au  contraire  rapidement 
[  la  putréfaction.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  que  cette  humi- 
ité  fût  excessive,  car  alors  elle  nuirait  au  développement 
umplet  du  phéuomèns  :  c'est  ainsi  que  des  matières  animales 
l  ui  nagent  dans  une  quantité  considérable  d'eau  ne  subissent 
as  une  véritable  putréfaction  ,  mais  plutôt  une  sorte  de  sapo- 
i  ificatiou  par  le  passage  des  tissus  animaux  au  gras. 

La  chaleur  est  également  une  des  circonstances  indispensa- 
les  à  la  formation  de  l'altération  sèptique.  11  est  reconnu  qu'au 
essous  de  zéro  ,  il  n'y  a  nulle  putrescence  dans  les  tissus  ani- 
iaux.  En  Russie ,  on  transporte  des  cadavres  d'animaux  du 
)nd  de  la  Sibérie  sur  les  marchés  de  Saint-Pétersbourg,  et 
s  sont  aussi  frais  à  leur  dégel  que  lorsqu'ils  viennent  d'être 
aés.  D'un  autre  côté,  une  température  excessivement  chaude 
rnpèche  également  l'établissement  de  la  putréfaction  ,  en  pro- 
uisanl  une  sorte  de  dessiccation  ou  de  cuisson  des  tissus.  Au- 
essusde  45  à  5o  degrés  du  thermomètre  de  Réaumuf  cephé- 
,  omène  n'a  plus  lieu.  Il  faut  une  chaleur  moyenne,  modérée,1 
our  que  la  fermentation  puisse  se  développer  dans  toute  son 
tendue. 

Le  contact  de  l'air  paraît  favoriser  la  septicité  ;  cependant- 
n'est  point  aussi  indispensable  qu'on  l'a  cru,  puisqu'on  a  vu 
i  putréfaction  s'établir  dans  le  vide.  Il  paraît  même  dans 
uelques  circonstances  en  éloigner  la  formation  ,  car  on  sait, 
u'un  des  moyens  d'empêcher  les  viandes  de  se  gâter  aussi  vite 
it  de  les  placer  dans  un  courant  d'air,  ce  que  les  bouchers  ne 
lanquent  pas  de  pratiquer  dans  toutes  les  saisons  de  l'année 
a  les  suspendant  de  manière  à  ce  que  l'air  puisse  les  aborder 
e  toutes  parts. 

Des  substances  animales  privées  de  vie  ,  pourvues  d'une  hu- 
lidité  et  d'une  chaleur  suffisantes  sont  les  conditions  indispeia- 
îbles  de  la  formation  de  la  putréfaction;  la  présence  de  l'air 
t  le  mélange  de  matières  déjà  passées  à  la  septicité  avec  des 
-instances  fraîches  sont  des  conditions  secondaires etseulement 
ivorisantes  de  sa  formation. 

Des  phénomènes  de  la  putréfaction.  Lorsque  lescirconstan- 
2s  propres  à  établir  la  putréfaction  se  trouvent  réunies,  les 
lalières  animales  se  ramollissent  si  elles  sont  solides,  devien- 
ent  plus  ténues  si  elles  sont  liquides  ;  leur  couleur  s'altère  et 
re  plus  ou  moins  vers  le  rouge  brun  ou  le  vert  foncé  ;  leur 
deur  surtout  prend  un  caractère  très-remarquable;  après  avoir 
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été  un  instant  fade  ,  elle  contracte  une  fétidité  insupportable  i 
une  odeur  ammoniacale  temporaire  s'y  mêle  bientôt  et  lui  ôtc 
un  peu  de  sou  excessif  désagrément  ;  mais  elle  persiste,  en 
grande  partie  du  moins ,  pendant  presque  tout  le  temps  de  la 
putréfaction.  Les  liquides  se  troublent  et  se  remplissent  de 
flocons  5  les  parties  molles  se  fondent  et  se  transforment  en 
une  espèce  de  gele'e  et  de  putrilage  ;  on  observe  un  mouvement 
lent,  un  bouisoufflement  loger  qui  soulèvent  la  masse  ,  cl  qui 
sont  dus  à  des  bulles  de  fluides  élastiques  qui  se  dégagent  en 
petite  quantité  à  la  Ibis.  Outre  le  ramollissement  général  de  la 
substance  animale  solide,  il  s'en  écoule  une  sérosité  de  diverses 
couleurs  qui  va  en  augmentant  ;  peu  à  peu  toute  la  matière 
fond  ,  le  boursoufflement  cesse  ,  la  couleur  se  fonce;  à  la  lin 
l'odeur  devient  souvent  comme  aromatique  et  se  rapproche 
même  de  celle  qu'on  nomme  ambrosiaque.  Enfin  la  substance 
animale  diminue  de  masse  ,  ses  élémens  s'évaporent  et  se  dis- 
solvent, et  il  ne  reste  qu'une  sorte  de  terre  grasse,  visqueuse, 
encore  fétide.  Tels  sont ,  d'après  Fourcroy,  les  phénomènes 
que  présente  une  matière  animale  en  putréfaction  à  l'air  li- 
bre ;  mais  dans  des  vaisseaux  clos,  et  que  Boissieu  divise  en 
quatre  temps  :  i°.  tendance  à  la  putréfaction  qui  n'offre  qu'une 
altération  légèredans  la  consistance  et  la  couleur  ,  et  dont  l'o- 
deur est  appelée  de  relent  ;  i°.  la  putréfaction  commençante  : 
le  ramollissement  est  plus  grand,  la  sérosité  commence  à  s'é- 
chapper des  fibres  relâchées  ,  leur  couleur  est  plus  altérée,  et 
l'odeur  déjà  putride;  5°.  la  putréfaction  avancée  :  l'odeur 
toujours  fétide  est  plus  ou  moins  ammoniacale;  la  matière 
dissoute  en  putrilage  est  très-foncée  en  couleur;  elle  a  perdit 
beaucoup  de  son  poids  par  le  dégagement  d'une  grande  quan- 
tité de  principes  volatils;  4°-  ^putréfaction  achevée  :  il  n'y 
a  plus  d'odeur  ammoniacale;  la  fétidité  est  beaucoup  dimi- 
nuée ou  nulle;  une  odeur  aromatique  la  remplace  souvent; 
la  matière  animale  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  son  vo- 
lume et  toute  apparence  de  son  organisation  ;  il  ne  reste  plu 
qu'un  terreau  animal  bruu  noirâtre ,  gras  sous  les  doigts. 

Dans  la  terre  ,  les  matières  animales  subissent  une  décom- 
position putride  qui  se  modifie  suivant  le  terrain  :  comme  i 
y  a  toujours  une  humidité  plus  ou  moins  abondante,  elle 
tendent  au  gras  qui  n'est  pas  de  l'adipocire  ,  comme  le  croyai 
Fourcroy,  mais  une  espèce  de  savon  ammoniacal,  d'aprè 
M.Chevreul  ,  composé  delà  graisse  du  cadavre  et  de  l'ammo 
niaque  qui  se  dégage  des  matières  animales.  Il  faut  à  peine  si 
semaines  pour  transformer  en  gras  un  cadavre  dans  l'eau  ;  i 
faut  un  an  ou  dix-huit  mois  dans  le  sein  de  la  terre. 

La  destruction  des  cadavres  dans  la  terre  est  avancée  par  un 
circonstance  dont  les  auteurs  ne  parlent  pas  ,  bien  que  la  cou 
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«.naissnuce  en  soit  populaire.  Je  veux  parler  des  vers  qui  s'y 
1  développent  et  qui ,  sans  doute ,  s'en  nourrissent  ;  au  bout  de 
i  dix  à  vingt  jours,  et  peut-être  avant,  il  naît  sur  les  corps 
lînsevelis  de  petits  vers  blancs  qui  rue  paraissent  les  larves  de 
lia  mouche-carnière  ,  rnusca  carniaria  ,  Lin.  U  est  probable 
I  {ue  ces  vers  proviennent  de  la  ponte  que  cet  animal  qui  ne 
■•manque  jamais  d'arriver  là  où  il  sent  de  la  chair  qui  tend  à  la 
I  putréfaction ,  aura  faite  sur  le  cadavre  ,  et  dont  le  développe- 
|:ment  aura  eu  lieu  ensuite;  car  il  faut  fort  peu  de  temps  pour 
Ij.'ju'il  arrive ,  comme  on  le  voit  en  tenant  pendant  quelque  temps 
liun  de  ces  animaux  dans  la  main,  et  où  on  trouve  bientôt  les 
1  cers  qu'il  y  a  pondus.  Il  est  probable  que  ces  larves  périssent 
lavant  de  pouvoir  se  transformer,  ou  du  moins  meurent  et 
Ise  décomposent  elles-mêmes  avec  le  cadavre  qu'elles  dévo- 
I  raient.  J'ignore  si,  en  hiver,  ce  phénomène  a  lieu  ;  puisqu'il 
{  n'y  a  pas  alors  de  mouche-carnière,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
vers,  à  moins  qu'ils  ne  viennent  d'une  autre  source.  J'ai  ob- 
servé des  milliers  de  ces  larves  sur  le  cadavre  d'une  jeune  fille 
que  la  justice  me  chargea  de  faire  exhumer  au  dix-huitième 
i  |our  pour  vérifier  les  circonstances  d'un  assassinat  dont  elle 
;  avait  été  la  victime  :  c'était  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de 
I  l'été. 

U  y  a,  au  surplus,  une  différence  essentielle  entre  la  pu- 
i  U  éfaction  qui  a  lieu  dans  l'air  et  celle  qui  se  passe  en  terre  : 
1  dans  le  premier  cas  ,  une  portion  de  la  substance  animale  en- 
i  tière  est  enlevée  et  dissoute  par  l'atmosphère;  les  produits  qui 
;e  volatilisent  sont  également  emportés  et  dissous  par  l'air. 
I  La  destruction  totale  et  complette ,  sauf  un  léger  résidu  ter- 
reux que  les  pluies  dissolvent  ou  font  pénétrer  en  terre  ,  s'opère 
ivec  plus  ou  moins  de  rapidité ,  et  les  événemens  de  cette  dé- 
composition sont  très-rapprôchés  les  uns  des  autres.  Sous 
erre  ,  au  contraire  ,  les  altérations  sont  lentes  et  successives  ; 
l'air  n'emporte  point  les  produits  qui  se  forment  ;  tout  est  con- 
centré ;  le  résidu  est  considérable  ,  et  il  faut  vingt  fois  plus  de 
temps  pour  achever  la  destruction  des  matières  animales.  On 
retrouve  parfois  des  cadavres  encore  presque  entiers  au  bout 
i  Je  quinze  et  vingt  ans  ,  mais  ordinairement  il  faut  six  années 
pour  que  leur  destruction  ait  lieu  ,  sauf  les  os  qui  demandent 
le  double  de  temps,  au  moins,  pour  disparaître.  Au  surplus  , 
chaque  partie  ou  tissu  différent  a  une  putréfaction  qui  offre 
quelque  variété  dans  la  durée  et  les  phénomènes  de  la  septi- 
[  cité. 

Des  produits  de  la  putréfaction.  La  décomposition  putride 
donne  naissance  à  des  gaz  hydrogène  carboné,  sulfuré  et  phos- 
phoré  ,  à  de  l'eau  qui  se  dégage  en  vapeurs;  a  de  l'ammonia- 
que ,  à  de  l'acide  carbonique;  ces  corps  s'échappent  et  se  vo- 
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laliliscnt  ;  ils  entraînent  combinés  deux  à  deux  les  matériaux 
du  composé  animal.  D'antres  produits  secondaires  sont  ensuite 
formés  à  des  époques  variées;  ils  diffèrent  des  premiers  pari 
Jour  fixité  ,  et  restent  dans  la  matière  en  putréfaction  plus  ou| 
moins  longtemps,  tels  sont  de  l'acide  zoonique,  de  l'huile  J 
de  la  matière  grasse ,  un  savon  ammoniacal,  de  l'acide  acétiJ 
que  ,  parfois  de  l'acide  nitrique  formé  dans  cette  décomposi-j 
tion  ,  et  fixé  par  une  base  terreuse  ou  alcaline,  et  enfin  le  teM 
reau  qui  forme  a  peine  le  centième  en  poids  comme  en  volume! 
des  parties  qui  ont  subi  la  décomposition  animale,  matière! 
qui  n'est  point  une  terre,  comme  on  le  croit,  puisqu'il  con-i 
tient  lui-même  des  terres  différentes,  des  sels,  une  substance) 
grasse  charbonneuse,  qui,  distillée  ,  donne  de  l'huile  empy-» 
reumatique ,  du  carbonate  d'ammoniaque  ,  et  laisse  un  résidu) 
de  phosphates  terreux. 

Ce  qui  s'échappe  surtout  pendant  la  putréfaction,  c'est  uri 
gaz  animal  inconnu  dans  son  essence  ,  et  dont  l'odeur  est  s 
particulière,  qu'on  le  reconnaît  facilement  partout  où  il  exister 
Aucun  de  nos  moyens  chimiques  et  physiques  n'a  pu  noua 
fournir  le  moindre  renseignement  sur  cette  substance  aériform*) 
dont  notre  odorat  seul  reconnaît  la  présence.  Ce  gaz  ,  qui  n'es! 
peut  être  que  les  matières  putréfiées  dissoutes  dans  l'air,  a  éto 
désigné  sous  lenom  de  septum  oudegwz  seplique ,  épithètepaé 
laquelle  on  désignait  aussi  l'azotedans  les  premiers  temps  de  \q 
chimie  pneumatique  ,  parce  qu'on  croyait  qu'il  était  le  résul- 
tat de  la  putréfaction  ,  taudis  qu'il  en  est  seulement  le  moteur 
principal. 

Fourcroy  explique  la  formation  des  produits  de  la  putréi 
faction  avec  facilité  par  le  moyen  des  composans  des  corpi 
animaux.  11  est  évident,  dit-il ,  que,  dans  la  putréfaction,  unq 
partie  de  l'hydrogène  s'unit  à  l'azote  pour  former  de  l'ammo* 
iliaque  ;  une  autre  partie  de  l'hydrogène  se  combine  à  un* 
portion  d'oxygène  avec  laquelle  elle  constitue  de  l'eau 
qu'une  certaine  quantité  de  carbone  combinée  avec  une  quant 
ti té  relative  d'oxygène  produit  l'acide  carbonique;  qu'un* 
combinaison  d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azote  forme  l'huile 
volatile  ou  fixe  ;  qu'une  autre  combinaison  entre  les  même! 
matières  et  l'oxygène  compose  l'acide  zooniqne,  et  qu'enfin 
les  substances  salines,  terreuses  et  métalliques,  inaltérable.^ 
ou  peu  altérables,  au  moins  par  le  mouvement  intestin  de  1-^ 
putréfaction  ,  restent  intactes  et  passives  dans  les  derniers  déf  i 
bris  de  ce  mouvement  spontané.  11  n'est  pas  moins  évident 

-pjoutc-L-il  ,  <|ue  ces  matières  ou  nouveaux  composés  qui  nexis 
laient  primitivement  que  dans  les  substances  animales  ,  s  u 
Dissent  deux  à  deux  ,  l'ammoniaque  et  l'acide  carbonique 

,  l'ammoniaque  et 'l'acide  zoonique  ,  l'ammoniaque  et  1  huil 
qu'elle  porte  à  l'état  savonneux  ,et  se  dégagent  sous  cette  for" 
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ans  l'air,  ou  se  dissolvent  dans  l'eau.  Les  premières  combi- 
aisons  forment  les  produits  volatils  de  la  putiëfacliou  ,  et  les 
xondaires  les  produits  fixes. 

Des  effets  de  la  putréfaction  sur  les  animaux.  Les  hommes 
nt  tous  une  aversion  marquée  pour  les  substances  animales 
i  putréfaction  ;  tous  fuient  pour  leur  nourriture  les  alimens 
ai  en  ont  éprouvé  un  commencement;  il  n'y  a  guère  que  quel- 
les animaux  ,  comme  les  loups ,  les  chiens  ,  les  corbeaux,  etc., 

quelques  insectes,  qui  se  nourrissent  de  viandes  corrompues, 
e  dégoût  qu'inspirent  les  cadavres  en  pourriture  les  fait  fuir 
?  plus  loin  qu'on  les  sent  ;  tandis  qu'ils  appellent  les  ani- 
aux  lâches  et  féroces  qui  s'en  nourrissent,  ou  ceux  dont  les 
)uts  sont  différens  des  nôtres  et  qui  appèlent  ce  genre  d'ali- 
entalion. 

I  Les  miasmes  putrides  qui  s'élèvent  des  matières  animales 
>rrompues  sont  des  plus  nuisibles  pour  la  santé  de  l'homme. 
:  ils  sont  très  abondons  ,  ils  peuvent  produire  l'asphyxie  , 
>mme  on  en  a  plus  d'un  exemple  ;  s'ils  sont  plus  divisés ,  ils 
en  agissent  pas  moins  d'une  manière  dangereuse,  quoique 
oins  prompte,  sur  l'économie.  Ils  produisent  des  maladies 
aeneun  s,  comme  le  charbon,  la  pustule  maligne  et  gan^ré- 
i  îuse;  à  l'intérieur ,  ils  donnent  lieu  au  développement°dcs 
jvres  putrides  ou  malignes  ,  à  des  typhus  ou  maladies  noso- 
tomiales.  Le  gaz  délétère  qui  s'émane  des  matières  animales 
f.ndà  produire  dans  le  corps  humain  des  altérations  sembla- 
|  es  a  celles  qui  lui  ont  donné  naissance;  il  verse  dans  le 
rient  des  humeurs  le  germe  des  affections  putrides  qu'elles 
nt  si  disposées  à  recevoir  dans  quelques  circonstances. 
I  Des  maladies  contagieuses,  des  épidémies  graves  naissent 
jins  les  pays  où  il  y  a  en  même  temps  des  foyers  nombreux 
\f  putrelaction.  C'est  ainsi  qu'après  de  grandes  batailles  ,  après 
!S  mortalités  considérables  d'animaux  ,  on  voit  des  maladies 
tes  aux  exhalaisons  malfaisantes  des  matières  animales  corr 
trapues  se  déclarer  et  atteindre  un  plus  ou  moins  grand  nora- 
[  e  d  individus.  De  là  le  proverbe  populaire  :  après  la  guerre 
peste.  Voyez  infection. 

La  putréfaction  des  corps  est  un  signe  assuré  de  Ja  cessation 
!  Ja  vie.  Voyez  signes  de  la  mort. 

Des  moyens  de  s' 'opposer  aux  inconvénient  de  la  putréfac- 
\{m.  Us  consistent  en  des  précautions  de  salubrité  ou  hygiéni- 
les,  et  dans  l'emploi  des  moyens  médicamenteux. 
Les  précautions  hygiéniques  consistent  à  éloigner  toutes  les 
urces  d  infection  ;  â  placer  les  cimetières  à  l'extrémité  nord 
s  villes;  a  enterrer  les  cadavres  le  plus  promptemeni  possi- 
e  et  a  les  couvrir  d'assez  de  terre  pour  qu'il  ne  puisse  s'en 


aaner  aucune  exhalaison maliaisanl^àévilci  i  encombrcment 
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des  hommes  sains  et  surtout  des  malades  ;  à  aérer  les  lieux  ,  h 
couvrir  les  egoûls  et  les  cloaques,  à  établir  des  courans  d'iau 
dans  les  rues,  etc.  ,  etc. 

Ces  moyens  s'opposeront  au  développement  de  la  putréfac- 
tion, et  par  conséquent  feront  éviter  lus  inconvéniensqui  en  ré- 
sultent ;  mais  lorsqu'olle  a  lieu ,  et  que  les  gaz  délétères  qu'elle 
verse  circulent  dans  les  lieux  habités ,  il  convient  de  chercha 
a  les  détruire.  Les  fumigations  acides  ,  nouvelle  et  importante 
découverte  de  la  chimie  moderne,  sont  un  excellent  moyen 
pour  détruire  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ces  miasmes 
et  empêcher  leur  influence  fâcheuse ,  comme  on  en  a  tant 
d'exemples  depuis  que  Guyton-Morveau  les  a  mis  en  vogue  , 
et  qu'il  a  assaini  par  leur  emploi  l'église  pestiférée  de  Dijon.t 
Voyez  fumigation. 

Il  y  a  environ  un  an  que  MM.  Maugé,  Sédillot  et  Pelletier 
présentèrent  à  l'académie  des  sciences  un  prétendu  agent  con- 
servateur des  matières  animales,  au  moyen  duquel  on  pourrait 
empêcher  la  putréfaction  de  toutes  les  viandes  et  autres  subs- 
tances putréfiantes.  Cet  agent  dont  ils  firent  d'abord  un  secret 
mais  que  la  lecture  de  leur  travail  indiqua  de  suite  être  l'acide 
pyro- ligneux,  est  loin  d'avoir  cette  propriété  au  degré  assigné 
par  les  auteurs  du  Mémoire  cité;  il  conserve  jusqu'à  un  cer-< 
tain  point  les  matières  animales,  comme  Je  prouve  le  fumage 
des  viandes  de  bœuf,  de  porc,  des  poissons ,  etc. ,  connu  depuis 
si  longtemps;  mais  la  dessiccation  entre  pour  beaucoup  dar 
ce  procédé  de  conservation.  Au  surplus  ,  ce  moyen  qu'on  avail 
d'abord  annoncé  avec  éclat,  est  resté  abandonné  par  ses  au- 
teurs ,  du  moins  on  n'en  a  plus  entendu  parler. 

De  l'utilité  de  la  putréfaction.  Rien  n'est  inutile  dans  la  na- 
ture ;  les  choses  en  apparence  les  plus  fâcheuses  ,  les  moins  sa 
lutaires  ont  leur  côté  favorable,  et  concourent  à  l'exécution 
du  grand  œuvre  de  l'univers. 

Ainsi  le  mouvement  intestin  des  matières  animales  si  dégoûj 
tant,  si  délétère  même  pour  l'homme,  est  d'uue  utilité  pr< 
mière  dans  le  système  du  monde  :  par  son  action  ,  les  roatièn 
organisées  privées  dévie  qui  couvriraient  bientôt  la  surface  d> 
la  terre  par  leur  accumulation  sont  réduites  à  un  volume 
petit  en  assez  peu  de  temps  ,  qu'on  peut  le  regarder  comn 
nul.  Les  principes  qui  naissent  de  cette  destruction  servent  à  li 
composition  d'autres  corps  ,  entrent  comme  élémens  daus 
nouveaux  êtres  organisés,  de  sorte  qu'ils  passent  successivi 
ment  de  la  matière  organisée  h  la  matière  morte,  et  de  celle-< 
à  la  matière  organisée.  Cette  circulation  des  élémens  de  l'ui 
vers  est  un  véritable  mouvement  perpétuel ,  c'est  un  coi  c 
étemel,  suivant  l'expression  de  Beccher  :  circulus  œterni  me 
lus  ;  c'est  la  véritable  métempsycose  des  anciens. 
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Les  matières  animales  sont ,  comme  on  sait,  un  engrais  ex- 
tel  lent  et  le  meilleur  de  tous  ;  sous  le  nom  de  terreau  ,  de  fu- 
nier,  de  poudrelte  ,  d'urate,  etc.,  on  s'en  sert  avec  avantage 
dans  l'agriculture.  On  connaît  la  fertilité  des  champs  de  ba- 
ai  1  les  ,  des  voiries  ,  des  cimetières  ;  nos  campagnes  des  envi- 
ions de  Paris  ne  doivent  leur  extrême  production  qu'à  l'accu- 
mulation des  engrais  animaux  tirés  de  cette  grande  ville,  qui 
ecèle  tant  de  foyers  de  putréfaction. 

Les  arts  retirent  aussi  quelques  produits  des  matières  pour- 
ies,  comme  le"  phosphore,  l'ammoniaque,  le  gras  des  cada- 
vres ,  etc.  ;  peut  être  les  bitumes  marins  ne  sont-ils  que  des 
produits  de  la  putréfaction  arrêtée  ou  modifiée  par  les  eaux  de 
a  mer.  , 

Quelques  circonstances  paraissent  effectivement  arrêter  la 
outréfaction ,  comme  on  le  voit  dans  les  cadavres  connus  sous 
•te  nom  de  momie.  V oyez  momie. 

Nous  n'avons  rien  dit  dans  cet  article  de  la  putréfaction  des 
végétaux ,  parce  que  les  modernes  ne  regardent  pas  ce  qui  se. 
•s>asse  dans  leur  décomposition  comme  une  véritable  putréfac- 
uion  ,bien  que  les  gaz  qui  s'émanent  pendant  leur  destruction 
i ;  :ient  quelques-uns  des  effets  des  miasmes  animaux.  Les  plantes 
lont  Ja  décomposition  se  rapproche  un  peu  de  celle  des  ani- 
naux ,  comme  les  crucifères,  doivent  ce  résultat  à  des  principes 
inalogues  à  ceux  qu'ils  renferment,  et  dont  la  chimie  nou- 
velle a  démontré  l'existence  dans  un  assez  grand  nombre. 

<  aurellcs,  Diss.  de  putrefactione.  Alldorfii,  i5gi. 

1  oh»  (  johannes),  Disserlatio  de  putrefactione  ;  in-4°.  Lipsice,  i684- 

c  cscker  (johannes  ) ,  Dissertatio  defermentalione  putredinosâ  seu  putre— 

j  faclione;  in-4°.  Halœ,  1737. 

i  84W ,  Essai  pour  servir  a  l'histoire  de  la  putréfaction. 'Paris,  1766. 
1  arm  an  ,  De  miraculis  mvrtuorum. 

On  trouve  détaillées  dans  cet  ouvrage  les  altérations  lentes  et  successives  de 
tontes  les  parties  dn  corps  de  l'homme  dans  les  cimetières. 
1  arcouville  (madame),  Essai  poar  servir  à  l'histoire  de  la  putréfaction. 
Paris,  1766. 

Cet  ouvrage  est  fort  curieux. 
»  r ardane  (  joseph- Jacques ) ,  Essai  snr  la  putréfaction  des  humeurs  animales  j 
I    in-ia.  Paris,  1769. 
cerrero  t  rbtna  ( Sébastian ),  Diserlacion  medica  de  la  putrefacion  de 
los  humoies,  y  medios  de^corregirla  ;  c'est-à-dire,  Dissertation  médicale 
sur  la  putréfaction  des  humeurs ,  et  sur  les  moyens  de  la  corriger.  V.  Mémo- 
:  rias  de  la  Real sociedad  de  Sevilla ,  t.  11 ,  p.  9 1 .'  (  mérat  ) 

PUTRIDE,  adj. ,  putridus,  qui  est  en  état  de  putridilé  :  on 
.it  fièvre  putride,  péripneumonie  putride,  ulcère  putride,  etc., 
orsque  ces  maladies  présentent  des  signes  non  équivoques 
;!e  putridilé. 

On  prodigue  souvent  dans  le  public  ce  mot,  qui  inspire  une 
il  rande  terreur ,  pacce  qu'effectivement  c«s  maladies  sont  fié- 
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•jucmment  dangereuses;  mais  il  y  a  de  l'abus  à  l'appliquer  sans 
fondement  à  des  affections  qui  n'en  présentent  pas  les  caractère* 
distinctifs ,  comme  le  font  quelques  praticiens,  dans  l'intention 
seulement  de  se  donner  le  mérite  d'une  guérison  plus  difficile, 
ou  de  pouvoir  rejeter  sur  la  gravité  de  La  maladie  la  mau- 
vaise issue  qu'elle  pourrait  avoir.  Voyez  putridité. 

(F.  V.  M.) 

PUTRIDITE,  s.  f. ,  putriditasx  tendance  des  corps  vivans  à 
la  putréfaction ,  et  même  commencement  de  putréfaction  des 
corps  vivans;  la  putréfaction  complelte,  au  contraire,  n'existe 
que  dans  les  corps  organisés  privés  dévie. 

Les  théoriciens  dispatent  depuis  longtemps  pour  savoir  s'il  y 
a  une  Véritable  putréfaction  dans  les  êtres  vivans  :  les  uns  adop- 
tent l'existence  de  ce  phénomène  de  décomposition,  les  autres 
le  nient.  Comme  il  arrive  presque  toujours,  on  dispute  sans  s'en- 
tendre :  tous  ont  raison  et  tous  ont  tort.  S'il  s'agit  d'une  véri- 
table putréfaction,  rien  n'est  moins  admissible  dans  le  corps 
humain;  s'il  s'agit  d'une  tendance  ou  d'un  commencement  de 
putréfaction  rien  n'est  plus  vrai.  Il  est  démontré  aux  yeux  des 
praticiens ,  qu'il  existe  dans  certaines  circonstances,  malheureu- 
sement trop  fréquentes,  des  symptômes  non  équivoques  de 
décomposition  des  solides,  et  surtout  des  liquides  animaux, 
impossibles  à  méconnaître  par  les  gaz  putrides  qui  s'en  échap- 
pent,  par  la  disgrégation  des  élémens  composans,  leur  disso- 
lution ,  etc.  ;  en  un  mot  on  ne  peut  se  refuser  d'admettre ,  sinon 
«ne  véritable  putréfaction ,  du  moins  une  vraie  putridité  :  c'est 
en  attachant  un  sens  précis  à  ce  dernier  mot,  comme  nous 
croyons  lui  en  avoir  donné  un  par  notre  définition  ,  qu'on  par 
viendra  à  s'entendre,  et  qu'on  éloignera  de  l'art  ces  contesta 
tions  oiseuses,  ces  polémiques  puériles  qui  en  font  la  honte 
et  dont  le  bon  sens  lait  justice. 

C'est  toujours  lorsque,  par  une  cause  quelconque ,  le  prin 
cipe  vital  s'affaiblit  dans  l'organisme  humain,  qu'on  voit  h 
putridité  menacer  les  individus.  Défenseur  de  notre  existence 
ce  principe  lutte  de  tout  son  pouvoir  contre  tout  ce  qui  me 
nace  la  vie,  et  ne  cède  que  par  la  diminution  de  son  éner 
gie  à  des  puissances  de  disgrégation  qui  l'emportent  sur  lui 
aussi  est-ce  le  plus  souvent  à  l'époque  où,  par  les  progrès  de 
l'âge,  il  doit  nécessairement  perdre  de  sa  force  de  résistance 
qu'on  voit  la  putridité  se  montrer  avec  plus  de  facilité.  A  me 
sure  qu'on  avance  vers  le  terme  de  la  vie,  quelque  syiïip 
tome  avant-coureur  décèle  cet  affaiblissement,  soit  qu'il  n'ai 
qu'une  durée  limitée,  soit  qu'il  s'use  par  l'usage,  et  que 
comme  tout  ce  qui  existe,  sa  destruction  soil  une  conséquenc 
naturelle  de  son  existence.  Toutefois  il  faut  admettre  que  le  prin 
cipe  vital  s'oppose,  autant  qu'il  est  en  sou  pouvoir,  a  l'inva 
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sion  des  maladies ,  surtout  a  la  décomposition  des  corps  i  qu'il 
ne  borne  même  point  son  action  à  les  prémunir  de  leur  inva- 
sion, mais  qu'il  milite  encore,  lorsqu'elles  sévissent  sur  l'ècona- 
înic,  pour  la  tirer  du  mauvais  pas  où  elle  se  trouve. 

La  putridité  a  des  signes  non  équivoques  :  la  coloration  des 
parties  perd  de  son  éclat  naturel,  et  tend  plus  ou  moios  à  la 
pâleur,  au  jaune,  au  vert,  au  uoir;  elles  acquièrent  de  la  flac- 
cidité, de  la  mollesse,  perdent  de  leur  résistance  naturelle^ 
elles  semblent  s'infiltrer  de  liquides  étrangers  j  une  odeur  plus 
ou  moins  désagréable  s'émane  par  toutes  leurs  surfaces  ;  des 
!^az  félidés  et  qui  se  rapprochent  jusqu'à  un  certain  point  de 
celui  de  la  putréfaction  se  dégagent  lorsque  ce  sont  des  li- 
quides qui  tendent  à  la  putridité,  ce  qui  arrive  bien  plus  fré- 
quemment que  l'altération  semblable  des  solides  ;  ils  perdent 
de  leur  transparence,  de  leur  consistance,  deviennent  plus  ou 
moins  troubles,  se  dissocient  dans  leurs  élémens  ,  et  se  pré- 
sentent à  nos  yeux  dans  une  sorte  de  décomposition  dans  la- 
quelle les  praticiens  de  tous  les  temps  ont  reconnu  la  pu- 
lridité. 

Les  phénomènes  de  putridité  sont  parfois  le  résultat  d'un 
travail  fébrile,  et  alors  ils  se  montrent  avec  une  rapidité  quel- 
quefois fort  grande  j  souvent  aussi  ce  travail  est  insensible  et 
>ans  pyrexie,  et  il  paraît  se  former  dans  ce  cas  avec  beaucoup 
plus  de  difficulté.  Dans  la  première  supposition,  on  a  des  ma- 
'aclies  putrides ,  des  fièvres  putrides ,  dénominations  contestées 
>ar  des  modernes  qui  n'ont  point  voulu  admettre  une  véritable 
Putréfaction  dans  le  corps  humain,  mais  que  les  praticiens  ont 
iéfeudues  et  défendent  encore.  CeHe  de  fièvres  ou  de  maladies 
tdynamiques,  qui  a  été  proposée  pour  être  substituée  au  mot  pu- 
ride  est  également  fondée  sur  un  des  symptômes  qu'on  observe 
lans  celle  circonstance;  car  il  n'y  a  pas  de  putridité  sans  affai- 
blissement du  principe  delà  vie  r  au  moins  dans  la  partie  affec- 
ce.  On  a  dit  qu'il  existait  des  fièvres  putrides  sans  adynamie,  et 
le  l'adynamie  sans  putridité:  cela  est  impossible  pour  le  pre- 
uiercas,  et  difficile  pour  le  second  si  l'adynamie  dure  long- 
emps  j  car  la  putridité  cherche  continuellement  a  envahir  l'é- 
onomie  vivante,  pour  peu  que,  par  l'affaiblissement  de  son 
nincipe  conservateur,  elle  se  rapproche  de  l'état  des  subs- 
■*[  ances  mortes,  c'est-à-dire  de  celles  qui  en  sont  entièrement 
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La  putridité  peut  encore  résulter  d'une  sorie  de  contagion, 
ii  le  corps  est  resté  longtemps  exposé  à  l'influence  des  miasmes 
ésultans  de  la  putréfaction,  il  s'ensuit  souvent  un  état  de  pu- 
rescence  dans  les  divers  systèmes  de  l'économie  animale  ;  la 
mtridité  se  déclare  ,  et  souvent  avec  une  assez  grande  promp- 
itude.  Enfin  la  putridité  peut-  amener  la  putiidiléj  c'esi-à- 
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dire  que  des  peisonncs  affectées  de  maladies  putrides  peuvent 
en  faire  contracter  de  semblables  à  celles  qui  les  approchent. 

L'usage  de  certains  alimens  provoque  d'une  manière  évidente 
la  puttidité.  Les  salaisons,  les  viandes  fumées  conservées  de- 
puis longtemps,  les  végétaux  fei  montés,  les  substances  qui  ont 
un  commencement  de  putréfaction,  amènent  la  putridité  dans 
l'économie.  C'est  ce  que  l'on  voit  arriver  fréquemment  dans  les 
voyages  de  long  cours  sur  mer,  où  l'on  ne  peut  se  procuicr 
suffisamment  d'alimens  frais  ,  et  où  bientôt  le  scorbut,  sorte  de 
putridité  froide  et  apyrexique ,  se  développe  plus  ou  moins 
rapidement  et  fait  souvent  de  grands  ravages,  toujours  en  pro- 
portion du  temps  pendaut  lequel  on  a  usé  d'alimens  salés  ou 
fumés. 

Dans  les  solides,  la  putridité  donne  lieu,  dans  son  plus  grand 
développement,  à  la  gangrène , *et  au  sphacèle,  qui  n'en  est 
qu'une  variété.  Dans  cet  étal  une  fois  complet ,  les  parties  sont 
dans  une  véritable  putréfaction;  mais  dès-lois  aussi  elles  ces- 
sent de  faire  partie  de  nos  organes  et  appartiennent  à  la  ma- 
tière. Voyez  GANGBÈNE. 

Dans  les  liquides,  on  ne  voit  jamais  arriver  une  putréfac- 
tion parfaite  tant  qu'ils  circulent  et  qu'ils  appartiennent  véri>- 
tablemenl  à  l'économie;  mais  si  quelques  circonstances  les  lui 
rendent  étrangers ,  comme  s'ils  sont  renfermés  dans  des  kystes, 
des  poches,  des  cloisons;  en  un  mot  s'ils  ne  remplissent  plus 
de  fonctions  dans  l'organisme,  ils  peuvent  subir  une  putréfaction 
complète,  parce  qu'ils  sont  alors  de  véritables  corps  étran- 
gers. C'est  ce  que  l'on  voit  arriver  au  pus  des  empyèmes  ,  des 
ulcères,  des  dépôts,  à  l'urine  ex travaséc,  infiltrée,  au  sang 
épanché,  etc.,  etc.  Cette  circonstance  fournit  même  le  moyen 
de  distinguer  si  du  pus  craché  vient  d'un  dépôt,  en  ce  qu'il 
aura  alors  une  fétidité  que  ne  présente  pas  celui  formé  récem- 
ment dans  une  cavité  ouverte.  La  stagnation  et  le  croupisse- 
ment  des  liquides  sont  des  circonstances  presque  indispensables 
de  l'établissement  de  la  putridité  dans  le  corps  humain  ;  mais 
comme  dans  le  bon  état  des  parties  rien  ne  stagne  ,  ils  ne  peu- 
vent arriver  facilement  à  la  putridité. 

Presque  toutes  les  maladies  peuvent  amener  la  putridité, 
parce  que  la  plupart  sont  le  résultat  de  l'oppression  ou  de  l'af- 
faiblissement des  forces  vitales  ;  elle  arrivera  d'autant  plus  cer 
tainemenC,  que  l'une  ou  l'autre  seront  plus  marquées.  C'est  c 
qui  explique  pourquoi  on  voit  dans  quelques  inflammation 
violentes  la  putridité  extrême,  la  gangrène  se  montrer  eu 
moins  de  vingt-quatre  heures ,  phénomène  désigné  sous  le  no 
de  sidération.  Les  efforts  inouis  que  fait  alors  le  principe  con 
servateur  tournent  à  son  propre  détriment,  et  l'excès  du  dé 
«ordre  vient  de  l'excès  de  résistance. 
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On  a  voulu  reconnaître  une  putréfaction  véritable  dans  le 
01  ps  humain  ,  s'établissant  spontanément,  sans  maladie  préa- 
abledes  parties,  et  indépendamment  des  causes  que  nous  ve- 
10ns  de  lui  assigner.  On  a  cité  ,  il  y  a  quelques  années  ,  dans 
es  journaux  de  médecine,  un  malade  de  l'hôpital  Saint-An- 
oine,  sur  lequel  on  avait  vu  ,  étant  vivant,  des  taches  livides 
ur  les  parois  abdominales,  pareilles  à  celles  qui  s'y  manifes- 
ent  après  la  mort.  On  a  présenté  cette  circonstance  comme  une 
efutation  de  la  doctrine  admise  que  la  putréfaction  annonçait 
ertainement  la  cessation  de  la  vie,  et  qu'on  pouvait  alors 
,iocéder  a  l'inhumation.  Le  phénomène  est  certain  et  a  été 
ibservé  dans  bien  d'autres  circonstances;  il  prouve  contre  l'o- 
)inion  reçue  et  la  réfute;  mais  il  n'établit  point  que  les  signes 
le  putréfaction  qui  se  montrent  après  que  la  vie  a  cessé,  ne 
oient  pas  la  preuve  la  plus  démonstrative  de  cette  cessation  ; 
:t  c'est  en  ce  sens  qu'on  a  posé  l'axiome  sur  la  valeur  de  la 
)utréfaction  dans  les  cadavres.  Quant  à  l'explication  qu'on 
>eut  donner  de  celle  qui  a  lieu  sur  le  vivant,  elle  n'est  pas 
lifficile:  d'abord  la  putréfaction  peut  n'être  qu'illusoire  et  dé- 
jendre  de  la  coloration  des  parties  par  des  liquides  répandus 
îans  l'abdomen,  comme  bile,  pus ,  etc.,  de  matières  conte- 
lues  dans  les  intestins,  de  sang  épanché  dans  les  parois  abdo* 
ninales,  comme  j'ai  eu  l'occasion  d'en  observer  quelquefois. 
Lorsque  la  vie  est  extrêmement  affaiblie ,  et  ce  phénomène  n'a 
i  amais  lieu  que  dans  cette  circonstance ,  il  y  a  des  résultats  in- 
iolites  de  produits,  comme  celui  de  la  pénétration  et  de  l'in- 
iltralion  des  liquides  ou  de  leur  partie  colorante  ,  comme  on 
e  voit  par  la  bile,  qui  colore  le  voisinage  de  la  poche  biliaire. 
I  s'il  n'est  pas  dû  à  la  coloration  ,  il  est  toujours  le  résultat  de 
la  putréfaction  d'un  liquide  séquestré  et  privé  de  mouvement 
)u  de  circulation.  Dans  aucun  cas,  la  putréfaction  n'arrive 
Jans  un  organe  qui  n'a  pas  été  préalablement  malade. 

Enfin  dans  le  cadavre  on  a  rencontré  des  liquides  et  des 
solides  mêmes  dans  une  véritable  putréfaction,  et  on  a  voulu 
?n  arguer  qu'elle  se  manifestait  du  vivant  des  sujets.  11  con- 
vient d'abord  de  séparer  ce  qui  est  le  résultat  du  temps  qui 
Test  écoulé  entre  la  mort  du  sujet  et  l'ouverture  de  son  ca- 
davre, surtout  si  le  temps  est  chaud  ;  quant  aux  parties  qui  se 
ilrouvent  putréfiées  au  moment  de  la  mort  ,  il  faut  voir  si  elles 
étaient  hors  des  lois  de  l'économie,  car  cet  état  n'a  plus  rien 
alors  que  de  naturel  ;  et  c'est  ce  qui  doit  probablement  tou- 
jours avoir  lieu.  Bichat  dit  bien  avoir  trouvé  le  sang  corrompu 
grisâtre  ,  et  comme  putréfié  dans  les  gros  vaisseaux  d'un  cada- 
vre; mais  ce  fait  unique  pouvait  tenir  à  quelques  circonstances 
particulières,  et  ne  peut  faire  fléchir  les  lois  générales  de  l'écc*- 
nomie. 
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On  doit  conclure  que  la  putridité"  seule  peut  se  montrer  dnnj 
le  corps  vivant,  et  que  lorsqu'on  y  rencontre  la  putréfaction, 
c'est  toujours  sur  des  parties  qui  ont  cessé  d'en  faire  partie. 

On  a  cherche  de  bout  temps  k.  combattre  la  putridilé  Iots- 
qu'elle  s'était  développée,  on  a  même  tenté  de  la  provenir. 
Les  moyens  employés  dans  cette  double  intention  ont  reçu  le 
nom  d'antiseptiques  ou  d'antiputrides.  Pringle  est  parmi  les 
médecins  ceiui  qui  s'est  le  plus  occupé  de  ce  sujet,  qui  sera 
traité  au  mot  seplique.  Ils  consistent  surtout  dans  l'usage  des 
boissons  acides  ,  dans  l'emploi  des  toniques ,  des  aromatiques*, 
dans  une  nourriture  végétale  fraîche,  etc. 

acar  a  m  bonus  (nier.),  De  putredine  ;  i  vol.  in-8°.  Venetlis,  1 534- 
jiormannus  (jo. ),  De  causa  putredinis  in  corpore  hu/tuino,  etc.;  i  vol. 

in-S°.  Willemb.,  i556. 
simonids  (sim.),  Disp.  de  putredine.  Cracov.,  1 58^. 
brendel,  Dissert,  de  putredine,  dijficdlimas  de  materid  ista  questions* 

easque  utitissimas  complectens.  ienœ,  i5g3. 
t  an  dl  lrus  ,  Diss.  de  putredine.  Piterb.,  iGo5. 
preibi&ius,  Diss.  de  putredine.  Lips.,  1606. 
baldutitjs  (val.),  De  putredine  ;  rvol.  in-8°  Urbini,  1608. 
kunnez  (christ.  ).'De  coclione  et  putredine.  Madriti,  i6i3. 
pacli,  Diss.  Je  putredine.  Dants.,  i6i5. 

crusitjs,  Dissertatio  de  nuturali  corporis  misti  interitu,  quee  putredo  cfi—  j 

citur;  in-4°-  Lipsiœ ,  1622. 
lobetti  (Anionius),  Dissertatio  de  Joco  putredinis  in  febribus  intermit' 

tentibus;  in-8°.  Augustœ  Taurinorum,  i6?5. 
illin  G ,  Diss.  de  putredine.  Lips. ,  16  29. 
THOMASins,  Dissertatio  de  putredine  ;  in-^°.  Lipsiœ,  1660. 
clemasius,  Dissertatio  de  putredine  ;  in~4°.  Lipsiœ,  1666. 
eichler,  Dissertatio  de  putredine;  hi-4°.  Lipsiœ,  1667. 
Gilbert,  Diss  de  putredine  in  corpore  animait.  Lips.,  1753. 
krtjger,  jDi'îs.  de  putredine  et  visciditatis  œquilibrio  vitœ  ae  sanitattsi-  \ 

fundaniento .  Helmst. ,  1758. 
bieysse,  Thèses  de  putredine;  in-4°.  Monspelii,  1759. 
k  a  ttsc  il  r.i  1  f.  o  (carolus-Fridericiis),  Dissertatio  de  putredine  ejusque  effec—  \ 

tibus  in  corpore  humano ;  în-4°.  Ienœ,  1760. 
tpey,  Diss.  de  putredine  Francq.,  1769. 

nicolai  (Ernestus-Atitonius),  Dissertatio  de  putredine  ;  in-4°-  Ienœ,  1769, 

Alex an  der  (  william) ,  Expérimental  inquiry  concerning  the  causes  whiefu 
have  generally  bcen  said  io  produce  putrid  diseases  ;  c'est-à-dire ,  Re- 
cherches expérimentales  snr  les  causes  auxquelles  od  a  attribué  généralement! 
les  maladies  putrides;  in-8°.  Londres,  1771- 

ckewe,  Dissertatio  de  putredine  et  antisepticis  generalioribus  ;  in-4°« 
Duisburgi,  1783. 

AAsiir.m,  Dissertatio  de  miasmate putredinoso  ;  in-4°.  Hofniœ,  1786. 

terris,  Dissertatio  de  sanguinis  per  corpus  vivum  circulantis  putredipe; 
in-8".  Edimburgi,  1 784.  .  , 

setbekt  (a.),  Ueber  die  Faeulniss  des  Bluts  im  lebenden  thiensc/iem 
Koerper;  c'est-à-dire,  Sur  la  putridilé  du  sang  dans  le  corps  animal  vivant: 
in-8°-  Berlin,  1798. 

Il  nie  celte  putridité.  (  me  rat  ) 

PUTR.ILAGE , 6.  m. ,  putrilago,  liquide  épais,  bourbeux. 
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souvent  fétide,  qui  découle  des  plaies,  ou  qui  séjourne  dans  des 
cavités  du  corps  ,  composé  de  débris  de  tissus  suspendus  dans 
un  fluide  provenant  de  la  décomposition  des  parties. 

Les  tissus  mous  sont  ceux  qui  se  réduisent  le  plus  facilement 
en  putrilage:  ainsi  les  organes  abondans  en  tissu  cellulaire, 
comme  les  muscles,  les  viscères  pareuchymateux,  glandu- 
laires, etc. ,  présentent  plus  souvent  qu'aucuu  autre  du  putri- 
;  lage,  comme  le  savent  les  personnes  qui  ouvrent  des  cada- 
vres fréquemment. 

Les  maladies  où  il  s'en  forme  de  préférence  sont:  les  affec- 
tions ulcéreuses  ,  les  inflammations  lentes,  les  dégénérescences 
1  squirreuses  ,  cancéreuses,  etc. 

Le  putrilage  suppose  toujours  une  destruction  de  tissus  ,  et 
par  conséquent  une  lésion  très  grave  des  organes.  Effective- 
ment on  n'observe  cet  état  de  putréfaction  que  dans  des  mala- 
dies le  plus  souvent  mortelles.  (f.  v.  m.) 

PYCNOTIQUE  ,  adj.,  pyenoticus ,  de  irvwo»,  j'épaissis  : 
nom  qu'on  trouve,  dans  quelques  auteurs  ,j  pour  désigner  les 
inédicamens  qui  ont  la  faculté  d'épaissir  les  humeurs.  Voyez 
l  in'crassant  ,  tom.  xxiv  ,  pag.  283.  (F.  V.  M.) 

PYLOPHAG1E  :  disposition  à  manger  beaucoup.  D'après 
Leclerc  ( Hist.  de  la  médecine,  pag.  49-8)?  Nicon,  médecin, 
qui  vivait  à  Rome  du  temps  de  Cicéron  ,  avait  composé  un. 
livre  intitulé  de  la  Pylophagie.  Ce  mot  est  distinct  de  poly- 
phagie,  qui  signifie  qui  mange  beaucoup.  (f.  v.  m.) 

PYLORE  ,  s.  m. ,  pylorus,  de  tua.»  ,  porte ,  et  de  «pos-,  gar- 
dien :  orifice  inférieur  ou  duodénal  de  l'estomac,  ainsi  appelé, 
parce  qu'on  prétend  qu'il  est  comme  le  portier  de  l'estomac. 

Le  pylore  termine ,  à  droite ,  l'estomac  :  on  Je  fait  com- 
mencer pour  l'ordinaire  à  l'endroit  où  ce  viscère,  fort  rétréci  , 
I  forme  tout  à  coup  sur  lui-même  un  coude  sensible  ,  surtout 
.  dans  l'état  de  plénitude.  Le  pylore  remonte  en  arrière  et  un 
|  peu  à  droite  jusqu'à  la  réunion  des  deux  scissures  du  foie  et 
au  niveau  du  col  de  la  vésicule  biliaire  :  là,  il  finit  par  un 
rétrécissement  circulaire  qui  répond  à  la  valvule  pylorique  : 
c'est  à  ce  rétrécissement  que  se  termine  l'estomac.  Le  pylore 
répond  en  haut  et  en  devant  au  foie;  au  bas,  au  pancréas; 
à  droite,  à  la  vésicule  biliaire;  en  arrière,  à  l'artère  gastro- 
épiploïque  droite. 

L'orifice  pylorique  présente  un  bourrelet  circulaire  aplati, 
auquel  ou  a  donné  le  nom  de  valvule.  Ce  bourrelet ,  essen- 
tiellement formé  par  une  substance  fibreuse ,  blanchâtre,  laisse 
dans  son  milieu  une  ouverture  étroite,  par  laquelle  les  alimens 
doivent  sortir  de  l'estomac.  Cette  ouverture  arrondie  n'est 
fermée  dans  aucune  circonstance,  et,  dans  quelque  sens  que  les 
substances  agissent  sur  la  Yalyule,  elles  peuvent  toujours  la 
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traverser.  On  ne  voit  donc  pas  trop  quel  est  l'usage  de  la  val- 
vule pyloriquc  ,  puisqu'elle  ne  s'oppose  point  au  retour  del 
alimens  contenus  dans  le  duodénum.  11  paraît  qu'en  rétrécis- 
sant l'orifice,  elle  est  destinée  à  favoriser  l'occlusion  complettc 
de  l'estomac  lorsqu'il  se  contracte  pendant  la  digestion.  Voyez 
estomac  ,  tom.  xi  M  ,  pag.  342. 

La  plupart  des  physiologistes  admettent  que  le  pylore  a  une 
action  élective  et  une  sensibilité  propre,  qu'il  fait,  comme  on 
le  dit,  V  office  dun  vigilant  portier,  en  ce  sens,  qu'il  force  à 
rester  dans  l'estomac  Tes  substances  d'une  digestion  difficile, 
et  qu'il  les  repousse  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  subi  une  élabora- 
tion convenable.  Telle  est  l'opinion  généralement  adoptée  sur 
les  fonctions  du  pylore,  opinion  que  tendent  à  détruire  en  partie 
les  observations  de  M.  Lallemand,  professeur  à  Montpellier 
(  Observations  pathologiques  propres  à  éclairer  plusieurs  points 
de  physiologie  :  thèse,  Paris,  1818).  Ce  médecin  a  fait  ses  re- 
cherches sur  des  individus  affectés  d'anus  contre  nature.  Chez 
ces  malades  ,  une  portion  d'intestin  adhérente  aux  parois  abdo- 
minales s'ouvre  a  la  surface  de  la  peau,  et  conduit  à  l'intérieur 
tantôt  la  totalité,  tantôt  une  partie  seulement  des  matières  ali- 
mentaires, suivant  que  la  capacité  du  tube  intestinal  est  plus  ou 
moins  exactement  interceptée:  ainsi,  lorsque  les  alimens  sortent 
par  cette  ouverture  ,  ils  n'ont  parcouru  que  la  moitié  ,  le  tiers 
ou  même  le  quart  de  la  longueur  des  intestins,  suivant  que  la 
portion  qui  s'ouvre  en  dehors  est  plus  ou  moins  éloignée  del'cs- 
tomac;  ils  n'ont  subi  qu'une  élaboration  incomplette.  On  peut 
alors  suivre  les  progrès  du  travail  de  la  digestion  dans  le  tube  in- 
testinal avecd'autantplus  d'avantage, que  l'estomac,  jouissant 
de  toute  son  intégrité,  on  a  lieu  de  présumer  que  ses  fonctions 
s'exécutent  comme  dans  l'état  de  santé.  Ces  maladies  offraient 
donc  aux  physiologistes  des  expériences  toutes  faites  ,  mais  ils 
n'en  ont  pas  profité.  M.  le  docteur  Lallemand  est  un  des  premiers 
qui  aient  appelé  leur  attention  sur  ce  point  important.  Voici 
le  résultat  de  ses  observations  à  ce  sujet:  «Tous  les  malades 
affectés  d'anus  contre  nature,  sans  exception,  avaient  renoncé 
aux  fiuils  ,  aux  plantes  légumineuses  ,  potagères  ,  à  tous  les 
alimens  dont  la  base  est  la  fécule  :  tous  avaient  observé  que 
ces  alimens  les  soutenaient  peu ,  et  n'apaisaient  la  faim  que 
pour  un  instant  ;  tous  ,  sans  exception  ,  avaient  été  conduits  , 
par  leur  expérience,  à  ne  manger  que  de  la  viande  :  ce  qui  est 
parfaitement  d'accord  avec  l'observation  de  tous  les  temps, 
sur  la  grande  différence  qui  existe  entre  les  matières  végétales 
et  les  matières  animales  sous  le  rapport  des  propriétés  nutri- 
tives ;  mais  ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que  les  végétaux 
resiaient  beaucoup  moius  de  temps  dans  l'estomac  que  les 
viandes  ;  ils  sortaient  en  général  moitié  plus  tôt.  Lorsque  M.  .. 
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n'avait  mangé  que  du  pain  et  de  la  viande ,  le»  alimens  ne  se 
présentaient,  pour  sortir,  qu'au  bout  de  deux  heures;  lors- 
qu'il avait  pris  des  végétaux ,  il  était  obligé  de  lever  son  ap- 
pareil une  heure  après.  C  gardait  les  premiers,  quatre 

heures,  et  les  seconds  seulement  deux  heures  ou  deux  heures 
et  demie  au  plus.  Les  autres  malades  ont  présenté  des  résul- 
tats analogues:  chez  tous,  les  haricots, les  lentilles ,  les  pommes 
de  terre  ,  même  broyés  sous  forme  de  bouillie  ,  sortaient 
presque  sans  altération  ;  il  était  toujours  facile  de  les  recon- 
naître :  les  fruits  crus  sortaient  en  morceaux  ,  durs  et  com- 
i  pactes  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  altération  ;  les  pruneaux , 
i  les  épinards  ne  manquaient  presque  jamais  de  leur  procure!' 
un  dévotement  subit ,  et  conservaient  leur  aspect  et  leur  cou- 
leur; enfin,  j'ai  vu  plusieurs  fois  des  poireaux  qu'ils  avaient 
.avalés  avec  la  soupe,  sortir  entiers  et  tellement  intacts,  qu'il 
teiit  été  impossible  de  soupçonner  qu'ils  avaient  été  soumis  à 
:  l'influence  des  organes  digestifs  :  le  pain  restait  fort  longtemps 
s  ainsi  que  la  viande  bouillie,  mais  pas  autant  que  les  mêmes 
i  viandes  rôties  j  aussi  les  côtelettes  étaient  leur  mets  favori  :  la 
:  pâte  chymeuse,  formée  par  ces  substances,  était  plus  liée, 
moins  grossière  ;  on  n'y  reconnaissait  plus  tous  les  corps  qui 
la  composaient. 

«  La  forme  sous  laquelle  les  alimens  étaient  ingérés,  leur  état 
influaient  sur  la  durée  de  leur  séjour  :  ainsi ,  les  viandes  dures, 
i  peu  mâchées  ;  les  tissus  qui  contenaient  beaucoup  de  gélatine, 
dont  la  cohésion  n'était  pas  vaincue  par  la  cuisson,  restaient 
•tplus  longtemps  que  les  menus  alimens  dans  les  circonstances 
opposées.  Il  en  était  de  même  des  œufs  cuits  durs  par  rapport 
;  aux  autres  ;  mais  la  cohésion  n'avait  pas  une  si  grande  in- 
:  fluence  qu'on  eût  pu  le  penser  sur  la  rapidité  de  la  digestion. 

Ainsi ,  par  exemple  ,  les  œufs  ,  sous  forme  molle  ou  liquide, 
;  faisaient ,  dans  l'estomac  et  les  intestins,  un  séjour  bien  plus 
;  prolonge  que  les  morceaux  de  poire  ou  de  pommes  crues  :  il 
y  a  plus  ,  c'est  que  les  fruits  cuits  étaient  rendus  moins  promp- 
:  tement  que  les  mêmes  fruits  crus;  d'un  autre  côté,  les  alimens 
:  mous  ou  liquides  ne  sont  pas  plus  facilement  altérés  par  la 
.  digestion  que  ceux  qui  sont  plus  consislans.  J'ai  dit  ce  qui 
arrivait  pour  les  pruneaux  ,  les  épinards.  Quand  ces  malades 
prenaient  du  lait ,  pour  lequel  ils  avaient  en  général  une  grauSe 
répugnance,  ils  avaient  aussi,  presqu'à  l'instant ,  le  dévoie- 
menl,  et,  au  bout  d'une  demi-heure,  une  heure,  il  sortait  en 
grumeaux  coagulés  ,  comme  le  caséum.  Jusqu'à  présent ,  j'ai 
supposé  que  ces  malades  n'avaient  pris  à  la  fois  qu'une  espèce 
d'alimens,  et  cela  arrivait  souvent,  parce  qu'ils  mangeaient 
peu  à  chaque  repas;  mais  lorsque  des  alimens  de  nature  diffé- 
l  renie  étaieut  melés  dans  l'estomac,  et  qu'il  y  en  avait ,  dans 
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le  nombre,  qui  pouvaient  être  reconnus  à  leur  sortie,  il  était 
facile  de  s'assurer  ijue  ceux  que  nous  avons  «lit  rester  inoins 
longtemps  sortaient  également  les  premiers  :  ainsi  ,  les  fruits 
crus  qu'ils  mangeaient  après  la  viande  se  présentaient  toujours 
les  premiers.  » 

Ces  observations  ont  offert  assez  de  constance  sur  onze  ma- 
lades que  j'ai  observés  à  l'Hôtel  Dieu  ,  ou  interrogés  aux  In- 
valides ;  elles  portent  sur  un  assez  grand  nombre  d'alimens  de 
nature  différente  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  conséquences 
générales.  Nous  voyons  que  les  alimens  qui  restaient  le  plu» 
dans  l'estomac  et  les  intestins  étaient  du  nombre  de  ceux 
qu'on  a  toujours  regardés  comme  les  plus  nourrissans.  Les 
alimens  restent  d'autant  plus  longtemps  dans  l'estomac,  quel 
que  soit  leur  étal,  qu'ils  contiennent  plus  de  matériaux  sus- 
ceptibles de  servir  à  la  nutrition,  qu'ils  sont  plus  animalisés. 
C'est  donc  a  tort  que  la  plupart  des  physiologistes  disent  que  le 
pylore  repousse  les  alimens  jusqu'à  ce  qu'i/s  aient  subi  une 
élaboration  convenable,  qu'il  empêche  que  rien  ne  passe  dans 
le  canal  intestinal,  qui  n'ait  été  suffisamment  altéré  par  la 
digestion  :  nous  dirons  au  contraire  qu'il  laisse  passer  les  pre- 
miers, ceuxqui  contiennent  moins  de  substances  alimentaires  , 
quel  que  soit  l'état  sous  lequel  ils  se  présentent,  lors  même 
qu'ils  n'ont  subi  aucune  altération  (  puisque  nous  en  avons  vu 
qui  sortaient  comme  ils  étaient  entrés):  tandis  qu'il  retient 
plus  longtemps  ceux  qui  contiennent  plus  de  matériaux  en 
rapport  avec  les  fonctions  de  l'estomac.  Le  travail  de  l'estomac 
est  par  conséquent  en  raison  de  la  quantité  de  substance  nu- 
tritive contenue  sous  un  volume  donné.  Ici ,  le  raisonnement 
est  parfaitement  d'accord  avec  les  faits.  Supposezdans  l'eslornae 
une  substance  qui  lie  soit  point  alimentaire  ,  à  quoi  servirais 
que  cet  organe  redoublât  d'activité  pour-  l'élaborer,  la  dissou- 
dre, puisqu'elle  ne  pourrait  rien  fournir  à  la  nutrition  ?  Sa  pré- 
sence ne  peut  que  lui  être  à  charge  ;  il  doit  se  débarrasser  de  ce 
corps  étranger,  soit  en  le  laissant  pa'sser  dans  le  tube  intestinal-, 
soit  en  le  rejetant  par  le  vomissement. 

Il  est  bien  remarquable  que  les  substances  qu'on  a  regardées^ 
dans  tous  les  temps,  comme  lourdes,  iudigesles  ,  sont  effecti- 
vement celles  qui  nourrissent  davantage;  elles  ne  sont  indi- 
gestes que  pour  les  estomacs  trop  faibles;  ce  sont  celles  qui, 
concentrant  davantage  les  forces  vers  l'estomac,  causent  de  la 
somnolence,  engourdissent  les  facultés.inlellcctuelles,  comme 
le  savent  les  hommes  sédentaires  des  villes  ,  les  gens  de  let- 
tres ,  etc.;  mais  aussi  ce  sont  ces  mêmes  substances  que  pré~ 
fèrent  les  hommes  de  peine  ,  les  habitans  des  campagnes  ,  parce 
qu'elles  apaisent,  pendant  plus  longtemps,  le  sentiment  de  la 
faim;  c'est  pour  cela  que  la  viande  de  porc  est  d'un  usage  si 
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labituel  chel  les  paysans  et  les  ouvriers.  Hippocrate  avait  déjà 
jbservé  que  le  pain  fermenté  et  peu  cuit  était  plus  lourd  et  plus 
munissant  que  l'autre,  et  il  est  bien  remarquable  que,  par  Ja 
crmentalion  et  la  cuisson  ,  une  partie  du  gluten  se  trouve  cl€- 
;omposée  ,  et  que  le  pain  bien  fermenté  et  bien  cuit  de  Paris, 
:rès-agréable  et  facile  à  digérer  ,  ne  soutient  pas  les  estomacs 
-obustes  ,  n'apaise  que  pour  un  instant  la  faim,  surtout  chez 
es  hommes  qui  font  de  grandes  dépenses  de  forces  :  ainsi, 
îous  pouvons  admettre  en  thèse  générale  que  la  digestion 
exigera,  de  la  part  de  l'estomac,  un  travail  d'autant  plus 
prolongé,  d'autant  plus  actif  et  plus  énergique  que  ,  sous  un 
/olume  donné,  le  corps  ingéré  contiendra  plus  de  molécules 
îutritives,  et  nous  savons  que  ce  sont  les  substances  animales 
au  celles  des  substances  végétales  qui  s'en  rapprochent  le  plus 
^ar  leur  composition. 

Voici  les  conclusions  que  M.  Lallemand  déduit  de  ses  ob- 
servations :  i°.  que  s'il  est  vrai  que  les  substances  alimentaires 
îes  plus  animaiisées  sont  celles  qui  nourrissent  davantage 
H  vice  versa,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  sont  plus  prompte- 
nent  digérées-,  i°.  qu'au  contraire  le  travail  de  la  digestion 
est  d'autant  plus  long  et  plus  pénible  que,  sous  un  volume 
rîonné,  l'aliment  contient  plus  de  matériaux  nutritifs  et  vice 
versa;  3°.  que  les  alimens  ne  sortent  pas  de  l'estomac  dans 
Tordre  suivant  lequel  ils  y  ont  été  introduits ,  mais  queçe  ne 
>ont  pas  ceux  qui  sont  les  premiers  altérés  par  la  digestion 
|Oi  sortent  les  premiers;  que  ce  sont  ceux  au  contraire  qui  , 
contenant  moins  de  matériaux  alimentaires,  sont  plus  réfrac- 
taires  aux  forces  digestives. 

Nous  avons  dit  que  beaucoup  de  substances  sortaient  par 
i'anus  contre  nature  ,  comme  elles  avaient  été  introduites  dans 
l'estomac;  qu'elles  étaient  plus  qu  moins  altérées  chez  les  dif- 
fèrens  malades  ,  suivant  qu'ils  les  conservaient  plus  ou  moins 
de  temps  j  que  toutes  les  autres  circonstances  portent  à  croire 
}ue  cette  différence  tenait  au  plus  ou  moins  de  longueur  de 
la  portion  d'intestin  qui  s'étend  de  l'estomac  à  la  plaie  :  or, 
quand  ces  mêmes  substances  ont  pu  parcourir  toute  l'étendue 
du  canal  intestinal  ,  il  arrive  rarement  qu'elles  soient  recon- 
naissables.  Il  est  donc  très-probable  que  la  digestion  ne  se  borne 
pas  seulement  à  l'estomac  ,  qu'elle  continue  dans  toute  la  lon- 
gueur des  intestins  ;  que  les  fonctions  de  ces  derniers  ne  se 
bornent  pas  à  l'absorption  du  chyle  contenu  dans  la  pâle  chy- 
meuse,  à  faiie  le  départ  des  particules  alimentaires  d'avec 
celles  qui  ne  le  sont  pas  :  on  peut  même  dire  que,,  pour  les 
substances  qui  franchissent  le  pylore  sans  avoir  été  a  Itérées  , 
la  digestion  commence  dans  les  intestins.  M.  Gosse,  d'après 
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«es  expériences,  pense  aussi  que  la  digestion  se  continue  dans 
toute  la  longueur  des  intestins.  Voyez  digestion. 

Les  observations  de  M.  Lallemand  sur  la  digestion  ,  dont 
nous  venons  de  présenter  un  extrait,  nous  paraissent  très  in- 
téressantes pour  le  physiologiste  et  pour  le  médecin  ;  elles  ont 
d'autant  plus  de  valeur  a  nos  yeux  ,  que  nous  avons  observé 
nous-mêmes  les  malades  qui  en  sont  le  sujet. 

Maladies  du  pylore.  La  plus  fréquente  est  sans  contredit 
celle  qu'on  appelle  vulgairement  obstruction  du  pylore,  et 
que  les  médecins  désignent  sous  les  noms  de  squirre ,  de  cancer 
au  pylore.  On  peut  lire ,  sur  ce  point,  l'excellent  article  cancer. 
Voyez  ce  mol ,  t.  m  ,  depuis  la  page  617  jusqu'à  63 1. 

Dans  la  gastrite,  l'inflammation  est  en  général  plus  vive  au 
pylore  que  dans  les  autres  points  de  l'estomac.  Voyez  gastp.hi  . 

I  (pâtissier.) 

hallêr  (Albertus),  Programma  de  pyloro  apostemalibus  olsito;  in-4°. 
Goetlingœ,  1 749- 

morgaghi  (johannes-Baptista),  Pylortts  amplior,  cum  valvulâ gastro-duo- 
denali  dimidialâ.  V .  De  sedibus  et  causis  morborum  per  analnmen  m- 
dagatis,  Epislol.  xxi  ,  art.  i5. 

-—  Pylorus  duras  etperangustus.  Ibid. ,  Epistol.  xxix,  art.  6. 

—  Pylorus  callosus.  Ibid.,  Epistol.  xix,  art.  14. 

—  Pylorus  cum  duobus  tuberculis  glandulosis.  Ibid.,  Epislol.  xx\x, 
art.  17. 

—  Pylorus  cum  annuli  vestigio  vix  reliclo.  Ibid. ,  Epistol.  lv  ,  art.  10. 

—  Pylori  annulus  in  duas  treswe  duras  protuberanlias  divisus.  Ibid., 
Epistol.  i0x ,  art.  5. 

richter  (Georgius-cotllob),  Dissertatio.  Casus  inlumescenlis  et  caUoti 

pyloricum  triplici  hydrope ;  in-4°.  Goetlingœ,  1765. 
petzold  (  johann-Nathaniel).  Von  Verengerung  und  Verhœrlung  des  un- 

tern  Magenmundes ;  c'est-à-dire,  Du  rétrécissement  et  de  l'induration  du 

pylore;  in-8°.  Dresde,  1787. 
Franz  (Fridericns-Ferdinaudus),  Dissertatio  de  angustatione  pylori  cal' 

tosâ;  in-8#.  Marburgi,  1796.  (v.) 

PYLORIQUE  ,  adj. ,  pyloricus ,  qui  a  rapport  au  pylore 
On  appelle  oriftte  pylorique  de  l'estomac  l'ouverture  qui  fait 
communiquer  l'estomac  avec  le  duodénum.  Voyez  pylore. 

\J  artère  pylorique- est  une  branche  de  l'artère  hépatique; 
aussitôt  après  sa  naissance  ,  cette  artère  marche  de  droite  à  gau- 
che le  long  de  la  petite  courbure  de  l'estomac  ,  et  s'anastomose 
avec  la  coronaire  stomachique. Dans  ce  trajet ,  elle  donne  des 
ramifications  nombreuses,  qui  se  répandent  sur  le  pyloréetsur 
les  deux  faces  de  l'estomac,  et  s'anastomosent  avec  Jes  rameaux 
de  la  gastro-épiploïque  droite. 

La  veine  pylorique  suit  le  même  trajet  que  l'artère. 

(M.  P.) 

PYLOSE  ,  s.  f.  :  formation  des  poils  naturels  ou  contre  na- 
ture. Voyez  toil  j  tom.  xliii  ,  pag.  487  ,  et  poil  accidentel  , 
même  yolume  ,  pag.  5ocj.  (f.  v.  h.) 
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PYOGÉNIE  ,  s.  f. ,  pyogenia,  dérivé  de  nvov  ,  pus ,  et  de 
yevttct.,  génération  ;  génération  du  pus  :  formation  dans  une 
partie  euflammée  d'un  liquide  qui  n'a  point  d'analogue  dans 
l'économie  animale.  Le  pus  est  un  produit  matériel  de  l'in- 
flammation, qui  elle-même  paraît  être  une  exaltation  soutenue 
des  propriétés  vitales.  Le  sang  introduit  dans  les  vaisseaux 
e.vhalans  par  l'effet  de  cette  exaltation  soutenue  de  l'action  or- 
ganique d'une  partie  ,  et  qui  engorge  les  capillaires  sanguins , 
s'il  n'est  pas  résorbé  ,  irrite  ces  capillaires  ,  siège  spécial  de  la 
phlegmasie  ,  et  l'action  de  ces  vaisseaux  sur  lui  détermine  la 
production  d'un  liquide  particulier  ,  le  pus.  Comme  les  capil- 
laires sanguins  n'admettent  pas  toujours  le  sang  tout  entier  , 
qu'ils  reçoivent ,  par  conséquent ,  un  fluide  qui  n'est  pas  tou- 
jours le  même  ;  les  changemens  chimiques  qu'éprouve  ce  fluide 
doivent  nécessairement  varier  ,  non-seulement  par  celte  cause 
mais  encore  à  raison  du  génie  ,  du  siège  et  de  l'intensité  de 
l'inflammation.  On  a  donné  le  nom  de  pus  à  des  liquides  qui 
diffèrent  beaucoup  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  physi- 
ques ,  et  probablement  sous  celui  de  leur  composition.  La  ma* 
lière  purulente  que  sécrète  l'urètre  dans  la  blennorragie  ,  le  pus 
qui  remplit  un  phlegmon  ,  la  substance  puriforme  qui  enduit 
les  membranes  muqueuses  enflammées,  les  collections  puru- 
lentes qui  sont  renfermées  dans  les  feuillets  des  membranes  sé- 
reuses ,  tous  ces  produits  de  l'inflammation  diffèrent  essentiel- 
lement les  uns  des  autres.  Les  nuances  de  la  pyogénie  sont 
aussi  variées  que  celle  de  l'inflammation  elle-même. 

I.  Tous  les  tissus  sont  susceptibles  d'inflammation  ,  tous 
peuvent  produire  du  pus,  mais  ceux  dans  lesquels  la  pyogé- 
nie établit  son  siège  de  préférence  sont  très-riches  en  capillai- 
res sanguins  ,  leurs  phlegmasies  sont  intenses  et  parcourent  ra- 
pidement leurs  périodes  j  les  changemens  chimiques  dont  la 
production  du  pus  est  le  résultat,  s'opèrent  avec  une  grande 
promptitude.  Lorsque  la  phlegmasie  est  chronique  ,  ces  chan- 
gemens sont,  lents  ,et  leur  lenteur  imprime  au  pus  des  modifi- 
cations particulières.  On  n'appelait  pus  autrefois  que  celui  des 
tumeurs  phlegmoneuses  ,  et  on  désignait  par  le  nom  de  liquide 
ou  de  matière  puriforme  tous  les  produits  de  l'inflammation 
des  tissus  autres  que  le  cellulaire. 

Nulle  des  terminaisons  de  l'inflammation  n'est  plus  remar- 
quable que  la  pyogénie  ;  la  multitude  de  ses  nuances ,  les  effets 
qu'elle  produit,  les  dangers  dont  souvent  elle  s'accompagne  , 
tout  en  elle  la  recommande  aux  méditations  du  médecin.  Beau- 
coup d'auteurs  ont  écrit  sur  elle  depuis  Hippocrate  ;  plusieuis 
médecins  zélés  pour  les  progrès  de  la  physiologie  pathologi- 
que ont  interrogé  la  chimie  sur  la  composition  intime  du  pus, 
ces  travaux  divers  ont  été  longtemps  infructueux.  Quesnoy  , 
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qui  vivait  à  une  époque  si  rapprochée  de  la  nôtre  ,  a  écrit  un 
volumineux  traité  de  la  suppuration  peu  digne  d'être  consulté. 
Diverses  hypothèses  sur  la  pyogénic  ont  régne'  lour  a  tour  dans 
les  écoles  ;  généralement  approuvées  hier  ,  elles  sont  méprisées 
aujourd'hui  :  qui  sait  si  demain  nos  doctrines  n'aurout  pas 
subi  le  même  sort  ? 

L'hypothèse  qui  fait  de  la  pyogénie  une  sorte  de  coction  est 
fort  ancienne  ,  on  en  trouve  des  vestiges  dans  les  écrits  du  père 
de  la  médecine. 

II.  Boerhaave  pensait  que  le  pus  était  formé  par  les  nerfs,  les 
muscles  ,  les  vaisseaux  sanguins  ,  tous  les  solides  enfin  ,  dis- 
sous dans  les  parties  frappées  d'inflammation.  Selon  lui  ,  les 
médicamens  suppuratifs  sont  ceux  qui  procurent  aux  liquides 
le  moyen  de  s'exlravaser  par  la  rupture  des  petits  vaisseaux  : 
ces  liquides  mêlés  aux  débris  des  solides  éprouvent  dans  sa 
théorie  une  sorte  de  coction  dont  le  pus  est  le  résultat.  Les  dis- 
ciples du  célèbre  professeur  de  Ley  de  regardaient  le  pus  comme 
un  composé  de  substances  hétérogènes,  né  ,  formé  sur  une  par- 
tie qui  avait  souffert  quelque  solution  de  continuité.  Suivant 
"Verduc,  c'est  un  mélange  de  chyle  plus  ou  moins  altéré  de 
sang  et  de  débris  de  vaisseaux  rompus.  Heister  assure  que  , 
dans  les  congestions  sanguines  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
résolution  ,  les  vaisseaux  engorgés  sont  rompus  par  la  toice  et 
l'impétuosité  du  sang ,  qu'alors  les  fluides  épanchés  dans  les 
parties  voisines  les  rongent  après  s'être  putréfies ,  et  que  lepus 
est  le  résultat  du  mélange  de  ces  différentes  parties.  Flatner  a 
eu  sur  la  pyogénie  des  idées  aussi  erronées:  l'inflammation, 
dit-il  ,  tend  à  la  suppuration  lorsque  le  sang  qui  est  sorti  des 
artères  s'est  coagulé  ;  car  le  sang  en  stagnation  hors  des  vais- 
seaux se  change  en  pus  par  l'action  vitale.  Ce  chirurgien 
croyait  que  le  pus  n'était  pas  seulement  formé  par  l'humeur 
en  stagnation,  mais  encore  par  les  parties  voisines  qui  se  li- 
quéfient et  se  mêlent  avec  elle.  La  plupart  des  médecins  du 
dix-huitième  siècle  admettaientque  la  pyogénie  supposait  né- 
cessairement obstruction  ,  inflammation  et  rupture  d'une  par- 
tie des  vaisseaux  obstrués  ;. entraînés  par  l'influence  de  Boer- 
haave ,  trompés  par  Icsapparences  ,  ils  supposaient  tous  la  dé- 
composition des  solides  et  leur  combinaison  avec  des  fluides 
épanchés. 

Quesnay  s'occupa  beaucoup  de  la  pyogénie  et  des  variétés 
de  ses  produits;  il  fit  quelques  recherches  sur  la  composition; 
chimique  de  ces  derniers  ,  mais  le  succès  ne  répondit  pas  a  soiv 
zèle,  et  la  chimie  encore  au  berceau  ,  ne  lui  donna  pas  les  se-» 
çours  qu'il  demandait  j  il  conjectuia  que  des  sucs  graisseux  ça 
muqtieux  prédominaient  dans  la  composition  du  pus,  et  quaj 
«clui-ci  était  produit  par  une  sorte  de  coeliom  11  crut  reniai- 
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ucr  qu'une  variété  de  pris  était  quelquefois  de'posée  dans  du 
issu  cellulaire  très-sain,  et  (]ue  là,  ce  pus  devenait  prompte- 
nent  àcre,etétail  résorbe  avec  facilité.  Le  pus  des  isbi  ès  phieg- 
rioueux  ne  lui  parut  pas  susceptible  delà  même  dégénératiou, 
larce  qu'il  le  crut  enveloppé  par  des  sucs  gras,  gélatineux  et 
mqueux.  Le  pus ,  suivant  Quesnay  ,  est,  en  dernière  analyse, 
orme  du  débris  des  sucs  albumincux,  soit  sanguins,  soit  lym- 
>haiïques  :  ce. sont  ces  sucs  ,  dit-il  ,  qui,  d'abord  glaireux  ,  se 
igeut,  forment  une  croule  blanchâtre  et  couenneuse  sur  la  sur- 
ice  du  sang  tirépar  la  saignée,  et  prennent  enfin  ,  avec  un  de- 
ré  d'élaboration  de  plus,  le  caractère  purulent.  Sauvages  et 
)e  Haén  ont  aussi  regardé  cette  couenne  comme  l'élément  du 

L>US. 

Grashuis  crut  trouver  une  grande  analogie  entre  la  graisse  et 
î  pus.  Celui-ci  est  une  humeur  blanchâtre  ,  visqueuse  et  un 
eu  grasse  ;  il  n'est  pas  surprenant  ,  suivant  cet  auteur,  que  la 
laisse  ait  moins  de  fluidité  que  le  pus  ,  puisqu'elle  n'a  pas 
ibi  de  coction  ,  et  qu'elle  est  crue  ,  du  moins  en  grande  pai- 
e.  Cette  coction  altère,  modifie  ses  propriétés;  elle  lui  donne 
elle  de  se  mêler  à  l'eau  ,  et  augmente  beaucoup  sa  pesanteur 
pécifique.  Grashuis  fait  observer  que  les  grands  abcès,  les 
bcès  sinueux  et  profonds  causent  une  grande  fonte  de  graisse, 
t  que  cette  graisse  ne  soi  t  pas  sous  la  forme  naturel  le  ,  mais 
oujours  avec  les  apparences  du  pus.  Il  dit  qu'on  peut  former 
m  liquide  analogue  au  pus  ,  en  mêlant  un  fluide  aqueux  avec 
:e  la  matière  grasse  séparée  dans  différens  follicules.  Il  sup- 
pose que,  dans  les  fièvres  inflammatoires  ,  la  masse  des  hu- 
aeurs  devient  âcre  par  le  défaut  du  nouveau  chyle,  qu'une 
baleur  vive  s'empare  des  parties  solides  ,  et  que  ces  deuxcau- 
<îs  occasionent  la  fonte  de  la  graisse  et  son  mélange  avec  les 
humeurs  qui  circulent ,  d'où  résulte  vraisemblablement,  selon 
ui ,  cette  matière  analogue  au  pus  que  l'on  voit  se  précipiter 
.ans  l'urine  au  fond  du  vase  après  une  crise  bénigne  ,  ou  celle 
me  l'on  voit  se  déposer  dans  le  tissu  cellulaire  à  la  suite  d'une 

létastase.  Grashuis  conclut  enfin  que  la  pyogénie  a  lieu  dans 
tissu  cellulaire  ,  et  que  la  graisse  est  la  matière  première  du 

1US. 

Pringle  et  Gaber  firent  consister  la  pyogénie  dans  un  chan- 
:  ement  particulier  du  sérum  du  sang  ,  causé  par  une  espèce  de 
action  ,  de  fermentation  que  subit  la  partie  enflammée.  Ay  ant 
rx,  Sylvius  avait  attribué  au  pus  une  qualité  acide  et  ron- 
sante  ;  Heister  avait  prétendu  qu'il  était  plutôt  alcalin  que 
:ide  ;  les  partisans  de  Boerhaave  ,  conséquens  à  la  doctrine 
iu  maître,  l'appelaient  une humeur  putride  :  ces  doctrines 
vaient  enfanté  un  grand  nombre  de  médicamens  anli-putri- 
es,  anti-acides,  anti-alcalins  ;  on  s'efforçait  d'arrêter  la  pyo- 
46.  20 
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génie  ,  en  couvrant  la  partie  (jui  en  était  le  siège  de  substances 
douées  de  propriétés  opposées  h  celles  que  l  'on  supposait  au 
pus.  Pringle  imagina  plusicursexpériences  spécieuses  poui  dé- 
montrer la  putriditédu  pus  ;  il  crut  observer  plusieurs  fois  que  I 
la  sérosité  du  sang  ,  exposée  pendant  quelque  temps  à  un  de- 
gré de  chaleur  modéré  ,  égal  à  celui  du  corps  humain  ,  deve- 
nait trouble  longtemps  avant  d'être  fétide,  et  déposait  un  sédi- 
ment blanc  et  puru  lent  ;  il  conclut  de  cette  expérience  que  la  pyo- 
génie  était  une  fermentation  putride,  et  que  l'élément  du  pus 
était  la  sérosité  du  sang. Van  Swiéferi  avait  observéavant  Prin- 
glequelepus  suinte  sous  une  forme  séreuse,  et  ne  prend  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  la  consistance  purulente.  De  nouvelles 
expériences  faites  par  Gaber  de  Turin  parurent  confirme! 
doctrine  du  médecin  anglais  :  c'est  lui  qui  imagina  de  renfer- 
mer une  certaine  quantité  de  sang  dàns  une  petite  vessie  ,  etl 
de  l'exposera  une  température  de  3^  degrés  thermomètre  dq 
Réaumur.Une  matière  puriforme  transsudail  bientôt  des  paroi^ 
de  la  vessie. 

Un  parallèle  inexact  entre  le  pus  et  la  sérosité  du  sang 
causé  l'erreur  de  Pringle  ;  si  ce  médecin  eût  mieux  conn 
l'action  vitale  ,  il  n'eût  point  regardé  la  pyogénie  comme  un 
fermentation  putride.  Une  chaleur  modérée  favorise  ,  bile  1 
pyogénie  ,  on  couvre  avec  avantage  les  tumeurs  phlegmoncu 
ses  de  cataplasmes  émolliens  chauds;  mais  ce  fait  ne.  prou, 
rien  pour  la  vérité  de  la  doctrine  de  la  coclion  ;  il  n'y  a  aucu 
identité  entre  le  pus  et  le  liquide  fétide  et  blanchâtre  qu 
obtient  par  les  expériences  de  Pringle  et  de  Gaber.  Le  pus  e 
un  produit  d'une  irritation  vasculaire  ,  d'un  surcroît  de  vie 
la  partie  enflammée.  '.,  , 

De  Haëu  a  supposé  que  le  pus  créé  dans  le  sang  était  depoï 
tout  formé  dans  les  abcès ,  les  plaies  ,  les  ulcères  ;  il  rappel! 
à  l'appui  de  sa  théorie  celte  dialhèse  ,  qui ,  sans  inflammatio 
précédente,  semble  transformer  en  pus  la  masse  entière  des  I 
quides,  le  verse  par  tous  les  excrétoires  ,  en  inonde  le  lis 
cellulaire.  11  a  vu  un  malade  âgé  de  cinquante  ans  couveP 
d'ulcères  nés  spontanément  sur  la  cuisse  ,  vers  la  région  lora 
baire ,  sous  l'aisselle  ;  près  le  tendon  du  muscle  pectora  l ,  tous  d 
côté  gauche.  Ces  ulcères  laissaient  échapper  un  pus  de  coosw 
tance  et  de  couleur  de  pelit-lait  non  clarifié,  d'odeur  fade  :  poi 
d'engorgement  dans  le  tissu  voisin  ;  au  contraire,  le  tissu  c 
lulaire  privé  de  ressort  et  macéré  se  présentait  cl  s'enlevait  p 
flocons,  les  tendons  étaient  dépouillés  de  leurs  gaines , 
muscles  parfaitement  disséqués  ,  la  peau  usée  et  amincie  11 
tait  sur  ces  parties.  Cet  homme  était  entré  à  1  hôpital  pour 
ulcère  calleux  d'un  pouce  au  plus  de  diamètre  ,  que  tous 
moyens  usités  ne  firent  qu'irriter  et  agrandir.  Ce  lut  deux  m 
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Liprès ,  qu'il  fut  frappé  de  la  diathèse  purulente ,  sans  fièvre  pré» 
l.iminaireou  concomitante,  sans  résorption  apparente.  L'ou- 
I  verture  du  cadavre  ne  lit  découvrir  aucun  foyer  intérieur.  Cette 
I  >bservatioti  n'est  en  rien  une  preuve  que  le  pus  ,  tout  formé 
I  Uns  le  sang  artériel,  peut  être  déposé  par  voie-  d'excrétion 
I  lans  les  abcès.  Sa  diathèse  purulente  est  inadmissible  aujour- 
I  l'hui,  c'est  un  être  chimérique.  On  n'a  jamais  trouvé  du  pus 
IJans  le  sang  artériel  ;  enfin  ,  s'il  s'y  formait ,  la  pyogénie  serait 
I  m  effet  inévitable  de  touèe  phlcgmasie ,  et  c'est  ce  qui  n'est 
I  >as. 

Jean  Hun  ter  et  Brugmans  ont  renversé  pour  jamais  l'hypo- 
Iihèse  qui  fait  envisager  la  pyogénie  comme  une  fermentation 
|.>utride.  Brugmans  publia,  en  1785,  une  bonne  dissertation 
tous  le  litre  de  Puogenia  :  il  a  fait  plusieurs  expériences  qui 
t  >nt  pour  but  d'établir  les  différences  qui  existent  entre  le  pus 
li  t  les  liquides  qui  lui  ressemblent.  Ces  liquides  sont,  i°.  lesé- 
iilimentque  donne  le  sérum  exposé  quelque  temps  à  une  douce 
!|  haîeur;  20.  la  lymphe  coagulable  qui  commence  à  se  putré- 
luer;  3°.  la  croûte  inflanamatoire  altérée  par  la  chaleur;  /\.°.  la 
l  ibre  charnue  en  putréfaction;  5°.  le  mucus  épaissi.  Brugmans 
■  l'a  trouvé  aucune  analogie  entre  le  véritable  pus  et  ces  subs- 
m  ances.  Le  vrai  pus  approché  du  feu  s'enflamme  ;  il  se  mêle  à 
«,'eau  tiède  quipreud  une  couleur  laiteuse  uniforme  ;  il  ne  file 
j|i>as  entre  les  doigts;  il  a,  suivant  Brugmans,  une  l  rès- grande 
jlinalogie  avec  la  gélatine  :  comme  elle,  il  perd  sa  liquidité  par 
A  action  du  froid  ,  et  la  recouvre  par  une  légère  chaleur  :  il  est 
Icécomposé  par  les  mêmes  dissolvaus ,  donne  à  l'analyse  les 
JjLiômes  produits,  et  comme  elle,  se  putréfie  en  éprouvant  d'a- 
loord  la  fermentation  acéteuse.  Celle  analogie  a  été  contestée: 
Je e  bonnes  analyses  chimiques  du  pus  qui  ont  été  faites  par 
tl  chwilgué  démoulrent  son  inexactitude. 

I    Everard  Home  n'a  pas  été  plus  heureux  que  Brugmans. 
m-  on  analyse  du  pus  consiste  à  représenter  ce  liquide  comme  un 
Jiomposé  de  deux  parties  qui  sont  ,une  liqueur  aqueuse  trans- 
latante et  une  substance  globuleuse.  On  a  regardé  quelque 
i?mps  ces  globules  comme  la  propriété  caractéristique  du  pus 
-•ar  excellence  ,  comme  celle  qui  le  distingue  des  autres  liqui- 
des avec  lesquels  on  pourrait  le  confondre.  On  les  a  compa- 
rées à  celles  qu'on  trouve  dans  le  sang  ,  le  chyle,  le  suc  pan- 
réatique  ,  et  on  a  tenu  compte  soigneusement  des  différences. 
t>es  recherches  faites  d'après  de  telles  données  ne  pouvaient 
conduire  a  un  résultat  satisfaisant.  Celles  que  fit  Grasmeyer 
>our  déterminer  la  nature  du  pus,  n'ont  servi  qu'à  distinguer 
exsudation  puriforme  des  membranes  muqueuses  et  séreuses 
:  nfhnnmées,  du  pus  par  excellence  que  renferment  les  tumeurs 
;  hlegmoncuses  du  tissu  cellulaire.  Gru* m eyer,  dans  une  au- 

20. 
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ne  vue  ,  a  fait  dissoudre  une  partie  de  pus  dans  douze  d'eau 
chaude,  et  a  ajoute  à  ce  mélange  une  partie  de  sous-carbonate 
dépotasse  liquéfié  ;  puis,  agitant  rapidement  ce  composé  avec 
une  baguette  ,  il  a  produit  une  sorte  de  gélatine  eu  filamens 
longs  et  serrés  ,  tenace  et  dense,  formée  plus  ou  moins  promp- 
tement ,  suivant  que  le  pus' était  de  bonne  ou  de  mauvaise 
qualité.  Darwin ,  Salmulh  ,  d'autres  médecins  antérieurs  à. 
Schwilgué  ont  fait  d'inutiles  efforts  pour  découvrir  la  com- 
position intime  du  pus  et  le  mystère  de  sa  formation. 

L'indication  succincte  de  ces  hypothèses  sur  la  pyogénieet 
la  nature  de  ses  produits  était  pe:'t-être  nécessaire;  elle  montre 
le  point  d'où  les  médecins  du  dix-neuvième  siècle  sont  partis 
pour  arriver  a  une  théorie  nouvelle  de  l'un  des  plus  remarqua- 
bles effets  de  l'inflammation  :  cette  théorie  est-elle  positive? 
On  verra  bientôt  ce  qu'il  fautpenser  d'une  question  semblable; 
mais  remarquons  que  la  doctrine  qui  faisait  de  lapyogénie  une 
fermentation  putride  a  régné  longtemps  sans  obstacle.  Celle  de 
Boerhaave  a  compté  un  grand  nombre  de  partisans;  Pringle 
et  Gaber  persuadèrent  beaucoup  de  médecins  par  leurs  expé- 
riences spécieuses.  Toutes  ces  hypothèses  ,  qui  nous  paraissent 
aujourd'hui  si  erronées,  ont  été  successivement  admises  comme 
des  faits  par  les  esprits  les  plus  judicieux,  tant  est  grande 
l'instabilité  des  systèmes  et  des  théories  en  médecine. 

Schwilgué  étudiant  le  pus  avec  les  lumières  et  les  secours  de 
tout  genre  que  lui  présentaient  la  nouvelle  physiologie  et  la 
chimie  pneumatique,  a  pu  facilement  faire  oublier  les  travaux 
de  ses  devanciers.  11  lut  à  la  société  de  médecine  de  Paris  un 
savant  Mémoire  qui  est  connu  principalement  par  l'analyse 
qu'en  a  faite  M.  le  professeur  Pinel  dans  le  second  volume  de  sa 
IVosographie  philosophique. 

Schwilgué  a  commencé  par  analyser  le  pus  du  tissu  cellulaire; 
pour  obtenir  des  résultats  plus  certains  ,  il  l'a  décomposé  dans 
toutes  les  circoastances  qui  le  modifient ,  et  il  a  constamment 
lié  ces  travaux  chimiques  à  l'histoire  particulièrede  la  maladie. 
Après  avoir  étudié  ainsi  le  pus  par  excellence  ,  il  a  soumis  à 
la  même  analyse  les  différentes  matières  qui  sont  le  produit 
des  membranes  muqueuses  et  séreuses  et  des  organes  parenchy- 
mateux."  L'inflammation  du  tissu  cellulaire  produit  un  pus 
opaque  ,  inodore  ,  sans  âcreté  ,  crémeux  ,  d'un  blanc  jaunâ- 
tre ,  coagulable  par  la  chaleur  ,  les  acides  et  l'alcool  ,  suscep-i 
tible  d'être  dissous  ,  et  rendu  visqueux  et  filant  par  les  alcalisjl 
et  les  carbonates  alcalins  sursaturés.  Il  donne  à  l'analyse  deijj 
l'albumine  ,  une  matière  extractive  ,  une  matière  qui  se  rap-jfl 
proche  beaucoup  de  l'adipocire  ,  de  la  soude  ,  du  muriate  dei  j 
soude  ,  du. phosphate  de  chaux  et  autres  sels.  L'albumine  dej| 
ce  liquide  est  opaque ,  concrète   de  consistance  de  purée  ;  lesm 
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ïîcalïs  la  dissolvenl  et  la  ramènent  à  l'état  ordinaire  de  l'albu- 
nine;  elle  est  moins  coagulable  par  la  chaleur  et  les  acides 
:oncentrés  (jue  ne  le  l'ail  l'albumine  ordinaire.  Les  mêmes  pro~ 
luits  sont  obtenus  par  l'analyse  delà  liqueur  consistante,  opa- 
{ue  ,  blanche  jaunâtre  ,  qui  suinte  des  membranes  muqueuses 
nflammées  ;  de  celle  qui  est  exhalée  dans  la  même  circonstance 
,ar  les  membranes  séreuses;  de  celle  qui  s'écoule  de  la  plaie 
les  vésicaloires  ;  de  celle  qui  infiltre  les  organes  parenchyma- 
eux  ,  sièges  de  la  pyogénie.  Puisque  ces  liquides  sont  analo- 
,ucs ,  et  par  leur  composition  ,  et  par  leurs  propriétés  physi- 
;ues ,  puisqu'ils  ont  tous  une  origine  commune,  l'irritation  du 
ystème  vasculaire  ,  ils  doivent  donc  être  compris  dans  une 
dénomination  commune  ,  être  désignés  sous  le  nom  de  pus. 
ichwilgué  a  prouvé  que  la  pyogénie  ne  supposait  pas  néces- 
airementla  destruction  des  solides,  comme  l'ont  pensé  Boer- 
i  aave  et  ses  partisans,  puisqu'elle  n'est ,  dans  plusieurs  cas  , 
u'une  véritable  exhalation.  Il  a  trouvé  la  plus  grande  ana- 
.)gie  entre  le  pus  et  le  sérum  du  sang;  ces  deux  liquides  sont 
imposés  des  mêmes  matériaux  ,  et  toute  la  différence  qui 
xiste  entre  eux  paraît  consister-dans  l'état  de  concrétion  de  l'al- 
umine, dans  une  modification  de  la  matière  extractive;  mais 
'est  en  vain  queSchwilgué  a  cherché  à  découvrir  les  caractères 
Décifiques  du  pus  ,  en  vain  il  s'est  occupé  des  moyens  de  re- 
mnaître  à  quel  organe  appartient ,  et  de  quel  mode  de  sup- 
uration  provient  celui  qui  est  rejeté  au  dehors  ;  ses  efforts 
ont  abouti  qu'à  luiidémontrer  les  erreurs  de  ceux  qui ,  avant 
:i ,  se  livrèrent  à  de  semblables  travaux.  Le  mélange  du  pus 
^ec  une  solution  de  carbonate  sursaturé  de  potasse  dans  douze 
unies  d'eau  distillée  forme  une  liqueur  filante  et  visqueuse 
ù  n'existe  pas  lorsqu'on  a  soumis  à  la  même  expérience  le 
ng  ou  le  lait.  Mais  cette  expérience  ne  fait  pas  connaître 
ielle  différence  existe  entre  le  pus  des  divers  organes.  On 
fait  beaucoup  d'essais  pour  trouver  des  différences  posi- 
ves  entre  le  pus  et  le  mucus.  Le  premier  se  dissout  complé- 
ment dans  l'eau  qu'elle  convertit  en  un  liquide  uuiformé- 
entopaqueet  laiteux  :  le  second  ne  se  dissout  point  ,  il  sur- 
ige  et  se  rassemble  en  filamens  déliés  :  si  l'on  ajoute  au  ma- 
nge quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  il  se  forme  un 
écipité ,  seulement  dans  le  premier  cas.  Ces  résultats  ne  sont 
is  toujours  constans  :  au  reste  l'analyse  de  ce^s  deux  matières 
>nne  les  mêmes  produits. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'insuffisance  de  la  chimie  appliquée 
la  physiologie  pathologique,  que  la  nullité  de  résultat  des 
talyses  du  pus,  si  variées,  si  exactes  ,  faites  par  Schwilgué. 
:u  importe  de  connaître  quels  matériaux  existent  dans  ce  li- 
ide,  puisqu'on  n'a  pu  lui  découvrir  des  caractères  spécifi*. 
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<jues  invariables,  et  qu'aucune  différence  positive  ne  le  dis- 
tingue du  sérum  du  sang  et  du  mucus.  Les  mêmes  élemens  que 
Schwilgué  a  trouvés  dans  sa  composition  existent  dans  celle 
de  lu  synovie ,  des  eaux  de  l'amnios,  de  la  salive ,  du  moins  à 
très-peu  de  différence  piès.  La  chimie  n'a  donc  pas  tenu  les 
magnifiques  promesses  qu'elle  a  faites  aux  médecins  :  tous  les 
secours,  toutes  les  prétendues  découvertes  qu'a  offerts  cette 
science  n'ont  servi  qu'à  mieux  établir  le  triomphe  du  vita- 
lisme.  Il  est  impossible  au  plus  habile  chimiste  de  (aire  du 
pus.*Qu'il  mélange  à  son  gré  les  humeurs  animales,  qu'il  leur 
unisse  tels  ou  tels  des  matériaux  dont  il  dispose,  il  ne  peut, 
par  aucun  procédé,  obtenir  ce  liquide  que  la  nature  forme 
spontanément,  et  qu'elle  refuse  quelquefois  aux  médicamens 
qui  provoquent  la  pyogénie  avec  le  plus  d'énergie.  Un  mé- 
decin peut  fixer  une  irritation  sur  un  organe,  il  peut  produire 
une  phlegniasie  dont  la  pyogénie  sera  probablement  Je  résul- 
tat ;  mais  sa  science  ne  va  pas  jusqu'à  produire  celle-ci  immé- 
diatement. M.  Pinel,  après  avoir  avoué  l'insuffisance,  le  dé- 
faut de  résultat  positif  des  travaux  chimiques  de  Schwilgué' 
sur  le  pus ,  convient  judicieusement  que  le  pus  de  chaque  sys- 
tème d'organes  est  susceptible  d'éprouver  tant  de  modifica- 
tions par  des  circonstances  accidentelles,  qu'il  sera  probable- 
ment longtemps  impossible  de  parvenir  à  ce  résultat  si  désiré. 
Tout  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  sur  la  composition  et  les  pro- 
priétés physiques  du  pus  ne  sert  absolument  à  rien  pour  faire 
mieux  connaître  le  mode  de  sa  formation.  Crutckshank  inocula 
trois  sujets  avec  du  pus  exposé  pendant  quelques  minutes 
à  un  couraul  de  gaz  muriatique  oxygéné  ,  il  les  inocula  ensuite 
au  bras  droit  avec  du  pus  non  exposé  à  ce  gaz  :  les  premières  inci- 
sions n'eurent  aucun  effet,  les  incisions  au  bras  droit  en  pro- 
duisirent un  très-marque.  Cette  expérience,  qu'on  a  recueillie, 
n'apprend  rien  sur  la  nature  du  pus,  et  est  assez  insignifiante. 

1 II.  La  pyogénie  suppose  nécessairement  la  vie;  il  ne  se 
forme  point  de  pus  dans  un  cadavre;  les  parties  que  la  mort 
a  huppées  se  putréfient,  mais  ne  suppurent  point.  Lorsqu'une 
contusion  violente  a  meurtii,  déchiré  les  parties  molles,  la 
pyogénie  s'établit  difficilement,  soit  parce  que  la  force  de  l'in- 
flammation produit  Ja  gangrène,  soit  parce  que  plusieurs  or-j 
ganes  sont  soustraits  à  l'influence  nerveuse.  Dans  ce  cas  J 
comme  dans  les  brûlures  ,  c'est  dans  les  tissus  sains  que  la  pyo4 
génie  choisit  son  siège.  Ainsi,  première  condition,  la  pyogéui<{ 
ne  s  établit  que  .dans  les  parties  vivantes. 

Mais  suppose  t-elle  toujours  une  inflammation  antécédente? 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  de  Haén  pensait  le  contraire,  el 
nous  avons  réfute  l'opinion  de  ce  médecin.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  la  foimation  du  pus  est  toujours  précédée  dj 
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wrrnptômes  trcs-apparens  d'une  phlegmasie,  ordinairement  dans 
A  i  partie  malade,  quelquefois  dans  un  lieu  plus  ou  moins  éloi- 

I  né  du  siège  de  la  collection  purulente.  Plusieurs  vertèbres  sont 
«triées,  du  pus  en  grande  quantité  sort  de  ce  foyer  d'irritation , 
ïcarcourt  un  trajet  plus  ou  moins  grand,  et  vient  s'amasser 
■uns  un  lieu  plus  ou  moins  éloigné  du  siège  de  la  maladie, 
lu  les  symptômes  de  l'inflammation  n'ont  pas  existé  dans  la 
|ltartie  qui  recèle  le  dépôt  purulent,  on  a  pu  du  moins  les  re- 
marquer dans  celle  où  sont  les  os  cariés.  Lorsqu'un  abcès 
1/mptomatique  ou  critique  6e  forme  dans  un  lieu  quelconque  , 
\l  présence  du  pus  es*  précédée  de  symptômes  inflammatoires. 

est  impossible  d'admettre  aujourd'hui  ces  métastases  dans 
1-  sqoiellcs  on  représente  le  pus  déposé  dans  le  sang  artériel,  et 

té  par  lui  tout  formé  dans  une  partie  du  corps  que  son  état  de 
liiblesse  rend  incapable  de  résistera  ces  sortes  de  fluxion. 
Ii  ne  phlegmasie  antécédente  précède  constamment  la  pyogénie, 
Haais  elle  n'est  pas  toujours  apparente,  l'irritation  vasculaiie 
lit  latente  quelquefois.  Lors  même  qu'elle  est  bien  manifeste, 
Ips  symptômes  locaux  n'ont  pas  toujours  leur  siège  dans  la 
liirtie  qui  contient  le  pus,  comme  les  dépôts  par  congestion 
mi  sont  un  exemple.  Seconde  condition  ;  la  pyogénie  suppose 
j  ujours  une  inflammation  antécédente. 

II  II  en  existe  une  troisième,  non  moins  remarquable  que  les 
■litres.  Si  l'inflammation  sanguine  avorte,  il  ne  se  produit  point 
II;  pus  ;  au  contraire,  si  elle  est  trop  violente  elle  ôte  au  fais- 
1.  au  vasculaiie  toute  sa  vitalitéau  moment  même  où  son  ii ri— 
jjtlion  est  portée  au  plus  haut  degré  ,  elle  le  frappe  de  mort, 
|  il  ne  se  produit  point  de  pus  •  mais  lorsque  l'inflammation  , 
Survenue  à  son  apogée,  ne  cause  pas  la  gangiène  et  decioît  par 
«grés  ,  il  se  forme  , pendant  son  décroissement,  un  changement 
Ii  .ns  les  liquides  et  les  solides  de  la  partie  enflammée,  dont  la 
'i'-ogéAie  est  le  résultat.  Le  pus  parait  être  à  M.  Broussais  le 
Issultal.dcs  changemens  chimiques^qui  sont  produits  dans  la 
•ftorine,  la  gélatine,  et  l'albumine  du  sang,  par  l'action  des 
ïppillaires  enflammés.  Ce  changement  est  peut  être,  dit-il, 
lae  des  causes  de  la  diminution  de  celte  action.  La  pyogénie 

;  peut  avoir  lieu  si  i'iuflammalion  n'a  un  degré  de  force  in- 
rmédiaire  entre  l'état  chronique  et  son  plus  grand  degré  de 
colence  possible.  Lorsqu'une  plaie  est  frappée  d'une  inflam- 
jation  violente ,  elle  ne  suppure  pas  ,  elle  exhale  une  matière 
onguinolentc,  et  pour  rétablir  la  pyogénie,  il  faut  modérer 
:rritation  dont  elle  est  le  siège.  Les  glandes  scrofuleuses  ne 
|  ppurent  que  lorsque  leur  tissu  reçoit  un  nouveau  degré  d'ir- 
ation. 

'  On  a  remarqué  que  le  contact  de  l'air  avec  une  partie  en- 
ummée  arrêtait  ou  dénaturait  la  pyogénie;  il  faut  défendre 


3ia  $YO 

les  ulcères  de  son  action  irritante  en  les  couvrant  de  charpie 
on  d'autres  substances.  Si  on  incise  une  partie  enflammée  au 
moment  où  les  capillaires  irrités  au  plus  haut  degré  sont  gorgés 
de  sang  et  convertis  en  une  masse  rouge  ,  on  met  obstacle  à  la 
pyogénie,  on  la  trouble.  L'ouverture  des  dépôts  pak-  conges- 
tion et  des  abcès  froids  a  ordinairement  les  suites  les  plus 
graves  ;  l'air  irrite  le  loyer,  excite  ,  active  la  résorption  ,  et  la 
fièvre,  qui  en  est  le  résultat,  conduit  rapidement  Je  malade  à 
.la  mort. 

Les  tissus  qui  sont  les  plus  susceptibles  d'ampliation  sont 
aussi  ceux  dans  lesquels  l'a  pyogénie  s'établit  de  préférence; 
elle  a  rarement  son  siégedans  les  parties  tendineuses  ,  aux  en- 
virons des  articulations,  sur  la  face  dorsale  des,  doigts  ,  sous  les 
téguinens  de  la  face  plantaire  du  pied.  Elle  est  commune  ,  au 
contraire,  dans  le  tissu  cellulaire  et  les  organes  parenchyma- 
teux. 

Il  est  des  médecins  qui  ont  cru  que  la  pyogénie  était  un  réM 
sultat  nécessaire  de  l'inflammation  ;  selon  eux,  lorsqu'on! 
n'aperçoit  aucune  collection  ,  aucune  exsudation  purulente  lo-l 
cale,  le  pus  résorbé  a  pris  la  voie  des  urines  qui  sont  blan-' 
châtres,  ou  des  sueurs  qui  sont  consistantes  et  ont  une  odeur 
acide,  ou  des  membranes  muqueuses  dont  l'excrétion  est  aug- 
mentée. M.  Broussais  pense,  a  cet  égard ,  que  si  quelque  chose 
peut  distinguer  la  résolution  de  cette  extinction  précoce  de 
l'inflammation  ,  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  délitescence,, 
de  répercussion,  etc.,  c'est  l'altération  des  fluides  qui  ont  formé 
la  matière  de  l'engorgement,  et  leur  conversion  en  un  liquide 
plus  ou  moins  rapproché  du  pus  des  tumeurs  phlcgmoneuses. 

Y  a-t-il  détritus,  fusion  des  solides,  dans  la  pyogénie?  Les 
anciens  le  pensaient,  ils  avaient  observé  que  le  pus  des  abcès 
entraînait  quelquefois,  en  s'écoulant  au  dehors ,  des  parties 
solides,  des  portions  de  tissu  cellulaire  morbifîé,  des  débris 
de  membranes  et  de  vaisseaux  ,  mais  les  membranes  enflammées 
produisent  un  pus  véritable,  et  ne  souffrent  aucune  déperdi- 
tion de  substance  ;  de  plus,  dans  les  lieux  mêmes  les  plus  abon- 
dans  en  tissu  cellulaire,  la  déperdition  de  substance  que  causé 
la  pyogénie  est  rarement  en  rapport  avec  ia  quantité  de  pus 
qui  est  produite.  Ce  liquide  n'a  par  lui-même  aucune  propriété 
corrosive  ;  ce  serait  donc  l'inflammation  elle-même  qui  dissou- 
drait ,  fondrait  les  tissus?  Une  glande  enflammée  est  extrême* 
ment  dure,  c'est  une  masse  presque  entièrement  charnue;  lors-* 
que  la  pyogénie  s'y  est  établie,  son  tissu  se  ramollit,  cettë 
masse  solide  devient  une  cavité  pleine  de  pus,  elle  disparaît 
quelquefois  entièrement  lorsque  l'écoulement  de  ce  fluide  est 
abondant  et  ancien.  Il  est  peu  probable  qu'il  y  ait  détritus  des 
solides  dans  la  pyogénie  ;  mais  on  ne  peut  affirmer  qu'il  h  ait 
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lieu  dans  aucune  circonstance.  La  pyogénie  qui  s'établit  dans 
une  glande  scrot'uleuse  ,  dans  les  tubercules  du  poumon  ,  dans 
une  loupe,  diffère  de  celle  qui  a  son  siège  dans  le  tissu  cellu- 
laire, dans  un  organe  parenchymateux ,  sur  une  membrane 
fibreuse  ou  muqueuse.  Qui  peut  affirmer  qu'elle  a  dans  ces 
différens  cas  une  même  manière  de  procéder  ? 

Le  pus  n'est-il  autre  chose  que  le  produit  de  la  réunion  des 
humeurs  qui  formaient  la  tumeur  phlegraoneuse ?  Il  est  évi- 
dent qu'il  y  a  une  altération  très-grande  dans  les  fluides.  Si 
l'on  fend  un  engorgement  inflammatoire,  lorsque  l'irritation 
est  à  son  plus  haut  degré  d'intensité,  on  ne  voit  que  du  sang 
et  une  masse  rouge  ;  plus  tard,  la  même  opération  donne  issue 
au  pus.  C'est  le  sang  qui  paraît  avoir  éprouvé  ce  changement, 
l'inflammation  de  ses  capillaires  a  modifié  son  albumine  ,  la 
;gélatine  et  sa  fibrine.  Mais  la  graisse,  mais  la  lymphe  sont- 
elles  étrangères  à  la  production  du  p^is?  Lorsque  le  foie,  lors- 
que le  rein  est  enflammé,  n'y  a-t-ii  aucuue  altération  de  ia 
tbile  et  de  l'urine?  L'inflammation  suspend-elle  la  sécrétion  de 
ces  liquides  en  convertissant  en  pus  le  sang  qui  doit  les  for- 
mer? La  solution  de  celte  question  ne  serait  pas  sans  intérêt  ; 
mais  l'état  actuel  de  la  physiologie  pathologique  ne  permet  pas 
de  la  donner. 

Le  produit  matériel  de  l'inflammation,  le  pus,  est  ordinai- 
rement le  résultat  d'une  irritation  vasculaire  manifeste  ou  la- 
I  lente  ;  il  est  vraisemblable  qu'il  n'est  autre  chose  que  l'élabo- 
i  ration  des  humeurs  et  spécialement  du  sang  de  la  partie  en- 
t  flammée  par  l'action  organique  des  capillaires.  L'irritation  de 
ces  capillaires  les  a  changés  en  organes  excréteurs.  On  a  com- 
i  paré  la  sécrétion  du  pus  à  celle  de  la  bile  dans  le  foie  ,  de  la 
I  salive  dans  les  glandes  saiivaires,  de  l'urine  dans  le  rein;  on  a 
reconnu  une  analogie  entre  les  changemens  que  les  degrés  di- 
•  vers  d'inflammation  vasculaire  font  éprouver  au  pus,  et  ceux 
qu'éprouvent  les  qualités  des  liquides  sécrétés ,  suivant  que 
l'action  des  glandes  est  augmentée,  diminuée  ou  altérée.  Lors- 
que l'inflammation  est  parvenue  à  son  plus  haut  degré  d'in- 
tensité, et  qu'elle  n'est  point  assez  violente  pour  produire  la 
gangrène,  du  neuvième  au  quatorzième  jour ,  elle  commence 
à  décroître,  mais  en  élaborant  les  humeurs  de  la  partie  en- 
flammée, qui  se  convertissent  en  pus  louable,  si  l'inflamma- 
tion est  trop  vive  ,  ce  liquide  n'a  pas  ce  caractère;  il  est  épais, 
sanguinolent,  et  très-séreux,  au  contraire,  lorsque  les  vais- 
seaux capillaires  sont  le  siège  d'une  phlegmasie  lente.  H  y  a 
un  rapport  manifeste  entre  les  qualités  du  pus  et  le  degré  de 
l'inflammation.  Le  long  séjour  du  pus  dans  un  foyer  modifie 
ses  propriétés;  si  l'on  ouvre  h  lemps  une  tumeur  phlegmo- 
neuse ;  le  pus  est  louable ,  il  exhale  une  vapeur  halitueusc  douce 
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et  fade  ;  mais  lorsqu'il  a  e'té  renfermé  longtemps  dans  le  tissu 
cellulaire,  et  bien  plus  souvent  encore,  lorsque  le  caractère  de 
l'inflammation  a  change',  il  perd  une  partie  de  sa  consistance, 
devient  verdâtre ,  et  exhale  l'odeur  Ja  plus  infecte.  11  doit 
toujours  ses  propriétés  comme  sa  naissance  à  l'action  vitale. 
Telle  est  la  théorie  de  la  pyogénic  Ja  plus  généralement  adop- 
tée; elle  n'est  peut-être  pas  prouvée  dans  tous  ses  points  ,  mais 
le  principe  fondamental  est  manifeste.  Tantôt  exhalé,  tantôt 
sécrété,  suivant  la  nature  de  la  partie  enflammée,  le  pus  est 
dans  tous  les  cas  le  produit  matériel  de  l'inflammation  des 
vaisseaux  capillaires. 

Hippocrale  a  supposé  la  transmutation  du  sang  en  pus, 
mais  il  croyait  que  la  putridilé  eu  était  le  produit  et  le  résul- 
tat: Suppurantur  auleni  ulcéra,  alterato  ac  calefacto  san- 
guine, donec  pulrescens  talium  ulcerum  pus  jlat.  Cette  hypo- 
thèse de  Ja  putridilé  fut  remplacée  par  celle  de  la  coction. 

IV.  Le  pus  de  bonne  nature  est  blanc,  homogène,  lié,  doux 
au  toucher,  sans  mauvaise  odeur  :  pus  illud  optimum  est,  quod 
album  et  levé  est  et  haud  quaquam  fœtet  :  quod  verb  al>  hoc 
variât  pessimum  est ,  Hippocrate.  Fabrice  d'Aquapendenle  a 
dit  aussi,  comme  le  père  de  la  médecine,  le  pus  louable  est 
blanc,  épais,  bien  lié  et  point  fétide.  Galien  assure  que  les 
ulcères  sécrètent  deux  espèces  de  matières:  l'une  subtile  et  sé- 
reuse, appelée  par  les  Grecs  iclior,  et  par  les  Latins,  sames; 
l'autre  épaisse  et  grossière,  nommée  sordes.  Ces  expressions 
n'ont  pas  subsisté.  Celse  a  distingué  soigneusement  la  sanie  du 
pus.  Sanies  est  tenuior  hoc  ,  varie  crassa,  et  glutinosa,  et  co- 
loratà.  Pus  crassissimum  albidissimumque ,  glutinosus  et  san- 
guine et  sanie.  Ecrit  autem  sanguis  ex  vulnerc  recenti,  a  ut 
jam  sanescente  :  sanies  est  inter  utrumque  tempus.  Pus  ex  ul- 
cère jam  ad  sanitalem  spécialité  ,  rursus  et  sanies  et  pus  quas- 
dam  species  greecis  nominibus  distinctas  liaient.  Saines  igilur 
malaest,  multa,  nimis  te  nuis ,  livida,  autpallida,  aut  mgra  , 
aut  glutinosa  ,  aut  mali  odoris ,  aut  quœ  ipsum  ulcus ,  et  junc- 
tam  ei  cutem  erodit.  Ichor  autem  pejor  est,  multus ,  crassus  y 
sublividus  ,  aut  subpallidus  ,  glutinosus  ,  ater,  calidus  ,  mali 
odoris  ,  pus  injter  hœc  optimum  est.  Les  anciens  ont  encore  en- 
tendu par  ichor  tt  sanie  la  matière  de  la  transpiration  insen- 
sible (  Aubray ,  Mémoire  sur  Vabus  des  onguens  et  des  em- 
plâtres, prix  de  l'académie  de  chirurgie)  ;  mais  peu  à  peu  ces 
expressions  ont  perdu  leur  acception  originelle.  Quelques  no- 
sographes  admettent  encore  aujourd'hui  comme  des  variétés 
de  pus  la  sanie  et  l'ichor;  ils  appellent  ichor  un  pus  séreux, 
diaphane,  souvent  verdâtre,  âcre  ,  corrosif,  qui  irrite  violem- 
ment les  parties  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact,  et  .que 
l'on  trouve  dans  les  ulcères  cancéreux,  les  dartres  rongeantes  r 
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Il  autres  phlegmasies  dont  lé  génie  n'est  pas  moins  redoutable» 
la  sanie  est,  suivant  eux,  un  pus  épais,  mêlé  souvent  à  du 
B,.ng,  plus  consistant  que  l'icbor,  mais  moins  âcre  ,  dont  la 
I  >ulcur  est  ordinairement  jaunâtre,  et  qui  est  le  produit  d'une 
U  uammation  lente.  L'ichor,  la  sanie,  le  pus,  sont  le  re'sultat 
■I  ;  l'inflammation  vasculairej  l'intensité,  la  nature  delà  phleg- 
H  asie  modifient  les  qualités  de  son  produit  matériel.  Telle 
[I  laie  fournit  successivement  une  sérosité  sanguinolente,  du 
I  us  louable,  une  matière  sanieuse,  et  enfin  de  nouveau  du  bon 
Huis;  tous  ces  changemens  dans  les  propriétés  de  ce  liquide 

■  nt  été  les  effets  des  modifications  que  l'irritation  des  lèvres 

■  s  la  solution  de  continuité  a  éprouvées. 

I  Ce  rapport  entre  la  nature,  les  propriétés  physiques  et  petite 

■  re  chimiques  du  pus ,  et  l'intensité ,  le  génie  de  l'inflamma- 
B  on,  est  l'une  des  parties  les  plus  remarquables  de  l'histoire  de 

■  1  pyogéuie.  Que  de  différences  frappantes  entre  le  pus  que 
■rînfei'me  un  bubon  pestilentiel,  celui  d'un  ulcère  syphilitique, 

:i2lui  de  la  blennorrhagie  et  celui  d'une  plaie  qui  se  réunit  par 
èconde  intention,  celui  des  boulons  de  la  petite  vérole,  celui 
;  une  tumeur  phlegmoneuse  ! 

~V.  Toutes  les  causes  qui  portent  un  trouble  dans  l'économie 
mimale  peuvent  modifier  les  qualités  du  pus,  et  même  sus- 
•  endre  la  pyogénie.  Une  vive  affection  de  l'ame  ,  une  indi- 
gestion ,  l'action  de  certains niédicamens  énergiques,  un  chan- 
■ement  subit  de  température  produisent  journellement  ces  ef- 
lïts.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  l'économie  animale  reçoive  une 
'orle  secousse  pour  que  la  pyogénie  soit  ainsi  altérée.  On  a  vu 
t.eux  exutôires,  placés  sur  un  même  individu  ,  rendre  du  pus 
fie  différente  nature  :  un  homme  avait  une  fracture  compli- 
quée à  la  jambe  droite,  el  un  ulcère  à  l'articulation  du  pied 
i.auche  ;  sa  santé  était  bonne  d'ailleurs  ,  et  l'une  et  l'autre  so- 
lution de  continuité  étaient  en  bon  état;  mais  ayant  été  saisi 
Tune  fièvre,  l'ulcère  qu'il  avait  au  pied  cessa  de  fournir  de 
oon  pus ,  et  prit  un  mauvais  aspect,  tandis  que  la  plaie  de  la 
ï  ambe  droite  conservait  encore  une  apparence  favorable.  Au 
oout  de  douze  heures,  le  même  changement  se  manifesta  dans 
::elle  ci,  qui  était  placée  six  pouces  plus  haut  que  la  première 
Encyclop.  mélhod.  chirurg. ,  t.  il  ). 

Rien  ne  prouve  mieux  la  subordination  qui  existe  entre  les 
[ualités  du  pus  et  le  degré,  la  nature  de  l'inflammation  ,  que 
i a  différence  qui  existe  entre  les  produits  delà  phlegmasie  ai- 
«nië  et  de  l'inflammation  latente  du  tissu  cellulaire.  Le  pus 
-les  abcès  froids  est  un  liquide  mal  élaboré,  séreux,  nullement 
■  lomogène,  d'un  jaune  verdâlre,  dans  lequel  sont  contenus 
'Jcs  flocons  de  matière  albumincuse,  et  qui  devient  extrême- 
ment fétide  aussitôt  qu'il  a  été  expose  au  contact  de  l'air.  Le 
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tissu  cellulaire  est  macéré.  De  même  le  pus  des  dépôts  par  | 
congestion  est  peu  consistant,  d'un  gris  jaunâtre,  et  contient  i 
des  flocons  albumineux  ;  il  entraîne  souvent  avec  lui  des  par- 1 
celles  osseuses  ;  comme  celui  des  abcès  froids,  il  peut  acquérir  I 
une  grande  fétidité  et  des  qualités  ^irritantes.  Le  pus  des  lu-fl 
meurs  phlegmoneuses  n'a  aucun  de  ces  dangereux  caractères  ;  | 
mais  il  doit  sa  naissance  a  une  inflammation  aiguë  qui  a  par-  I 
couru  librement  ses  périodes. 

Ce  même  ulcère  qui  fournissait  un  pus  de  bonne  nature  I 
n'offre  plus  qu'une  surlace  sècbc  lorsqu'une  grande  inflamma- 1 
tion  s'établit  sur  la  peau  ou  une  membrane  muqueuse  du  ma- 
lade. Celle  redoutable  pblegmasie,  que  l'on  nomme  pourriture  I 
d'hôpital,  exerce  une  irès-grande  influence  sur  la  pyogénie.  Si  1 
elle  frappe  une  plaie  en  suppuration,  les  lèvres  de  la  solution  J 
de  conlinuilé  cessent  de  sécréter  un  pus  de  bonne  nature  ,  elles 
sont  couvertes  d'une  matière  purulente  extrêmement  tenace.  I 
Jamais  une  cause  qui  a  changé  la  qualité  du  pus  n'a  agi  sur  ] 
ce  liquide  lui-même,  elle  a  altéré  ses  propriétés  en  modifiant] 
l'inflammation  vasculaire  dont  il  est  le  produit.  La  durée  de  ] 
la  pblegmasie  n'est  pas  sans  influence  sur  la  nature  de  son  pro- 
duit matériel,  et  le  pus  que  fournit  une  plaie  récente  n'a  pas 
les  mêmes  propriétés  que  celui  qui  est  sécrété  par  un  ancien 
ulcère;  le  pus,  presque  inodore  dans  les  tumeurs  phlegmo- 
neuses ,  a  une  odeur  particulière  daus  la  carie,  et  vraiment  spé- 
cilique  dans  la  gangrène.  L'odeur  du  pus  des  dartres  u'est  point 
celle  du  pus  des  tubercules  du  poumon. 

Le  cancer,  ce  dernier  terme  de  l'inflammation  des  capillaires 
rouges  et  des  capillaires  blancs,  produit  un  pus  d'une  nature 
particulière;  c'est  un  liquide  ichoreux  extrêmement  irritant , 
au  point  même  que  son  "contact,  suivant  de  judicieux  observa- 
teurs, ulcère  les  parties  saines.  Avec  celte  matière,  sont  en- 
traînés des  caillots  d'un  s*ang  noirâtre  et  une  sanie  épaisse , 
grisâlre,  un  putrilage  d'une  extrême  fétidité,  que  l'on  peut 
celle  fois  regarder  comme  un  véritable  détritus  des  solides.  Il1 
ne  faut  pas  confondre  ce  putrilage,  ce  produit  de  la  décompo- 
sition successive  de  tous  les  tissus  avec  le  pus  ichoreux  de 
l'ulcère. 

Quelques  phlegmasies  ont  un  caractère  bien  remarquable  : 
elles  sont  contagieuses  ;  le  pus  qu'elles  forment ,  déposé  sur  une 
partie  du  corps  d'un  individu  sain,  communique  ces  maladies. 
11  n'est  pas  bien  certain  que  le  pus  des  dartres  ait  celte  pro- 
priété ;  ri'chor  cancéreux  en  est  bien  évidemment  privé,  mais 
le  pus  des  bubons  pestilentiels  la  possède.  La  blcnnorrhagie 
syphilitique  est  contagieuse;  le  produit  de  cette  pblegmasie  est 
d'abord  une  sérosilé  limpide,  d'un  jaune  clair,  qui  tache  le 
linge,  et  plus  tard  un  pus  jaunâtre  et  abondant,  qui ,  dans  le* 
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leerniers  temps  de  la  maladie ,  blanchit ,  devient  crémeux ,  mu- 
liiieux  ,  et  se  tarit  enfin.  Les  pustules  de  la  variole  sont  rcm- 
I  lies  d'une  sérosité  qui  s'épaissit,  jaunit,  et  devient  un  véri- 
Iiblepus ,  capable  de  communiquer  celle  phlcgmasie  par  son 
I  ^niact  avec  la  peau  d'un  individu  qui  ne  l'a  point  éprouvée. 
■  comment  ces  phlegmasies  sont-elles  contagieuses  ?  En  quoi  le 
Lus  qu'elles  produisent  diffère-t-il  de  celui  des  phlegmasies  qui 
t'ont  pas  ce  caractère?  Quel  est  celui  de  ses  élémens  qui  est  le 
Icége  de  la  contagion  ?  Cette  contagion  ne  réside  pas  spéciale- 
ment dans  le  pus,  mais  altère  sans  doute  la  composition  de  ce 
Iqquide,  quelle  est  celte  altération  ?  La  chimie  est  muette  à 
Imites  ces  questions ,  et  la  physiologie  pathologique  se  tait 
nomme  elle. 

I  On  a  distingué  le  pus  en  pus  de  détersion,  et  en  celui  qui 
Iprt  à  la  régénération  ;  mais  l'étal  actuel  de  la  physiologie  pa- 
liologique  repousse  celte  division  surannée.  Le  pus  ,  a  dit 
luuesnay,  est  la  cause  instrumentale  de  l'incarnation  ;  c'est  lui 
lui,  humeclaut  continuellement  les  chairs  qui  doivent  re- 
Ircoître,  prévient  non-seulement  leur  dessèchement,  mais  de 

II  lus  les  amollit  et  les  relâche;  il  facilite  par  là ,  poursuit  Ques- 
lay,  cette  dilatation  qui  s'opère  par  l'impulsion  des  sucs,  et 
Irocure  de  nouvelles  chairs.  Cette  opinion  eut  quelques  partir 
■uns.  Il  faudrait,  dit  Louis  ,  nommer  presque  tous  les  ouvrages 
laodernes  ,  si  l'on  voulait  faire  l'énuméralion  de  ceux  crui  ont 
|<<abli  que  le  pus  louable  était  le  suc  nourricier;  que  tout  ce 
Lai  en  était  fourni  par  la  suppuration  n'était  pas  perdu  ,  parce 
jiue  la  portion  qui  mouille  l'embouchure  des  vaisseaux  s'y 
■oaissit  et  devient  chair.  Le  pus  ne  sert  ni  à  déterger,  ni  a  ré- 
wznérer,  et  la  doctrine  de  Quesnay  est  tombée  dans  un  aban- 
loon  général.  Voyez  poaie ,  régénération,  ulcères. 

VI.  Si  les  qualités  du  pus  sont  relatives  a  l'intensité,  au 
liînie  et  au  degré  de  l'inflammation ,  elles  sont  aussi  modifiées 
ur  la  structure  du  tissu  dans  lequel  il  se  forme. 

Le  lissu  cellulaire  a  été  regardé  longtemps  comme  le  siège 
>:clusif  de  la  pyogénie  ;  l'analogie  apparente  du  pus  avec  la 
,-aisse  favorisa  celle  opinion  suivant  Grashuis.  Dans  quelques 
mdroits  du  corps  que  le  pus  s'amasse,  son  siège  est  toujours 
uns  le  lissu  cellulaire,  dont  l'étendue  ne  se  borne  pas  à  la  su- 
lîrficie  du  corps,  mais  se  prolonge  jusque  dans  l'intérieur 
:ïs  viscères  et  dans  l'interstice  des  muscles.  Quelles  que  soient 
ss  métastases  de  la  matière  purulente,  le  lissu  cellulaire  est 

ujours  ,  dit-il,  le  siège  où  le  pus  se  dépose  ;  tous  les  abcès 
'■.'ofonds  font  toujours  leurs  ravages  dans  ce  tissu ,  et  quoique 
ss  collections  purulentes  se  forment  souvent  en  différens  en- 
*oits,si  elles  communiquent  entre  elles, ce  n'est  que  par  le  moyen 
u  tissu  cellulaire.  On  a  cru  observer  que  le  tissu  cellulaire  se  pu- 
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tréfiait  dans  les  abcès;  on  a  vu  le  pus  entraîner  avec  lui  des 
flocons  de  tissu  cellulaire  mortifié.  L'inflammation  change  les 
petites  lames  de  ce  tissu  ,  dans  l'hypothèse  que  nous  signalons, 
eu  vraies  membranes  muqueuses  qui  sécrètent  un  liquide  sans 
analogue  dans  .l'économie  animale,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  pus.  Le  tissu  cellulaire  est  dépouillé  aujourd'hui  de  la -fa- 
culté de  .sécréter  ce  liquide,  et  les  vaisseaux  capillaires  san-  I 
guinsçn  sont  revêtus.  L'inflammation  de  ces  capillaires  pro-j 
duit  le  pus,  et  le  modifie  suivant  la  structure  du  tissu  que  la  i 
phlegmasie  a  frappé.  Il  y  a  dans  la  pj'ogénie  autre  chose  que  I 
l'action  des  capillaires  sanguins  :  car  s'il  en  était  autrementJB 
ces  vaisseaux  étant  partout  de  la  même  nature  ,  devraient  pro«a 
duire  partout  un  pus  doué  des  mêmes  propriétés.  Cependant! 
les  qualités  de  ce  pus  ne  sont  pas  moins  relatives  à  l'organisa-a 
tion  du  tissu  enflammé  qu'à  l'intensité  et  au  génie  de  l'in-a 
flammalion.  Quel  est  le  rôle  xjue  jouent  dans  la  pyogénie  les  J 
autres  parties  constituantes  d'un  même  organe?  Comment  mo-ï 
dfientelles  le  produit  matériel  de  l'inflammation  des  capil-a 
iaires  sanguins?  Les  différences  qui  existent  entre  les  fonc-flj 
lions  des  organes  expliquent-elles  celles  que  présente  lenm 
pus  ?  On  peut  le  présumer  ;  au  surplus  ,  ce  qu'il  y  a  lou-a 
jours  de  constant,  c'est  que  le  pus  n'est  point  sécrété  par  le  I 
tissu  cellulaire,  mais  par  les  vaisseaux  capillaires  sanguins.  A 
Partout  où  ces  capillaires  sont  abondans,  la  pyogénie  pcut;| 
être  considérable.  11  y  a  peu  de  tissu  cellulaire  graisseux  sur- y 
tout,  dans  l'intérieur  des  poumons,  et  cependant  l'inflamma-S 
tion  de  ces  organes  les  a  changés  souvent  en  d'énormes  foyersa 
purulens.  De  même  les  membranes  muqueuses  et  séreuses  qui  I 
sont  riches  en  capillaires  sanguins,  et  pauvres  en  tissu  cellu-i| 
laire  ,  peuvent  fournir,  lorsqu'elles  sont  enflammées,  une  I 
quantité  de  pus  extrêmement  considérable.  Quelque  attention 
ù  ce  fait  eût  suffi  pour  retirer  de  leur  erreur  ceux  qui  ne 
voyaient  dans  le  pus  qu'une  dégénération  de  la  graisse  il  est 
évident  que  là  où  il  n'y  a  point  de  graisse  ,  il  ne  saurait  se 
former  du  pus,  si  l'un  et  l'autre  ne  différaient  que  par  leur 
état  de  liquidité  et  de- concrétion. 

Quel  que  soit  l'organe  enflammé ,  le  pus  est  toujours  en  har- 
monie avec  lui,  il  ne  l'irrite  jamais ,  et  cependant  peut  enflam- 
mer par  son  contact  les  parties  circonvoisines.  Ainsi  l'urine 
n'a  aucune  action  sur  ses  réservoirs  ét  ses  conduits  ,  et  cause  une 
irritation  violente  lorsqu'elle  est  infiltrée  dans  le  tissu  cellu- 
laire; ainsi  les  larmes  excorient  quelquefois  les  joues  ,  quoi- 
qu'elles ne  produisent  aucun  effet  semblable  sur  les  conduits 
lacrymaux.  Le  pus  de  là  blcnnorrhagie  syphilitique  devrait 
être  pour  le  malade  une  cause  perpétuelle  d 'infection;  cepen- 
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Haut  cette  phlegmasie  guérit  :  phénomène  plus  facile  a  signa- 
ler qu'à  concevoir. 

Le  pus  produit  par  l'inflammation  des  capillaires  sanguins 
du  tissu  cellulaire  est  homogène,  d'un  blanc  légèrement  jau- 
nâtre, opaque,  crémeux,  inodore,  sans  âcrelé;  l'inflammation 
a  parcouru  ses  périodes  régulièrement  et  avec  rapidité.  Son 
•produit,  déposé  d'abord  dans  Jes  cellules  du  tissu  adipeux, 
i'accumule  dans  un  foyer,  distend,  dilate  les  parois  de  ce 
sac,  qui  d'abord  rugueuses ,  inégales,  traversées  dans  beaucoup 
Ide  cas  par  des  filamens  nerveux  et  vasculaircs,  lorsque  l'abcès 
ist  formé,  prennent  un  autre  aspect,  sont  lisses,  enduites 
l'une  concrétion  blanchâtre,  molle  ,  et  avec  le  temps  se  trans- 
forment en  une  sorte  de  membrane  muqueuse.  Comme  aucun 
•-issu  n'est  plus  susceptible  de  prêter  que  le  cellulaire,  et  qu'il 
^st  d'ailleurs  abondamment  pourvu  de  capillaires  sanguins,  il 
en  résulte  qu'il  est  très-souvent  le  siège  de  la  pyogénie  (Voyez 
iBCÈs).  Une  quantité  prodigieuse  de  pus  peut  être  renfermée 
lans  le  foyer  :  un  abcès  n'est  quelquefois  que  la  réunion  d'une 
nultitude  de  petites  poches  pleines  de  matière  purulente  ,  qui 
.antôt  ont  des  communications  entre  elles,  et  tantôt  sont  cn- 
:ièrement  isolées.  Ces  brides  ont  souvent  une  grande  consis- 
:ance.  Dans  d'autres  circonstances,  plusieurs  foyers  très- vastes 
:ommuniquent  ensemble  par  des  sinus  étroits  ;  on  ouvre  un  ab- 
:ès  sous-cutané,  peu  de  pus  s'écoule;  mais  le  lendemain  ,  les 
inges  qui  ont  servi  au  pansement  en  sont  inondés.  Ce  liquide 
îst  venu  d'un  foyer  considérable  placé  sous  des  muscles,  sous 
les  aponévroses ,  et  qui  communiquait  avec  le  foyer  sous-cu- 
ané.  Le  pus  dissèque  les  muscles,  les  vaisseaux,  les  nerfs,  macère 
e  tissu  cellulaire,  et  vient  faire  saillie  quelquefois  dans  un 
ieu  fort  éloigné  de  celui  où  il  a  été  déposé.  David  ,  de  Rouen  , 
t  rencontré  sous  l'aponévrose  brachiale  une  collection  de  pus 
[ui  n'était  encore  annoncée  par  aucun  signe  sensible  ,  mais 
reulement  par  un  œdème  qui  occupait  tout  le  membre,  et  pal- 
me douleur  assez  vive  du  côté  affecté. 

Quelques  malades  sont  tellement  couverts  d'abcès  ,  que  tout 
eur  tissu  cellulaire  paraît  le  siège  de  la  pyogénie.  La  Biblio- 
hèque  médico-chirurgicale  du  Nord  contient  une  observation 
le  ce  genre  fort  curieuse  :  Un  homme  fut  attaqué  subitement 
l'une  fièvre  inflammatoire  ;  dans  les  premières  heures  de  l'ap- 
larition  de  la  fièvre  ( évidemment  symplomaliqtic) ,  il  naquit 
:t  se  développa  une  tumeur  au  côté  gauche  de  la  face  et  au 
:ou,  sans  aucun  caractère  inflammatoire  ,  dont  les  progrès  fu- 
ent  si  rapides,  qu'au  bout  de  quarante-huit  heures  ,  elle  oc- 
:upait  tout  le  côté  du  cou,  et  s'éteudait  du  milieu  de  l'occiput 
i  la  clavicule.  La  fluctuation  bien  sentie  dans  cette  tumeur  , 
m  l'ouvrit ,  et  cette  opération  donna  issue  à  deux  livres  et 
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quelques  onces  de  pus  de  bonne  nature,  mêlé  à  beaucoup  de 
sang  caillé.  Quinze  jours  après,  une  tumeur  exactement  sem- 
blable se  manifesta  au  bras  gauche  :  un  coup  de  bistouri  fit 
sortir  onze  onces  de  pus;  un  second,  h  l'avant-bras ,  en  fit  éva- 
cuer quinze.  Treize  jours  étaient  à  peine  écoulés  qu'un  nouvel 
abcès  survint  au  pied  ,  on  en  relira  quatorze  onces  de  pus;  peu 
de  temps  après  ,  il  se  forma  un  nouveau  foyer  à  la  cuisse,  qui 
fournit  une  livre  onze  onces  de  pus,  et  un  au,tre  plus  considé- 
rable encore  à  la  jambe  ,  dout  ou  retira  trois  livres  onze  onces 
du  même  liquide.  Enfin,  cette  étonnante  pyogénie  cessa ,  et  le 
malade  se  rétablit  peu  à  peu  par  l'usage  d'un  mélange  de  quin- 
quina et  de  serpentaire  de  Virginie,  dont  il  prenait  trois  gros 
par  jour.  Voyez  pustuleux. 

Pendant  que  le  pus  est  renfermé  dans  l'intérieur  du  phleg- 
mon ,  le  malade  éprouve  une  douleur,  souvent  très-forte,  et 
une  réaction  fébrile  s'unit  à  l'irritation  locale  dont  elle  est  l'ef-  I 
fet.  L'inflammation,  la  douleur  et  la  fièvre  sont  entretenues 
par  la  présence  de  ce  liquide,  surtout  s'il  est  en  contact  avec  1 
un  organe  dout  ia  sensibilité  est  vive ,  et  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  l'économie  animale.  M.  Broussais  observe  que  lorsque  la 
fièvre  hectique  est  due  à  une  collection  de  matière  purulente 
dont  l'existence  n'est  que  soupçonnée,  sous  l'aponévrose  d'un  ! 
membre,  ou  dans  une  partie  dont  la  distension  faligue  les  prin- 
cipaux viscères,  elle  est  d'une  intensité  médiocre  et  entremê- 
lée de  frissons  vagues  ;  il  la  regarde  alors  comme  un  simple  ef- 
fet de  la  douleur,  quoiqu'une  partie  du  pus  soit  résorbée ,  et 
rappelle  qu'on  voit  tiès-iréquemment  des  collections  puru- 
lentes considérables,  qui,  malgré  qu'une  portion  du  pus  pé- 
nètre dans  les  voies  de  ia  circulation  ,  ne  donnent  point  lieu  à 
la  fièvre  hectique  ,  pourvu  que  l'abcès  ne  faligue  aucun  organe 
très-sensible  et  très-influent  sur  l'économie.  M.  Broussais  ne 
nomme  encore  celte  fièvre  que  hectique  de  douleur. 

L'inflammation  des  membranes  muqueuses  produit  un  pus 
d'un  jaune  verdâtre ,  filant ,  souvent  aboudant  ;  elle  commence 
par  augmenter  beaucoup  la  sécrétion  de  leurs  mucosités.  Le- 
cat  a  recueilli  quelques  observations  de  suppuration  des  mem- 
branes muqueuses;  elles  lui  ont  servi  à  démontrer  i'inexactfl 
tude  de  l'ancien  axiome  qui  suppose  que  toute  excrétion  de 
pus  vient  d'un  ulcère.  La  matière  puriforme  que  sécrète  une 
membrane  muqueuse  enflammée  ne  se  rassemble  point  dans  un 
foyer  comme  le  pus  d'un  phlegmon  ;  elle  parait  s'identifier 
avec  les  mucosités  altérées  de  la  membrane,  et  ce  mélange  dé- 
posé sur  la  surface  libre  de  ce  tissu  est  résorbé  en  partie,  ou 
immédiatement  rejeté;  il  s'y  accumule  lorsque  la  membrane 
forme  une  cavité,  comme  la  vessie.  On  dit  que  les  membranes 
muqueuses  enflammées  produisent  un  liquide  puriforme  et  du 
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véritable  pus,  seulement  lorsqu'elles  sont  ulcérées.  Cette  dis- 
mctioa  est  ton  arbitraire:  quelle  différence  existe  donc  entre 
du  pus  et  celui  que  sécrète  l'urètre  dans  la  blennorragie  ?  La 
:onjonctive,  sans  être  ulcérée,  produit  dans  les  ophthalmies 
violentes  un  pus  véritable  et  fort  abondant.  Lecat  a  trouvé  dans 

a  vessie  et  les  reins  d'une  femme  dont  il  ouvrit  le  cadavre,  des 
grumeaux  de  pus,  mais  nul  vestige  d'abcès  ni  d'ulcères  dans 
'.es  deux  organes.  Il  est  probable  qu'il  y  a  dans  la  pyogénie, 
juel  que  soit  le  tissu  enflammé ,  mélange  des  fluides  exhalés 
)u  sécrétés  par  ce  tissu  avec  le  produit  matériel  de  l'inflamma- 
ion  des  capillaires  sanguins.  Ce  mélange  a  lieu  lorsque  les  mu- 
[lieuses  sont  enflammées.  On  l'a  appelé  liquide ,  ou  matière 
mri forme,  lorsque  les  mucosités  prédominaient  dans  sa  com- 
position ,  et  pus ,  au  contraire,  lorsqu'il  paraissait  être  entière- 
ment le  résultat  de  l'inflammation  des  vaisseaux  capillaires 
anguins.  Lorsque  l'inflammation  diminue,  la  sécrétion  des 
mucosités  devient  plus  abondante,  et  celles-ci  se  rapprochent 
uccessivement  davantage  de  ce  qu'elles  sont  dans  l'état  nalu- 
el.  Lecat  termine  la  première  partie  de  sa  dissertation  sur  les 
lihlegmasies  muqueuses  par  le  résumé  suivant  :  l'inflammation 
les  membranes  muqueuses  sans  aucun  ulcère  visible  produit 
a  plus  aboudante  suppuration  ,  et  l'ulcération  de  ce  tissu  sans 
[hlegmasie  n'en  produit  pas.  On  peut  lui  contester  ce  second 
»oi iil  ;  mais  le  premier  est  d'une  vérité  incontestable.  11  y  a 

ne  véritable  suppuration  du  corps  muqueux  de  la  peau  daus 
■3S  éruptions  varioleuse  et  vaccinale. 
C'est  aussi  sur  la  surface  libre  des  membranes  séreuses  qu'est 

éposé  le  pus,  lorsque  leurs  capillaires  sanguins  sont  enflam- 
i  iés  ;  ce  pus  est  aussi  mélangé  avec  la  sérosité  qu'elles  exha- 

cut  dans  l'état  sain.  Ce  liquide  ne  (rouvant  aucune  issue  s'ac- 
iumule,  éprouve  différentes  dégénérations,  et  peut  produire 
••s  accidens  les  plus  graves.  Le  produit  de  l'inflammation  du 
5  ssu  séreux  est  ordinairement  une  exsudation'  séro-lymphati- 
i  ue  ,  teinte  de  sang ,  et  mêlée  à  des  flocons  d'apparence  cellu- 
tîuse  lorsque  la  phlegmasie  est  aiguë  et  parcourt  rapidement 
j««s  périodes,  semblable  au  petit  lait ,  mêlé  à  des  flocons  al- 

umineux,  lorsque  l'inflammation  a  le  caractère  chronique.  On 
|  trouvé  d'ailleurs  dans  les  cavités  du  péritoine  et  de  la  plèvre 
s  es  liquides  dont  les  propriétés  étaient  fort  différentes  :  une 
|;iatière  floconneuse,  comme  caséeuse,  un  pus  grisâtre  ou  ver- 

Ure,  inodore  ou  fétide,  une  sérosité  blanchâtre,  quelque- 
;  is  grise,  limpide  ou  trouble,  dans  laquelle  nageaient  des 
pcoos  d'albumine;  quelquefois  une  sanie  épaisse,  comme 
ourbeuse;  dans  d'autres  circonstances  enfin,  un liquideblan- 

latre,  crémeux,  inodore,  semblable  au  pus  du,  phlegmon, 
j'i.a  cavi'é  que  remplissait  le  liquide  puruleut  contenait  quel- 


nucfois  en  outre  des  flocons  membraneux  ,  et  était  tapissée  par 
une  fausse  membrane.  Tantôt  le  pus  est  libre  dans  la  cavité  de 
la  plèvre  oa  du  péritoine,  tantôt  il  est  renfermé  dans  un  foyer 
dont  les  parois  sont  des  exsudations  albu mineuses ,  des  adlié-  i 
ronces.  Il  y  a  une  grande  analogie ,  sous  le  rapport  de  la  com- 
position chimique,  entre  le  pus  et  les  fausses  membranes;  ces  ï 
deux  produits  naissent  d'une  même  cause,  l'inflammation  des  | 
capillaires  sanguins.  Les  exsudations  lymphatiques ,  qui  en  set 
concrétant,  déterminent  les  adhérences,  proviennent  encore  ï 
de  la  même  cause;  la  membrane  séreuse  est  ordinairement | 
roufe,  épaissie,  injectée,  quelquefois  granuleuse ,  souvent  re-j 
vêtue  d'une  exsudation  blancbâlre,  inorganique  dans  quel- j 
ques  phlegmasies;  le  liquide  épanché  a  une  couleur  jaune, L 
rou«eâtre  ,  et  il  conti eut  abondamment  des  caillots  de  la  même  S 
couîeur,  fibrineux,  presque  en  deliquium,  des  flocons  d'al-j 
buraine;  la  membrane,uoire  et  sphacélée  dans  quelques  poinls,j 
est  enduite  d'une  sorte  de  bouillie  rougeâtre.  Ce  n'est  plus  icil 
la  pyogénie    elle  n'a  pas  de  si  fâcheux  caractères. 

Le  pus  peut  difficilement  s'accumuler  daus  l'intérieur  des! 
glandes  ;  cependant  ces  organes  sont  assez  souvent  le  siège  def 
la  pyogénie.  Les  amygdales  ,  la  prostate,  les  reins  sont  ceux! 
d'euUeDeux  qui  contiennent  des  abcès  le  plus  fréquemment ;| 
les  g'andes  de  l'aine  suppurent  avec  une  grande  promptitude 
lorsque  l'infection  syphilitique  a  été  contractée.  L'inflamma4 
tion  du  testicule  se  termine  quelquefois  par  la  production  dm 
pus,  il  en  est  ainsi  des  glandes  mammaires  et  des  parotides. 
Cortime  la  phlegmasie  a  presque  toujours  un  caractère  cluoj 
nique  le  pus  n'oifre  presque  jamais  les  caractères  qui  ont  élâ 
assignés  au  pus  louable ,  et  s'en  éloigne  plus  ou  moins.  Plus  1* 
tissS  de  la  glande  est  dense,  serré,  et  moins  l'organe  est  susj 
ceptible  d'inflammation  et  de  suppuration.  La  phlegmasie  «m 
valut  et  le  tissu  de  Forgane,  et  le  tissu  cellulaire  mlerglanduj 
laire-  comme  elle  a  mis  beaucoup  de  temps  à  s'établir,  ellé 
dure 'longtemps  avec  Je  caractère  chronique ,  et  ne  se  lernun^ 
ordinairement  par  la  pyogénie  que  Iorqu'elle  reçoit  un  nouj 
veau  degré  d'activité.  Une  glande  qui  suppure  est  tort  souvent 
ulcérée;  les  glandes  lymphatiques  enflammées  sont  quelque! 
fois,  le  siège  de  la  pyogénie.  ,.,.„'«,  [ 
On  trouve  assez  rarement  des  abcès  dans  les  organes  parenj 
chymatcux,  surtout  dans  ceux  dont  les  vaisseaux  capiHa  rcj 
sanguins  aboutissent  à  une  surface  qui  communique  avec  l'H 
téricur  du  corps.  Celte  voie  d'excrétion  du  pus,  et  la  sliucl 


très- sertie 


s'opposent  «  »  *.v-~   — 

parenchymateux  reçoivent  une  très  grande  quantité  de  va» 
f«aux capillaires  sanguins,  leurs  phlegmasies  ont  un  degré  <M 
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;e  du  parenchyme  sont  autant  de  circonstances  qu 
it  a  l'établissement  d'un  foyer.  Comme  les  organej 
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ïiergie;  le  pus  qui  se  forme  dans  le  poumon  enflamme'  est  en 
paitu-  absorbé,  en  partie  déposé  dans  les  vésicules  bronchiques) 
et  rejeté  au  dehors  à  mesure  qu'il  se  forme.  Dans  d'autres  cir- 
constances le  pus  s'infiltie  dans  le  parenchyme  ,  et  même  entre 
dans  une  sorte  de  combinaison  avec  lui  ;  le  poumon  la  pré- 
sente quelquefois.  M.  Cruveilhiera  observé  la  même  altération 
daps  l'utérus  et  le  rein  d'une  femme  qui  mourut  d'un  cancer 
présumé  de  l'utérus,  dont  le  symptôme  dominant  était  des  . 
Jouteurs  intolérables  dans  la  région  hypogasirique.  Il  trouva,  à 
l'ouverture  du  cadavre,  l'utérus  doublé  de  volume,  son  ori- 
ice  noirâtre  et  hérissé  de  petits  tubercules;  son  col  sain  ,  mais 
ion  corps  converti ,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  épais- 
.eur,  en  un  tissu  blanchâtre,  tout  à  fait  analogue  à  celui  du 
jouinon  combiné  avec  le  pus  ;  d'une  consistance  moindre  que 
ians  l'état  naturel,  et  allant  progressivement  en  diminuant  à 
nesure  qu'on  approchait  du  centre ,  où  se  voyaient  une  ma- 
ière  pultacéé  et  du  pus.  Le  tissu  cellulaire  qui  environnait  le 
ein  droit  était  très-dense  ;  le  rein,  coupé  par  son  bord  convexe, 
uésenta  un  tissu  blanchâtre  ,  tout  à  fait  semblable  à  celui  de 
utérus,  et  au  milieu  duquel  était  aussi  du  pus.  M.  Cruveil- 
ùer  a  rencontré  la  même  altération  dans  le  foie,  le  testicule, 
a  prostate. 

Quelque  difficulté  qu'éprouve  le  pus  à  former  un  abcès  dans 
m  organe  parenchy  mateux ,  il  y  parvient  cependant  quelque- 
ois.  La  pyogénie  du  cerveau  est  ordinairement  un  enduit 
luant,  épais,  jaunâtre  ,  visqueux,  adhérent;  mais  du  pus  est 
uelquefois  rassemblé  dans  un  foyer  placé  au  centre  même  dé 
et  organe,  ou  plus  ou  moins  près  de  sa  superficie.  Le  poumon 
uppure  fréquemment  lorsque  les  capillaires  lymphatiques  sont 
2  siège  de  la  phlegmasie  ;  la  pyogénie  s'emparant  des  tuber- 
u!cs,  détruit  l'organe,  et  conduit  rapidement  Je  malade  à  la 
îorL  Le  poumon  paraît  composé,  dans  quelques  cas,  d'une 
uantité  considérable  de  petits  foyers  purulens  remplis  de  là 
îalière  blanche  tuberculeuse.  La  pyogénie  qui  s'établit  dans 
î  foie  est  fort  remarquable:  telles  sont  les  relations  du  foie 
vec  le  plus  grand  nombre  des  organés  qui  sont  le  siège  de 
hle^masics  et  de  suppuration,  qu'il  est  souvent  le  siège  d'ab- 
es  lorsque  celle  suppuration  et  ces  phlegmasies  sont  suppri- 
mes. Le  pus  formé  dans  le  foie  ne  ressemble  point  à  celui  du 
hlegmon  ;  il  est  lie  devin,  peu  lié,  souvent  floconneux  i 
uelquefois  épais  et  teint  de  stries,  jaunes^  Les  phlegmasies  des 
aisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  et  la  pyogénie  qui  en  est 
:  résultat ,  sont  démontrées  par  les  observations  de  Schwilgué^ 
leckel  et  Urescheu 
Les  muscles  sont  rarement  le  siège  de  la  pyogénie;  lorsqu'ils 
ppureut,  ils  produisent  un  pus  jaujie  grisâtre.  Celui  que  sé-v 


2Ii 


3îj  PYO 

crête  le  tissu  osseux  enflammé  est  grisâtre,  el  teint  souvent  de 
stries  noires,  fétide,  peu  consistant. 

VII.  Cet  examen  des  variétés  de  pus  qui  sont  relatives  à  la 
nature  du  tissu  enflammé,  conduit  à  l'élude  de  la  marche  et  de» 
symptômes  de  la  pyogénie.  lis  ont  une  grande  analogie,  quel 
que  soit  le  tissu  qu'ait  atteint  la  phlegmasie. 

On  distinguait  autrefois  quatre  périodes  dans  la  pyogénie  : 
Yinvasion,  la  sécrétion,  la  collection  et  Y  évacuation.  Les  vice» 
de  celte  division  des  périodes  de  lu  pyogénie  sont  évidens;  le 
pus  n'est  pas  toujours  rassemblé  dans  un  foyer;  il  est  quel- 
quefois rejeté  dehors  immédiatement  après  sa  formation,  etr 
dans  d'autres  circonstances,  il  se  combine  en  quelque  sorte 
avec  le  tissu  enflammé.  Il  n'y  a  point  de  différences  entre  IVn- 
vasion  et  la  sécrétion,  a  moins  que  la  période  d'invasion  ne 
soit  la  phlegmasie  elle-même.  Il  faut  considérer  seulement  t 
dans  la  pyogénie,  la  sécrétion  et  l'évacuation. 

Dans  toutes  les  phlegmasies  ,  la  formation  du  pus  est  an- 
noncée par  la  diminution  d'intensité  des  symptômes  inflamma- 
toires. La  réaction  fébrile  a  moins  de  violence,  la  rougeur  et 
la  chaleur  sont  moins  vives,  la  douleur  perd  aussi  de  son  in- 
tensité et  devient  gravative.  Cependant,  elîb  est  pulsalive  dans 
beaucoup  de  cas;  des  horripilalions  fatiguent  le  malade.  Il  faut 
joindre  a  ces  symplômes  la  dureté  et  la  fréquence  du  pouls ,  la 
sécheresse  de  la  langue,  celle  de  la  peau,  et  beaucoup  d'au- 
tres épi  phénomènes ,  qui  varient  suivant  le  génie  de  l'inflam- 
mation et  la  nature  du  tissu  malade.  Comme  une  phlegmasie 
ne  peut  se  terminer  par  la  pyogénie  y  que  lorsqu'elle  a  un  de- 
gré considérable  d'intensité,  l'absence  des  caractères  propre» 
à  la  résolution,  et  la  nature  de  la  douleur  concourent,  avec 
les  symptômes  qui  viennent  d'être  énumérés ,  à  faire  con- 
naître la  pyogénie  :  si  elle  a  son  siège  dans  le  tissu  cellulaire, 
le  diagnostic  est  facile.  L'inflammation  fait  naître  une  l< meur 
qui  se  développe,  devient  rouge,  dure,  mais  s'amollit  el  de- 
vient moins  rouge  par  degrés:  son  sommet  s'élève  et  blanchit; 
les  doigts,  appliqués  sur  deux  points  opposés  de  la  tumeur  et 
poussés  en  sens  contraire,  sentent  le  mouvement  d'un  liquide. 
De  tous  les  symptômes  de  la  pyogénie,  aucun  n'est  plus  ca- 
ractéristique que  la  fluctuation.  11  manque,  lorsque  la  collec- 
tion purulente  est  placée  à  une  grande  profondeur,  et  Je  chi-  ] 
rurgien  ne  peut  alors  établir  son  diagnostic  que  sur  le  carac- 
tère de  la  douleur ,  l'intensité  de  la  phlegmasie,  l'empâtement 
du  tissu  cellulaire ,  l'œdème  du  membre,  symptômes  de  la 
pyogénie  qui  n'existent  pas  toujours  et  trompent  quelquefois.» 
IVÏais  que  devient  le  pus  des  abcès?  On  a  reconnu  qu'il  avait  i 
une  très-grande  tendance  à  s'écouler  au  dehors.  Hunter  re»l 
marque  que  le  pus  de  tel  foyer,  qui,  pour  pénétrer  dans  lai 
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cavité  abdominale ,  n'a  à  traverser  qu'une  membrane  bien 
mince,  le  péritoine,  se  fait  cependant  jour  au  dehors  à  travers 
toute  l'épaisseur  de  la  paroi  de  l'abdomen.  Les  abcès  les  plus 
profonds  des  membres  présentent  le  même  phénomène  :  le  li- 
quide qu'ils  contiennent  fait  sans  cesse  des  efforts  pour  parve- 
nir sous  les  tégumens.  On  ne  sait  comment  a  lieu  l'ouverture 
spontanée  des  abcès  ;  ceux-là  supposent  une  desquamation 
de  la  peau  couche  par  couche  ;  ceux-ci,  la  gangrène  de  ce 
tissu.  Suivant  M.  Léveillé,  une  petite  portion  de  la  peau  est 
absorbée. 

Lorsque  la  pyogénie  a  son  siège  dans  un  organe  renfermé 
dans  l'une  des  cavités  splanchniques,  il  est  difficile  de  la  re- 
connaître au  moment  où  elle  commence,  car  alors  ses  symp- 
tômes sont  ceux  de  la  phlegmasie  elle-même,  et  lorsque  le 
pus  est  formé,  et  quelquefois  même  renfermé  dans  un  foyer, 
aucun  symptôme  positif  ne  l'apprend  au  médecin.  On  a  vu 
périr  des  malades  dont  la  poitrine  était  pleine  de  pus,  sans 
qu'on  eût  soupçonné  leur  état  ;  on  les  traitait  pour  une  phleg- 
masie de  l'abdomen  ou  toute  autre  maladie.  Cependant,  il  est 
des  suppurations  intérieures  que  l'on  peut  reconnaître  à  des 
sitrnes  infaillibles.  Le  pus  sécrété  dans  le  poumon  est  souvent 
déposé  dans  les  vésicules  bronchiques,  et  rejeté  au  dehors  par 
l'expectoration  avec  leurs  mucosités  ;  d'autres  fois ,  lorsqu'il  est 
accumulé  entre  les  plèvres  pulmonaire  et  costale,  il  forme 
une  tumeur  sensible  aux  yeux,  et  dans  laquelle  les  doigts, 
peuvent  sentir  bien  distinctement  une  fluctuation.  Les  abcès 
du  foie  sont  facilement  reconnus  lorsque,  placés  sur  la  sur- 
face convexe  de  ce  viscère,  ils  forment  une  saillie  sous  les  té- 
gumens. Le  pus  qu'ils  renferment  peut  parvenir  au  dehors  par 
diverses  voies.  Un  homme  de  cabinet,  d'un  tempérament  mé- 
lancolique, dit  Raymond,  se  plaint  de  frissons  douloureux  an 
:ôté  droit,  une  toux  sèche  s'unit  à  la  difficulté  de  respirer;  ces 
îccidens  se  calment  jusqu'au  vingtième  jour;  alors  les  frissons 
>ont  plus  prolongés,  il  survient  une  vive  douleur  à  l'hypocon- 
clrc  droit,  une  sueur  générale.  Après  une  courté  rémiltence,  la 
îèvre  prend  tous  les  caractères  d'une  fièvre  lente;  la  toux  sèche 
continue  jusqu'au  quarantième  jour  :  alors  les  crachats  sont 
verdâtres,  purulens  ,  fétides,  et  rendus  avec  tant  de  peine, 
:jue  le  malade  expectore  avec  Je  pus  de  petits  morceaux  de 
chair  granulée,  hachée,  de  couleur  variée.  Ce  malheureux 
oérit  enfin  d'épuisement.  On  trouve  ,  à  l'ouverture  du  cadavre, 
!a  face  supérieure  du  foie  ulcérée  et  désorganisée,  la  partie 
:orrespondante  du  diaphragme  et  du  poumon  ulcérée  égale- 
ment,  et  ce  dernier  organe  infiltré  d'une  matière  purulente 
aualogue  a  celle  des  crachats.  On  a  vu  le  pus  des  abcès  du 
foie  s'épancher  à  la  faveur  d'une  ulcération  du  diaphragme , 
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dans  les  espaces  intercostaux,  et  former  des  fistules  inlarissa-. 
bles.  On  cite  même  des  exemples  de  l'issue  par  l'anus  du  pua 
renfermé  dans  un  abcès  du  foie;  l'abcès  e'tait  placé  sur  la  face 
concave  de  ce  viscère,  une  adhérence  l'avait  uni  à  la  portion 
transversale  du  colon  ,  et  une  ulcération  consécutive  avait  éta- 
bli une  communication  directe  entre  la  cavité  du  foyer  el  celle 
de  l'intestin. 

"VIII.  Lorsque  le  pus  renfermé  dans  un  foyer  n'a  aucune 
issue  au  dehors,  il  entretient  par  sa  présence  les  symptômes 
inflammatoires ,  surtout  si  l'organe  qui  le  contient  possède  une 
grande  sensibilité.  M.  Broussais  nomme  hectique  de  douleur 
la  fièvre  qui  est  l'effet  de  la  souffrance  de  l'organe,  siège  de 
Ja  pyogénie.  Cette  réaction  fébrile  ,  modérée  dans  le  phlegmon 
et  dans  plusieurs  phlegmasies ,  a  quelquefois  beaucoup  de  vio- 
lence. Lorsqu'après  l'ouverture  d'un  abcès,  le  pus  est  résorbé, 
la  fièvr.e  change  de  nom,  c'est  Y  hectique  fie  résorption.  Elle 
est  due  ,  suivant  M.  Broussais  ,  autant  à  la  résorption  du  pus 
altéré  et  décomposé  par  l'air,  qu'à  la  douleur  excitée  dans  le 
tissu  phlogosé  parle  pus,  l'air,  et  par  les  autres  corps  étrangers. 

Ce  médecin  a  décrit,  avec  une  grande  perfection,  ces  deux 
fièvres  hectiques,  en  faisant  l'histoire  des  phthisies  suppu- 
rantes ;  mais  on  reconnaît,  dans  d'autres  phlegmasies  ,  les  traits 
avec  lesquels  il  les  dépeint.  La  fièvre  hectique  de  douleur  est 
d'autant  plus  vive,  que  le  malade  est  plus  sanguin,  plus  irri- 
table ,  cl  que  l'organe  enflammé  est  plus  sensible.  Elle  a  d'abord 
peu  d'intensité,  le  pouls  est  fréquent,  la  chaleur  de  Ja  peau  est 
augmentée^  si  le  poumon  est  le  siège  de  la  phlegmasie,  de:» 
quintes  de  toux  fatiguent  le  malade,  causent  souvent  l'insom- 
nie, et  font  expectorer  des  crachats  muqueux  encore  transpa- 
rens. 

La  fièvre  hectique  de  résorption  a  d'autres  caractères;  elle 
est  très-forte;  les  excrétions  sont  fétides,  les  crachats  puri- 
formes,  ichoreux,  sanguinolens ,  fétides.  Si  elle  a  peu  de  vio- 
lence, le  malade  est  épuisé  par  degrés,  sans  qu'il  s'en  aper- 
çoive. Elle  se  prolonge  jusqu'aux  derniers  instans  de  la  vie , 
elle  ne  .  donne  la  mort  au  malheureux  phthisique  qu'après 
l'avoir  conduit  au  dernier  degré  de  marasme,  el  la  mort  est 
précédée  d'une  très-pénible  agonie.  L'abondance  du  pus,  chez 
un  sujet  irritable  el  sanguin,  augmente  beaucoup  la  violence 
de  la  fièvre,  et  hâte  les  progrès  de  la  consomption.  Cette 
fièvre  hectique  frappe  non-seulement  les  malades  qui  ont  des 
phlliisies  suppurâmes,  mais  encore  tous  ceux  qui  portent  des 
loyers  puruîens  dans  des  organes  très-irritables,  ou  qui  rem- 
plissent de  grandes  fondions  dans  l'économie  animale.  C'est 
ainsi  crue  meurent  Ja  plupart  des  malades  qui  ont  de  vastes 
dépôts  par  congestion ,  qui  se  sont  ouverts  spontanément ,  ©w 
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[  qui  l'ont  été  par  le  chirurgien.  Ainsi  périssent  quelques  blesses 
[  qui  oui  eu  des  fractures  compliquées  ,  ou  des  plaies  d'amies  à 
feu  compliquées  de  l'existence  de  corps  étrangers  des  parties 
molles,  et  plusieurs  de  ceux  auxquels  on  a  fait  l'amputation 
d'un  membre  volumineux.  Lorsque  l'hectique  dje  résorption 
(  est  forte  dans  ces  différentes  circonstances,  elle  produit  indi- 
j  rectement  une  phlogose  intestinale ,  dont  l'effet,  un  devoie- 
ment  colliquatif,  hâte  beaucoup  la  mort  du  malade.  Lorsque 
!  le  foyer  purulent,  quoique  considérable,  quoique  sans  com- 
>  munication  à  l'extérieur,  est  placé  dans  des  parties  peu  sen- 
p  sibles ,  et  qui  ne  sont  pas  appelées  aux  fonctions  les  j>lus  irnpor- 
tantes  de  la  vie,  dans  l'épaisseur  d'un  membre,  par  exemple, 
il  n'y  a  pas,  très-souvent,  de  fièvre  hectique  de  résorption,  bien 
qu'une  partie  du  pus  soit  introduite  dans  les  voies  de  la  cir- 
L  culalion. 

Tel  est  la  marche  de  la  pyogénie  dans  ses  principales  va- 
riétés. Ou  a  cru  longtemps  que  le  pus  était  un  produit  de,  la 
[fièvre,  on  subordonnait  même  à  cette  fièvre  l'inflammation  lo- 
:  cale  :  une  observation  plus  exacte  des  faits  a  renversé  cette 
théorie,  la  réaction  fébrile  et  le  pus  sont  aujourd'hui  les  effets 
.  de  la  phlegmasie. 

Dum  pus  fit ,  dolores  ac  fibres  accidunt,  mqgis  quàm  con- 
fecto  (Hipp.,  aphor.  47  »  sect.  11).  Ce  père  de  la  médecine 
.  avait  bien  observé  celle  rémission  des  symptômes  inflamma- 
1  toires  qui  annonce  la  pyogénie  ;  plusieurs  passages  de  ses  écrits 
!font  présumer  qu'il  avait  sur  la  fièvie  sympromatiquj  des 
1  idées  peu  différentes  de  celles  qu'on  professe  aujourd'hui. 

IX.  Les  métastases  purulentes  ont  fixé  depuis  longtemps 
1  l'attention  des  médecins.  Hippocrale  a  recueilli  l'histoire  d]un 
malade  dont  la  cavité  pectorale  était  en  suppuration;  le  râle 
1  et  la  difficulté  de  respirer  semblaient  annoncer  que  la  collec- 
!  tion  purulente  était  considérable.  Une  tumeur  survint,  près,  de 
l'œil  gauche ,  le  soixantième  jour  ,  et  l'œil,  de  ce  côté  ,  cessa 
1  de  remplir  ses  fonctions  ;  le  même  accideut  arriva  peu  de  temps 
après  du  côlé  droit;  les  pupilles  étaient  fort  blanches  et  très- 
sèches.  Ce  malade  mourut.  Van  Swiéten  croil  qu'il  est  très- 
vraisemblable  que  le  pus,  transporté  par  métastase  d'abord 
aux  yeux,  puis  au  cerveau,  causa  enfin  la  mort.  Belloste  ra- 
conte qu'un  homme  qui  avait  été  blessé  à  l'avant  bras  par  une 
arme  à  feu,  eut,  dans  cette  partie  de  l'extrémité  thoracique, 
un  abcès  fort  considérable;  un  chirurgien  se  disposât  à  ouvrir 
cet  abcès,  lorsque  le  blessé  lut  pris  d'une  diarrhée  considéra- 
ble. Aussitôt  la  tumeur  de  l'avant-bras  disparut  entièrement , 
et  fou  trouva  dans  les  selles  la  grande  quantité  de  pus  qu'elle 
avait  contenu.  Une  nouvelle  collection  purulente,  formée  dans 
le  même  abcès,  fut  évacuée  par  la  même  voie.  Sculiel  assure 
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avoir  vu  la  matière  de  l'empyème  évacuée  en  partie  par  une 
ouverture  faite  aux  parois  pectorales,  et  en  partie  par  Jes 
urines.  Volpi  rapporte  qu'un  vieux  paysan  tourmenté  par  un 
rhumatisme  chronique  avait,  sous  le  muscle  sacro  -  fémoral 
gauche,  une  collection  purulente,  qui  disparut  tout  à  coup. 
Surpris  d'un  tel  phénomène,  ce  chirurgien  examina  le  malade 
avec  beaucoup  de  soin,  et  découvrit  qu'après  avoir  éprouvé 
des  douleurs  dans  Jes  lombes,  pendant  quelques  minutes,  il 
avait  été  pris  d'un  besoin  pressant  d'uriner,  et  que  deux  livres 
d'un  liquide  purulent  avaient  été  rcjelees  en  une  seule  lois 
par  l'urètre.  La  guerison  fut  complète. 

On  demande  ce  que  devient  le  pus  dans  ces  métastases?  Y 
a-t-il  mutation  d'irritation ,  ou  transport  de  la  cause  de  la 
pyogénie?  Un  malade  éprouvait  une  pyogénie  abondante  dans 
une  partie  quelconque  du  corps,  elle  est  supprimée  tout  à 
coup,  la  mort  survient,  et,  après  avoir  ouvert  Je  cadavre  ,  on 
trouve  un  épauchement  purulent  sur  une  membrane  séreuse, 
ou  un  abcès  dans  un  organe  parenchymateux.  Y  avait-il  des 
relations  sympathiques  entre  les  nouveaux  organes  que  la  pyo- 
génie a  choisis  pour  siège,  et  cet  ancien  ulcère  qui  s'est  dessé- 
ché brusquement,  ou  cette  collection  purulente  sous-cutanée 
qui  a  disparu  tout  à  coup?  Pourquoi  des  abcès  se  forment-ils 
dans  le  foie  lorsque  la  suppuration  d'autres  organes  enflam- 
més a  été  supprimée?  On  a  pensé  que,  dans  ces  cas,  le  pus 
était  déposé  dans  le  système  vasculaire,  mêlé  avec  le  sang, 
porté  aux  poumons ,  au  cœur,  et  enfin  introduit  dans  les  ar- 
tères chargées  de  le  présenter  aux  organes  des  sécrétions  et  aux 
divers  émonctoires.  Il  doit  éprouver  dans  ce  trajet,  dans  le 
poumon  surtout ,  des  modifications  importantes.  Une  femme 
âgée  de  cinquante-cinq  ans  vint  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  pour 
une  tumeur  énorme  située  à  la  partie  supérieure  et  interne  de 
la  cuisse.  Cette  tumeur,  irrégulièrement  sphéroïde,  de  dix  à 
d.ouze  pouces  de  diamètre,  se  prolongeait  dans  le  bassin,  der- 
rière l'arcade  crurale  qu'elle  soulevait ,  descendait  jusque  au- 
dessous  de  la  partie  moyenne  de  la  cuisse,  et  simulait  un  se- 
cond ventre  :  sa  consistance  n'était  pas  uniforme;  dans  quel- 
ques points,  on  sentait  une  fluctuation  manifeste,  une  mollesse 
assez  grande  dans  quelques  autres,  et  une  dureté  considérable 
dans  le  reste  de  son  étendue.  La  malade  succomba  après  quel- 
que temps  de  séjour  à  l'hôpital  :  sa  tumeur  était  un  énorme 
lipome  dégénéré  en  cancer.  M.  Dupuylren  fit  l'ouverture  du 
cadavre:  à  peine  eut- il  divisé  la  peau  dans  une  certaine  éten- 
due, qu'il  vit  se  former  des  points  blancs  sur  l'une  et  l'autre 
lèvre  de  l'incision.  Surpris  de  ce  phénomène,  il  disséqua  avec 
soin  la  peau  qui  recouvrait  la  tumeur ,  et  vit  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  parcouru  par  des  ligues  blanchâtres,  deut  quel- 
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l  rues-unes  e'taient  grosses  comme  des  plumes  de  corbeau.  Ces 
Lignes,  dil  M.  Cruveilhier,  élaient  évidemment  des  vaisseaux 
bsorbans  :  les  corps  lymphatiques  étaient  aussi  bien  injectés 
w  le  pus,  qu'ils  l'auraient  été  par  le  mercure,  dans  les  pré- 
>araiions  les  plus  délicates.  On  poursuivit  les  vaisseaux  lym- 
îhaticjues  audessus  de  la  tumeur,  jusque  dans  le  bassin  :  ils 
taient  remplis  de  pus  jusqu'auprès  des  corps  lymphatiques 
;  le  la  région  lombaire;  mais  ces  corps  lymphatiques  et  le  canal 
I  horacique  n'en  présentaient  aucune  trace.  Cette  observation 
trouve  que  le  pus  est  absorbé  par  les  vaisseaux  tymphatiques. 

Le  pus  ne  voyage  donc  point  dans  le  tissu  cellulaire  ;  il  le 
ait,  non  dans  les  métastases,  mais  seulement  lorsqu'un  dépôl 
oar  congestion  se  forme.  L'inflammation  préside  toujours  à  la 
raissauce  et  au  développement  des  3bcès  par  métastase;  mais 
!:ctte  inflammation  n'est  pas  toujours  sensible,  elle  peut  être 
a  tente. 

X.  Le  pus  ne  paraît  avoir  aucune  action  sur  les  parties  avec 
desquelles  il  est  en  contact  (on  suppose  le  pus  louable  celui 

[ue  renferment  les  phlegmons  ).  Il  n'a  évidemment  pas  le 
•  /Ouvoir  de  carier  les  os,  quoiqu'on  ait  prétendu  le  contraire. 
Weidman  pensait  que  la  carie  qui  succède  assez  souvent  aux 
iibcès  placés  sur  les  os,  résultait  de  l'inflammation  qui  avait 
.;agné  et  le  périoste  et  le  tissu  osseux.  Qu'on  prenne  une  goutte 
de  pus,  a-t-il  dit,  et  qu'on  l'applique  sur  l'œil ,  cet  organe, 
quoiqu'il  soit  doué  d'une  sensibilité  exquise  ,  ne  sera  pas  irrité. 
-ie  pus  contenu  dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil  ne  cor- 
1  ode  poiut  l'iris  et  la  face  interne  de  la  cornée  avec  lesquelles 
1  est  en  contact.  On  voit  tous  les  jours  des  ulcères  profonds  qui 
uppurent  beaucoup  :  il  n'y  a  point  de  nécrose,  quoiqu'ils  soient 
placés  sur  les  os;  enfin  le  phénomène  que  l'on  observe  dans 
:  es  nécroses  est  frappant;  la  surface  du  séquestre  qui  est  en 
[ontact  avec  le  pus,  est  lisse,  polie,  tandis  que  celle  qui  cor- 
espond  à  la  partie  saine  de  l'os  est  rugueuse,  chagrinée,  hé- 
issée  d'aspérités.  Le  pus  ne  contracte  des  qualités  malfaisantes 
me  lorsqu'il  a  été  altéré  par  le  contact  de  l'iris  :  il  peut  rece- 
voir ces  qualités  du  génie  de  l'inflammation;  celui  des  ulcères 
ancéreux  est  très-irritant  ,  et  l'on  reconnaît  les  dangereuses 
)ropriétés  de  celui  que  renferment  les  bubons  syphilitiques  , 
es  pustules  de  la  petite  vérole,  ou  que  sécrète  l'urètre  dans 
a  blennonhagie. 

XI.  La  pyogénie,  qui  s'établir  dans  les  plaies,  loin  d'être 
'uisible,  hâte  la  cicatrisation  :  il  n'y  a  pas,  a  dil  Quesnay, 
le  meilleur  digestif  que  Je  pus.  Galien,  au  rapport" de  Van 
>wiéten  ,  regardait  le  pus  comme  le  pronostic  et  le  sceau  d'une 
leureuse  guéi  ison.  En  tous  lieux  ,  la  pyogénie  paraît  être  un 
ravailde  la  nature,  entrepris  dans  des  vues  salutaires  ;  cepen- 
lant  cette  terminaison  est  rarement  un  avantage  pour  le  malade, 
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•urtout  lorsque  le  produit  matériel  de  l'inflammation  est  de'-| 
posé  dans  un  organe  parenchymateux  ,  et  ne  trouve  aucune { 
issue  pour  s'échapper  au  dehors.  Toule  collection  de  pus  dans 
un  organe  très-sensible  ,  et  qui  remplit  de  grandes  (onciioas| 
dans  l'économie  animale,  est  une  maladie  Tort  grave.  On  nei 
peut  guère  appeler  la  pyogénie  une  terminaison  heureuse  quei 
lorsqu'elle  est  le  résultat  d'une  phlegmasie  violente,  quelle-! 
même  est  l'effet  d'une  cause  interne  fort  active  ,  et  qu'elle  a> 
son  siège  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Les  moyens  quel 
l'art  possède  pour  provoquer  et  hâter  la  pyogénie  sont  rare-l 
ment  indiqués,  (j..B.  mokpalcob) 

Fizes  ( Antonins),  Spécimen  medico-chirurgicum  in  quo  prœcipui  suppu-* 
ralwnis  evenlus  m  parLibus  mollibus  eipendunlur;  in-8'J.  Monspelii,, 

1724.  'r 

ïjekzog,  Dissertalio  de  generalione  puris  ;  in-4°.  Basileœ,  1  7^2. 
burri  ,  Dissertalio  de  suppuralione  ;  in-4°.  Lugduni  Baluvorum ,  1^5. 
qcesnay,  Traité  de  la  suppuration;  in- 12.  Paris,  1749. 

iNonvclle  édition ,•  in-12.  Paris,  1770. 
yeermank,  Dissertalio  de  suppuralione;  in~4°.  Lugduni  Batauorum}k 
i  ^  55» 

FAselius  (jobannes-i-rideticus),  Dissertalio  de  cacochymiâ  purulenlâ;\ 

in-40.  Ienœ,  1758. 
en  au  ,  Dissertalio  de  pure  rero  ;  in-4°.  Ienœ ,  1 76a. 
jnoitGAiv,  JJissertatio  de  puris  confectione  ;  in-S°.  Edimburgi,  1763. 
«chroeder  (  philippns-ceorgius),  Dissertalio  de  puris  absque  progressât 

mflammatinne  origine  ;  iii-4" .  Goetlingœ,  1766. 
boeiimer  (  philippns-Adolphus),  Dissertalio  de  genesi  materiœ  purulentca 

sine  prœvià  inflammulione  ;  in-4°.  Halte,  1 767". 
todk  (  johanoes-cleuiens),  Dissertalio  de  generalione  puris  ;  in~4°.  Haf— 

riiœ,  1775. 

?ejr.  ,  Dissertalio.  Tenlamina  quœdam  circa  generalionem  puris  ;  in-4°. 

Argentoiali,  1775. 
gesner,  Dissertalio  de  generalione  puris  ;  in-40.  Ienœ,  1777. 
Darwin,  Eaperimenls  establishing  a  criterion  belween  mucaginous  an<t 

purulent  matler;  c'est-à-dire ,  Expériences  qui  établissent  un  moyen  certaine 

de  distinguer  le  mucus  d'avec  la  matière  purulente;  in-8°.  Londics,  1770- 
Jiomagne,  Dissertalio  de  puris  generalione  ;in-8° '.  Edimburgi,  1780. 
Nicolioes,  Dissertalio  de pyogeniâ y  in— 4°.  Viennœ,  1780. 
haspel,  Dissertalio  de  pyogeniâ;  in— 4U-  Erlangœ,  1780. 
foutko'w.sily,  Dissertalio  de  pyogeniâ;  in-4°.  Lugduni  Batauerumn 

1781. 

ton  hoïeh  (Fiidericus-cuilielmus),  Dissertalio  de  origine  puris;  in-4". 

Stuttgardiœ,  ij85. 
DREgmaivs,  Dissertalio  de  pyogeniâ  ;  in-4° .  Groningœ,  1785. 
crasmeyer,  Ablwndlitng  vont  Eiter,  vnd  den  JÙUteln ,  .ihn  von  allem 

œhnhehen  Eeuchligkeilen  zu  unterscheiden  ;  c'est-à-dire,  Dissertation 
■    sur  le  pus,  et  sur  les  moycus  de  le  distinguer  de  toutes  les  autres  hurucoiàl 

animales;  in-8°.  Gollingnc,  1790. 
beil  (  johannes-ebristianus),  Dissertalio  de  suppurationis  iitdole ;  iu-4°  • 

Halœ,  1793. 

clossius,  Dissertalio  de  resorpto  et  suppresso  pure;  in-4°-  Tubingœy, 
1797.  '  U  L 

meppe  (j.  wil.  ),  Waarneemingen  omtrenlverscheident  Zeortenvan  El-1* 
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I  teniekten;  c'est-à-dire,  Observations  snr  différentes  sortes  de  supputa* 
I  tions;  in-8°.  LVecbt ,  1802. 

IvDiiEMT  (j.), Essai  sur  In  suppuration;  \i  pages  in  4°-  Paris,  i8o3. 
I  iccher,  Dissertatio.  Momenta  circa  variant  puris  indolent  in  variis  cor- 
I  poris  humani  parlibus  suppuralis  ;  in-4°-  Virceburgi,  i8o4- 
!  alomarn  (  >aleniimis-oeorgius) ,  Dissertatio  sistens  disquisiùones  de  dis- 
I  criminc  inter  pus  et  piluilam  ;  in— 4°  •  AJarburgi,  1807. 
I  icithui5en  (Franz  von  paula),  NatùrldstoriscKe  Unlersuchungen  ueber 
I  den  Unlerschied  zwischen  Eiter  und  Sc/deim  dure  h  den  Mikroskop; 
I  c'est-à-dire,  Rccheiches  physiques  sur  la  différence  entre  le  pus  et  lé  mucus, 
S  reconnue  par  le  moyen  du  microscope.  Avec  une  planche;  in— 4°-  Munich , 
ÎS09.  (vaidy) 

PYORRHÉE  ,  s.  f. ,  pyorrhœa  ,  rie  wov ,  pus ,  et  de  pee*,  je 
mie  :  écoulement  de  pus.  Ce  liquide  11. te  de  diverses  parties 

iflammées ,  que  les  tumeurs  qui  le  fournissent  soient  situe'es 
itérieurement,  ou  qu'elles  soient  placées  dans  l'intérieur  des 
ailles  :  c'est  dans  ce  dernier  cas  que  sa  sortie  prend  plus  parli- 
.ilièrement  Je  nom  do  flux  purulent,  On  en  observe  de  tels 
ans  l'entérite,  dans  la  vomique  l'inflammation  des  reins,  du 
>>ie,  etc.,  etc.  ( Voyez  empvème,  gibbosi'jé,  pissement  de 
ira  ,  pyoGÉME ,  vomique  ,  etc.  ).  Ce  n'est  qu'une  des  termi- 
aisons  de  l'iullaramatiOD,  (f.  v.  m.) 

PYRACANTHE  ,  s.  m. ,  ou  buisson  ardent ,  arbre  de  Moïse, 
lespilus  pyracantlia,  Lin.;  pyrneantha  ,  Offic.  :  arbrisseau 
piueux  qui  croît  naturellement  dans  les  baies  et  les  buissous 
•es  pays  méridionaux  ,  et  qu'on  distingue  à  ses  feuilles  ovales- 
tncéolées ,  crénelées  ;  h  ses  fleurs  blanches  ',  disposées  en 
irges  corymbes ,  cl  par  le  lougc  éclatant  des  fiuils  qui  leur 
uccèdent ,  et  qui  forment  de  même  de  larges  bouquets  persistans 
jr  les  rameaux  pendant  tout  l'hiver. 

Le  py'racanthé  est  une  espèce  de  néflier  dont  les  fruits  sont 
islriogens  de  même  que  ceux  de  la  plupart  des  espèces  de  ce 
enre  {Voyez  kéfeifb  ,  tom.  xxxv ,  pag.  375).  Ces  fruits  ne 
ont  plus  aujourd'hui  d'aucun  usage.  Lcscnfans  des  campagnes 
ses  mangent  quand  ils  sont  bien  mûrs. 

(loisf.leur  deslongchamp.i  et  marquis) 

PYRAMIDAL,  adj.,  pyramidâlis ■•,  qui  a  la  figure  d'une 
ij  raniide.  En  anatomie  ,  ou  désigne  sous  ce  nom  un  os  et  des 
iuscles. 

Os  pyramidal,  cunéiforme;  os  Iriquetrum,  Scemmerring. 
1  fait  partie  des  os  du  carpe  ;  un  peu  moins  volumineux 
[ue  le  sémi  lunaire,  il  estplacéen  dedans  et  un  peu  audessous  de 
ui.  Sa  forme  est  celle  d'une  espèce  de  coin  dont  la  base  serait 
ou  ruée  en  dehors  et  en  haut  ,  et  !e  sommet  en  bas  et  en  dedans, 
Jn y  remarque  en  haut  une  facette  convexe,  contiguë  au 
ibro- cartilage  de  l'articulation  radio-carpienne  ;  en  bas,  une 
uilice  légèrement  concave,  dirigée  obliquement,  articulée 
tvec  l'unciformc  ;  en  devant  cl  près  le  côté  interne  ,  une  facette 
cartilagineuse,  plane,  unie  au  pisiformu  ,  bornée,  du  côté  ex.- 


33i 


PYR 


terne,  par  des  attaches  ligamenteuses  ;  en  arrière,  des  iriser-' 
tious  analogues,  ainsi  qu'en  dedans  où  se  voit  une  rainure  sen-j 
sible  ;  en  dehors  ,  une  surface  quadrilatère ,  plaue  et  cartilagi.. 
lieuse,  sur  laquelle  glisse  le  semilunaire. 

Muscle  pyramidal  du  nez.  11  occupe  le  haut  et  le  devant; 
du  nez  i,  grêle  ,  triangulaire,  il  naît  du  muscle  frontal,  dont  il 
est  la  continuation  ,  descend  en  convergeant  sur  le  dos  du  nez;, 
séparé  d'abord  de  son  semblable,  puis  confondu  avec  lui  et; 
uni  en  dehors  au  palpébral  :  il  se  termine  en  divergeant  dansi 
un  tissu  membraneux,  plutôt  cellulaire  que  fibreux,  qui  oc-i 
cupe  les  côtés  du  nez ,  et  reçoit  aussi  les  fibres  du  muscle  trian- 
gulaire. Les  rapports  de  ce  muscle  sont  en  devant  avec  les. 
tégumensj  en  arrière  ,  avec  le  sourcilier  ,  l'os  coroual,  les  osl 
du  nez  et  leur  suture. 

Ce  muscle  concourt  fort  peu  aux  mouvemens  du  nez  :  il  ne 
peut  servir  qu'à  donner  au  muscle  frontal  un  point  d'appui; 
au  moment  où  il  ramène  en  devant  les  tégumens  du  crâne. 

Muscle  pyramidal  de  l'abdomen.  M.  Chaussier  l'appelle 
pubio- sous-ombilical.  C'est  un  petit  faisceau  allonge ,  arrondi , 
triangulaire  ,  qui  n'existe  pas  toujours,  et  qui  est  place  sur 
la  ligne  médiane  du  corps,  en  bas  et  au  devant  du  muscle 
sterno-pubien  et  des  parois  abdominales  :  il  naît  inférieure- 
ment  par  de  courtes  fibres  aponévrotiques  du  pubis  et  des  li- 
gamens  qui  l'unissent  au  pubis  opposé  ;  puis  montant  en  con- 
vergeant et  sépare  par  la  ligne  blanche  de  son  semblable,  il 
vient,  après  un  trajet  d'un  pouce  ou  un  pouce  et  demi  environ, 
se  terminer  par  un  tendon  grêle  qui  se  perd  dans  l'épaisseur 
de  cette  ligne. 

Ce  muscle  est  appliqué  ,  en  arrière ,  sur  le  muscle  droit, 
et,  en  avant,  il  est  recouvert  par  l'aponévrose  abdominale;  il 
est  tenseur  de  la  ligne  blanche  et  de  l'aponévrose  abdominale. 

Muscle  pyramidal  de  la  fesse.  Ce  muscle  est  appelé,  par 
M.  Chaussier ,  sacro-trochantérien.W  est  allongé ,  aplati,  trian- 
gulaire situé  dans  le  bassin  et  à  la  partie  postérieure  et  supérieur  e 
de  la  cuisse;  il  s'insère  au  sacrum  en  dehors  des  trous  sacrés 
antérieurs  ,  et  par  des  languettes  charnues  sur  les  espaces  qui 
séparent  ces  trous.  Quelques  fibres  naissent  aussi  au  bas  du 
ligament  sacro-sciatique  postérieur,  en  haut  de  l'os  iliaque; 
de  là  ce  muscle  se  dirige  en  dehors  eu  convergeant,  sort  du 
bassin  par  l'échancrure  scialique ,  côtoyé  les  moyen  et  petit 
fessiers  ,  et  vient,  par  un  tendon,  s'implanter  à  la  cavité  tro- 
chantérienne  audessus  des  jumeaux  et  de  l'obturateur  interne 
réunis,  avec  le  tendon  desquels  il  contracte  des  adhérences. 

Ce  muscle  est  rotateur  de  la  cuisse  en  dehors  ;  il  peut  aussi 
faire  tourner  le  bassin  sur  la  cuisse.  (m-  *•) 

PYUÉtf  ACÉES,  s.  f. ,  pyrenaceœ.  M.  Decandolle  >  dans  sa 
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lore  française  et  dans  son  Essai  sur  les  proprie'te's  médicales 
es  plantes,  donne  ce  nom  à  une  famille  de  végétaux  que 
[.  de  Jussieu  appelait  autrefois  les  gattiliers ,  et  qu'il  désigne 
laiiilenanl  sous  la  dénomination  de  verbénacées  ,  dénomina- 
on  que  nous  avons  adoptée  dans  l'Exposition  de  notre  mé- 
iode  botanique  (t.  xxxm,  pag.  219).  Ce  sera  par  conséquent 
ius  ce  dernier  nom  que  nous  parlerons  des  caractères  et  des 
ropriélés  de  cette  famille.  Voyez  verbénacées. 

(loiseledr-desloncciiamps  et  marquis) 
PYRÉÏYOIDE ,  ad].  ,pyrenoïdes,  de  nvç tiv  ,  noyau,  et  de 
<Tor,  ressemblance,  quia  la  forme  d'un  noyau  :  nom  qu'on 
onue  à  l'apophyse  arrondie  de  la  seconde  vertèbre  du  cou. 

(F.  V.  M.) 

PYRETHRE,  s.  m. ,  anthémis  pyrelhrum  ,  L.  :  pyrethrum 
harm.  ,  plante^de  la  famille  des  radiées  et  de  Ja  syngénésie- 
olygamie  superflue  de  Linné. 

Celte  plante,  qui  ressemble  à  la  camomille  ,  a  une  racine 
lanclie,  garnie  de  plusieurs  fibres  menues  et  un  peu  tortueuses, 
ont  le  goût  ne  se  fait  pas  sentir  d'abord  ,  mais  qui  est  âcre,  et 
»ique  la  langue  lorsqu'on  la  mâche  un  peu  longtemps  :  du 
ollet  de  cette  racine,  sortent  des  feuilles  qui  se  répandent 
n  rond  sur  la  terre;  elles  sont  légèrement  velues,  découpées 
rès  menues,  bipinnalifides ,  d'un  vert  tendre  ;  les  tiges  sont 
aibles,  longues  de  neuf  à  dix  pouces  et  quelquefois  d'un 
ied  ,  cylindriques,  molles,  plus  fermes  en  vieillissant ,  de 
ouleur  verte  ou  d'un  vert  blanchâtre,  à  cause  du  velu  dont 
lies  sont  couvertes  :  elles  sont  garnies  de  feuilles  plus  petites, 
{ni  ont  beaucoup  plus  de  rapport  à  celles  de  la  camomille, 
nais  elles  sont  plus  épaisses  et  divisées  en  de  petits  lobes  plus 
Marges  :  de  l'aisselle  de  ces  feuilles,  sortent  des  rameaux  plus 
longs  que  la  tige  et  en  si  grande  quantité,  principalement 
i  vers  la  racine,  que  la  plante  semble  former  un  buisson  épais 
tît  arrondi  :  les  fleurs  sont  grandes,  environnées  d'un  calice 
jcailleux  ,  composé  de  trois  rangs  de  petites  écailles  vertes  et 
velues;  les  demi-fleurons  sont  blancs  et  un  peu  rougeâlres  au- 
dessous  :  la  graine  est  comprimée,  bordée  sur  les  angles,  et 
couronnée  au  sommet  par  une  membrane.  La  plante  est  vi- 
vace  ,  et  croît  dans  la  partie  méridionale  delà  France  j  la 
racine  est  la  seule  partie  dont  on  fasse  usage  :  par  la  disti  11a- 
tiou,  elle  fournit  une  huile  bulyracée,  très  -  âcrimonieuse ; 
lorsqu'on  la  mâche  ,  elle  excite  une  abondante  sécrétion  de  la 
salive;  ce  qui  fait  qu'on  en  use  souvent  dans  l'odontalgie  , 
fct  qu'on  la  désigne  parfois  sous  le  nom  de  racine  salivaire  : 
on  la  mâche  en  nature,  ou  on  la  soumet  à  la  décoction 
pour  en  gargariser  ensuite  l'intérieur  de  la  bouche;  quelque- 
lois  on  l'associe  à  d'autres  plantes  qui  ont  la  même  vertu. 
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Sliaw  dit  qu'on  transporte  à  Constanlinople  et  au  Grand- 
Caire  une  grande  quantité  de  cette  racine,  et  qu'étant  confite  t 
on  la  niante  dans  les  douleurs  de  dénis.  On  employait  autre- 
fois la  pyrètlue  dans  le  plutonium  romanum  et  dans  la  poudre 
sternutatoirè  de  Charas  ,  remèdes  maintenant  inusités. 

La  dose  de  pyrèihre,  pour  la  mastication,  est  de  quelques 
grains;  en  poudre,  on  en  donne  également  une  dose  asseî  • 
faible  ,  comme  trois  a  quatre  grains  à  la  fois.  (m.  h.)  » 

PYRETIQUE,  adj.,  pyreticus,  de  irvpeToç  ;  fièvre,  qui» 
rapport  à  la  fièvre.  On  ditclialeur  pyrélique.  Blancardi  désigne •  ; 
sous  le  nom  de  pyretica  les  moyens  propres  à  combattre  la 
fièvre.  (f.  v.  m.) 

PYRETOLOGIE,  s.  f,,  pyretologia  ,  de  wvçgTof,  lièvre,  et  ] 
deKoyoç,  discours;  tiaité  sur  les  lièvres  :  c'est  le  nom  que  plu- 
sieurs aulGurs  qui  ont  écrit  eu  latin  ont  donné  à  leurs  ouvrages 
sur  ces  maladies,  tels  que  Sell,  etc.  Voyez  fièvre,  tome  xVj 
p.  217.  (  F.  T.  M.  ) 

PYR  MONT  (eau  minérale  de  ).  Eau  minérale  saline  froide 
dont  il  a  été  fait  mention  à  l'article  eaux  minérales ,  t.  xi  ,p.  1 

(  F.  v.  m.  ) 

PYRO  ACETIQUE  (esprit).  Voyez  principes  et  produits 

DES  VÉGÉTA  U  X.  ET  DES  ANIMAUX  ,  tom.  XLV  ,  pag.  :  Cj/j-     (D-  L0 

PYRO  LE,  s.  f . ,  pyrola,  Linn.j  genre  de  p  atite  de  la  dé- 
eandrie  monogynie  de  Linné,  et  de  la  famille  naturelle  des 
bruyères;  il  se  reconnaît  aux  caractères  suivaus  :  calice  profon- 
dément divisé  en  cinq  parties,  corolle  de  cinq  pétales ,  élamincs 
non  saillantes  et  au  nombre  de  dix,  stigmate  a  cinq  lobes, 
capsule  à  cinq  valves  et  à  cinq  loges. 

Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces  qui  jouissent  de 
quelques  propriétés  médicinales,  la  pyrole  à  feuilles  rondes, 
pyrola  rotundifolid ,  Linn.,  et  la  pyrole  en  ombelle,  pyrola 
umbellata ,  Linn. 

Pyrole  à  feuilles  rondrs  ,  vulgairement  pyrole,  verdure 
d'hiver,  pyrola  rotundijblia ,  Linn.  Sa  racine  est  grêle,  rou- 
geîilrè,  rampante,  vivace,  d'une  saveur  amère  et  acerbe;  elle 
donne  naissance  à  une  ou  plusieurs  liges  simples,  presque 
nues,  hautes  de  huit  pouces  à  un  pied,  munies  à  leur  base  Je 
plusieurs  feuilles  arrondies  ou  ovales  arrondies,  un  peu  co- 
riaces,  glabres  ,  luisantes,  portées  sur  d'assez  longs  pétioles jj 
ses  fleurs  sont  blanches ,  disposées  au  nombre  de  douze  à  quinze 
en  une  grappe  simple  et  terminale.  Celle  plante  croît  dans  Les 
lieux  ombragés  des  bois;  elle  fleurit  en  mai  et  juin. 

La  pyrole  a  été  très-employée  en  médecine  :  les  anciens  au- 
teurs de  matière  médicale  la  vantent  comme  vulnéraire  et  as- 
tringente; ils  la  conseillent  eu  infusion  et  en  nature  contre  les 
pertes  de  sang,  les  fleurs  blanches,  la  diarrhée,  etc.}  la  dosé* 
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st  d'une  pincée  pour  une  tasse  d'infusion  ,  et  d'un  demi  gros  à 
n  gros  eu  poudre.  De  nos  juins  elle  n'est  presque  plus  em- 
ilojée  :  les  charlatans  la  vendent  avec  plusieurs  autres  plantes 
|  ous  le  nom  de  vulnéraire  suisse. 

Pyrole  eu  ombelle,  pyrola  umbellata ,  Linn.  Sa  racine  est 
llongée,  grêle,  fibreuse,  d'une  saveur  amèrej  ses  feuilles  sont 
vales-lancéolées  ;  ses  fleurs  sont  nombreuses,  portées  sur  des 
lédoncules  qui  se  divisent  vers  leur  sommet  de  manière  à  for- 
cer une  sorte  d'ombelle. 

Celte  piaule  croît  dans  les  forêts  ombragées  de  l'Europe,  de 
'Asie  et  de  l'Amérique  sepienlrionale  ;  elle  est  très-rare  en 
''rance,  tandis  que  la  précédente  y  est  assez  commune. 

Peu  d'auteurs  ont  parlé  du  pyrola  umbellata  sous  le  rapport 
nédical;  il  paraîi  néanmoins  qu'elle  n'est  pas  entièrement  dé- 
•ourvue  de  propriétés  :  au  Canada  elle  est  employée  dans  les 
lydropisies.  L'infusion  de  cette  piaule,  selon  le  Médical  repo- 
itory  de  New-Yorck,  avril  1818,  a  été  employée  avec  beau- 
oup  de  succès  dans  deux  cas  de  cancer  à  la  face.  D'après  ce 
ournal ,  les  deux  malades  ont  été  guéris  après  avoir  fait  usage 
lu  pyrola  umbellata,  l'un  pendant  un  moi3,  et  l'autre  pen- 
lant  trois  semaines  seulement.  Il  serait  intéressant  de  faire  de 
îouvelles  expériences  à  ce  sujet;  mais  il  est  bien  à  craindre  que 
sa  pyrole  en  ombelle  ne  soit  insuffisante  pour  combattre  celle 
errible  maladie, comme  le  sont  un  grand  nombre  desubstances 
)roposécs  pour  remplir  le  même  but.Cetie  plante  s'administre 
le  la  même  manière  et  aux  mêmes  doses  que  la  pyrola  rotun- 
lifolia ,  Linn.  (m.  h.) 

PYRO-LIGNEUX  (acide).  Voyez  pbinctpes  et  produits 

)ES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX  ,  t.  XLV  ,  p.  1  67.  (o.L.) 

PYROMETRE,  s.  m.  ,  pyrometrum ,  de  ttvç  ,  feu  ,  et  de 
isrpov ,  mesure:  nom  particulier  d'un  instrument  compris 
îarmi  les  thermomètres.  On  dislingue  trois  sortes  de  thermo- 
mètres :  le  premier  sert  à  reconnaître  les  plus  légères  variations 
Je  température  ,  au  moyen  de  l'air  employé  à  sa  formation  ■ 
le  second  construit  avec  des  liquides  indique  les  températures 
moyennes  ou  les  degrés  de  chaleur  audessous  de  l'eau  bouil- 
ante;  le  troisième,  formé  avec  des  substances  solides,  sert  k 
mesurer  les  quantités  de  calorique  contenues  dans  les  corps 
exposés  à  une  très  haute  température  ,  c'est  le  pyromètre. 
Pïôus  ne  nous  occuperons  que  de  ce  dernier  (Voyez  le  mot 
thermomètre)  ;  les  uns  et  les  autres  reposent  généralement  sur 
la  dilatation  par  la  chaleur  de  l'air ,  des  liquides  et  des  métaux 
employés  pour  leur  construction. 

Le  premier  pyromètie  a  été  inventé  par  Musschenbroek  ,  et 
est  fondé  sur  la  dilatation  des  métaux  ;  si  l'on  veut  mesurer  la 
dilatation  que  le  calorique  peut  occasioner  à  une  Yepge  de  fer  , 


336  PYR 

on  la  place  horizontalement  sur  des  lampes  allumées  ,  faisant 
partie  de  l'instrument;  son  extrémité  chauffée  et  dilatée  porte 
sur  un  lévier  adapté  à  une  roue  qui  fait  mouvoir  une  aiguille 
dont  l'extrémité  parcourt  un  cadran  divisé  en  un  grand  nom- 
bre de  parties  égales  qui  indiquent  les  degrés  de  chaleur.  Dans 
les  Annales  de  chimie,  tom.  xlvi  ,  pag.  276,  Guytou-Mor- 
veau  proposa  un  pyromèlre  assez  semblable  pou  ries  principes 
et  l'exécution  à  celui  de  Musschenbroek  ;  il  se  servait  du  pla- 
tine, qui,  selon  lui  ,  se  dilate  uniformément  à  toutes  les  tem- 
pératures ,  et  peut  supporter  en  même  temps  la  plus  forte  cha- 
leur sans  se  fondre  ni  s'oxyder.  Mais  ,  en  général,  tous  les  py- 
romètres qui  indiquent  la  dilatation  des  corps  par  des  rouages 
ou  des  léviers  ont  le  désavantage  que  rarement  le  mouvement 
s'exécute  d'une  manière  uniforme,  par  rapport  au  frottement 
qui  met  toujours  obstacle  à  leur  marche.  M.  Biot  a  indiqué  , 
pour  mesurer  les  températures  les  plus  élevées  ,  un  moyen  py- 
rométrique assez  exacte  fondé  sur  la  loi  de  la  propagation  de 
la  chaleur  à  travers  les  corps.  On  s'est  aussi  servi  de  la  dilata- 
tion de  l'air  :  c'est  le  plus  mauvais  des  pyrornèlres  ,  parce  qu'à 
raison  de  sa  grande  raréfaction  par  la  chaleur,  ou  ne  peut  par- 
venir à  mesurer  les  degrés  élevés  de  température  des  corps. 

Les  instrumens  dont  nous  venons  de  parler  sont  tous  fondés 
sur  la  dilatation  des  corpssolides  ,et  particulièrement  des  mé- 
taux par  la  chaleur;  il  en  existe  un  autre  beaucoup  meilleur 
et  plus  généralement  employé  ,  inventé  par  Wedgwood,  fabri- 
cant de  poterie  et  de  faïence  ,  qui  repose  sur  la  propriété  que 
possède  l'argile  de  prendre  du  retrait  lorsqu'elle  est  exposée  à 
une  forte  température  ,  de  se  contracter  proportionnellement  à 
l'intcnsitéde  la  chaleur  et  ne  pas  reprendie  ,  lorsqu'elle  est  re- 
froidie ,  sa  première  dimension  ,  phénomènes  qui  forment  une 
exception  à  la  loi  de  la  dilatation  des  corps  par  la  chaleur. 
Ce  fut  en  1  782  qu'il  présenta  pour  la  première  fois  cet  instru- 
ment sous  le  nom  de  thermomètre  propre  à  mesurer  les  degrés 
de  chaleur  supérieurs.  Dans  deux  autres  Mémoires  imprimés 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  1784  et  de  1-86  ,  il 
développa  les  principes  de  sa  construction,  lit  connaître  les 
perfectionnemens  qu'une  longue  pratique  lui  avait  suggérés  , 
et  publia  lui-même  à  Londres,  en  1785  ,  une  édition  fran- 
çaise de  sa  description,  qui  ne  larda  pas  à  être  réimprimée  dans 
plusieurs  journaux  scientifiques  (Voyez  Journal  de  physique  y 
lom.  xxx ,  pag.  299). 

Ce  pyromèlre  est  composé  de  deux  pièces  :  la  principale  est 
nu  petit  cylindre  d'argile  nommé  pièce  pjrrome'lrique  ,  d'un 
diamètre  et  d'une  longueur  déterminés ,  un  peu  aplati  sur  une 
des  faces,  et  cuit  à  une  chaleur  rouge  ;  la  seconde  est  une  pla- 
que de  cuivre  ou  de  laiton  sur  laquelle  sont  soudées  deux  iè- 


PYR  3?7 
•es  de  même  métal  parfaitement  égales  ,  place'es  à  angle  entre 
les  ,  et  formant  un  canal  convergeât  dont  l'ouverture  estd'un 
;mi-poucc  à  l'extrémité  la  plus  large  ,  et  de  trois  dixièmes  de 
ouce  à  l'autre  extrémité  plus  étroite  j  ce  canal,  long  de 
agi-deux  pouces  ,  est  divisé  eu  deux  cent  quarante  parties 
aies  dont  chacune  représente  en  longueur  un  dixième  de 
mec.  Le  zéro  se  trouve  à  l'endroit  où  le  cylindre  cuit  peut 
ie  placé  dans  son  état  naturel  ;  il  répond  au  degré  de  chaleur 
île  fer  paraît  rougeau  jour,  et  équivaut,  à  ce  que  l'on  croit , 
iaq  cent  quatre  vingt-dix-huit  degrés  du  thermomètre centi- 
iade;  chacun  de  ces  degrés  égale  soixante  douze  degrés  du 
;ême  thermomètre.  Lorsque  le  cylindre  a  été  exposé  au  feu 
plongé  dans  de  l'argent  ou  du  cuivre  fondus,  il  s'est  con- 
îcté  davantage ,  et  lorsqu'on  le  place  dans  le  canal  froid  ,  il 
idescend  plus  avant  et  indique  sur  l'échelle  la  chaleur  du 
vrer  ou  celle  du  métal  fondu.  Les  différentes  variétés  d'argiles 
aployées  à  la  construction  des  cylindres,  pouvant  prendre 
retrait  plus  ou  moins  considérable  par  un  même  degré  de 
il  ,  Wedgwood  imagina  un  mélange  qui  put  diminuer  de  vo- 
raïc,  d'une  manière  uniforme  :  après  plusieurs  expériences 
'  'arrêta  à  celui  de  deux  parties  d'ar-i  le  de  Cornouaille  et  d'une 
nie  d'alumine  précipitée  de  l'alun  par  la  potasse  et  bien 
ée  ;  on  forme  du  tpiu  une  masse  avec  de  l'eau  ,  et  à  l'aide 
m  moule,  on  lui  donne  la  forme  cylindrique;  on  la  coupe  en 
yrceaux  d'une  longueur  et  d'un  diamètre  semblables  que  l'on 
.  cuire  à  une  température  légèrement  rouge  pour  leur  don- 
•  de  la  solidité,  et  pour  qu'elles  puissent  être  exposées  brus- 
quent à  une  très-forte  chaleur  sans  se  gercer.  On  attribue 
néra lement  le  retrait  de  l'argile  à  la  perte  d"une  portion 
tu  qu'elle  retient  fortement,  ce  qui  est  vrai  pour  les  basses 
ippératures  ï  mais  d'après  les  expériences  de  Théodore  de 
assure,  lorsque  la  pièce pyrometrique  est  arrivée  au  vingt- 
vième  degré  de  1  échelle  du  pyromètre  :  elle  est  totalement 
Wfe'ç  d'eau  ,  le  nouveau  réunit  qu'elle  prend  ,  et  qui  peut 
'  r  jusqu'à  un  quart  de  sou  volume  dans  les  degrés  les  plus 
rvés,  doit  être  attribué  seulement  à  un  rapprochement  et 
combinaison  plus  in'inie  de  ses  élémens. 
•es  physiciens  et  les  chimistes  uesonl  pas  tous  d'accord  sur 
faillibilitéde  cet  instrument  ;  la  majeure  partie  atteste  son 
ititude  dans  l'usage  journalier  qu'ils  en  font  pour  lesexpé- 
ces  les  plus  déhoies  ;  d'autres  oui  cru  pouvoir  conclure 
quelques  essais  particuliers  qu'il  était  sujet  à  de  grandes 
m  lies;  mais  il  faut  avouer  en  même  temps  qu'elles  peu- 
tt  provenir  do  la  mauvaise  préparation  des  pièces  pyrorné- 
'jes  01   de    intensité  plus  ou  moins  grande  de  la  chaleur 
doyee  :  il  taut  aussi  remarqua  à  ce  sujet  que.  ,  dans  lenom- 
45-  ,  aa 
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bre  des  instrumens  qui  servent  a  mesurer  la  chaleur,  il  n'en 
est  aucun  qui  suive  exactement  sa  marche,  et  qui  puisse  être 
employé  sous  touies  les  températures  :  en  ctfct  ,  l'estimation 
des  degrés  extrêmes  de  froid  et  de  ebaud  est  soumise  à  beau- 
coup d'incertitudes  ,  et  celles-ci  augmentent  encore  plus  quand 
on  veut  comparer  la  marche  de  ces  instrumens  entre  eux  , 
comme  l'a  fait  Wedgwood  pour  son  pyromètre  avec  le  ther- 
momètre a  mercure  de  Fareinheit.Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'ex- 
posé des  degrés  reconnus  auxquels  les  métaux  qui  n'entrent  en 
fusion  qu'à  une  température  très-éleve'e  se  fondent  à  ce  pyro- 
mètre.  L'argent  lin  ,  d'après  Guyton  ,  se  fond  à  vingt  degrés,  le 
laiton  à  vingt-un  ,1e  cuivre  à  vingt-sept,  l'or  à  tiente-deux  ,1 
le  fer  à  cent  trente  ,   le  cobalt  idem  ,  le  manganèse  à  centl 
soixante,  le  nickel  de  même  ;  les  métaux  auxquels  ce  pyromè- 
tre ne  peut  être  appliqué  ,  parce  qu'ils  sont  presque  iufusiblesl 
et  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  obtenus  en  bouton  métallique^ 
sont  le  palladium,  le  molybdène,  l'urane,  le  tungstène,  let 
chrome;  ceux  qui  sont  absolument  infusibles  sont  le  titane J 
le  cérium  ,  l'osmium  ,  l'iridium  ,  le  rhodium  ,  le  colombium  : 
le  degré  auquel  se  fond  le  platine  au  feu  alimenté  par  le  gas» 
oxygène  n'a  pas  encore  été  estimé.  D'après  le  même  pyromè- 
tre ,  la  chaleur  nécessaire  pour  unir  ensemble  deux  barres  d«i 
fer  est  de  quatre  vingt-quinze  degrés.  Le  degré  extrême  de  chai] 
leur  d'une  forge  est  de  cent  vingt-cinq  degrés  ;  la  plus  grand 
chaleur  d'un  fourneau  à  vent  de  huit  pouces  de  diamètre  est  d< 
cent  soixante  ;  la  meilleure  porcelaine  de  Chine  se  ramollit  i 
cent  cinquante-six  ;  la  porcelaine  inférieure  à  cent  cinq  ;  1. 
poterie  de  grès  cuit  a  cent  deux  ;  enfin  le  degré  pour  fixer  le 
couleurs  sur  l'émail  est  de  six.  (naohet) 
PYRO-MUQUEUX  ou  mucique  (  acide).  Voyez  principe; 

ET  PRODUITS  DES  VEGETAUX  ET  DES  ANIMAUX,  t.  XLV  ,  p.  1 1">5. 

(D.  t.) 

PYPiOPHORE  ,  s.  m. ,  en  latin  pyrophorus  ,  de  tf-vf  ,  feu 
et  de  <p£f« ,  je  porte  :  préparation  chimique  ainsi  nommé 
parce  qu'elle  jouit  de  la  propriété  singulière  des'enflammer  a 
«e  prendre  feu  d'elle-même  quand  on  l'expose  à  l'air  humid< 
En  1710,  Homberg  ,  médecin  du  régent ,  qui  s'occupait  beau 
coup  d'alchimie  ,  en  fit  par  hasard  la  découverte  en  cherchai 
à  extraire  de  la  matière  fécale  humaine  une  huile  limpide 
sans  mauvaise  odeur  qui  devait  fixer,  lui  avait-on  dit,  ] 
mercure  en  argent  fin.  Il  traita  cette  matière  avec  cl  :  tic  1  eus  i 
termèdes  ,  et  entre  autres  ,  avec  de  l'alun  ;  il  fut  fort  élonn 
en  retirant  au  bout  de  quelques  jours  le  caput  mortmun  de 
cornue  dans  laquelle  il  avait  calciné  ce  mélange  ,  de  le  v 
prendre  feu  et  brûler  fortement  h  l'air  libre.  Après  avoir rép 
plusieurs  fois  celte  expérience ,  il  publia  sa  découverte. 
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On  suivit  longtemps,  pour  la  préparation  du  pyrophore  , 
le  procode  de  Hornbcrg,  et  jusqu'à  ce  ijue  le  plus  Jeune  des 
fils  du  célèbre  Lemery  eût  trouvé  qu'on  pouvait  bien  réussir  à 
le  faire  .  en  substituant  à  la  matière  fécale  du  miel  ,  du  sucre, 
de  la  gomme,  de  la  farine  ou  toute  substance  végéta  le  suscep- 
tible de  fournir  par  la  combustion  un  charbon  très  divisé.  De- 
puis ce  temps,  Lejay  de  Savigni  communiqua  à  l'académie  des 
cienccs  un  Mémoire  imprimé  dans  Je  troisième  volume  du. 
ecueildes  correspondais  ,  où  il  démontre  que  l'alun  n'est  pas 
leseul  sulfate  qui  puisse  fournir  du  pyrophore  ,etqu'il  enav.it 
obtenu  avec  les  sulfates  de  potasse  ,  de  soude  ,  de  zinc  mêlés 
tvec  de  la  farine,  de  la  potasse  et  quelquefois  du  soufre  j 
Bergman  en  obtint  également  d'une  partie  de  soude  un  quart 
Je  soufre  et  un  tiers  de  charbon. 

De  tous  ces  procédés  ,  celui  que  Ton  suit  ordinairement  con- 
siste à  griller  dans  un  poêlon  de  fer  un  mélange  de  trois  parties 
l'alun  et  d'une  partie  de  sucre  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  réduit 
m  unemasse noire  et  charbonneuse;  on  remplit  aux  deux  tiers 
de  celte  poudre  un  matras  dont  le  col  doit  être  étroit,  et  desept 
i  huit  pouces  de  longueur;  on  l'introduit  dans  un  creuset  et 
)n  l'entoure  de  sable  ;  on  place  cet  appareil  dans  un  fourneau 
;t  l'on  chauffe  par  gradation  au  rouge  et  jusqu'à  ce  qu'une 
lamme  bleue  qui  paraît  sur  la  fin  de  l'opération  à  l'ouver- 
ture du  mafias  ait  subsisté  pendant  un  petit  quart  d'heure,  et 
oit  prête  à  s'éteindre  ;  on  cesse  alors  le  feu  et  on  bouche  le 
matras  :  après  le  relroidissement ,  ou  introduit  promptement 
e  pyrophore  dans  un  flacon  bien  sec  que  l'on  bouche  exacte- 
ment. Dans  cette  opération,  les  résultats  de  la  décomposition 
du  sucre  et  de  l'acide  sulfurique  de  l'alun  ,  sont  en  produits 
;azeux  volatils  ,  de  l'eau  ,  du  gaz  oxyde  de  carbone,  du  gaz 
lydrogène  carboné  qui  brûle  sur  la  fin  de  l'opération,  et  en 
produit  solide  un  mélange  intime  de  sulfure  sulfuré  de  potas- 
lium ,  d'alumine  et  decarbone  :  c'est  |e  pyrophore;  enl'expo- 
i  ant  à  l'actign  de  l'air  humide  ,  il  brûle  spontanément  ,  il  y 
i  décomposition  d'eau  ,  formation  d'hydro-suifate  sulfuré  de 
notasse,  d'acides  carbonique,  sulfureux  et  sulfurique  :  ce 
dernier  déplace  l'acide  hydro-sulfurique  qui  se  dégage  avec 
'es  acides  carbonique  et  sulfureux  ;  le  passage  subit  de  l'état 
;azeux  à  l'état  solide  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  de  l'eau 
lécom posée  ,  produit  une  chaleur  suffisante  pour  enflammer 
1  e  carbone  très-  divisé  contenu  dans  la  masse.  Le  résidu  de  cette 
ombustion  contient  du  sulfate  de  potasse,  du  sulfate  d'alu- 
nine  saturé  et  de  la  cendre. 

Le  pyrophore  est  brun  jaunâtre  ou  gris  foncé,  parsemé  de 
i;aches  jaunes  ,  selon  qu'il  a  été  plus  ou  moins  chauffé  ;  sa  sa- 
peur est  analogue  à  celle  de  tous  les  sulfures  solubles  ;  il  a  une 
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odeur  d'œufs  pourris  ;  il  se  dissout  facilement  dans  l'eau  en 
laissant  déposer  le  carbone  qui  s'y  trouvait  mélangé;  un  acide 
versé  dans  la  dissolution  filtrée  en  précipite  du  soufre  et  en  dé- 
gage de  l'acide  hydro-sulfurique  (gaz  hydrogène  sulfuré)  : 
projeté  dans  un  flacon  plein  de  gaz  oxygène  humide,  il  brûle 
rapidement  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  ;  il  en 
résulte  des  acides  carbonique  et  sulfureux  et  des  sulfates  de 
potasse  et  d'alumine  saturés. 

Tous  les  résidus  de  distillation  et  de  calcinalion  des  sels 
qui  contiennent  du  charbon  très-divisé  peuvent  être  considéras 
comme  de  vrais  pyrophores  jouissant  de  la  propriété  de 
s'enflammer  à  l'air  humide:  tels  sont  les  résidus  des  acétates 
de  plomb  et  de  cuivre  distillés,  et  le  muriate  de  chaux  prove- 
nant de  la  décomposition  par  la  chaux  du  sel  ammoniaque 
huileux,  dans  la  préparation  de  l'ammoniaque  liquide. 

C'est  encore  à  la  formation  de  matières  pyrophoriques  qu'il 
faut  attribuer*  les  inflammations  spontanées  de  corps  combus- 
tibles. Des  substances  végétaleset  animales  humides  ,  entassées 
en  grande  masse  ,  entrent  en  fermentation  et  dégagent  suffi- 
samment de  chaleur  pour  enflammer  le  gaz  hydrogène  carboné, 
produit  nécessaire  de  leur  décomposition.  C'est  à  la  même 
cause  que  l'on  droit  attribuer  l'embrasement  spontané  des 
meules  de  paille,  des  magasins  de  foin,  de  tourbe,  de  chanvre, 
des  amas  de  chiffons  et  de  vieux  linges  :  c'est  encore  ainsi  que 
des  substances  végétales  torréfiées  ,  comme  le  café  ,  la  farine  , 
le  son ,  les  graines  germées  et  grillées  des  brasseurs  ,  enfermées 
dans  des  sacs  de  toile  exposés  a  l'air  humide  s'enflamment  à 
cause  du  carbone  très-divisé  et  libre  qu'ils  contiennent.  Les 
gaz  hydrogène,  phosphore  et  sulfuré  ,  nommés  vulgairement 
feux  follets ,  qui  se  dégagent  et  brûlent  à  la  surface  de  la  terre  ou 
des  eaux  ,  pendant  la  décomposition  des  matières  végétales  et 
animales  humides ,  ainsi  que  pendant  celle  des  pyrites ,  des  sul- 
fures métalliques  alcalins  et  terreux  par  le  concours  de  l'air  et 
de  l'eau,  sont  de  véritables  pyrophores  qui  peuvent  occasioner 
l'inflammation  des  corps  combustibles  qui  les  avoisinent.  C'est 
à  la  production  de  ces  divers  phénomènes  que  l'on  doit  attri- 
buer les  incendies  et  les  inflammations  qui  se  manifestent  dans 
les  magasins  ,  les  granges  ,  les  écuries,  les  tourbières  et  même 
les  forêts  {VoyezXz  Mémoiresur  les  inflammations  spontanées, 
par  M.Barllaoldi ,  Annales  dechimie,  tom.  xlviii,  pag.  249). 

Jusqu'à  présent  le  pyrophoren'a  point  eu  d'autre  usage  que 
celui  de  présenter  aux  curieux  le  spectacle  véritablement  sur- 
prenant pour  la  grande  partie  des  hommes  d'une  substance  qui 
porte  en  elle-même  un  principe  capable  de  s'enflammer  seul  , 
sans  qu'il  soit  besoin  que  l'ignition  lui  soit  communiquée  par 
quelque  autre  matière  en  combustion  :  si  cependant  on  voulait 
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utiliser  le  pyrophore  ,  on  pourrait ,  en  le  dissolvant  dans  l'eau 
el  filtrant  la  solution,  obtenir  une  liqueur  analogue  pour  la 
nature  et  les  propriétés  médicales  à  la  solution  aqueuse  des 
sulfures  alcalins,  et  en  même  temps  très-économique. 

(kachet) 

PYRO-SÉBACIQUE  (acide).  Voyez  principes  et  produits 

DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX  ,  t.  XLV  ,  p.         .  (  D.  L.) 

PYROSIS  ou  pyrose  ,  s.  f. ,  de  ^v? ,  feu,  autrement  fer 
.  chaud  :  c'est  ainsi  que  l'on  désigne  une  sensation  brûlante  qui, 
tde  l'estomac,  se  propage  dans  toute  la  longueur  de  l'œsophage 
i  et  se  porte  jusqu'à  la  gorge,  où  elle  fait  éprouver  l'impression 
d'un  corps  irritant,  d'un  fer  chaud  appliqué  sur  cette  partie, 
suivant  l'expression  de  quelques  malades  ,  expression  qui  a 
tparu  si  juste,  et  qui  a  semblé  donner  de  celte  affection  une 
idée  si  exacte,  qu'elle  a  été  longtemps  conservée  dans  le  lan- 
gage médical ,  qu'elle  était  même  pour  ainsi  dire  uniquement 
1  consacrée  pour  exprimer  cette  maladie.  Voyez  fer  chaud. 

Cependant  M.  Renauldiu,  dans  la  définition  qu'il  a  donnée 
i  de  cette  affection,  et  qui,  comme  je  l'établirai  dans  un  instant, 
m'est  pas  suffisante,  repousse  cette  dernière  dénomination 
1  comme  peu  médicale ,  et  conseille  de  n'admettre  que  celle  de 
}  pyrosis.  On  lui  en  a  fait  un  reproche,  et  je  pense  que  c'est  à 
tort.  Quoique  peu  partisan  de  l'introduction  dans"  la  médecine 
d'une  foule  de  noms  nouveaux  qui  ne  servent  qu'à  l'embarras- 
sser ,  il  me  semble  que ,  puisque  cette  expression ,  mal  à  propos 
iregardée  comme  nouvelle ,  car  elle  était  connue  des  anciens, 
test  admise,  elle  doit  être  conservée  comme  plus  convenable 
ique  la  précédente,  uniquement  basée  sur  un  point  de  compa- 
raison qui,  dans  bien  des  cas,  ne  se  trouve  pas  parfaitement 
)  juste  :  du  reste,  je  n'attache  de  l'importance  à  cette  réflexion 
1  que  sous  ce  rapport  qu'elle  est  applicable  à  beaucoup  d'autres 
dénominations  vicieuses  que  l'on  ne  conserve  que  par  habitude. 

Les  anciens  n'avaient  de  la  pyrosis  qu'une  idée  très-impar- 
1  faite,  ils  la  confondaieut  avec  beaucoup  d'autres  maladies  ; 
iHippocrate  la  connaissait  cependant,  puisque  Galien  nous  ap- 
I  prend,  m  Exegesi  vocum  obsoletarum  Hippocralis ,  que  Je  père 
de  la  médecine  l'appelait  Tecvo'eoy.a, ,  expression  qu'il  traduit 
par  celle  vvporiç,  qui  est,  h  peu  de  chose  près,  le  nom  qu'on 
;  Jui  a  conservé.  C'est  essentiellement  aux  modernes  que  l'on  doit 
les  notions  précises  que  l'on  a  sur  cette  maladie  :  eux  seuls  l'ont 
bien  étudiée,  soit  comme  affection  idiopalhique  essentielle, 
;soit  comme  affection  symptomatique  ou  sympathique;  mais  la 
plupart  ont  varié  relativement  aux  dénominations  qu'ils  lui 
ont  données  ,  suivant  l'opinion  qu'ils  s'en  sont  formée.  Les  uns 
1  ont  appelée  soda,  mot  arabe  qui  veut  dire  céphalalgie;  mais 
i  il  parait  qu'il  y  a  eu  ici  une  légère  erreur;  les  Allemands  dé- 
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signent  la  sensation  de  chaleur  à  l'estomac  sous  les  noms  de 

sod,  soody  de  soot ,  sodt  brennen  ,  nwgen  soodt  ;  ce  qui  équi- 
vaut aux  mots  chaleur,  ardeur  de  l'estomac.  Il  est  à  présumer 
que  l'on  aura  confondu  ces  expressions  avec  l'arabe  soda,  qui 
ne  convient  nullement  a  l'affection  dont  il  est  ici  question.  Les 
Italiens  la  nomment  incondilo  ;  les  Languedociens,  cremason; 
les  Lyonnais ,  gorgosset  ;  mais  toutes  ces  dénominations  ont 
fait  place  à  celle  de  pyrosis.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que 
chacune  d'elles  exprime  une  idée  à  peu  près  semblable,  c'est- 
à-dire  une  chaleur  plus  ou  moins  vive  à  l'estomac,  ardorven-  \ 
triculi,  œ-  lus  stomachi. 

Cette  affection  a  été  diversement  classée  par  les  nosolo^isles  : 
les  uns  la  rangent  parmi  les  douleurs;  d'autres,  avec  plu<  de 
raison  ,  parmi  les  spasmes.  C'est  la  pyrosis  ou  cremason  , 
genre  18e ,  ordre  m  ,  classe  vu  de  Sauvages;  \osoda ,  genre  47e» 
ordre  i,  classe  îv  rie  Linné,  et  classe  n  de  Vogel  ;  la  pyrosis, 
espèce  i,  genre  10e  ,  ordre  iv ,  clause  1  de  Macbride  ;  la  pyrosis, 
genre  17e,  ordre  m  ,  classe  îv  de  Sagar  ;  le  cremason  .genre  j% 
ordre  iv,  classe  111  de  Yilet;  vomitus  helluonum ,  genre  2% 
ordre  m  ,  classe  v  ,prq/luvia,  de  Fiank  ;  genre  18*  ,  ordre  iutf  j 
spasmes;  classe  11,  névroses  de  Cuilen.  Enfin,  M.  Pinel  lui  i 
a  donné  sa  place  la  plus  naturelle  en  la  classant  parmi  les 
névroses  de  la  digestion,  et  il  s'est  en  cela  rapproché  de 
Sauvages. 

La  preuve  que  les  auteurs  n'ont  pas  eu  une  opinion  bien  j 
précise  sur  la  pyrosis  ,  c'est  qu'ils  l'ont  confondue  avec  d'autres 
affections  de  l'estomac  qui  n'ont  avec  elle  qu'une  ressetn-  j 
blance  apparente ,  telles  sont  la  périodynie,  la  gastrodyuie ,  I 
la  cardialgie,  etc.  Cullen  est  de  ce  nombre.  Sauvages  dit  que  ! 
cette  maladie  n'est  que  le  dernier  degré  de  la  cardialgie  ,  et 
qu'il  n'y  a  entre  elles  que  la  différence  de  l'intensité  :  aussi  j; 
est-il  entraîné,  par  cette  manière  de  voir ,  à  donner  de  la  pyrosis  I 
une  définition  peu  juste,  en  établissant  uniquement  son  siège  fi 
à  l'orifice  supérieur  de  l'estomac.  C'est  aussi  le  défaut  dans  I 
lequel  est  tombé  M.  Renauldinen  définissant  le  fer  chaud  ;  ce  If 
qu'il  est  important  de  rectifier,  afin  de  faire  cesser  l'espèce  1 
de  confusion  qui  règne  parmi  les  névroses  de  l'estomac. 

Le  caractère  essentiel  et  distinctif  de  la  pyrosis  est  l'étendue 
de  son  siège,  qui  comprend  tout  l'espace  situé  entre  l'estomac 
et  la  gorge  inclusivement.  La  sensation  pénible  doit  nécessai- 
rement se  faire  sentir  dans  toute  cette  étendue  du  tube  digestif  ; 
mais  dès-lors  qu'elle  se  borne  h  l'estomac,  il  n'y  a  plus  py- 
rosis ;  c'est  à  l'une  des  autres  névroses  de  cet  organe  que  le  mal 
doit  être  rapporté.  Un  autre  sigue  particulier  à  la  pyrosis,  et 
sans  lequel  elle  ne  marche  jamais,  est  l'effusion  d'une  grande 
quantité  de  salive  limpide  ,  cl  dont  la  saveur  varie.  Lorsque 
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j  s  deux  circonstances  se  rencontrent,  on  peut  être  assure  de 
I  ixistence  de  la  pyrosis  ;  elles  suffisent  pour  la  caractériser. 

est  pourtant  une  indisposition  assez  légère  qui  simule  quel- 
!  icfois  assez  bien  celle  dernière  affection  avec  laquelle  il  faut 
*  Uer  de  la  confondre.  Ce  sont  les  aigreurs  d'estomac  ,  qu'il 
!  rait  peut-être  mieux  d'appeler  aigreurs  de  la  gorge  ,  puisque 
il  est  là  seulement  que  la  sensation  d'âcreté  se  fait  sentir  ,  l'es- 
I  mac  et  l'œsophage  y  étant  étrangers,  ou  du  moins  ne  l'é- 
l  ouvant  que  d'une  manière  si  faible  qu'elle  est  insensible, 
l.ïtte  indisposition  est  aussi  quelquefois  accompagnée  de  l'éva- 
luation d'une  assez  grande  quantité  de  salive  limpide;  ce  qui 
l  i  donne  un  trait  de  resembîance  de  plus  avec  la  pyrosis  dont 
I  iut-èlre  aussi  n'est-elle  qu'un  degré  très-éJoignc  ,  quelque- 
l 'is  même  l'origine,  quoique  le  plus  ordinairement  elle  ne 
I  >it  que  passagère. 

]'■  Outre  ces  deux  symptômes  caractéristiques  essentiels,  il  en 
liste  d'autres  généraux  et  communs  à  plusieurs  maladies;  et 

luoique  ces  derniers  soient  très-imporlans  à  remarquer,  ils 

|i  oulent  cependant  peu  de  chose  à  la  sûreté  du  diagnostic, 
es  symptômes  sont  des  nausées,  des  vomituritions,  des  fla- 
losiiés,  des  rapports,  la  sécheresse  à  la  gorge,  la  soif,  une 

I  iim  vorace,  l'anorexie,  la  constipation,  la  céphalalgie,  des 

I  ouleurs  épigaslriques  plus  ou  moins  violentes  ,  une  tristesse 

hresque  continuelle,  etc. 

V ariétés.  La  pyrosis  peut  se  présenter  sous  des  formes  dif- 

Irirentes  :  les  deux  symptômes  qui  la  caractérisent  sont ,  il  est 
rai,  constans  ;  mais  leur  développement  peut  offrir  quelque* 

•ariétés,  et  donner  lieu  à  des  phénomènes  particuliers.  La  dou- 
îur  qui  semble  partir  du  centre  épigaslrique  varie  dans  sa  na- 

nrc  et  son  intensité  :  tantôt  elle  est  extrêmement  vive  ,  lanci- 

i  ante ,  poignante,  laissant,  dans  toutes  les  parties  qu'elfe 
arcourt,  depuis  l'estomac  jusqu'au  gosier,  une  impression 
cre  et  mordicanle  et  presque  corrosive  ,  au  point  d'clrc  com- 
arée  a  l'application  d'un  charbon  ardent,  ou  à  une  flamme 
ni  parcourt  l'œsophage  en  cherchant  une  issue,  suivant  l'idée 
e  Platcrct.de  Frank.  D'autres  fois  au  contraire  cette  douleur 
st  légère,  gravalive  ;  quelquefois  même  ce  n'est  point  une 
éritable  douleur,  mais  un  sentiment  de  resserrement,  de  cons- 
riction  de  l'estomac,  qui  semble  se  retirer  vers  le  dos,  et  qui 
ionue  lieu  a  des  sensations  très-vives  lorsqu'on  est  droit;  ce 
[ui  oblige  les  malades  de  se  tenir  courbés  pendant  les  pre- 
niers  jours  ,  ainsi  que  l'a  observé  Cullen  :  enfin  ,  on  dirair> 
lans quelques  cas,  que  la  douleur  envoie  des  irradiations  der- 
ière  le  sternum. 

Il  en  est  de  même  de  la  nature  et  de  la  quantité  du  fluide 
juc  rendent  les  malades,  et  qui  sont  loin  d'ètrs  toujours  le* 
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mêmes.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  est  simplement  acide ,  quel- 
quefois  même  sans  aucune  saveur;  mais  d'autres  fois  aussi  il  j 
est  acre  ,  chaud,  corrosif,  jusqu'à  attaquer  les  dénis.  La  quan- 
tité varie  depuis  une  once  jusqu'à,  une  livre  et  plus;  mais  il  | 
est  à  remarquer  qu'il  est  toujours  limpide,  quelie  que  soit  I 
d'ailleurs  sa  saveur.  Quant  aux  symptômes  géuéraux  ,  ils  va-  j 
rient  à  l'infini  ;  ce  qui  d'ailleurs  n'offre  qu'un  intérêt  secon- 
daire :  seulement  ou  a  remarqué  que  les  vomissemens  et  aient  I 
infiniment  rares  dans  cette  maiadie ,  quoiqu'elle  fût  presque! 
constamment  accompagnée  de  nausées,  de  vomituritions ,  de i 
hoquets  et  de  rapports  nidoreux. 

Quoique  très-pénible  dans  quelques  circonstances,  la  py- 
rosis  est  presque  constamment  sans  fièvre;  le  pouls  est  toujours] 
à  peu  près  naturel,  à  moins  que  l'affection  ne  soit  symploma- 
tique,  cas  dans  lequel  la  fièvre  se  lie  à  la  maladie  principale! 
et  non  point  à  la  pyrosis. 

Caractère.  La  plupart  des  auteurs  ont  rangé  celte  affeelioni 
parmi  celles  spasmodiques ,  ce  qui  est  assez  natuiel  ;  mais  il 
est  difficile  de  croire  qu'elle  ne  soit  pas  quelquefois,  peut-i 
être  même  souvent  inflammatoire  :  la  nature  des  causes  qui] 
l'ont  déterminée,  le  genre  de  traitement  que  l'on  emploie! 
tendraient  à  le  faire  présumer,  de  même  aussi  que  plusieurs! 
circonstances  concomitantes  ;  cependant  il  n'en  reste  pas  moinsi 
évident,  d'après  les  grands  avantages  que  l'on  retire  des  anti- 
spasmodiques dans  le  traitement  de  celte  maladie  ,  d'api  ès  sai 
marche  ,  qu'elle  est  du  genre  des  spasmes  ,  du  moins  le  plus 
ordinairement. 

La  py  rosis  est- elle  idiopathique  ou  symptomatique  ?  Je  suis 
porté  à  la  regarder  comme  presque  constamment  symptoma- 
tique,  quoique  je  ne  nie  point  qu'elle  ne  puisse  être  quelque- 
fois idiopathique  ;  mais  de  toutes  les  espèces  rapportées  par 
Sauvages ,  il  n'y  a  que  celle  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
sueisica  ou  des  Suédois,  et  que  Linné  appelle  sputatoria,  ainsi 
que  celle  qu'il  nomme  vulgaris ,  qui  puissent  être  regardées 
comme  idiopathiques.  Culk-u  ne  regarde  même  comme  telle 
que  la  première.  Dans  tous  les  autres  cas ,  elle  est  sympto- 
matique,  et  l'on  peut  justement  reprocher  à  Sauvages  d'en 
avoir  fait  des  espèces  particulières  :  telles  sont  celles  qu  il 
désigne  sous  les  noms  de  pyrosL  biliosa,  pyrosis  à  pbJôgosi. 
pyrosis  ulcerala ,  pyrosis  à  conceptione.  Cette  maladie  n'csl 
point  coniiuue;  elle  est  du  genre  des  intermittentes  ou  plutôt 
des  rémittentes  ,  et  se  développe  par  accès  ;  mais  ces  ai  et: 
n'ont  rien  de  régulier  ni  dans  leur  marche,  ni  dans  leur  in- 
tensité, ni  dans  leur  durée,  et  ne  surviennent  presque  jamau 
sans  être  provoqués  par  quelque  cause.  Pendant  les  intervalles 
les  malades  sont  daus  une  santé  quelquefois  parfaite,  et  n'éprou- 
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;  entrien  qui  fasse  présager  le  retour  de  l'affeclîon.  L'accès  peut 
I  a  manifester  à  des  époques  varie'es  ;  c'est  tantôt  avant  ,  tantôt 
1  iendant ,  tantôt  après  Je  repas  ,  mais  plus  souvent  dans  celle 
I  lemière  circonstance.  Il  en  est  de  même  de  la  longueur  qui 
,  ic.it  varier  depuis  une  jusqu'à  plusieurs  heures. 

La  pyrosis  peut  affecter  le  caractère  périodique  ,  mais  les 
-bseivations  en  sont,  il  est  vrai,  fort  rare*.  11  paraît  qu'elle 
>eut  être  épidémique,  puisque  Grasser,  médecin  d'Augsbouig 
;'it  l'avoir  observé.  On  sait ,  d'après  Linné  et  les  médecins  an- 
lais  ,  qu'elle  règne  endéiniquement  en  Ecosse  et  en  Islande, 
aais  surtout  en  Suède,  et  qu'elle  attaque  spécialement  les  in- 
dividus qui  vivent  près  des  monlagnesde  la  Laponie,  au  point 
,  ;ue  piesque  la  moitié  des  hommes  et  des  femmes  en  sont  af- 
ectés  ;  mais  il  paraît,  d'après  les  observations  que  l'on  rapporte, 
[u'elle  est  presque  toujours  accompagnée  du  symptôme  es- 
;  enliel  de  la  cardialgie  ,  l'anxiété  ,  laquelle  cesse  immédia- 
I  craent ,  ou  du  moins  diminue  beaucoup  après  l'évacuation 
l'une  grande  quantité  de  salive.  En  France  et  en  Allemagne  , 
1  a  pyrosis  est  essentiellement  sporadique. 

Durée.  Quelquefois  elle  est  fort  courte,  d'autres  fois,  au 

■  :ontraire,  elle  persiste  pendant  quelques  mois  et  même  plu- 
ieurs  années.  Héberdeen  et  Linné  prétendent  l'avoir  vue  durer 
oute  la  vie,  cela  peut  être  dans  les  régions  où  elle  est  endé- 

■  nique  ,  et  où  ces  médecins  l'ont  observée,  mais  dans  nos 
climats  elle  est  toujours  passagère.  Cependant  elle  peut  être 

)lus  ou  moins  longue ,  suivant  la  nature  des  causes  qui  l'ont 
léierminée  et  les  circonstances  qui  l'accompagnent. 

Diagnostic,  Il  est  assez  facile  et  se  déduit  naturellement  de 
:e  que  j'ai  dit  précédemment.  La  présence  des  deux  symptô- 
mes caractéristiques  ,  lesquels  prédominent  toujours  au  milieu 
les  complications  assez  nombreuses  dont  celle  affection  peut 
-  "environner  ,  suffit  constamment  pour  la  l'aire  reconnaître. 

Pronostic.  11  varie  suivant  le  nombre  et  la  gravité  des  com- 
plications, mais  surtout  suivant  les  causes  ;  car  ce  sont  elles 
qui  le  rendent  particulièrement  plus  ou  moins  fâcheux  :  il  est , 
ïn  général,  peu  grave,  et  cette  maladie  est  plutôt  pénible  et  fa- 
igante  que  dangereuse.  Cependant  quelques  médecins  l'ont  vue 
aller  jusqu'au  point  de  troubler  d'une  manière  remarquable 
les  fonctions,  d'exciter  des  vomissemens  abondans ,  des  pal- 
pitations de  cœur,  des  difficultés  de  respirer,  des  frissonné* 
mens  ,  des  sueurs  froides,  le  refroidissement  des  extrémités  , 
Pischurie.,  les  convulsions,  la  paralysie,  et  jeter  les  malades 
dans  un  proTond  accablement.  11  est  vrai  pourtant  de  conve- 
|  nir  que  ces  symptômes  effrayans  sont  infiniment  rares.  Du  reste, 
jamais  elle  n'est  mortelle  ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  sympioma- 
tique  ;  mais  alors  sa  présence  n'ajoute  presque  rien  au  danger 
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de  la  maladie  principale.  Quelques  médecins  l'ont  même  re- 
gardée ,  dans  certains  cas  ,  comme  un  préservatif  d'autres  af-*' 
ieelions  ,  et  c'est  ce  qui  l'avait  fait  nommer  par  A.lberti  mor- 
bus sanorum.  L'observation  a  démonlré  ,en  oulre,  que  les  per- 
sonnes qui  en  avaient  été  une  fois  affectées  étaient  beaucoup 
plus  susceptibles  de  la  reprendre. 

Causes.  Elles  sont  extrêmement  multipliées.  Celles  dépen- 
dantes de  l'état  saburral  de  l'estomac  et  de  l'usage  des  subs- 
tances acres  et  indigestes  tiennent  le  premier  rang  :  c'est  , 
pour  ainsi  dire,  uniquement  h  cette  cause  que  les  Suédois  doi- 
vent leur  pyrosishabiluellc  ,  aussi  se  guérissent-ils  souvent  par 
l'usage  des  viandes  fraîches  ,  du  poisson  et  du  lait.  Peut- 
être  aussi  cette  maladie  est-elle  favorisée  chez  eux  et  chez  tous 
ceux  qui  en  sont  affectés  par  une  idiosyncrasie  ,  une  disposition 
particulière  de  l'estomac.  La  py rosis  biliosa  de  Sauvages  est 
de  ce  genre  ,  mais  elle  n'est  alors  que  symptomatique  ,  aussi 
est-elle  accompagnée  de  fièvre.  C'est  celle  dont  parle  Hippo>- 
crale  dans  ses  aphorismes  ,  lorsqu'il  dit  que  c'est  un  mauvais 
signe  dans  les  fièvres  si  le  malade  sent  une  chaleur  violente 
dans  la  région  de  l'estomac,  s'il  est  affecte  d'une  tardialgie  ;  - 
celle-ci  doit  être  combattue  avec  les  purgatifs  légers  ,  tels  que 
les  tamarins,  Je  petit-lait ,  etc.  Les  passions  tristes  ont  été 
aussi  regardées  comme  des  causes  fréquentes  de  pyrosis  ,  parce 
que  l'on  a  observé  que  tous  ceux  qui  eu  étaient  attaqués  se 
trouvaient  dans  un  état  de  tristesse  habituelle;  Cette  cause 
peut  être  réelle  en  raison  de  la  grande  et  fâcheuse  in  Quenccq  ;e 
les  passions  de  ce  genre  excitent  sur  les  organes  de  la  digestion, 
ou  mieux  encore  sur  les  fonctions  dont  ils  sont  chargés;  mais 
peut-être  aussi  a-t-on  pris  l'effet  pour  la  cause,  peut-être  cet 
abattement  d'esprit,  cet  état  de  colère,  de  mauvaise  humeur, 
celte  altération  des  traits  du  visage  ,  ne  sont  ils  eux-mêmes  que 
le  produit  de  la  maladie  et  des  noires  impressions  qu'elle  lait 
naître.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  traitement  moral  est  ici  du  plus 
^rand  secours. 

La  pyrosis  peut  affecter  tous  les  âges,  tous  les  sexes  et  tou- 
tes* les  conditions  ;  cependant  Cullcn  a  remarqué  qu'elle  atta- 
quait plus  souvent  les  gens  du  bas  peuple  que  ceux  d'une 
classe  plus  élevée  ,  plus  souvent  les  femmes  que  les  hommes  , 
les  filles  que  les  femmes  ,  et  parmi  ces  dernières ,  celles  qui  sont 
stériles  ;  enfin  que  ,  assez  rare  dans  l'enfance  et  la  vieillesse  , 
elle  affecte  plus  particulièrement  les  hommes  d'un  moyen  Age. 
Au  reste, ces  observations  ne  méritent  point  une  contiancesans 
bornes  ,  car  plusieurs  des  auteurs  qui  ont  été  à  même  de  Icf 
faire  n'en  font  presque  pas  mention.  Elle  est  souvent  l'un  des 
symptômes  de  l'inflammation  ,  non  pas  seulement  du  tube  in- 
testinal ,  mais  d'un  ou  de  plusieurs  viscères  du  bas-ventre 
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ils  que  le  foie,  la  vessie  ,  la  matrice  ,  etc.  Aussi  ne  vient-on 
bout  de  la  guérir  que  par  l'emploi  de  la  saignée  et  de  tous 
satures  antijmlo^istiques  les  mieux  indiqués.  Elle ne  disparaît 
l'avec  l'inflammation  qui  en  était  la  cause  première. 
La  pvrosis  vient  quelquefois  de  la  faiblesse  de  l'estomac  et 
;  la  présence  dausce  viscère  de  corps  étrangers  d'une  nature 
:re  ,  tels  que  les  poisons  ,  les  vers  ,  etc.  ;  en  uu  mot  ,  de  tout 
•  qui  peut  l'irriter.  Elle  peut  être  aussi  ie  produit  de  la  sup- 
ession  de  quelques  hémorragies  habituelles  et  de  la  rclron  s- 
un  de  certaines  affections,  telles  que  la  goutte  et  autres.  En 
néral  ,  les  hypocondriaques  et  les  hystériques  y  sont  heau- 
tup  plus  sujets  que  les  autres, 

;  L'état  de  grossesse  devient  quelquefois  la  cause  de  la  pyro- 
s.  Chez  beaucoup  de  femmes,  celte  affection  est  le  signe  as- 
ré  de  la  conception.  Paul  Hcrmann  ,  célèbre  professeur  de 
Esyde ,  a  connu  une  femme  qui  éprouvait  un  crémason  aus- 
iot  qu'elle  avait  conçu  ,  et  dès  l'instant  qu'elle  en  ressentait 
s  premiers  signes  ,  elle  en  concluait  avec  certitude  qu'elle 
lait  devenir  enceinte.  Hermann  apaisa  plusieurs  fois  ce  cre- 
:ason  en  faisaut  prendre  a  la  malade  des  yeux  d'écrevisscs 
réparés  et  quelques  martiaux  ,  mais  la  dernière  grossesse  fut 
compagnée  pendant  neuf  mois  sans  interruption  d'un  crema- 
□  beaucoup  plus  violent  qui  résista  à  tous  les  moyens  ,  et 
ri  ne  se  termina  que  par  l'accouchement  de  deux  fœtus.  Il 
itdclà,  ajoute  cet  auteur  ,  que  l'esprit  séminal  du  mari  était 
:  principe  de  ce  crémason  qui  était  d'autant  plus  violent ,  que 
tt  esprit  était  plus  abondant,  réflexion  qui  ne  me  semble 
>int  juste, et  à  laquelle  on  ne  saurait  faire  une  sérieuse  at- 
iiution.  Il  est  sans  doute  bien  naturel  et  ptassimple  de  recher- 
er  la  source  despyrosis  de  cette  nature  dans  l'espèce  de  trou- 
ve que  la  grossesse  porte  souvent  dans  les  fonctions  digestives, 
qui  devient  le  principe  de  cette  foule  de  désirs  bizarres  que 
;  femmes  manifestent  à  cétte  époque.  A  toutes  ces  causes  il 
iiut  encore  ajouter  l'influence  des  climats  qui  rend  cette  mala- 
e  endémique  dans  quelques  régions  froides  ,  tout  autant  peut- 
c  que  le  régime  de  vie  que  l'on  y  suit. 
Traitement.  Il  doit  être  envisagé  sous  deux  rapports,  c'est- 
'lire  en  tant  que  la  maladie  est  symptomatique ,  et  en  tant 
l'elle  est  idiopathique.  Dans  le  premier  cas  ,  le  traitement  se 
nie  à  l'emploi  des  moyens  capables  de  combattre  l'affection 
incipale.  C'est  donc  à  la  recherche  de  celle  ci  qu'il  faut  aller 
imédiatcment ,  et  si  l'on  parvient  à  la  détruire,  la  pyrosis 
sparaîtra  d'elle-même,  sans  ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'il  soit  né- 
fssaiie  de  rien  faire  directement  contre  elle,  à  moins  pourtant 
telle  ne  fût  extrêmement  violente,  ce  qui  obligerait  d'avoir 
:oursà  quelques  remèdes  généraux  pour  la  calmer,  mais  ce 
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traitement  serait  essentiellement   palliatif  ,  la  destruction 
seule  du  mal  pourrait  en  opérer  la  guérison  radicale. 

Il  est  évident,  d'après  cela  ,  que  le  traitement  de  la  pyrosis 
symptomatique  ne  saurait  être  unique,  qu'il  doit  être  ,  au 
contraire,  infiniment  varié  ,  puisqu'il  n'est  autre  que  celui 
des  nombreuses  affections  qui  peuvent  lui  donner  naissance  | 
et  qui  réclament  le  plus  souvent  des  remèdes  absolument  dif- 
férens.  Il  serait  donc  superflu  d'entrer  dans  aucun  détail  à  cet 
égard,  et  il  devient  indispensable  de  renvoyer  au  traitement 
de  chacune  de  ces  affections  en  particulier  ,d  qui  sont  indi- 
quées parmi  les  causes. 

Relativement  au  traitement  de  la  pyrosis  idiopathique  ,  on 
sent  facilement  qu'il  doit  reposersur  des  bases  bien  différentes, 
puisqu'il  est  entièrement  subordonné  aux  causes  de  cette  af- 
fection :  ce  sera  donc,  avant  tout ,  la  nature  de  la  cause  qu'il 
faudra  reconnaître,  si  l'on  veut  employer  un  traitement  métho- 
dique et  rationnel. 

L'observation  a  prouvé  que  la  pyrosis  était  fréquemment 
spasmodique  ,et  la  pratique  vient  à  l'appui  de  cette  observa- 
lion  en  démontrant  sans  réplique  les  grands  avantages  que 
l'on  retire  dans  quelques  circonstances  des  antispasmodiques, 
tels  que  les  diverses  préparations  d'opium.  Linné  assut 
même  avoir  vu  plusieurs  malades  prendre  avec  le  plus  grand 
succès  la  dose  énorme  d'un  scrupule  de  noixvomique. 

Cullen  regarde  cette  maladie  comme  très-difficile  à  guérir  : 
quoique  cette  assertion  ne  puisse  être  prise  d'une  manière  tropi* 
générale  ,  puisque  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  la  py-| 
rosis  est  passagère,  cependant  il  arrive  quelquefois  qu'elle esb 
extrêmement  rebelle  ,  et  qu'elle  réeisie  à  tous  les  moyens^ 
surtout  lorsqu'elle  dure  depuis  longtemps  ,  parce  qu'alors  elle 
devient ,  pour  ainsi  dire ,  organique  ,  habituelle.  11  en  est  de 
même  encore  pour  certaines  constitutions  qui  sont  telles  qu'elle* 
en  sont  presque  constamment  affectées  -,  et  ce  sont  des  pyrosis 
de  ce  dernier  genre  que  Cullen  avait  observées  ,  puisqu'il  pra- 
tiquait dans  une  contrée  où  ces  maladies  sont  presque  aussi 
communes  et  aussi^opiniâtres  qu'en  Suède  :  aussi  les  observa-* 
tions  de  ce  médecin  s'aceordenl-elles  assez  bien  en  cela  avec 
celles  de  Linné  ;  mais  en  France  il  n'en  est  pas  de  même  ,  la 
pyrosis  guérit  très-bien  ,et  par  des  moyens  ordinairement  asjea 
simples. 

Les  praticiens  qui  ont  eu  le  plus  d'occasions  de  traiter  ceg 
affections  s'entendent  à  peu  près  tous  sur  les  avantages  des  ab- 
sorbans,  tels  que  le  sulfate  de  magnésie  ,  le  carbonate  calcaire 
les  yeux  d'écrevisses ,  des  boissons  douces  et  mucilagineuses , 
des  divers  stomachiques  ,  des  eaux  minérales  froides  ,  de  la  li 
monade  ,  de  quelques  légers  purgatifs  ,clc. 
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Mais  de  tous  les  moyens,  le  plus  avantageux  est  encore  le 
;ihie  ,  souvent  à  lui  seul  il  suffit  pour  guérir  cette  maladie  ; 
•sque  tous  les  remèdes  ont  échoué  ,  souvent  même  elle  gué- 
par  le  simple  déplacement  des  malades  et  le  seul  effet 
ine  nouvelle  influence  atmosphérique. 

Cette  affection  provenant  toujours  d'un  trouble  quelconque 
us  les  fonctions  digeslives  ,  toute  l'attention  du  médecin  doit 
porter  sur  les  moyens  de  prévenir  de  nouveaux  désordres  , 
de  rendre  aux  organes  gastriques  leur  ancienne  force.  11  doit 
rveiller  sévèrement  les  alimens  ,  proscrire  tous  ceux  qui  ne 
ît  pas  d'une  nature  essentiellement  bienfaisante  ,  en  établir 
ime  la  quantité  ,  repousser  toutes  les  causes  qui  pourraient 
ranger  le  moins  du  monde  la  digestion  ,  éloigner  du  malade 
tant  qu'il  est  en  lui  les  affections  tristes  et  mélancoliques  ,  dé- 
idue  une  trop  grande  application  aux  travaux  de  l'esprit, 
îscrire  les  voyages  ,  régler  l'exercice  ,  le  repos  ,  etc. ,  ne  rien 
a;liger  ,  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  k  ramener 
ns  Je  malade  le  calme  physique  et  moral ,  et  en  raison  de 
grande  tendance  de  cette  affection  à  revenir  ,  persister  dans 
sage  de  tous  ces  moyens  longtemps  même  après  la  guérîson. 

(reydellet) 

val  (  nenri- Auguste),  Essai  sur  la  pyrosis  ou  fer  chaud  j  44  pages  in-4°- 
Paris,  1809.  (v.) 

YRO-SORIUQUE  (acide).  Voyez  principes  et  produits 

•S  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX,  t.  XLV  ,  p.  l63.  (  D.  t.  ) 

1PYRO  TARTARE UX  ou  tartabique  (  acide  ).  Voyez  PRIN- 
CES ET  PRODUITS  DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX,    tome  XLV, 

je  i63.  (n.  l.  ) 

ÎPYROTECHNIE  ,  s.  f.  ,  pyrotechnia  ,  dérivé  de  TVf>  et  de 
wn  :  c'est  l'art  d'appliquer  le  feu  dans  les  nombreuses  mala- 
is ,  dont  il  est  le  moyen  thérapeutique  le  plus  efficace.  11  est 
concevable  que  l'antique  et  précieux  usage  de  l'adustion  qui 
.•si  souvent  triompher  nos  ancêtres  des  maux  les  plus  rebel- 
ne  puisse  encore  ,  malgré  les  généreux  efforts  de  ses  parti- 
is  ,  reprendre  dans  l'opinion  publique  un  rang  qu'il  n'aurait 
nais  dû  perdre.  Il  faut  peut-être  en  accuser  autant  la  pusil- 
imité  des  hommes  malades  pour  qui  l'idée  d'un  fer  rouge 
d'une  substance  en  ignition  appliqués  sur  le  corps  fut  tou- 
îrs  un  sujet  de  crainte ,  et  quelquefois  d'horreur  ,  que  la 
îidité  coupable  ou  une  condescendance  funeste  des  médecins 
i  n'osent  prescrire  ce  moyen  parce  qu'il  n'est  pas  de  mode  , 
ne  ,  mobile  comme  cette  volage  déité  ,  ils  n'hésitent  point 
acrifier  l'austérité  de  leurs  principes  au  désir  de  plaire ,  lan- 
que  ,  pour  être  véritablement  utiles  ,  les  chirurgiens  ne 
ivent  connaître  que  cette  fermeté  k  la  fois  intrépide  et  com- 
tissante  qui  élève  l'homme  audessus  de  lui-même,  impose 
ence  aux  cris  de  la  nature ,  et  ne  lui  laisse  entendre  que  la 
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conscience  du  devoir  et  la  voix  de  la  bienfaisance.  Comment 
pourrait  il,  sans  manquer  le  but  qu'il  doil  se  proposer ,  céder 
compiaisamment  à  la  crainte  toujours  exagérée  de  faire  souf- 
fri  r ,  tandis  que  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'il  peut  rendre  son  art 
secourable?  Nous  eugageons  donc  les  praticiens  à  redoublerde 
zèle  pour  faire  revivre  ,  et  remettre  en  honneur  une  pratique 
trop  injustement  délaissée,  et  dont  le  père  de  la  médecine  a 
fait  l'apologie  la  plus  complelte  en  disant  :  quœ  non  ignis  sa- 
nat ,  easunt  insanabilia.  Voyez  feu,  moxa  et  moxibustion. 

(PERCY  et  LAUDEH?) 

PEKcy,  Pyrotechnie  chirurgicale-pratique,  ou  l'art  d'appliquer  le  feu  en  chi- 
rurgie} 3oo  pages  in- 12.  Fig.  Paris,  1810.  (v.) 

PYROTIQUE,  s.  et  adj.,  pyroticus,  de  vrupocô,  je  brûle; 
caustique;  la  pierre  infernale  est  un  médicament  pyrotique.  ■ 

(  F.  v.  M.)  i 

PYRO-URIQUE  (acide).  Voyez  principes  et  produits  des 

VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX,  t.  XLV  ,  p.   «  72.  (  D.  L.  ) 

PYULQUE,  s.  m. ,  pyulcum  ,  de  wvov ,  pus,  et  de  ehKa>,]e 
tire:  instrument  de  chirurgie  en  forme  de  seringue,  dont  ou  se 
sert  pour  retirer  le  pus  ou  autres  liquides  contenus  dans  une 
cavité  quelconque.  Paré  a  donné  la  figure  d'un  de  ces  inslru- 
meris  à  l'article  de?  ulcères  des  oreilles. 

Avcl  inventa  un  pyulque,  ou  pyoulque,  pour  opérer  la 
succion  des  plaies  résultantes  des  blessures,  qu'il  a  fait  dessiner 
dans  un  traité  qui  a  pour  litre  :  V  Art  de  sucer  les  plaies  sant 
se  servir  de  la  bouche  de  l'homme. 

Piat ,  dans  ses  Instructions  sur  les  noyés,  avait  aussi  préco- 
nise un  pyulque  pour  retirer  l'eau  de  l'intérieur  des  cavités 
des  asphyxiés  par  submersion.  Voyez  asphyxie  et  noyé. 

Dans  ies  cas  où  l'on  se  sert  de  cet  instrument,  on  a  pour 
but  d'atteindre  des  parties  profondes,  et  d'en  retirer  par 
aspiration  les  liquides  qui  y  sont  contenus,  ou  bien  de  garan- 
tir les  malades  de  l'infection  qu'on  pourrait  leur  procurer  ,  ou 
Cfu'ils  procureraient,  si  la  succion  avait  lieu  avec  la  bouche. 
On  s'en  sert,  pourtant  fort  rarement.'  (f.  v.m.) 

PYURIE ,  s.  f. ,  pyuria,  de  wov ,  pus ,  et  de  ovpea,  je  pisse  : 
écoulement  de  pus  par  les  voies  uriuaires.  Voyez  pissement 
de  pus  ,  tome  xlii  ,  page  5o/{.  (  f.  v.  m.  ) 

QUADRIGA,  s.  m.,  espèce  de  bandage  décrit  dans  Galicn 
pour  les  luxations  ou  fractures  des  côtes,  des  vertèbres  ,  des  cla- 
vicules, du  sleruum.  Le  nom  de  quadriga signifie  aussi  un  char 
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quatre  chevaux.  Les  circonvolutions  de  la  bande  se  croisent 
ans  ce  bandage  comme  les  brides  de  ces  chevaux.  Ou  l'ap- 
elle  aussi  eataphracta  (  Kojez  ce  mot),  nom  qui,  chez  les 
urecs,  signifiait  cuirasse,  parce  cjue  ce  bandage  couvre  la 
oitrine,  comme  les  lames  de  fer  des  anciens  soldais  armés 
cloutes  pièces.  Ou  ne  t'ait  plus  aucun  usage  de  ce  bandage 
tiquel  on  substitue  aujourd'hui  le  simple  bandage  de  corps, 
ans  tous  les  cas  où  ou  l'employait  autrefois.  (m.  p.) 

QUADR1  JUMEAUX  ,  adj.  m.  pl.,  quadrigemitii.  On  ap- 
elle  tubercules  quadrijumeaux  [corpora  quadrige  mina :,  éini- 
ences  bigéminéos ,  Ch.),  quatre  petites  protubérances  dispo- 
ies  par  paires,  et  situées  sur  la  moelle  allongée ,  sous  le  corps 
inéal ,  derrière  les  couches  optiques.  Ces  tubercules  sont  ar- 
Dndis  et  entièrement  formés  de  substance  médullaire.  Les  an- 
iens  donnaient  le  nom  de  naies  aux  antérieurs,  et  celui  de 
tstes  aux  postérieurs,  qui  sont  plus  petits.  Quoique  séparés 
ar  un  sillon  assez  profond ,  ils  sont  cependant  continus  l'un  à 
autre,  et  c'est  moins  eux  qu'il  importe  de  considérer,  que  la 
asesur  laquelle  ils  reposent;  c'est  aussi  à  celte  dernière  que  les 
natomistes  modernes  consacrent  spécialement  leur  attention: 

où  résulte  de  toute  nécessité  une  grande  confusion  dans  le 
Lntgage,  puisqu'on  ne  sait  plus  quel  nom  donner  à  la  masse 
lédullaire  elle-.mèmc,  laquelle  n'en  a  jamais  porté  de  parti- 
al ier  ,  parce  qu'autrefois  on  la  négligeait  complètement.  Sous 
î  point  de  vue  donc ,  comme  sous  tant  d'autres  d'ailleurs ,  on 
c  peut  s'empêcher  de  désirer  qu'il  s'opère  enfin,  dans  la  no- 
menclature des  parties  de  l'encéphale  ,  une  réforme  dont  Je  be- 
)in  se  fait  de  plus  en  plus  vivement  sentir,  et  qui  est  indis- 
eusable  si  on  veut  renoncer  aux  pratiques  routinières  suivies 
ar  nos  prédécesseurs  dans  la  démonstration  du  cerveau,  pour 
rivre  la  marche  sûre  et  certaine  indiquée  par  les  modernes. 

C'est  principalement  l'étude  des  différons  états  du  cerveau 
'jx  diverses  périodes  de  la  vie  du  fœtus ,  qui  répand  un  grand 
mrsur  les  points  obscurs  de  l'anatomie  de  ce  viscère:  c'est 
Ile,  par  exemple,  qui  démontre  sans  réplique  l'importance 
cs-secondaire  des  tubercules  quadrijumeaux  eux-mêmes ,  par 
îpport  à  celle  de  la  masse  qui  leur  sert  de  soutien.  Pour  le 
rouver,  nous  allons  Iracer  un  aperçu  succinct  des  observa- 
ons  précieuses  dues  à  la  patience  et  au  talent  de  M.  Tiede- 
iann.  Obligés,  faute  de  mieux  ,  d'employer  les  termes  vicieux 
Hisacrés  par  l'usage,  nous  prévenons  seulement  que,  par  lu- 
Meules  quadrijumeaux,  nous  entendons  toujours,  dans  Je 
>urs  de  cet  article,  la  masse  qui  supporte  les  éminences. 

Les  organes  correspondans  aux  tubercules  quadrijumeaux 
ans  le  foetus  âgé  de  deux  mois,  sont  deux  lamelles  non  en- 
Dre  couvertes  par  les  hémisphères ,  et  qui  sont  renversées  de 
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bas  en  haut  et  de  dehors  en  dedans*  Ces  lamelles  couvrent  )« 
prolongement  du  quatrième  ventricule  en  avant,  sans- cepen- 
dant être  unies  ensemble  ,  car  leurs  bords  sont  seulement  rap- 
prochées, et  il  ne  faut  qu'un  peu  de  précaution  pour  les  isoler 
complètement.  Au  commencement  même  du  troisième  mois 
elles  sont  encore  distinctes;  mais  à  la  fin  ds  ce  mois  elles  s'ac- 
collent  l'une  à  l'autre.  Comme  elles  sont  encore  fort  minces, 
au  lieu  de  l'aqueduc  de  Sylvius  qu'elles  doivent  couvrir  dans 
la  suite  ,  c'est  alors  un  vrai  ventricule  qu'elles  renferment.  A. 
quatre  mois  on  aperçoit  dans  leur  milieu  un  léger  sillon  longi- 
tudinal indiquant  la  trace  de  leur  ancienne  séparation  A  cette 
époque  les  hémisphères  du  cerveau  ,  qui  ont  pris  de  l'accrois- 
sement ,  commencent  à  en  couvrir  la  partie  antérieure.  Leurs 
parois  membraneuses  ont  trois  quarts  de  ligne  d'épaisseur  sur 
les  côtés,  mais  n'en  ont  qu'un  quart  dans  le  centre.vOn  dis- 
cerne alors  sans  peine  des  fibres  qui  montent  de  la  moelle  épi- 
nière  entre  les  cordons  pyramidaux  et  les  corps  rétiformes, 
c'est-à-dire  qui  proviennent  des  cordons  moyens  ou  olivaires. 
Ces  fibres  s'élèvent  des  deux  côtés  dans  les  parois  des  tuber-. 
cules  quadrijurneaux ,  et  s'unissent  ensemble.  A  cinq  mois  les 
tubercules  sont  encore  à  nu  entre  les  hémisphères  et  le  cerve- 
let, mais  par  leur  seule  partie  postérieure.  A  six  mois  les  hé- 
misphères les  couvrent  complètement;  en  écartant  ceux-ci  par 
derrière,  on  les  aperçoit  de  suite  :  ils  forment  une  large  sur- 
face plane  et  convexe,  divisée  en  deux  moitiés  par  un  sillon 
longitudinal.  Pour  apercevoir  les  fibres  émanées  des  cordons, 
olivaires,  on  est  obligé  de  racler  à  l'extérieur  une  couche  peu 
épaisse  de  substance  cérébrale  amorphe.  Audessous  de  ces. 
fibres,  se  trouvent  les  cuisses  fibreuses  du  cervelet  (cruracere- 
belli  ad  corpora  quadragemina);  les  parois  sont  devenue» 
beaucoup  plus  épaisses  ,  et  la  cavité  qu'elles  circonscrivent  a 
diminué  dans  la  même  proportion.  A  sept  mois  on  aperçoit 
pour  la  première  fois  quatre  éminences,  deux  de  chaque  côté, 
séparées  par  deux  sillons,  l'un  longitudinal,  et  l'autre  trans- 
versal. La  paire  antérieure  de  ces  éminences  est  un  peu  plus 
volumineuse  que  la  postérieure.  Les  parois  ont  acquis  déj  à  tant 
d'épaisseur,  qu'au  lieu  d'un  ventricule,  comme  par  le  passé  y 
elles  ne  renferment  plus  qu'un  simple  canal  pour  l'union  des 
quatrième  et  troisième  ventricules,  l'aqueduc  de  Sylvius.  La 
couche  extérieure  est  formée  par  une  substance  molle  ,  granu- 
leuse ,  parsemée  de  petits  vaisseaux  ,  et  qui  produit  surtout  les 
éminences.  Si  on  l'enlève  avec,  le  manche  plat  d'un  scalpel» 
on  discerne  les  fibres  émanées  des  cordons  olivaires,  el  audes- 
N  sous  les  prolongemensan  érieurs  du  cervelet*  Ceux-ci  pendirent 
de  derrière  en  devant  dans  les  tubeicules  quadrijuiueauxj 
marchent  en  avant  dans  la  direction  de  l'aqueduc  de  Sylvius, 


QUA  353 
H  se  croisent  en  parlie  avec  les  fibres  ascendantes  obliques  des 
:ordons  oHvaires.  Ces  fibres,  aussi  bien  que  les  fibres  auté- 
ieures  des  cordons  olivaires  ,  pénètrent  dans  les  couches  op- 
i  jues,  où  elles  s'unissent  à  celles  des  cordons  pyramidaux  ou 
les  jambes  du  cerveau.  La  structure  des  tubercules  quadriju- 
.ieaux  ne  change  plus  dans  les  deux  derniers  mois;  les  émi- 
îences  deviennent  seulement  plus  saillantes. 

11  résulte  de  ces  observations  de  M.  Tiedemann  que  les  tu- 
)eicules  quadrijumeaux  tirent  naissance  du  cordon  moyen  ou 
ilivairc  de  la  moelle  allongée,  qu'ils  débutent  par  représenter 
.  leux  lames  minces  et  distinctes,  que  bientôt  ces  lames  s'unis- 
ent,  et  couvrent  le  vaste  espace  qui  sera  un  jour  l'aqueduc, 
[ne  cet  espace  mérite  réellement  alors  le  nom  de  ventricule, 
anfin  que  les  parois  des  tubercules  quadrijumeaux  s'épaissis- 
ent  peu  a  peu,  tant  par  le  concours  des  prolongemens  anté- 
ieurs  du  cervelet ,  que  par  l'addition  de  nouvelle  substance 
c'rébrale  sur  les  fibres  ascendantes  obliques  qui  en  forment  la 
aase. 

Tous  les  anatomisies  qui  ont  précédé  M.  Tiedemann  ont 
Méconnu  la  véritable  structure  des  tubercules' quadrijumeaux. 
Àeil  est  le  seul  qui  se  soit  rapproché  de  la  vérité  dans  la  des- 
rription  qu'il  en  a  donnée  ;  cependant  ce  qu'il  dit  porte  encore 
h  cachet  du  doute  et  de  l'incertitude.  Ainsi,  par  exemple,  il 
ikit  provenir  les  tubercules  tantôt  des  pyramides  et  tantôt  des 
lives;  mais  toujours  au  moins  en  voit-il  la  source  dans  la 
ioelle  allongée.  11  fait  aussi  la  remarque  fort  juste  que  les 
bres  montent  obliquement. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  composés  de  substance 
uticale  et  de  substance  médullaire.  La  substance  médullaire 
f  trouve* au  centre  ;  elle  est  le  résultat  des  libres  des  cordons 
ivaires  et  de  celles  des  cordons  envoyés  par  Je  cervelet,  lcs- 
uelles  dernières  sont  les  plus  profondes,  car  les  autres  se 
>ient  près  de  la  suiface. 

Morgagni  ,  Winslow,  Zinn,  Santorini,  Giraidi ,  Sœmmer- 
ng,  le  docteur  Gali  et  le  savant  auteur  du  Rapport  sur  la 
•ctrine  de  ce  dernier,  le  professeur  Cuvier,  font  naître  Je  nerf 
•tique  des  tubercules  quadrijumeaux.  Le  docteur  Gall,spé- 
ftant  davantage  la  cliose,  lui  assigne  la  paire  autérieure  d'e- 
inences  pour  origine.  En  cela,  il  a  été  suivi  par  les  analo^ 
listes  modernes.  Les  recherches  de  M.  Tiedemann  confirment 
core  davantage  ce  qu'il  a  avancé.  Cet  habile  observateur, 
ant  reconnu  les  nerfs  optiques  dans  lecerveau  d'un  embryon 
trois  mois  et  demi,  les  poursuivit  jusque  dans  l'intérieur 
s  tubercules  quadrijumeaux,  et  a  la  superficie  des  couches 
tiques.  11  fit  la  même  remarque  dans  des  embryons  de  quatre 
de  cinq  mois.  Jusqu'à  cette  époque  on  n'aperçoit  point  en- 
4^.  '  arï 
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core  de  corpus  genieulatum  externum  ,  qui  ne  se  montre  qu'au 
sixième  mois,  sous  la  forme  d'une  masse  molle,  amorphe, 
parsemée  de  vaisseaux,  et  couverte  par  la  pie-mère.  Ce  corps 
qui  paraît  être  évidemment  une  masse  de  renforcement  du  nerf 
optique,  augmente  peu  à  peu  de  volume  pendant  le  cours  de» 
mois  suivans. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  présentent  une  particularité 
remarquable  chez  les  mammifères,  qui  tous  en  sont  pourvus; 
c'est  qu'ils  renferment  dans  leur  intérieur  de  petites  cavités, 
signalées  pour  la  première  fois  par  les  frères  Wenzel ,  et  qui 
sont  les  restes  du  grand  ventricule  primitif.  Un  autre  fait  inté- 
ressant aussi ,  c'est  que  le  volume  des  tubercules  quadrijumeaux 
est  toujours  en  raison  inverse  du  développement  de  l'encé- 
phale. Le  docteur  Gall  ,et  le  professeur  Cuvier  font  provenir 
les  nerfs  olfactifs  de  la  paire  postérieure  d'éminences.  M.  ïie- 
demann  ne  se  range  pas  de  leur  avis ,  dont  l'autopsie  ne  lui  a 
jamais  montré  l'exactitude. 

Personne  n'ignore  les  disputes  qui  se  sont  élevées  relative- 
ment aux  analogues  des  tubercules  quadrijumeaux  dans  les  oi- 
seaux. Nous  ometterions  de  relater  ces  contestations ,  qui  sem- 
blent tout  à  fait  étrangères  à  la  nature  du  Dictionaire,  si  elles 
n'avaient  pas  contribué  à  éclaircir  un  point  important  d'a- 
natomie,  et  a  rectifier  d'anciennes  erreurs  touchant  l'origine 
des  nerfs  optiques.  Willis  est  le  premier  qui  ait  avancé  que  ks 
oiseaux  n'ont  pas  de  tubercules  quadrijumeaux.  Si  l'on  prend 
le  mot  dans  l'acception  rigoureuse  qu'il  a  dans  notre  nomen- 
clature défectueuse  actuelle  ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait  | 
eu  raison  ;  mais  en  y  attachant  le  sens  que  nous  lui  avonsi 
donné  dans  le  cours  de  cet  article,  et  qui  est  celui  sur  lequel | 
on  devrait  se  baser  pour  introduire  une  dénomination  nou-| 
velle  plus  exacte,  on  reconnaît  que  ces  parties  ne  manquent! 
point  aux  oiseaux,  et  qu'elles  ont  seulement  chez  eux  une  forme» 
différente  de  celle  qu'on  leur  connaît  dans  l'homme  et  dans  les! 
mammifères.  En  effet,  chez  les  oiseaux  ,  on  trouve,  en  avanU 
du  cervelet,  deux  grosses  éminences  lisses,  arrondies  ou  ova- 
les ,  séparées  en  haut  par  un  enfoncement  longitudinal.  Comme» 
les  nerfs  optiques  sortent  de  ces  éminences,  fait  attesté  par» 
tous  les  anatomistes  et  qu'aucun  ne  révoque  en  doute,  on  M 
a  comparés  aux  couches  optiques  de  l'homme  et  des  mammi- 
fères, et  on  leur  en  a  même  donné  le  nom.  C'est  ce  qu'ont  faiW 
Collins,  Haller ,  Vicq  d'Azyr,  Ebel ,  Malacarne,  et  même  Wt 
professeur  Cuvier.  Le  docteur  Gall  a  le  premier  démontré  q«« 
ces  éminences  correspondent  à  la  paire  antérieure  des  tub«'ji 
cules  quadrijumeaux.  Divers  anatomistes  modernes  ont  c0J*r 
battu  son  sentiment,  et  entré  autres  Frank,  l'un  des  discipkf 
de  ileil;  mais  il  n'en  a  pas  moins  été  démontré  coufonneJ|l 


l'exacte  vérité  par  le  professeur  Cuvicr ,  que  les  recherches  du 
savant  anatomiste  allemand  ont  fait  revenir  de  Terreur  qu'il 
avait  adoptée  autrefois.  M.  Tiedemaun  ie  partage  également' 
m  us  avec  une  modification ,  qui,  toute  légère  qu'elle  est  en 
apparence,  ne  laisse  pas  cependant  que  de  présenter  quelque 
importance.  11  pense  effectivement  que  le  corps  en  question 
chez  les  oiseaux ,  n'est  pas  foxmé  par  les  nates  seulement  ,  mais 
bien  par  la  masse  toute  entière  des  tubercules  quadrijuoieaux. 
Voici  les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  : 

i°.  Les  prétendues  couches  optiques  des  oiseaux  correspon- 
dent incontestablement,  pour  la  position ,  aux  tubercules  qua- 
,  dn jumeaux,  tels  qu'on  les  voit  dans  le  fœtus  humain  -  elles 
sont  à  nu  ,  et  non  couvertes  par  les  hémisphères  du  cerveau 
comme  dans  l'embryon  jusqu'au  cinquième  mois; 

2°.  Elles  sont  fort  grosses ,  arrondies  et  polies  ou  sans  aspé- 
rités ni  emmenées,  comme  dans  les  premiers  temps  de  la  vie 
du  fœtus; 


5°.  Elles  renferment,  comme  dans  le  fœtus,  une  cavité  oui 
correspond  à  l'aquéduc  de  Syivius; 

4°.  Elles  sont  formées  de  libres  médullaires  qui  s  élèvent  des 
parues  latérales  de  la  moelle  allongée,  se  renversent  de  dehors 
eu  dedans,  et  s  unissent  au  moyen  d'une  mince  feuille  de  ma- 
tière médullaire  ;  une  couche  de  substance  corticale  est  mêlée 
a  ces  fibres  médullaires; 

5°.  Enfin,  on  voit  immédiatement  au  devant  de  ces  deux 
masses,  deux  autres  petits  renflemens  des  jambes  du  cerveau 
qui  sont  reunis  par  une  commissure,  entre  lesquels  se  trouvé 
le  troisième  ventricule,  et  qu'on  ne  peut  méconnaît.e  pour  les 
analogues  des  corps  auxquels  on  a  donné,  dans  l'homme  et 
dans  les  mammifères,  le  nom  si  impropre  de  couches  optiques. 

Les  nerfs  optiques  naissent  principalement  de  ces  masses 
malogues  aux  tubercules  quadrijumeaux  du  fœtus.  Cependant 
J"  Peu  aussi,  comme  chez  ce  dernier,  poursuivre  quelques- 
mes  de  leurs  racines  dans  les  corps  correspondans  aux  couches 
•ptiques.  Ce  qui  prouve  au  reste,  et  sans  réplique,  que  les 
nasses  dont  nous  nous  occupons  ici  d'une  manière  spéciale 
iont  teprîncrpàltes  origines  ou  les  vrais  ganglions  des  nerfs  vi- 
suels, c  est  que  eur  volume  est  en  rapport,  chez  les  différeus 
Nseaux,  avec  la  grandeur  des  yeux  et  la  grosseur  du  nerf 
•pt.que.  Ainsi  elles  sont,  proportion  gardée,  plus  volumi- 
neuses chez  les  olSeaux  nocturnes ,  les  oiseaux  de  proie  les 

ï?ZaX.c'' q     les  oi6eaux  k  petils  ^eux>  p-^s;Pi. 

lerd,feuTnn  ;  dont,lcPre'cie"*  ouvrage  nous  a  fourni  tous 
'«  détails  dans  lesquels  nous"  venons  dWcr ,  reproduit  à 
I  occasion  des  prétendues  couches  optiques  de   reptiles  es 
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mêmes  argumens  dont  il  s'est  servi,  en  parlant  des  oiseaux  $ 
pour  appuyer  l'opinion  du  docteur  Gall.  Les  fibres  qu'elles 
renferment  et  qui  naissent  des  côtés  de  la  moelle  allongée,  la 
cavité  qui  se  trouve  dans  leur  intérieur,  et  qui  fait  les  fonc- 
tions de  l'aqueduc  de  Sylvius ,  leur  situation  entre  le  cervelet 
et  deux  autres  petites  érainences  qui  sont  bien  les  analogues 
des  couches  optiques,  la  proportion  qui  règne  entre  leur  vo- 
lume et  celui  du  nerf  optique,  etc.,  tout  concourt  à  démontrer 
que  ces  prétendues  couches  optiques  correspondent ,  dans  la 
réalité,  aux  tubercules  quadri jumeaux.  Elles  ont  encore  cela 
qui  les  distingue  des  mêmes  parties  dans  les  oiseaux  et  les  rap- 
proche de  ce  qu'on  observe  dans  le  fœtus,  c'est  qu'elles  ne 
sont  point  unies  ensemble,  et  qu'une  séparation  règne  entre 
elles  dans  toute  leur  longueur  ,  quoique  leurs  bords  soient  ce- 
pendant en  contact  immédiat. 

Quant  aux  p,o:9sons,  Willis  leur  a  également  refusé  le9 
tubercules  quadrijumeaux ,  et  il  a  entraîné  un  grand  nombre 
de  ses  successeurs  dans  la  même  erreur.  Tous  les  anatomistes 
savent  que,  chez  les  poissons,  immédiatement  au  devant  du 
cervelet,  existent  deux  éminences  lisses,  rondes  ou  ovales, 
Variables  pour  la  forme  et  le  volume,  suivant  les  espèces,  et 
offrant  un  sillon  longitudinal  dans  leur  milieu.  La  plupart 
des  écrivains,  Gollins,  Alexandre  Monro ,  Camper,  Ebel  et  le 
professeur  Cuvier ,  regardent  ces  éminences  comme  les  hémi- 
sphères. Haller  et  Vicq  d'Azyr  croient  que  ce  sont  les  couches 
optiques.  Scarpa  les  appelle  tantôt  tubercula  majora  cerebri, 
tantôt  corpora  ou  tubercula  olivaria,  sans  se  prononcer  sur  leur 
nature.  Arsaky  les  nomme  bien  tubercula  optica;  néanmoins 
il  les  croit  analogues  aux  tubercules  quadrijumeaux.  M.  Tie- 
demann  l'approuve  complètement;  il  y  est  déterminé  par  di-r 
vers  motifs  :  d'abord  ces  parties  ne  peuvent  point  cire  les  hé- 
misphères du  cerveau,  lesquels  se  trouvent  plus  en  avant,  et 
donnent  naissance  auxneiîs  olfactifs  ;  en  second  lieu  elles  ne 

Ï>euvent  point  non  plus  correspondre  aux  couches  optiques, 
esquelles  ne  renferment  jamais  d'excavation,  et  sont  toujours 
des  renflemens  pleins  et  solides  des  cordons  que  la  moelle  épi- 
nière  envoie  en  devaut;  enfin  elles  sont  placées  au  devant  du 
cervelet  ,  naissent  des  côtés  de  la  moelle  de  l'épine,  couvrent 
une  cavité  qui  correspond  à  l'aqueduc  de  Sylvius,  sont  for- 
mées de  deux  membranes  séparées  comme  dans  les  reptiles  et 
le  fœtus,  donnent  naissance  aux  nerfs  optiques,  et  sont  en 
rapport,  pour  la  masse,  avec  la  grosseur  de  ces  nerfs.  Au  de- 
dans de  la  cavité  qu'elles  produisent ,  on  trouve  chez  la  plu- 
part des  poissons  ,  les  raies  cl  quelques  autres  exceptés  ,  de  pe- 
tites éminences  ou  plis  en  relief  qui  reposent  sur  les  cordons 
de  la  moelle  épiuière.  Haller,  Yicq  d'Azyr  et  le  professeur 
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lavicr  leur  donnent  If  nom  de  tubercules  quadj  ij  umesux  ; 
ihïs  elles  n'ont  pa»  la  moindre  analogie  avec  ce*  dernier». 
Ile.*,  oll'ient  beaucoup  de  variété*  sous  Je  rapport  de  la  gran- 
L*ur .  de  la  l'orme  et  du  nombre  ,  comme  Aisaky  l'a  fait  voir 
il  au  Ion».  Ou  eu  compte  deux  ,  fjuatre,  six  ou  même  davan- 
;  elli.s  sont  suitoul   volumineuses  dans  les  carpe».  On 

nore  jusqu'à  ce  jour  quels  offices  elles  sont  appelée»  à  remplir. 

(  ;ouit/>4fr  ) 

Of  W.ITKSf  moi-,  a  m  ., ,.  I  )c  Lcnr  influence  sur  la  .nnliî  et  la 
orifçévîla.  Il  semble  a  quelques  personnes  que  les  ouvrages  de 
ncdcciuc  ne  doivent  contenir  que  des  relations  de  maladies, 
Je  blessures  et  d'ulcères  dégoûlans,  ou  que  des  recettes  d« 
Irogues  fétide»,  avec  leuis  indications  pour  toute*  bs  circons- 
am  r -s.  Voilà  l'idée,  en  gros,  que  beaucoup  de  gens  du  monde, 
t  dirai- je  aussi ,  de  médecin»,  se  font  de  l'art  médical  ,  qui 
l'est  pour  eut  que  l'art  de  purger  ou  de  saigner. 

1  Comment  des  opinions  aussi  basses,  aussi  humiliantes,  peu- 
ent  elles  tomber  sur  la  [dus  utile  des  sciences,  la  compagne 
iséparable  de  la  vraie  philosophie  ?  C'est  que  le  rnaléi  ialisme 
t  plus  grossier  s'est  emparé  de  beaucoup  d'esprits,  au  point 
u  on  nierait,  si  l'on  osait,  le  moi  al  et  l'ame,  qui  ne  frappe 
as  nos  sens.  La  chirurgie,  dit-on,  est  du  moins  un  art  cer- 
tin  ;  on  connaît  à  peu  près  ce  qu'on  fait;  une  plaie,  une  frac- 
irc  sont  de»  objet*  qu'on  peut  voir  et  toucher  :  la  médecine 
rterne,  ajoute-t-on  ,  n'est  qu'un  art  conjectural  j  elle  ignote 
;  qui  se  passe  au  dedans  ;  elle  agit  donc  à  tâtons,  et  les  doc- 

rs  frappent  au  iiasard  :  tant  pis  pour  le  malade  s'ils  ne  ren- 
mtrent  pas  juste. 

Mais  pourquoi  ignore-t-on  si  fort  ce  qui  se  passe  au  dedans 

2  nous?  Certes,  on  a  beaucoup  avancé  l'aualomie;  car  lu 
lupart  des  pièces  les  plus  délicates  de  notre  organisation  in- 

i  jeure  oui  été  souvent  décrites,  étudiées  avec  soin.  Qu'est-ce 

ii  nous  manque  donc?  Ne  serait  ce  pas  la  connaissance  in- 
medu  jeu  de  la  vie,  de  ses  modifications ,  de  ses  agitations 
creltes,  des  émotions  morales  qui  les  troublent?  L'homme 
Mt  donc  pas  une  pure  machine  statique  et  hydraulique  , 
•mme  le  pensaient  les  mécaniciens,  et  comme  le  croient  en- 
■re  beaucoup  d'anatomistes  expérimentateurs  qui  opèrent  tant 
1  de  pauvres  animaux,  ou  sur  des  cadavres,  llsvieiment  nous 
a  ter  ensuite  lebiillant  récit  des  hécatombes  de  chiens  ou  de 
pins  immolés  dans  leurs  amphithéâtres,  au  dieu  d'JLpidaure. 
ous  serions  plutôt  tentés  de  leur  dire  : 

Va  poricr  ion  offrande  aux  auld»  de»  funet, 

•  qui  déshonores  le  plus  humain  des  arts  parla  cruauté.  C'est 
"ir  noire  instruction,  dira-t-on  :  eh  quoi  !  la  prcmièie,  la  plus 
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essentielle  étude  du  médecin  ,  n'est-ce  pas  celle  de  la  sensibilité? 
N'est- elle  pas  tout  l'homme?  Car  ce  n'est  point  sur  le  cadavre 
que  nous  opérons;  il  n'a  plus  besoin  de  rien  :  c'est  sur  lu  vie, 
sur  le  sentiment  même,  sur  ce  qui  nous  meut  et  nous  gouverne; 
savoir  l'agent  du  système  nerveux  ,  tant  qu'il  est  vivant ,  et  ce 
n'est  pas  même  pour  le  système  nerveux  mort  que  nous  de- 
vons réserver  toute  notre  attention. 

Admirez  la  plupart  des  livres,  des  journaux  scientifiques  et 
médicaux  de  noire  époque.  Y  est-il  seulement  question  ,  sinon 
par  hasard  peut-être,  du  moral  de  l'homme  et  de  l'influente 
de  ses  qualités  sur  sa  santé,  sur  ses  maladies,  sur  le  cours  de 
sa  vie;  et  cependant  nous  vivons  depuis  trente  ans  au  milieu 
des  incendies  d'une  révolution  qui  a  tout  bouleversé  ?  Mil  îe 
intérêts  froissés  et  déchirés  chaque  jour,  des  trônes  renversas 
et  relevés,  des  grands  devenus  petits,  et  des  petits  exhausses 
par  les  faveurs  inouies  et  imprévues  de  cette  fortune  qui  con- 
fond tout ,  mettent  en  jeu  toutes  les  passions,  soufflent  et  ani- 
ment les  brandons  des  discordes  civiles;  la  bassesse  et  le  crin  e 
conspirent  contre  la  vertu  ;  la  haine  et  la  rage  distillent  les  noiis 
venins  de  la  calomuie  et  cherchent,  à  ternir  les  réputations  h  s 
mieux  établies  ;  une  misère  effroyable  précipite  les  uns  dans  le 
désespoir,  tandis  que  d'autres  s'enivrent  d'or  et  d'ambition  : 
tout  ce  spectacle  des  misères  humaines  que  chaque  siècle 
voit  renouveler  ,  de  profonds  et  épouvantables  revers  de 
chaque  parti ,  tour  à  tour ,  laissent  nos  docteurs  actuels  dans  le 
phlegme  le  plus  parfait,  dans  la  plus  complette  impassibilité. 
Ils  traitent  les  hommes  à  peu  près  comme  des  machines  apathi- 
ques, et  s'étonnent  qu'on  puisse  parler  du  moral.  «  Ceia  est 
bon ,  disent-ils,  pour  les  sermons  ;  occupons-nous  seulement 
de  ce  qu'on  peut  toucher,  voir,  palper  :  voilà  la  véritable  ob- 
servation physique  ;  tout  le  reste  est  de  la  métaphysique.  » 

Quoi  donc?  Si  une  femme  tombe  malade  de  chagrin  par  la 
perte  de  son  fils  ,  est  -  ce  de  la  métaphysique  qui  l'entraîne  • 
lentement  au  tombeau?  Elle  est  une  sotte,  répondra  quel- 
que dur  égoïste;  mais  que  celui-ci  perde  sa  fortune  et  ne 
sache  plus  où  dîner,  je  crains  fort  que  la  métaphysique  ne  le 
gagne  à  son  tour.  Savans  auteurs,  veuillez  un  peu  quitter  le 
scalpel  ou  les  poisons  héroïques  dont  vous  vous  servez  si  ha- 
bilement: ce  n'est  ni  la  saignée  ni  le  quinquina  que  réclame 
ce  malheureux  terrassé  d'une  fièvre  dite  maligne  et  nerveuse; 
considérez  qu'elle  est  parfois  la  suite  d'une  commotion  morale 
violente,  et  que  des  secours  moraux  sont  beaucoup  plus  effi- 
caces que  des  drogues  pour  la  guérir  comme  par  enchante- 
ment. Mais  un  grave  docteur  daignc-t-il  s'occuper  de  ces  dé- 
tails confiés  à  des  garde-malades?  C'était  bon  pour  Hippo- 
craie  ,  Gulicn  ou  Baglivi. 


Si  ces  réflexions  sont  superflues  ou  mal  fondées,  on  doit 
loasser  outre  cet  article;  si  elles  ont  quelque  vérité,  il  ne  sera 
ïoas  inutile  d'examiner  les  qualités  morales  qui  influent  tant 
j  air  le  mode  de  uotre  santé' ,  sur  nos  dispositions  morbides  et 
*uir  la  longévité. 

Est- il  invraisemblable  qu'un  naturel  pusillanime  et  pleureur 
luu  moindre  mal  ne  jouira  pas  d'une  santé'  si  ferme  et  d'une 
zie  si  robuste  que  l'homme  d'un  caractère  assure  et  magnanime 
m  sein  des  périls  mêmes?  Or,  le  médecin  chargé  de  traiter 
'un  et  l'autre  ne  fera-t-il  aucune  attention  à  ces  diverses  qua- 
ilés?  Il  serait  indigne  du  titre  de  médecin,  celui  qui  ne  sau- 
ait  pas  ce  qu'on  doit  espérer  ou  craindre  du  moral  chez  Ten- 
ant, le  vieillard  affaibli ,  la  femme  ,  l'homme  dans  les  diffé- 
entes  situations  où  le  sort  l'a  jeté.  Sans  doute  le  médecin 
n'est  point  appelé  à  réformer  l'espèce  humaine  dans  ses  vices 
■  t  ses  fureurs;  il  est  obligé  de  la  prendre  telle  qu'elle  se  pré- 
ente à  lui,  mais  il  doit  savoir  entrer  dans  les  cœurs  et  péné- 
trer les  intelligences,  pour  relever  tantôt  une  ame  abattue  sous 
e  fardeau  de  ses  malheurs,  et  tantôt  imprimer  une  terreur  sa- 
I  utaire  à  l'audacieux  libertin  qui  se  consume  par  de  funestes 
•xcès,  pour  prévenir  sa  ruine. 
Personne  n'est  assez  insensé  pour  révoquer  en  doute  l'utilité 
ule  la  médecine  physique  dans  les  maladies;  mais  la  médecine 
norale  est  d'une  importance  bien  supérieure  par  ses  résultats 
][uelquefoissurprenans  et  instantanés;  on  l'a  vue  produire  jus- 
qu'à des  miracles  (Mead,  Medicin.  biblic.) ,  au  moyen  d'une 
l  oi  vive.  Mais  tout  le  monde  n'est  pas  susceptible  d'éprouver 
es  effets,  parce  que  tout  le  monde  n'est  pas  également  apte  à 
|;a  peisuasion,  ou,  si  l'on  veut,  à  la  crédulité. 

§.  i.  Des  sources  de  nos  qualités  morales  et  pourquoi  les  ca- 
ractères sont  si  dijfércns.  Il  n'y  a  rien  de  plus  étrange  et  de 
nlus  varié  que  les  dispositions  morales  des  humains  par  toute 
i  a  terre,  au  point  qu'il  n'existe  peut-être  pas  sur  le  globe  deu  k 

très  absolument  semblables  en  tout  point  par  le  caractère 
«nais  il  u'en  est  pas  ainsi  pour  les  animaux  qui  marchent  dans 
urne  voie  plus  uniforme. 

Eu  effet,  dans  toutes  les  actions  des  animaux,  l'instinct  est 
:omme  un  Cl  régulateur  qui  les  dirige  selon  la  nature;  mais 
'homme,  qui  sent  moins  ce  frein,  est  l'arbitre  de  sa  conduite. 
III  supplée  au  silence  de  son  instinct  par  la  raison  et  les  lois 
lont  il  a  besoin  de  s'enchaîner;  son  extrême  sensibilité  lui  ins- 
;  L)ire  des  désirs  bien  au-delà  de  ses  nécessités,  et  Jusqu'à  l'infini , 
:e  qui  le  fait  sortir  de  l'ordre  naturel.  L'animal  borné  dans  la 
sphère  étroite  de  son  sentiment  moral  a  peu  de  désirs;  il  est 
circonscrit  dans  ses  biens  et  ses  maux;  il  s'arrête  avec  sa  con- 
formation et  ses  besoins  :  le  tigre  et  l'agneau  ne  sont  en  eux- 
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mêmes,  ni  bons  ni  méchans;  leurs  espèces  se  livrent  avec  sim- 
plicité aux  penéhàns  pacifiques  ou  cruels  que  leur  inspira  la 
nature  ,  en  les  douant  de  leur  conformation. 

La  bête  a  plus  de  corps  qu  e  d'amie J  mais  l'homme  influe  davan- 
tage sur  soji  corps  par  son  a  me  ou  ses  facultés  morales.  Elles  le 
rendent  susceptible  d'un  grand  nombre  démaladies,d'affeclionsâ 
d<;  peines  ou  de  plaisirs,  encore  plusvivesau  moralqu'au  phy- 
sique. De  plus,  notre  sensibilité  peut  s'extravaser ,  pour  ams? 
dire,  ou  s'accumuler  eu  quelques  organes,  et  laire  dévier  nos. 
actions.  La  sensibilité  des  animaux,  distribuée  et  consommée 
uniformément  dans  tous  leurs  membres,  ne  surabonde  en  aucun  ; 
ce  qui  maintient  mieux  leur  équilibre  vital  et  la  régularité  de 
leurs  fonctions.  Ils  ne  peuvent  ni  se  corrompre,  ni  se  rendre 
meilleurs  ou  plus  parfaits;  au  contraire,  il  y  a  parmi  les 
hommes  des  monstruosités  de  dépravation  morale,  comme  il 
y  a  des  exemples  de  vertus  héroïques. 

Tous  les  goûts ,  a-t-on  dit,  sont  dans  la  nature.  Mais,  au 
contraire,  il  n'est  dans  la  nature  qu'un  vrai  goût,  celui  du 
bien  ;  comme  il  n'est  qu'une  santé  et  mille  maladies.  Ce  n'est 
point  parce,  que  les  lois  nous  défendent,  ou  de  dévorer  les  en- 
ïans,  ou  le  parricide,  ou  l'inceste  avec  sa  mère,  ou  le  congrès 
avec  les  bêtes,  etc.,  que  de  telles  actions  sont  généralement  ab- 
horrées, bien  qu'il  y  en  ait  quelques  exemples  rares  ;  l'instinct 
animal  et  la  raison  universelle  les  réprouvent  d'eux-mêmes; 
ils  réprouvent  également  la  cruauté  atroce,  les  vices  hideux, 
les  crimes  qui  fout- frémir.  L'exécration  générale  que  soulève  le 
barbare  Allée  en  offrant  à  boire  à  son  frère  le  sang  du  fils  qu'il 
vient  d'égorger,  est  un  sentiment  qui  révolte  notre  instinct , 
au  lieu  que  nous  voyons  avec  joie  et  attendrissement  Auguste 
présenter  une  main  amie  à  son  assassin,  parce  que  celle  ac- 
tion magnanime  est  plus  conforme  à  notre  être,  et  (dus  cott- 
servaltice  de  la  société  humaine.  Alexandre,  tyran  de  Phère, 
quoique  très-cruel ,  dil  Ilularque,  ne  pouvait  retenir  ses  pleurs 
aux  spectacles  tragiques,  lant  la  nalurc  reprend  involontai- 
rement ses  droit?  sur  un  cœur  vicieux,  toutes  les  fois  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  l'intérêt  personnel. 

Cotte  sensibilité,  qui  fait  l'excellence  de  l'espèce  humaine , 
produit  aussi  sa  corruption,  mais  l'animal  ne  peut  ni  se  dépra- 
ver, ni  se  perfectionner  par  lui-même.  Il  ne  connaît  point  nos 
conditions  exorbitantes  de  fortune  ou  de  misère,  de  pouvoir  ou 
de  servitude  morale.  11  vit  toujours  d'alimens  simples,  tandis 
que  notre  nourriture,  prodigieusement  variée  ctaltéiée,  mo- 
difie beaucoup  nos  facultés.  11  n'a  qu'une  époque  pour  se  join- 
dre et  se  reproduire,  cl  non  la  faculté  perpétuelle  d'engendrer, 
qui  peut  eu  corrompre  les  appélils.  11  n'a  pas,  dans  une  vie  so- 
ciale comme  notre  espèce,  à  essuyer  toutes  les  injustices  et  las 


imanccs  diverses  qui  en  sont  les  compagnes  insc'parables.  Sa  con-. 
|/oilise  n'est  point  aiguisée  par  dos  sollicitations  et  des  jouis- 
sances artificielles.  Ses  connaissances,  bornées  à  ses  besoins, 
I  ie  sont  ni  étendues  ni  transmissibles  comme  parmi  nous  , 
lans  doute;  mais  elles  ne  perpétuent  pas  ainsi  et  ses  passions 
|!>t  ses  infortunes.  11  ne  tombe  pas  audessous  de  la  nature, 
loarce  qu'il  ne  s'élève  jamais  audessus  d'elle.  Au  contraire, 
lia  sensibilité  humaine,  jetée  dans  des  situations  extrêmes ,  se 
I  jorte  au-delà  de  la  simple  naluie.  Ainsi,  parmi  les  sauvages 
liTiêmc ,  l'anthropophagie,  chez  les  peuplades  à  demi-barbares, 
i  e  i-acrilice  aux  divinités  des  victimes  humaines ,  les  horribles 
li.urpitudes  qu'on  rapporte  de  plusieurs  peuples  non  civilisés, 
L  a  cruauté  et  les  affreuses  tortures  que  font  subir  les  Africains  et 
■fies  Asiatiques,  dans  les  empires  despotiques,  les  vengeances 
lli'autant  plus  atroces  des  esclaves,  qu'on  les  a  plus  opprimés, 
limonirent  que  ces  exaspérations  morales  transportent  l'aine 
kuu  -  delà  de  l'état  naturel,  parce  qu'elle  a  été  abattue  au- 
lessous.  De  même ,  ceux  qui  sont  élevés  trop  audessus  de  l'état 
■lie  natuie,  comme  les  princes  trop  puissans  ,  trop  heureux  ou 
rop  riches,  ne  se  précipitent  pas  dans  de  moindres  extra- 
vagances. L'excès  de  la  fortune  renverse  les  plus  fortes  têtes, 
:umme  les  plus  faibles;  Xerxès  fait  fouetter  la  mer;  Caligula 
veut  régner  sur  les  élémcri6 ; .JSéron  contemple  dans  sa  mère, 
forgée  par  son  ordre ,  le  sein  même  où  il  reçut  l'être;  rien 
jYgale  l'exécrable  corruption  que  tous  les  historiens  nous  re- 
racent  des  cours  fastueuses  du  Bas -Empire  romain  et  de  l'Asie. 
Les  extrêmes  poussent  aux  extrêmes  ;  quiconque  peut  trop,  veut 
rop;  comme  qui  ne  possède  rien  ne  redoute  plus  rien,  tandis 
jue  les  situations  intermédiaires  sont  modérées  et  naturelles. 

Plus  l'homme  croupit  dans  l'état  de  barbarie,  plus  il  est 
brutal;  ses  forces  vitales,  employées  principalement  dans  ses 
membres ,  laissent  l'esprit  inaclif  ;  de  là  vient  que  l'individu  vit 
lavanlage  en  animal.  Au  contraire-,  l'instruction  ramenant  nos 
facultés  vers  le  cerveau,  elle  diminue  cette  existence  brute;  et 
ratant  l'homme  surpasse  les  bêtes  en  raison,  autant  l'homme 
civilisé  surpasse  les  barbares  en  qualités  morales.  Donc,  tout 
ce  qui  ramène  nos  habitudes  au  milieu  de  la  raison  ,  comme  le 
:  lont  l'éducation  et  l'élude ,  conduit  à  bien  agir;  c'est  pourquoi 
l'on  a  nommé  humaniiés  les  exercices  littéraires  qui  policent 
I  le  plus  l'homme  : 

Scilicct  ingerhtas  didicisse  fîdellter  art  es 
E  mollit  mores,  nec  sinil  esseferos. 

Presque  jamais  les  plus  criminelles  dispositions  n'existent, 
çn  effet,  sans  quelque  altération  mentale.  Aussi,  les  stoïciens 
^gardaient  à  bon  droit,  comme  une  maladie  de  l'esprit,  qu\ 
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dérange  môme  l'équilibre  corporel,  et  la  méchanceté,  et  les 
scélératesses  meurtrières.  Au  contraire,  la  raison  vient  de  la 
santé;  elle  dispose  à  la  bonté,  à  la  gaité  douce  cl  bienveil- 
lante, tandis  que  1<!9  manies  furibondes  portent  surtout  à  mal 
faire.  En  effet,  les  fous,  les  exiravagans  de  diverses  sortes 
sont  perlés  à  nuire,  à  déchirer,  a  blesser,  à  se -venger  sur  au- 
trui du  mal  diabolique  qui  semble  bourrelier  leurs  entrailles. 
11  est  à  croire  que  toutes  les  actions  dénaturées  ne  s'exécutent 
pas  dans  un  plein  bon  sens,  puisqu'il  les  répudie  avec  hou  eur. 

Le  caractère  désigne  la  forme  propre  que  nous  mettons 
dans  nos  actions  bonnes  ou  mauvaises  ;  il  n'appartient  qu'a 
l'homme.  Le  naturel  se  trouve  dans  les  animaux  comme  chez 
l'homme-;  il  consiste  dans  les  qualités  particulières  à  chaque 
individu,  comme  d'être  vif  ou  lent,  hardi  ou  timide,  gai  ou 
triste,  sévère  ou  facile.  L'élude  de  la  complexion ,  l'expres- 
sion de  la  physionomie  peuvent  indiquer  nos  penchans  origi- 
nels, cl  déceler  notre  naturel.  Il  est  inné, car  il  lient  à  la  struc- 
ture organique;  c'est  sans  détruire  sa  racine  qu'on  s'efforce 
de  le  déguiser,  et  il  revient  sans  cesse  : 

JYaturam  expellas  fured,  lamen  usque  recurret. 

L'homme  naturel ,  comme  l'enfant  et  le  sauvage,  accorde 
beaucoup  à  ses  sens  et  à  ses  affections;  l'homme  de  caractère 
agit  principalement  par  l'ame.  Le  premier  cède  au  corps  ,  le 
second  lui  commande;  l'un  suit  ses  sensations,  l'autre  sa  vo- 
lonté. Le  naturel  est  la  physionomie  du  cœur,  le  caractère  est 
le  cachet  de  la  forte  volonté.  Un  homme  qui  se  laisse  mollement 
entraîner  à  tout,  qui  tourne  au  moindre  vent,  qui  manque 
d'une  résolution  constante  et  ferme,  n'a  point  de  caractère  , 
bien  qu'il  puisse  montrer  du  naturel;  celui  qui,  persévérant 
d;ins  ses  desseins  et  sa  conduite,  montre  partout  une  volonté 
propre ,  un  type  indélébile  ,  a  du  caractère  et  quelquefois  peu 
de  naturel. 

Le  corps  dispose  l'ame  dans  le  naturel,  mais  l'ame  dispose 
le  corps  relativement  à  elle  dans  un  homme  de  caractère  ;  en 
sorte  que  nous  pouvons  juger  par  les  altérations  qu'elle  lui  fait 
subir,  de  l'état  du  moral. 

Comme  un  métal  dense  contient  plus  de  matière  qu'un 
autre  sous  un  même  volume,  ainsi  un  homme  pèse  plus  qu'un 
autre  dans  la  balance  sociale.  Les  tempéramens  mous ,  spon- 
gieux ,  comme  les  enfans ,  les  femmes  ,  les  corps  lymphatiques- 
ont  souvent  moins  de  celle  vigueur  nalive,  de  cette  profon- 
deur d'ame  que  les  hommes  les  plus  mâles,  les  bilieux,  les 
mélancoliques,  dont  la  complexion  est  dense  et  serrée,  dont 
les  formes  sont  mieux  prononcées.  Pareillement,  les  plantes  a 
fibres  sèches  ont  plus  de  saveur  et  de  propriétés  que  ces  hcibes 
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nflées  d'un  suc  fade  et  aqueux.  L'on  rencontre  plus  de  carac- 
cs  originaux  et  des  physionomies  plus  marquées  parmi  le* 
ions  chaudes  et  arides,  que  sous  des  cieux  humides  et 
ids.  Tout  ce  qui  augmente  la  densité,  la  dureté',  la  raideur 
s  libres,  semble  imprimer  aussi  de  la  solidité  et  une  trempe 
ouieuse  au  caractère,  de  même  que  notre  ame  tend  les 
iscles  à  sou  uuisson  dans  la  colère.  Au  contraire,  le  relà- 
ement  des  forces  vitales  se  marque  par  la  détente  des  or- 
ties; il  annonce  la  mollesse  del'ame,  et  fait  perdre  la  vi- 
eur  du  caractère.  Domilien  accorda  le  pardon  h  deux  con- 
ions  accusés  d'avoir  ému  la  guerre  civile  -,  ils  s'excusèrcnL 
.  ;  ce  qu'étant  débauchés  ,  ils  n'auraient  jamais  eu  la  force  tic 
ractère  nécessaire  dans  une  telle  entreprise.  En  effet,  la  do- 
uche énerve  l'ame  avec  le  corps.  Ils  vécurent,  parce  qu'ils 
lient  infâmes.  11  ne  faut  pas  moins  de  caractère  pour  former 
grand  scélérat,  que  pour  rendre  parfaitement  vertueux. 
lL'homme  de  caractère  est  toujours  lui-même,  en  bien  comme 
mal  ;  il  n'agit  point  contre  ses  principes;  il  a  ses  manières, 
M  esprit;  on  le  reconnaît  en  tout.  L'homme  sans  caractère, 
.  ,  au  contraire,  indéterminé  dans  sa  conduite  et  ses  habi- 
lles, et  jusque  dans  les  traits  effacés  de  sa  physionomie.  Faible 
\ vacillant  sans  cesse,  impuissant  pour  bien  ou  mal  faire,  il 
!git  point ,  ou  trouve  des  difficultés  à  tout.  Le  premier,  tou- 
urs  résolu,  décidé,  ne  prend  jamais  de  demi-mesure;  il 
tut  avec  force,  et  mettant  clans  tout  ce  qu'il  fait  une  extrême 
tergie ,  il  sacrifie  tout  pour  atteindre  son  but.  Constant,  iné- 
ainiable ,  ni  la  mort ,  ni  la  vie  ,  ni  le  plaisir  ,  ni  la  douleur , 
la  violence  ne  le  domptent.  Sa  bonté  ou  sa  méchanceté 
st  pas  médiocre.  Le  second,  rompu  dans  l'art  de  n'être  ja- 
i lis  lui-même ,  veut  ménager  tous  les  intérêts,  s'accommoder 
out  le  monde.  Souple,  et  prenant  toutes  les  formes ,  il  est, 
'rame  le  courtisan,  le  mortier  qui  s'accommode  aux  vides  entre 
pierres  de  l'édifice  social;  il  u'a  point  de  constance,  de  volonté 
)pre;  il  n'est  rien  par  lui  seul.  Avec  du  caractère,  on  peut 
ivent  déplaire  et  conserver  l'estime  d'autrui  ;  sans  caractère, 
peut  complaire  sans  être  estimé.  Il  ne  faut  pas  tant  d'es- 
it  pour  qui  veut  avoir  beaucoup  de  cœur ,  et  l'un  ne  s'aug- 
mte  peut-être  qu'aux  dépens  de  l'autre.  L'esprit  est  plus 
illant  dans  le  monde,  mais  le  caractère  perce  et  prend  die 
«scendant  parmi  les  grandes  affaires. 

I  Qu'un  homme  s'élançonne ,  pour  ainsi  dire  ,  de  ses  biens,  de 
.  litres,  de  son  faste  ;  s'il  manque  de  caractère,  sa  pusillanimité 
décèle  au  travers  de  la  vaine  pompe  qui  l'entoure.  Irrésolu  , 

1  fiant,  pétri  d'idées  basses,  ou  gonflé  d'uue  folle  arrogance  , 
faudra  qu'il  cède  à  l'homme  déterminé  et  capable  de  mettre 
vie  a  ce  qu'il  a  résolu.  Celui-ci  possède  un  foyer  de  chu- 
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]eur  intérieure  qui  le  fait  agir  et  penser  ouvertement,  qui  ,1 
s 'épanchant  au  dehors,  lui  donne  ce  regard  éclatant  d'untl 
mâle  ardeur,  ce  port  simple  avec  fierté ,  cette  démarche  as -Il 
surée  qui  ue  craint  rien.  Au  contraire,  un  froid  glacial  rélré-|| 
cit  les  entrailles  de  l'homme  sans  caractère  ,  et  son  faible  ca-urB 
mollit  devanltoules  les  résistances.  Aussi,  les  naturels  efféminésB 
sonl  d'ordinaire  rampans,  timides,  courbés  par  la  flatterie, || 
haineux  et  retranchés  dans  une  fausse  politesse  qui  n'inspireB 
aucune  confiance  :  c'est  Néionfactus  naturel  velare  odiurnfalJÊ 
lacibus  blanditiis.  Us  ont  bien  moins  de  solidité  que  ces  carac-H 
tères  âpres  et  entiers,  qui  veulent  être  maîtres,  qui  sont  francs  A 
hardis, généreux,  tels  qu'Achille,  qui  haïssait  comme  les  portes) 
de  l'enfer  l'homme  dissimulé. 

Nous  avons  ailleurs  fait  la  remarque  que  les  hommes  d'uni 
caractère  ferme  et  élevé  soutiennent  longtemps  la  vie,  comme] 
Caton  le  Censeur,  Appius  Ccecus,  etc.,  même  au  milieu  desjl 
traverses,  parce  que  la  vigueur  de  leur  courage  résiste  auxl 
maux  qui  accableraient  de  plus  faibles  esprits.  La  même  fer- 
meté d'à  me  les  rend  moins  susceptibles  aussi  de  maladies,] 

VoyCZ,  LONGÉVITÉ  et  ST©ÏCISME. 

De  même  qu'un  juste  milieu  daus  nos  fonctions  organiques 
établit  la  santé  ;  ainsi ,  en  retranchant  par  haut  et  par  bas  les!] 
défauts  et  les  excès  de  l'ame,  ou  la  ramène  en  son  centre,  quia 
est  le  lieu  de  la  vertu,  et  l'on  réduit  les  mouvemens  divers! 
des  passions  à  l'immobilité  intermédiaire.  L'ame  acquieit  plus 
de  solidité  et  de  densité ,  comme  parle  Bacon  ,  par  la  modé-1 
ration  ,  qui ,  telle  qu'un  froid  salubre,  empêche  nos  facultés  de! 
s'évapoier  dans  les  passions  ou  les  plaisirs.  Un  caractère  re- 
tenu, ferme,  ressemble  au  métal  battu  et  écroui  qui  montre 
plus  de  force  et  de  ressort  que  ces  naturels  mous  et  tout  en' 
effusion,  qui  parlent,  se  remuent,  s'échauffent  beaucoup,  mais 
dissipeut  leur  force  et  sont  vides  à  l'intérieur.  Absline  et  sus- 
fine  sont  les  deux  contrepoids  égaux  qui  fixent  en  équilibre' 
]e  balancier  de  la  vie  morale. 

Le  contentement  intérieur  n'accompagne  pas  moins  la  vertu 
que  le  bien-être  ne  résulte  de  la  santé  et  d'une  plénitude  de 
vie.  L'homme  qui  manque  de  ce  juste  équilibre,  vacille  et 
tergiverse  sans  cesse;  il  est  oblique,  tortueux  dans  ses  seuli- 
mens  internes  et  jusque  dans  ses  habitudes  corporelles.  Au 
contraire,  celui  (]ui  s'assure  en  son  aine,  se  tient  toujours  so- 
lide, souverain  de  lui-même;  toute  sa  conduite  etses  fonctions 
sont  uniformément  réglées;  tout  se  rapporte  et  se  correspond 
au  dedans  comme  au  dehors. 

§.  n.  Des  rapports  de  nos  qualités  morales  avec  les  tenipe- 
ramens  et  les  habitudes  acquises  des  individus.  «  Si  j'avais  une 
connaissance  parfaite  de  tous  les  lempéramens ,  disait  Galieu  , 
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im'égalerais  au  dieu  Esculape  même.  C'est,  en  effet,  des 
Lnpérameus  et  de  leurs  altérations  qu'émanent  presque  toutes 

propensions  de  nos  corps  et  les  qualités  morales  de  noire 

c. 

■En  supposant  des  corps  parfaitement  équilibrés,  ils  ne  se- 
nt susceptibles  que  d'une  santé  complelte  et  d'une  maladie 
Kiéràle.  De  telles  complexions,  toutes  semblables  entre  elles 
iris  leurs  formes  et  leurs  mouvemens  ,  se  maintiendraient 

ire  tous  les  extrêmes.  Ces  êtres  constamment  indilïérens.ne 

aient  ni  trop  vifs  ni  trop  lents,  veilleraient  ou  dormiraient 
tas  l'uniformité  la  plus  exacte ,  ne  mangeraient  ou  boiraient  ni 
lu  ni  beaucoup;  exempts  d'excès  comme  de  défauts,  ils.  n'é- 
.ouveraient  rien  d'excessif  dans  les  plaisirs  et  les  douleurs  ;  ils 

seraient  émus  presque  d'aucune  passion;  tous  leurs  organes 
•ssédantune  force  également  distribuée  ,  leurs  fonctions  se-^ 
tent  aussi  régulières  que  les  mouvemens  d'une  horloge  mar- 
iant les  heures.  Tout  étant  exactement  contrebalancé,  la  sy- 
pîitrie,  l'unisson  y  présideraient  d'un  équilibre  inaltérable.  Cette 
perpétuellement  monotone,  disposant  le  corps  à  une  occu- 
t  .ion  autant  qu'à  toute  autre ,  le  rendrait  incapable  d'en  préfé- 
"  aucune,  et  parce  qu'il  serait  propre  à  toute  chose  au  même 
gré,  il  ne  ferait  rien.  Nulle  maladie  particulière  ne  pouvant 
-sir  un  tel  individu  par  aucune  partie  ,  il  faudrait  qu'elle  fût 

iverselle,  ou  mortelle,  ou  sans  effet  :  un  parfait  équilibre 
indrait  même  immobiles  toutes  les  pièces  de  notre  corps, 
nmme  les  plateaux  d'une  balance. 

Mais  nos  complexions  sont  plus  ou  moins  éloignées  de  cet 
lit  imaginaire  de  perfection ,  laquelle  est  impossible  au  rrfi- 
uu  de  l'inconstance  universelle  des  élémens.  Nous  sommes  ou 
i  nés  ou  vieux,  mâles  ou  femelles,  forts  ou  faibles,  secs  ou 

mides,  vifs  ou  lents;  chacun  a  ses  excès  ou  ses  défauts,  une 
nté  en  propre,  et  des  maladies  particulières.  H  y  a  dans  nous 
^organes  dominans  et  d'autres  inférieurs ,  soit  dès  la  nais- 
iiicc,  soit  par  acquisition  et  par  le  genre  de  vie,  soit  par  la 
>  olution  naturelle  des  âges,  des  saisons,  soit  enfin  par  la. 

alité  des  nourritures,  des  climats  ou  des  éJémens  qui  nous 
m'ronnent. 

ILes  diverses  parties  du  corps  ne  se  développant  pas  égale- 
■nt ,  il  en  est  qui  obtiennent  de  l'ascendant,  et  d'autres  qui 

\  tent  inférieures  ;  par  exemple ,' la  poitrine ,  clivez  les  phthi- 
■  ues  ;  le  cerveau ,  chez  les  imbéci'lles  de  naissance  ;  les  os,  dans 
,  rachitiques ,  etc.  De  plus,  les  dilfércns  degrés  d'activité 

>>  fonctions  dérangent  encore  la  parfaite  symétrie  du  corps  ; 

i  isi ,  l'homme  de  peine ,  fatiguant  beaucoup  ses  muscles,  sera 
us  porté  à  juger  de  tout  par  la  force;  dans  un  poète,  dans 

!  i  philosophe  ,  l'activité  du  système  cérébral  est  dominante; 
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dans  l'incontinent,  les  organes  sexuels  acquièrent,  par  le  (té\ 
quent  usage,  un  surcroît  d'activité ,  mais  nulle  partie  ne  peul 
obtenir  une  supériorité  marquée  qu'aux  dépens  des  autre! 
fonctions;  ainsi  l'habitude  de  L'intempérance  développe  le! 
organes  digestifs  en  diminuant  la  vigueur  des  facultcs  céréfl 
braies;  c'est  pourquoi  les  moralistes  recommandent  la  tempe  I 
ranec  pour  conserver  la  prudence. 

Bieu  que  tout  individu  possède  un  tempérament  général) 
certains  organes  en  montrent  souvent  un  autre;  l'estomac]  | 
l'appareil  sexuel  peuvent  avoir  beaucoup  de  froideur  et  d'inèil 
tie ,  tandis  que  les  autres  parties  du  corps  sont  fortes  et  actives 
Quelques  hommes  ont  une  mauvaise  léle ,  c'est-à-dire  le  cerf 
veau  souvent  mal  organisé,  et  un  bon  cœur,  ou  l'intérieur  daiu 
une  parfaite  harmonie. 

Dans  le  mouvement  général  de  la  vie,  les  organes  dont  le) 
fonctions  dominent  le  plus ,  déterminent  les  mœurs  et  les  prolf 
pensions  naturelles  de  ebaque  tempérament;  car  bien  que  td 
ames  humaines  soient  entre  elles  de  pareille  nature,  la  divers! 
qualité  des  instrumens  corporels  porte  chacune  d'elles  à  de 
opérations  différentes.  Si  la  complexion  reconnue  d'un  ind 
vidu  nous  fait  sur-le-champ  découvrir  quel  est  le  fond  de  so 
caractère  et  de  ses  mœurs;  pareillement,  les  mœurs  décèlei 
la  complexion  et  la  nature  des  organes  les  plus  intérieurs  d 
individus  qu'on  ne  peut  pas  examiner. 

Ainsi,  ebaque  constitution  a  ses  qualités  morales  et  ses  ha 
bitudes  nécessaires,  au  point  que  telles  qualités  indiquent  nq 
cessairement  tel  tempérament.  De  là  vient  que  nous  avons  eil 
trepris  autrefois  d'étudier  particulièrement,  d'après  les  hii 
toires  et  les  monumens  qui  subsistent  encore,  les  gran 
caractères  des  hommes  illustres  de  Plutarque  (à  la  suite  i 
Y  Art  de  perfectionner  l'homme ,  tom.  n)  ;  nous  avons  essa 
d'en  déterminer  les  complexions  et  les  habitudes  naturels 
afin  de  guider,  par  celte  connaissance,  quiconque  se  prop 
l'imitation  de  ces  modèles.  Nous  nous  sentons  portés  à  prête 
ceux  dont  le  tempérament  et  les  humeurs  ont  le  plus  de  ra 
ports  avec  les  nôtres,  parce  que  les  mêmes  dispositions  pli 
siques  inspirent  de  semblables  manières  de  sentir,  d'agir 
de  penser. 

Le  premier  mobile  de  toute  la  conduite,  la  source  des  son 
timens,  des  passions,  le  tour  do  l'esprit,  émanent  principal 
ment,  en  effet,  de  l'humeur  originelle  et  de  la  complexion  d« 
organes , quelque  altération  qu'y  apportent  ensuite  les  divers* 
conjonctures  de  la  vie. 

Mais  tandis  qu'il  est  si  difficile  de  spécifier  avec  précisiq 
les  nuances  infinies  des  tempéramens  placés  sous  nos  regards) 
est-il  possible  de  saisir  dans  des  histoires  ou  de  simples  n 
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!  ils,  ces  signes  délicats  el  fugitifs  qui  caractérisent  un  indi- 
!  idu ,  qui  lui  rendent  ses  chairs,  sa  couleur,  son  maintien ,  sa 
■  hysiouomie,  qui  le  font  sortir  des  ruines  d'un  tombeau,  plein 

I  e  vie  après  tant  de  siècles?  11  suffît  de  répondre  à  cette  ob- 
\  ïction  par  des  faits.  11  n'en  est  pas  des  tempéramens  deg 
|  ommes  illustres  comme  des  complexions  ordinaires.  Celles* 

i,  souvent  mélangées,  indécises,  abâtardies,  au  milieu  de 
!  tnt  d'alliances  communes,  n'ont  presque  rien  desaillant; 

Iles  se  modifient  au  gré  des  circonstances.  Mais  dans  les 
[  ommes  appelés,  aux  grandes  choses  par  leur  vocation  parti- 
Lalière ,  le  caractère  est  fortement  dessiné ,  comme  ces  cou*- 
■purs  vives  et  tranchantes,  dont  l'éclat  rayonne  au  milieu  des 
Luanccs  mixtes  et  ternies.  H  y  a  donc,  clans  les  actions,'  les 
pceurs  des  hommes  illustres,  des  traits  si  expressifs,  qu'ils 
!  ;mblent  jaillir  d'une  nature  énergique  el  bien  déterminée. 

Bien  que  l'étude,  l'exercice  et  l'empire  de  l'éducation  soient 
riès-propres  à  développer  les  plus  généreuses  qualités, il  faut 
Lue  la  nature  en  produise  le  germe  ;  on  voit  même  la  plupart 
tes  grands  caractères  fleurir  et  fructifier  d'eux  seuls,  comme 
c îs  arbres  vigoureux  et  pleins  de  sève  ,  qui  n'attendent  point, 
our  s'élancer,  la  laborieuse  culture  du  jardinier.  Nous  aimons 
croire,  pourtant,  que  si  l'on  excitait,  dès  l'enfance,  nos 
[iTfections  morales,  si  l'on  inspirait  des  sentimens  plus  nobles 
plus  élevés  à  la  plupart  des  hommes  bien  nés,  et  s'ils  étaient 
iDurris,  comme  on  le  dit  d'Achille,  de  moelle  de  lion,  nous 
«çrrions  se  développer  des  caractères  bien  supérieurs  à  ceux 
t'ue  l'on  remarque  dans  nos  temps  modernes  :  ïa  nature  a  déposé 
uns  nous  un  instinct  de  grandeur  et  de  force;  elle  nous  dicte 

I I  fond  du  cœur  tout  ce  que  nous  sommes  capables  d'exécuter 
Har  nous-mêmes,  soit  que  la  fortune  nous  seconde,  soit 

l'elle  se  déclare  contre  nous.  Voyez  passions  ,  tempéramens. 

Tant  que  les  mouveraens  de  l'ame  et  ceux  du  corps,  qui  s'y 
attachent ,  se  contiennent  daus  un  juste  milieu  ,  il  s'ensuit  d<î 
>)nnes  qualités  morales.  Avec  une  complexion  tempérée,  un 
;p  intermédiaire  et  dans  une  condition  moyenne,  l'homme  qui 
'est  poussé  vers  aucun  extrême  peut  se  tenir  en  ce  centre 
unité  également  distant  des  vices  par  excès  ou  par  défaut.  Il 
2  sera  ni  prodigue  ni  avare,  mais  libéral  ;  ni  craintif  ni  té- 
léraire,  mais  courageux;  ni  dissimulé  ni  imprudent,  mais 
lodeste;  ni  fou  ni  stupide  ,  mais  de  bon  sens  ;  non  arrogant 
i  adulateur,  mais  civil  ;  non  rude  ou  faible  ,  mais  ferme,  et 
,  nsi  des  autres  qualités.  Les  vertus  étant  des  espèces  d'équi- 
bre,"n'émeuvent  ni  les  voluptés  qui  portent  à  mal  agir,  ni  h  s 
Mouleurs  qui  font  abstenir  de  bien  faire  :  aussi  ces  affections 
^ndent  passif  et  esclave  ,  tandis  que  les  vertus  rendent  maître 
e  soi  et  supérieur  au  corps.  Elles  concourent  donc  à  la  force 
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et  à  l'équilibre  de  la  santé  physique  en  maintenant  la  force 
cl  l'équilibre  de  la  santé  morale. 

Nos  actions  on  nos  paroles  réfléchies  sont  le  produit  de  la 
volonté,  et  uos  habitudes  morales  s'acquièrent  par  l'éducation  , 
mais  le  naturel  leur  est  antérieur.  Tout  acte  machinal  ou  sponl 
tané ,  dépendant  des  propensions  organiques,  n'est  pas  lui- 
même  digne  ni  de  blâme,  ni  de  louange,  puisqu'il  n'est  pas 
en  noire  pouvoir  pour  l'ordinaire.  Une  personne  n'a  de  mé- 
rite à  bien  agir  qu'autant  qu'elle  surmonte,  par  l'énergie  de 
l'ame  ,  le  penchant  qui  l'entraîne  au  mal  :  plus  ce  penchant 
est  glissant  ,  plus  il  faut  de  force  ou  de  vertu  pour  y  résister. 
L'habitude  ,  l'éducation  restreignent  tellement  ces  premiers 
mouvemens  dans  l'état  social,  qu'elles  effacent  presque  tous 
les  traits  du  naturel,  et  que  l'homme  se  masque  devant  l'homme. 
Les  frollemens  perpétuels  du  monde  polissent  les  surfaces  ;  le 
vicieux  veut  paraître  vertueux  ;  le  poltron,  vaillant  7  l'avare, 
généreux  5  le  corrompu  est 

lnlrorsùm  turpis,  speçiosus  pelle  decarâ. 

Ces  habitudes,  contractées  dès  l'enfance,  peuvent  néan- 
moins passer  en  nature;  leur  seule  différence  d'avec  nos  qua- 
lités essentielles,  c'est  qu'étant  acquises,  elles  sont  susceptibles 
de  se  perdre  ,  au  lieu  que  nos  penchans  naturels  ,  quoique  sou- 
vent combattus ,  renaissent  sans  cesse. 

Pour  reconnaître  le  fond  du  naturel,  indépendamment  de  l'é- 
tude des  complexions ,  il  faut  surprendre  les  paroles  el  surtout 
les  actions  daus  lesquelles  il  n'enlre  ni  réflexion  ,  ni  prémédita- 
tion volontaire.  L'enfance,  encore  simple  et  sans  défiance,  dé- 
voile aisément  tout  son  cœur.  Lagaité  des  repas,  la  liberté  qu'au- 
torisent les  jeux  et  l'amitié,  ces  accens  ,  ces  voix,  ces  gestes 
échappés  dans  l'emportement  subit  d'une  passion,  et  même  le 
délire,  les  songes  et  les  maladies  qui  ne  tiennent  plus  la  raison 
captive,  montrent  souvent,  comme  dans  un  miroir,  nos  hu- 
meurs naturelles.  La  nature  s'explique  d'elle  même  daus  les 
accès  d'hystérie  ou  d'hypocondrie,  dans  la  manie  ,  etc.  Elle  se 
fait  jour  à  travers  les  plus  profonds  et  les  plus  tortueux  replis 
des  entrailles  : 

Quippè  ubi  se  multi  per  somnia  s/rpè  locjuenles , 
Aul  raorbo  dt  Virantes  procraj.e  Jeranlur  : 
lit  celala  diù  in  médium  peccata  dédisse. 

LUC  HET.  ,  lib.  T. 

La  froideur  du  naturel  est  une  des  causes  de  la  dissimula- 
tion, tout  comme  le  froid  fait  clore  les  fleurs;  au  lieu  que 
l'ardeur  du  caractère  épanouit  el  donne  de  la  franchise.  Nous 
voyons  en  effet  tout  ce  qui  échauffe,  comme  le  vin  et  la 
wilèrc  qu'un  poète  a  nommé  d'agréables  tortures  {vino  tortus 
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'.  ira),  ouvrent  le  cœur,  surtout  dans  les  complexions 
haudes  des  bilieux  et  des  sanguins  oui  ne  savent  rien  taire 
t  rien  déguiser  :  aussi  l'on  irrite  et  Ton  contrarie  les  carac- 
:res  dissimulés  pour  en  faire  sortir  les  vrais  sentimens, comme 
□  frappe  un  vase  pour  connaître,  par  Je  son,  s'il  est  entier  ou 
Je. 

§.  m.  De  la  bonté  ou  de  la  méchanceté  des  qualités  mo- 
ites ,  de  leurs  causes  et  de  leurs  résultats  sur  l'économie.  De 
en.e  qu'une  multitude  de  vibrations  discordantes,  ou  qui 

contrarient,  produisent  un  bruit  déplaisant,  tandis  qu'un 
n  harmonique  résulte  du  concours  de  vibrations  égales  et  à 
unisson  ;  de  même  un  naturel  méchant  est  souvent  produit 
.r  la  discordance  du  système  nerveux  intérieur,  et  le  bon 
turel  par  sa  concordance  uniforme.  Les  diverses  cordes  de  la 
re  du  cœur  humaiu  doivent  être  tendues  à  l'unisson  pour 
•dre  des  accens  mélodieux,  et  nous  voyons  même  que  la 
:ophonie  aigrit,  irrite  les  caractères.  Un  homme  qu'on 
«eut  est  un  instrument  dont  on  joue,  et  qui  résonne  selon 
ccord  ou  le  desaccord  de  ses  faculiés.  Voyez  harmonie. 
ï>i  Ion  demande  quel  est  cet  unisson  nerveux,  dans  lequel 
îsiste  ,  à  notre  avis,  la  bonté  du  naturel,  nous  répondrons 
e  cest  un  équilibre  établi  entre  nos  centres  nerveux  pour 
lercice  le  plus  régulier  des  fonctions  de  l'ame.  En  effet  le 
i.urel  s  altère  dans  plusieurs  lésions  organiques  qui  causent 
manie:  ainsi  les  aflections  du  foie  rendent  chagrin  très- 
ceptible  de  colère  ;  celles  de  la  rate  disposent  aux  vapeurs 
oocondnaques;  un  squirre  à  l'estomac  engendre  diverses 
sions  instes.  Comme  les  mauvaises  habitudes  de  l'ame  en- 
drent  une  disposition  vicieuse  dans  ces  organes;  pareillement 

e  disposition  vicieuse  imprime  à  notre  moral  une  rnau- 
,e  direction.  Il  est  manifeste,  par  exemple,  que  des  purea- 
;s  drastiques  et  fréquentes  portent  sensiblement  le  natu- 
*  Ia  tns!esse  et  à  la  mauvaise  humeur,  et  qu'un  vomitif,  dé- 

assani   estomac ,  disposeensuiteà  lagaîté.  Des médicamens 

capables  de  rendre  amoureux  ou  insensible  ;  d'autres  res- 
ent ou  épanouissent  les  entrailles,  contribuent  à  nos  vertus 
>s  vICcs ,  comme  à  toutes  nos  affections.  Ainsi  les  âcres  et 
imer»  disposeront  à  la  colère,  tandis  qu'en  évacuant  ou 

ic.ssant  I  humeur  bilieuse  ,  on  diminuera  cette  propension 

inle.  Diverses  secousses,  imprimées  a  l'économie  animale 
vent  imprimer  une  autre  direction  à  nos  habitudes  morales 
dépendent  de  1  étal  du  corps. 

m  peut  reconnaître  en  cette  sorte  de  quelle  disgrégation 
•«se  résultent  et  nos  sentimens  passagers  et  nos  ^alités 
aies.  Plus  on  s  est  écarté  de  son  naturel,  plus  on  y  re- 
e  avec  impétuosité  et  même  jusqu'à  l'excès  :  l'on  devien- 
4b'  24 
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diait  malade  en  s' obstinant  à  le  violente»-  sans  relâche,  au  heu 
de  l'habituer  par  degré»  ace  qu'on  veut  {Voyez  habitude/. 
J  a  fureur  qui  .tourmenterait  un  homme  doux  soulage  le  di-, 
lieux  Tout  ressort  se  détend  avec  d'autant  plus  de  violencd 
qu'il  a  été  plus  tendu  ;  de  même  un  organe  qui  n'a  pas  reuq.li 
sa  fonction  accoutumée  ,  se  trouvant  en  relard  par  rapport  au* 
autres  ,  et  ayant  à  dépenser  uuc  surabondance  de  laculte ,  agit 
avec  plus  de  vigueur  pour  atteindre  leur  unisson. 

Que  notre  moral  dispose  autrement  le  cœur  et  les  enlrailles 
dans  le  bon  que  dans  le  méchant  naturel,  on  peut  s  en  con- 
vaincre par  l'expérience  ,  puisque  la  scélératesse  naît  souvent 
d'un  malêtre  habituel  qui  aigrit  l'humeur ,  et  puisque  la  bonne 
conscience  procure  un  contentement  intérieur.  Evos  lacultes 
alors  bien  conjointes  semblent  se  fortifier  mutue  lement  ;  j 
ne  se  fait  point  d'émotion  ;  les  membres  ne  tremblent  point 
comme  chez  les  malfaiteurs  devant  leurs  juges.  Il  y  a  d| 
hommes  accoutumés  à  une  trop  haute  vertu  pour  savoir  eue 
criminels  et  pour  descendre  jusqu'à  la  crainte  : 

Conscia  mens  ut  cuique  sua  est ,  Un  concipil  inlra 
Pcclora  pro  fado  spemque  melumque  suo. 

r    ¥  ovid.,  Fast. ,  lib.  i. 

11  ne  peut  se  faire  que  les  sens  demeurent  dans  leur  assietU 
ordinaire  après  les  convulsions  du  crime:  le  cœur  est  le  pre- 
mier à  s'en  punir  ;  car,  loin  de  se  pardonner,  il  se  trahit  toujours 
Celte  secousse  des  entrailles  se  propage  jusque  dans  les  memf 
bres,  et  peut  susciter  des  attaques  d'épilepsie:  de  la  celle  ac- 
tion des  furies  vengeresses  qui  bourrela.ent  Oreste  ,  selon  le 
poètes.,  et  qui  n'étaient  que  le  résultat  de  son  forfait 

S'il  était  vrai  que  la  conscience  fut  seulement  1  effet  de  le  | 
ducationet  des  opinions  humaines,  l'on  pourrait  s  attrancuU 
des  remords  par  la  certitude  de  l'impunité;  mais  la  peine  m« 
raie  accompagne  si  naturellement  la  faute,  que  le  sommeil ,  1 
délire  même  n'en  sauraient  garantir  les  maîtres  acs  nations 
elle  poursuit  surtout  pendant  le  sommeil,  Tel  on  nous  arpcii 
Tibère  torturé  par  ces  troubles  inévitables  du  cœur  qui  d 
noncaîent  sa  mauvaise  conscience.  «  Que  les  dieux  me  fasse 
périr  plus  misérablement  que  je  ne  me  sens  depenr  chaque , ou 
si  l'en  sais  rien  ....!*  tant  ses  turpides  et  ses  barbaries ,  al 
T  e  te  devenaient  pour  lui  des  supplices.  Ce  n'est  pas  en  va 
que  le  plus  sage  des  hommes  (Sociale)  assurait  que  s  I 
Zes  de?  tyran?  étaient  dévoilées,  on  en  verra.t  es  decht 
mens  et  les  souffrances  ,  parce  que  la  cruauté  , 
les  crimes  rongent  l'esprit  de  remords,  comme  les  tourme 
boulS  le  corps  :  nflUpire ,  n,  les  solitudes  ne ,  pouvj 
défendre  Tibère  contre  ces  tortures  du  cœur  qui  le  força,* 
de  confesser  ses  chàtimcns  intérieurs  (  Ann. ,  yi,  c.  b  ).  Il  est 
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un  qu'un  pareil  dtat  des  faculljés  morales  devient  maladif  : 
;tisi  les  vu  es  de  l'aine  produisent  uuedisgrégation  dans  les  puis- 
Lances  nerveuses,  et  détraquent  l'uniié  vitale  par  les  orages 
ces  passions  et  des  appétits  qui  se  combattent. 
Lorsque  le  concours  harmonique  du  sj'stème  nerveux  est 
oublé  par  cet  état  pathologique  du  moral  et  de  la  sensibilité 
:acéc,  l'on  peut  être  involontairement  poussé  à  des  actes 
Kiibonds.  On  conçoit  quelle  horrible  tempête  a  dû  s'élever 
lans  l'esprit  d'un  homme  pour  qu'il  se  découpât  la  chair  par 
etits  morceaux  jusqu'à  mourir,  comme  fit  Ciéomène;  Aussi 
s  passions  furieuses  ressemblent  à  des  affections  spasmodiques 
U  à  la  manie.  Caligula  ,  Cambyse  durent  leur  férocité  incon- 
cevable à  des  spasmes  épilepliques  qui  les  jetaient  hors  du 
voit  sens.  Ainsi,  chez  plusieurs  individus  nerveux,  il  s'opère 
me  rétroversion  de  sensibilité  qui  égare  leurs  volontés  et  leurs 
■sirs.  Ainsi  Caligula,  Néron  étaient  obsédés  chaque  nuit  et 
) hges  de  sortir  du  lit,  en  vaguant  dans  les  solitudesde  leurs 
(liais    attendant  le  jour  dans  des  anxiétés  d'esprit  insuppor- 
tes. La  médecine  reconnaît,  dans  ces  circonstances ,  un  état 

spasme  ,  de  conslriction  nerveuse  ,  d'angoisse  désespérant 
.■ruine .dans  un  haut  degré  d'hypocondrie  atrabilaire.  Une 
le  dépravation  du  système  nerveux  abdominal  produit  un 
■menant  a  1  assassinat,  au  suicide,  au  brigandage,  et  nous 
>;>yons  également,  chez  les  bêles  féroces,  la  bile  aiguiser  leur 
leur  pour  le  carnage,  tandis  que  les  herbivores,  presque 
nos  fiel ,  tels  que  la  colombe,  le  cerf,  le  cheval,  etc.,  mou- 
rut un  naturel  doux  et  paisible. 

«On  peut  donc  dire  que  les  scélérats  ne  sont  pas  toujours  tels 
leur  plein  gre  ,  bien  que  l'éducation  et  les  soins  puissent 
M  porter  a  la  pratique  des  vertus.  Mais  il  existe  une  sorte  de 
urne,  une  disposition  pathologique  qui  ,  aigrissant  à  l'excès 
nr  moral    les  pousse  à  cette  exaspération  criminel  le  :  un  trai- 
tent médical  pourrait  les  sauver  de  cet  abîme  de  maux 
leur  faire  éviter  1  cchafaud.  Ainsi,  la  saignée,  les  bains,  les 
i.ssons  délayantes,  les  nourritures  végétales  adoucissantes 
occupations  tranquillisantes  amollissent  singulièrement  ces 
acteres  ,  et  contribuent ,  avec  diverses  exhortations  morales 
amener  dans  une  meilleure  voie  ces  hommes  égarés  ■ 
L  ou  ne  comprend  pas  pourquoi  ces  individus  se  portent 
lies  actions  exécrables ,  souvent  sans  raison,  sans  but  s»n\ 
ppcssite.  Comme  il  n'y  a  rien  de  si  abominable  que  de  tels 
rmmes  ne  soient  capables  d'entreprendre ,  pareillement  il 
•st  rien  de  si  sublime  et  de  si  héroïque  qu'ils  n'eussent  pu 
hçuter  (car  ,1s  ne  craignent  point  la  mort  ) ,  si  quelque  dis- 
mon  pluS  nalurelle  les  eût  dirigés  dans  la  bonne  voie  De 
mile  source  sortent  des  effets  opposés.  Ces  ames  exc, ù 
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apportent  autant  d'excès  dans  le  bien  que  dans  le  mal,  au  lieu 
que  les  caractères  sages  et  tempérés  demeurent  dans  Je  milieu 
de  la  médiocrité.  Une  ame  trop  impétueuse  ne  peut  pas  tou- 
jours régler  ses  mouvemens,  ni  s'élever  si  haut  sans  s'exposer 
à  une  chute  proportionnée  :  ainsi,  les  extrêmes  se  louchent, 
et  plusieurs  grands  scélérats  sont  de  la  même  trempe  que  les 
grands  hommes.  Voyez  homme.  (viret) 

QUAMOCLIT  ,  s.  m. ,  ipomœa  quamoclit,  Lin.  :  piaule  de 
la  famillenalurelledcs  convolvulacées  et  delà  pcnlandrie-mo- 
nogynie  de  Linné,  qui  est  originaire  des  Indes  Orientales,  et, 
que  l'on  cultive  dans  Jes  jardins.  Sa  tige  est  grimpante,  volu- 
bile  ,  garnie  de  feuilles  alternes,  profondément  pinnatifides ,  à 
divisions  linéaires  ;  ses  fleurs  sont  infundibuliformes ,  longues 
de  plus  d'un  pouce  ,  d'un  beau  rouge  écarlate  ,  el  portées  une 
ou  deux  ensemble  sur  de  longs  pédoncules  axillaires. 

Dans  les  Iudes  ,  la  racine  du  quamoclit  est  employée  comme 
sternutatoire  ;  mais,  jusqu'à  présent ,  son  usage  que  nous  sa- 
chions, n'a  point  été  introduit  en  Europe.  Il  est  probable  que 
Jes  propriétés  générales  de  cette  plante  se  rapprochent  beaucoup 
de  celles  des  liserons  dont  plusieurs  sont  purgatifs,  tels  que  le 
jalap  ,  le  méchoacan  ,  le  turbith  ,  la  soldanelle ,  la  scammonée. 
Voyez  jalap  ,  liseron,  etc. 

Une  autre  espèce  du  même  genre,  le  quamoclit  à  trois  lobes 
{ipomœa  subtriloba  ,  Ruysch),  qui  croit  au  Pérou  ,  est  em-M 
ployée  dans  ce  pays  contre  les  diarrhées  et  les  dysenteries. 

(  LOISELE  U  R-DESLOK  GOH  AM  PS  et  MARQUIS.  )    .  \* 

QUARANTAINE  (hygiène  publique)  :  nom  qui  dérive  de 
quarante  jours  ,  espace  de  temps  auquel  Hippocrate  ,  d'après  I 
Pythagore,  attribuait  le  pouvoir  d'achever  plusieurs  choses  j  I 
et  que  l'on  a  longtemps  cru  être  nécessaire  ou  suffire  pour  I 
mettre  à  l'abri  du  soupçon  de  l'existence  d'une  maladie;  traus*  I 
porté  ensuite  au  séjour  que  sont  obligés  de  faire  dans  un  lieu  I 
séparé  ceux  qui  sont  affligés  d'une  maladie  contagieuse,  ou  qui  j 
en  relèvent  tout  récemment  ,  ou  qui  arrivent  d'un  endroit  in«  | 
fecté  ou  soupçonné  avant  d'être  introduits  librement  dans  la  j| 
société  ,  sans  que  l'on  suive  le  nombre  de  jours  déterminé  par  II 
Je  sens  de  ce  mot ,  mais  seulement  le  nombre  relatif  au  besoiu 
des  circonstances.  Voyez  les  mots  infection,  lazaret ,  maladi  e 
rie,  peste  ,  pestilentielles  (fièvres),  etc. 

La  quarantaine  est  vraiment  l'ame  de  toute  prophylactiqu 
des  affections  contagieuses ,  et  cette  vérité  a  été  reconnue  d 
les  temps  les  plus  anciens  ,  comme  nous  l'avons  fait  voir 
traitant  des  mots  ci-dessus.  Mais  comme  l'infection  peut  s'at 
tacher  aux  choses  inanimées  et  aux  êtres  vivans,  avec  de  gran- 
des différences  dans  les  résultats  ;  comme  aussi  elle  peut  n'ê- 
tre que  soupçonnée,  sans  exister  réellement ,  quoique  la  qua- 
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emtaine  ne  soit  pas  moins  commandée  par  Je  salut  public  ,  de 
i  des  différences  dans  l'exercice  de  cette  précaution  qui  la 
ivisent  en  quarantaine  des  marchaïadises ,  quarantaine  des  ma- 
ides,  quarantaine  de  simple  observation.  Nous  avons  déjà 
it  ailleurs  que  cette  mesure  doit  avoir  lieu  autant  pour  les 
mladies  contagieuses  qui  naissent  en  Europe  que  pour  celles 
jui  nous  arriveut  d'outre  mer  ;  niais  comme  ces  dernières  sont 
.ailes  qui  inspirent  le  plus  de  terreur,  et  qui  ont  provoqué 
établissement  des  grandes  mesures  de  sûreté  ,  comme  aussi 
est  l'administration  de  santé  de  Marseille  ,  qui ,  la  première, 
donné  l'exemple  de  ces  mesures,  nous  allons  continuer , 
insi  que  nous  l'avons  déjà  fait  pour  d'autres  sujets  du  même 
;;nre  ,  de  faire  connaître  ce  qui  se  passe  dans  ce  bureau  relati- 
:ment  à  la  quarantaine  ,  d'après  les  délibérations  de  ses  mem- 
ees  ,  du  18  décembre  iy3o  ,  3i  juillet  1786,  et  11  mai  1787, 
réprouvées  par  le  gouvernement,  et  qui  n'ont  pas  cessé  jusqu'à 
\ésent  d'être  en  vigueur,  tant  pour  la  peste  que  pour  la  fiè- 
te  jaune  et  autres  maladies  fébriles  contagieuses  qui  pourraient 
1  river  par  mer. 

"Nul  bâtiment  ne  peut  être  admis  dans  le  port,  et  moins  en- 
'i  reprendre  terre  avant  la  déclaration  faite  par  6on  capitaine 
1  bureau  de  la  santé  et  la  permission  de  ce  bureau.  S'il  arrive 
>s  Echelles  du  Levant,  des  côtes  de  la  Dalmatie  et  de  la  Bar- 
irie  ,  et  dans  les  temps  actuels ,  des  côtes  des  deux  Amériques, 
iquipage,  les  passagers  et  les  marchandises  ne  peuvent  être 
Ibarqués  sans  avoir  subi  une  quarantaine  sur  le  bâtiment 
;me  ou  au  lazaret.  Cette  quarantaine  est  plus  ou  moins  lon- 
ce,  et  on  la  distingue  en  quarantaine  de  patente  nette,  de 
[  tente  touchée ,  de  patente  soupçonnée  ,  de  patente  brute  ,  de 
carantaine  particulière ,  et  de  quarantaine  d'observation.  La 
ornière  est  celle  où  il  est  dit  que  la  santé  est  bonne  ,  sans 
ccun  soupçon  de  peste  ,  ni  de  maladie  contagieuse  :  cepen- 
•U  les  premières  patentes  nettes  qui  sont  délivrées  après  la 
1  sation  de  la  peste  dans  une  Echelle  sont  encore  regardées 
nme  brutes,  si  le  bâtiment  n'est  parti  vingt  jours  après 
"on  a  commencé  d'expédier  ces  patentes  :  la  seconde  est 
:  le  où  il  est  dit  que  la  sauté  est  bonne  sans  aucun  soupçon  de 
•  te  ni  de  maladie  contagieuse ,  et  où  il  est  déclaré  que  néan- 
ins  il  arrive  à  ce  lieu  des  bàlimens  partis  d'un  lieu  infecté  , 
;{ue  leurs  équipages  jouissent  d'une  bonne  santé.  Par  patente 
pçonne'e,  on  entend  celle  qui  exprime  que,  dans  le  pays 
ou  l'a  délivrée  ,  il  règne  une  maladie  avec  des  caractères 
1  malignité  qui  se  communique  dans  les  familles  ,  et  que  l'on 
ipçonne  pestilentielle  ,  ou  bien  qu'il  y  a  libre  communica- 
ri  avec  les  caravanues  et  les  marchandises  qui  viennent  des 
ux  où  i!  y  a  la  peste  ou  la  fièvre  jaune.  Les  patentes  de  la 
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quatrième  espèce  ou  patentes  brutes  sont  ccllesoù  il  est  dil  qu» 
la  maladie  contagieuse  règne  dans  le  pays  d'où  le  bâlimcntest 
parti  ,  ou  dans  le  voisinage ,  ou  que  des  marchandises  arrivée» 
île  ces  pays  font  partie  de  la  cargaison  du  bâtiment  :  même 
}es  bâtimens  partis  dans  l'intervalle  de  soixante  jours  ,  depuis 
la  cessation  de  la  maladie  ,  sont  encore  soumis  à  la  torme  et  à 
la  rigueur  des  patentes  brutes;  du  soixantième  au  soixante-j 
dixième  jour,  ils  le  sont  aux  opérations  des  patentes  soupe on-\ 
nées;  du  soixante-dixième  au  quatre-vingtième,  à  celles  desl 
patentes  touchées  ;  enfin  quand  les  bâtimens  sont  partis  quatre- 
vingt  jours  après  la  cessation  de  la  maladie  ,  ils  ne tout  p  lijl 
que  la  quarantaine  de  patente  nette  ,  ce  qui  exprime  1  incel 
qu'on  s'est  formée  d'après  l'expérience  du  temps  nécessaire! 
pour  ôter  tout  soupçon  de  renouvellement  des  maladies  conta-  , 
cieuscs.  On  entend  par  quarantaine  particulière  celle  a  laquelle! 
Vont  toujours  soumis  par  précaution  ,  nonobstant  la  paleuU 
nette  ,  les  bâtimens  venus  de  Constantinople,  de  son  cana.  ei 
du  voisinage,  de  la  mer  Noire  et  de  Gibraltar,  àcausc-  de  a  lrc 
auence  de  la  peste  au  Levant  et  eu  Barbarie    qui  s  étend  auss 
aux  vaisseaui  arrivés  de  la  Vera-Cruz,  de  la  Havanne  e 
autres  régions  équatovialcs  où  la  fièvre  jaune  est  fréquente 
enfin  ,  par  quarantaine  d'observation  ,  celle  a  laquelle  son 
soumis  les  navires  qui  ont  été  visités  avec  communication  pa 
des  corsaires  barbaresques  ,  ou  même  par  des  vaisseaux  d 
querreetdcs  corsaires  de  nations  européennes  belligérante 
On  entend  aussi  par  là  la  quarantaine  qu'on  fait  faire  sur  ter, 
durant  le  règne  des  épidémies,  à  ceux  qui'aitiventd  un  lieu  « 
règne  la  maladie  ,  ou  qui  sont  convalescens  de  cette  ma. adic 
avant  de  leur  permettre  de  communiquer  avec  le  public. 

La  fixation  du  nombre  de  jours  des  quaranlamcs  varie  er 
core  suivant  la  nature  des  cargaisons  qu'on  d.v.se  en  marcha, 
dises,  pacotilles,  effets,  denrées,  de  genre  susceptible  de  coi 
.   lagion  et  de  genre  non  susceptible  ,  détermines  d  âpres  un  l 
bleau  arrêté  par  l'administration  sanitaire  {Mémoire  sur  le  M 
reau  de  santé  de  Marseille  ,  iu-f.  de  quatre-vingt-deux  pi 
«es    Marseille  1788).  :  ainsi  la  quarantaine  des  bâtimens  du» 
^ L'a  son  non  susceptible,  partis  des  ports  du  royaume  de  M 
ïocSet  de  ceux  de  la  Dalmalie  jusqu'à  PEgypte  inclusivemcn 
est  de  dix-huit  jours,  vingt  jours,  vingt  cinq  jours  «g 
iours  suivant  l'espècede  patentes,  et  de  vingt  pu  ib,  vingt c« 
ours,  trente  jouis  si  la  cargaison  est  dagen^sce 
feour  les  bâtimens  de  la  première  catégorie  parus  de  s  Echel 
de  Barbarie,  la  quarantaine  est  de  Vingt -cinq jours,  trei 
jou7s    trent^-cinqVuvs  ,  quarante  jours,  et  «-hu,  ,oU 
Inatente  nette),  trente  ,  trente-cinq,  quarante  (patentes  tq 
C^Soapcjn^el,  blutes)  si  la  cargaison  est  du  geme 


QUA  3:3 
I  :plible.  Des  accidens  de  mort  ou  de  maladie  sur  un  navire; 
Prolongent  ta  quarantaine  et  font  augmenter  Jcs  rigueurs  <!e- 
I  îécaulion  :  elle  est  pareillement  augmentée  en  raison  de  la 
I  ':ande  mortalité  que  la  maladie  occasione  dans  le  lieu  dudé- 
larl  ou  de  ses  environs  :  ainsi, en  1787  ,  où  cette  mortalité  lut 
I  orlée  à  Alger  à  deux  cent  cinquante  décès  par  jour,  la  quaran- 
I  line  ,  à  Marseille  ,  pour  les  vaisseaux  qui  en  venaient  ,  fut  de 
liinquunte  jours.  La  quarantaine  particulière  des  vaisseaux  ve- 
Ijus  de  Constantinople,  de  ses  mers  et  de  son  canalest  toujours 
l  e  patente  brute,  c'est-à-dire  de  trente  jours  quoiqu'ils  aient 
Latente  uetle  ,  et  celle  de  ceux  venus  de  Gibraltar  ,  de  douze 

I  >urs,  à  cause  des  relations  de  cette  ville  avec  les  habitans  de 

II  côte  de  Barbarie  ;  la  quarantaine  d'observation  est  de  dix- 
\  uit  à  trente  jours  ,  et  plus  ,  suivant  que  les  corsaires  et  vais- 

aux  avec  lesquels  on  a  communiqué  avaient  patente  nette  où 
I  rtite;  cependant  on  a  égard  au  temps  que  l'on  a  resté  en  mer 
epuis  cette  communication  ;  si  Ton  n'a  resté  que  dix  jours  , 
1  quarantainee.it  plus  longue;  mais  si  l'intervalle  écoulé  cn- 
;e  la  visite  et  l'arrivée  équivaut  ou  excède  celui  de  la  qua- 
mtaine  ,  alors  le  bâtiment  visité  reste  seulement  dix  jours  eu 
bservation  avant  d'être  admis  à  la  pratique. 
La  quarantaine  se  fait  pour  l'équipage  dans  le  navire  même- 
ui  doit  ancrer  dans  un  des  lieux  destinés  à  cet  usage  auquel1 
n  donne  un  ou  plusieurs  gardes  de  santé,  et  même  au  besoin 
!  es  bateaux  de  garde  j  les  provisions  dont  il  a  besoin  lui  sont 
mrnics  chaque  jour  entre  deux  barrières  on  fer  au  dehors  du 
Bureau  de  santé.  Quant  aux  passagers  qui  veulent  faire  leur 
1  uarantaine  à  terre  ,  ils  sont  admis  au  lazaret  dans  lequel  ils. 
mt  obligés  de  recevoir  trois  parfums  ;  Je  premier  à  leur  arri- 
cc  ,  le  second  à  la  moitié  de  la  quarantaiue,  et  le  troisième 
leur  entrée  dans  !a  ville  ;  on  allume  à  cet  effet  un  feu  au  mi- 
ieu  du  plancher  d'une  chambre  destinée  à  cette  opération  , 
a  jette  la  drogue  ou  parfum  sur  ce  feu  ,  et  lorsque  la  fumée 
•st  dévenue  bien  épaisse  ,  on  y  fait  entrer  les  passagers  et  leurs 
lardes  qu'on  a.  étalées  ;  ou  ferme  exactement  la  porte  ,  et  après, 
binq  ou  six  minutes ,  on  ouvre  ,  et  ils  vont  occuper  la  charn- 
ue qui  leur  est  assignée  par  le  capitaine  des  infirmeries,  le- 
[tiel  fait  mettre  en  purge  le  reste  des  hardes  et  des  pacotilles 
u'ils  ont  apportées  dans  leurs  caisses.  Ceux  qui  sont  arrivés 
ivec  patente  absolument  nette  ont  la  permission  de  voir  leurs 
miens  et  leurs  amis  ,  à  la  barrière  du  lazaret,  accompagnés  de 
eurs  gardes  ;  ceux  do  patentes  brutes  ne  peuvent  sortir  de  leur 
'  hambre  qu'au  bout  de  quinze  jours ,  et  s'il  meurt  quelqu'un 
lu  même  bâtiment  ,  même  d'une  maladie  ordinaire  ,  non-seu- 
ement  ils  ne  peuvent  sortir  ,  mais  encore  ils  doivent  reçpjta.- 
uencer  lu  quarantaine  du  jour  de  cette  mou, 
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La  quarantaine  des  maixhandises  est,  dans  tous  les  cas,  de  dii 
jours  plus  longue  que  celle  des  hommes ,  et  elle  ne  commence 
qu'après  les  sereines  (exposition  à  l'air)  ,  et  après  que  la  der- 
nière balle  de  genre  susceptible  a  été  remise  au  lazaret.  On  dis- 
tingue les  sereines  en  petite  ,  moyenne  et  grande;  la  première 
de  neuf  jours  ,  la  seconde  de  quinze,  et  la  troisième  de  vingt-  f 
un.  Les  marchandises  sont  en  outre  soumises  à  divers  parfums  | 
qu'on  appelle  purge. 

On  peut  demander  si  ces  rigueurs  sont  parfaitement  en  bar-» 
monie  avec  nos  connaissances  actuelles,  et  s'il  ne  serait  pas 
p'ossible  dans  l'avantage  du  commerce,  et  même  pour  qu'où 
ne  lût  jamais  tenté  de  rompre  la  quarantaine,  de  réduire  celle- 
ci  ,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  marchandises  ,  à  un 
moindre  espace  de  temps  sans  faire  courir  aucun  danger.  D'a- 
bord, si  l'on  considère  la  durée  de  la  première  période  ,  ou  de 
la  période  d'invasion ,  d'inoculation  de  toutes  les  maladies  fé- 
briles très-actives  ,  l'on  verra  qu'elle  excède  rarement  huit  à 
dix  jours  ,  sans  manifestation  de  symptômes  généraux,  et  sans  | 
passer  à  la  seconde  période  ,  ou  celle  d'éruption;  qu'ainsi 
pour  ce  qui  regarde  les  grandes  contagions,  lorsque  les  per- 
sonnes qui  y  ont  été  exposées  ou  qui  sont  suspectes  ,  ont  passé 
ce  terme  ou  tout  au  plus  vingt  jours  sans  donner  des  signes  de 
maladie,  on  pourrait  les  considérer  comme  exemptes  de  con- 
tagion :  en  second  lieu  ,  il  paraît  assez  vrai ,  d'après  plusieurs 
observations  faites  sur  des  individus  qui  se  sont  réfugies  sur 
des  vaisseaux  pour  éviter  la  fièvre  jaune,  que  ce  sont  particu- 
lièrement les  bardes  que  l'on  a  le  plus  à  redouter,  et  que  si 
l'on  permettait  à  ceux  qui  sortent  d'un  endroit  contagié  d'aller 
nus,  ils  communiqueraient  rarement  la  maladie  :  c'est  ce  que 
pensait  déjà  Chenot  qui  a  décrit  la  peste  qui  a  ravagé  la  Tran- 
sylvanie, en  1755,  d'après  divers  exemples  qu'il  avait  vus. 
L'on  sait  aussi  par  la  relation  de  Samoëlowilz  de  la  peste  de 
Moscou  de  1771,  qu'on  permit  à  ceux  qui  demeuraient  dans 
cette  ville  de  se  transporter  dans  les  différens  endroits  de  l'em- 
pire de  Russie  avec  les  seules  précautions  suivantes  qui  fu- 
rent ,  dit-on,  suffisantes  :  celui  qui  voulait  sortir  avertissait  de 
son  départ  l'inspecteur  du  quartier  qui  était  chargé  de  venir 
avec  le  médecin  ou  le  chirurgien  pour  le  visiter ,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  habitaient  dans  sa  maison  ;  s'ils  se  trouvaient  comme 
lui  en  bonne  santé,  l'inspecteur  en  faisait  son  rapport  à  la 
commission  établie  contre  la  peste ,  et  donnait  un  registre 
exact  de  tout  ce  que  le  voyageur  devait  emporter  ;  ensuite  on 
lui  faisait  faire  hors  de  la  ville  une  quarantaine  de  quinze  jours 
dont  quatre  étaient  employés  à  exposer  son  bagage  aux  lunii- 
gations  ,  et  le  reste  du  temps  on  le  laissait  à  l'air  libre  ;  cette 
quarautaiuefutréitéiéeetmème  doublée  aux  lieux T)ù  passaient 
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es  voyageurs  ,  quand  la  pesle  ravagea  Moscou  le  plus  cruel- 
emeni.  Pour  les  marchandises  qu'on  voulait  exporter,  on  se 
lontèntait  de  les  exposer  aux  fumigations  ,  ensuite  ou  les  expo- 
ait  à  l'air  libre  pendant  quatre  ,  cinq  ou  six  jours  ,  suivant 
eur  qualité.  Parce  moyeu  ,  assure-t- on  ,  le  commerce  de  Mos- 
ou  continua  dans  toutes  ses  branches  ,  et  aucune  ville  ne  fut 
mpestéc.  La  Moldavie,  la  Valachieet  d'autres  provinces  voi- 
ines  de  l'empire  turc  fournissent  chaque  jour  également  des 
■  xemples  heureux  de  contagion  non  communiquée,  quoique 
'on  soit  peu  sévère  dans  les  précautions. 

Nous  pourrions  donc  répondre  ,  théoriquement  parlant, par 
''affirmative  à  la  question  que  nous  venons  de  nous  proposer, 
t  dire  qu'on  pourrait  admettre  pour  les  vaisseaux  les  mêmes 
doucissemens  à  la  quarantaine  que  quelques  nations  ont.  adop- 
•és  pour  )a  terre  ,  d'autant  plus  que  sur  mer  où  les  hommes 
ont  plus  rassemblés  ,  si  durant  une  traversée  de  vingt  jours  et 
lus,  il  n'y  a  point  eu  de  malade  dans  un  navire,  c'est  au 
loins  une  preuve  que  ni  les  hommes  ni  les  hardes  qu'ils  ont 
jr  le  corps  ne  sont  infectés.  Mais  ,  dans  des  choses  d'une  aussi 
rande  importance,  est-il  permis,  d'après  quelques  faits  et 
uelques  suppositions,  de  se  relâcher  sur  des  mesures  dont  la 
:ricte  exécution  a  fait  jusqu'ici  le  salut  des  nations  civilisée» 
ui  s'y  sont  soumises?  Pense-t-on  qu'il  serait  prudent  dans 
lûtes  les  températures  de  s'en  tenir  à  l'exemple  de  Moscou, 
t  ne  sera-t-on  pas  porté  à  attribuer  les  succès  d'une  purifica- 
on  aussi  courte  des  marchandises  exécutée  dans  cette  ville, 
îoins  à  l'efficacité  de  cette  précaution  qu'à  l'absence  de  la  con- 
4giou  dans  ces  marchandises  et  à  la  rigueur  du  climat  de  la 
ussie  ?  Et  les  cas  heureux  fournis  par  les  pays  encore  peu 
vilisés,  soumis  directement  ou  indirectement  aux  lois  du 
roissant  ,  peuvent-ils  entrer  en  balance  avec  les  malheurs  fré- 
uens  de  ces  mêmes  pays  occasionés  par  l'absence  ou  le  relâ- 
lement  des  mesures  de  '  salubrité  comparés  à  la  sécurité  par- 
ité dont  nous  jouissons  dans  les  autres  contrées  de  l'Eu- 
>pe  ,  grâce  à  ia  sévérité  de  nos  moyens  ?  L'on  apprend  par  la 
îctuie  du  Mémoire  déjà  cité  sur  le  bureau  de  santé  de  Mar- 
•ille  (pagei  47  et  58)  ,  que  par  la  pratique  des  expédiens  que 
expérience  a  développés,  les  intendans  de  ce  bureau  ont  cons- 
imment  réussi  à  désinfecter  les  équipages  et  les  cargaisons  de 
>ute  espèce  frappés  de  peste  ,  qui  se  sont  présentés  à  leur  la- 
iret  sans  que  la  santé  publique  ait  été  compromise  j  qu'un 
:and  nombre  de  fois,  depuis  1720,  des  équipages  infectés 
ançais  et  étrangers  y  ont  été  reçus,  et  traités  ,  entre  autres  , 
1  1786,  les  navires  des  capitaines  Bernardy ,  Giraud  et  Pons, 
enus  de  Bonne  avecla  peste  ,  dans  l'intervalle  de  quinze  jours 
s  uns  des  autres  ,  sans  que  non-seulement  il  y  ait  eu  hors  du 
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lazaret  aucun  danger  d'infection  ,  mais  encore  sans  qu'aucun 
Iiabilanl  de  la  ville  se  soit  douté  du  voisinage  d'un  si  grand 
ennemi  !  Que  répondre  à  une  expérience  si  décisive?  Omis 
projets  de  reforme  lui  opposer  ,  et  ne  serait-ce  pas  le  cas  d'ap. 
pliquer  à  une  aussi  folle  lenlalive  celle  sentence  dont  on  ie- 
contiail  si  souvent  la  vérité ,  que  le  mieux  est  ennemi  du  bien?' 

Du  reste,  quoiqu'on  puisse  jusqu'à  un  '  cet  tain-point  fixer 
l'époque  à  laquelle  un  individu  ,  dans  un  état  de  nudité  ,  ou 
muni  de  vèternens  non  suspects  ,  est  à  l'abri  de  la  contagion  , 
et,  par  conséquent  ,  dans  l'impuissance  de  la  communiquer, 
if  n'en  est  pas  de  même  des  ha r des  ét  marchandises  :  l'expé- 
rience journalière  des  administrateurs  de  la  santé  leur  a  prouvé 
que  le  danger  de  communiquer  l'infection  persiste  plus  long- 
temps dans  ces  choses  .que  dans  les  êtres  vivans  ,  et  comme 
nous  manquons  encore  de  faits  positifs  propres  à  établir  le 
temps  fixe  où  l'on  peut  les  manier  impunément;  que  d'ail- 
leurs l'aptitude  des  individus  à  recevoir  la  contagion  est  su- 
jette à  de  grandes  bizarreries  :  de  là  vient  la  nécessité  de  faire 
subir  aux  choses  une  plus  longue  quarantaine ,  et  de  ne  rien  in- 
nover sur  les  mesures  de  précaution  adoptées  par  les  règlement 
des  lazarets. 

Combien  de  temps  un  sujet  qui  a  eu  une  maladie  fébrile 
contagieuse  reste-t-il  capable  de  propager  cette  maladie,  et 
quelle  doit  encore  être  la  durée  de  sa  quarantaine,  à  dater  de 
sa  convalescence  ?  Je  crois  que  dans  une  matière  où  tout 
Je  monde  a  peur  pour  soi ,  et  sur  un  sujet  auski  grave  pour  la 
santé  publique  ,  l'on  me  permettra  de  consigner  encore  Je 
vieilles  idées,  et  d'admettre  que  les  miasmes  agissent  comme 
des  fermens  qui,  après  avoir  troublé  l'ordre  ordiuaire  des  fonc- 
tions ,  communiquent  leur  propre  nature  à  toutes  les  humeurs, 
cl  surtout  aux  humeurs  excrémentitielles  destinées  à  sortir  par 
les  divers  organes  excrétoires  :  la  p-au  est  le  plusvaste  de  ce» 
organes  .cl  celui  par  lequel  il  se  fait  ordinairement  une  plus 
longue  dépuration  :  je  distinguerai  donc  parmi  les  fièvres  con- 
tagieuses celles  qui  sont  exanthémaliques ,  et  celles  qui  ne  le 
sont  pas  ,  donl  la  solution  a  lieu  par  les  crachats,  ^ar  les  uri- 
nes ou  par  les  seiles  ;  ces  dernières  cessent ,  en  gênerai  ,  d'ê- 
tre menaçantes  pour  les  assistans  dès  l'instant  de  la  convales- 
cence ,  époque  qù  les  matières  excrémentitielles  reprennent 
leurodeur,  leur  couleur  et  leur  consistance  ordinaires  :  les 
exanthèmes,  au  contraire*,  lors  même  qu'ils  sont  parvenus  à 
leur  dernière  période  ,  continuent  à  répandre  des  émanations, 
et  la  peau  ,  après  s'en  être  dépouillée,  ne  cesse  pas  pendant 
quelque  temps  de  faire  fonction  d'organe  dépuratoire,  ce  qui 
est  rendu  évident  par  sa  tuméfaction  ,  sa  rougeur  et  l'exalta- 
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tion  de  sa  sensibilité.  La  peste  ,  la  scarlatine,  la  rougeole  et  la 
petite  vérole  nous  en  fournissent ,  ce  me  semble  ,  des  exemples 
incontestables  :  les  historiens  do  la  première  nous  attestent  que 
tant  que  le  bubon  suppure,  et  même  tant  que  la  cicatrice  n'a 
pas  repris  sa  couleur  ordinaire,  je  convalescent ,  quoique  avec 
l'apparence  de  la  meilleure  santé,  est  encore  apte  à  commu- 
niquer la  maladie.  Tant  que  la  peau  est  rouge  ,  que  les  yeux 
pleurent,  et  que  la  desquamation  se  fait,  ié  convalescent  de 
la  rougeole  et  de  la  scarlatine  demeure  capable  de  les  répan- 
dre. Quoique  le  variole  soit  guéri ,  tant  que  son  visage  est  en- 
flé ,  que  sa  peau  est  rouge  ,  que  les  traces  de  la  petite  vérole 
n'ont  pas  pâli,  il  communique  certainement  l'infection.  Com- 
bien d'exemples  n'avons  -  nous  pas  de  varioles  qui,  ayant 
étédans  les  églises  ou  dans  les  écoles  ,  avec  les  traces  encore 
fraîches  de  la  maladie  qu'ils  venaient  de  subir,  J'ont  commu- 
niquée à  un  grand  nombre  de  personnes  ?  Van  Swiéten  en  rap- 
porte plusieurs  cas  auxquels  ,  s'il  était  nécessaire  ,  j'en  pour- 
rais ajouter  d'autres  de  ma  propre  observation.  Or,  d'après 
ces  considérations ,  une  séquestration  de  quarante'  jours,  de- 
puis l'entrée  en  convalescence  ,  ne  me  paraît  pas  de  trop 

tdans  les  cas  de  fièvres  exanthématiques  graves  :  l'illustre  mé- 
decin que  je  viens  de  nommer  voulait  que  les  individus  atta- 
qués de  la  petite  vérole  naturelle  ou  inoculée  fussent  en  qua- 
rantaine pendant  neuf  semaines  ,  à  dater  du  commencement 
de  la  maladie  ,  et  ce  terme  auquel  je  donne  mon  assentiment 
pour  ce  qui  regarde  seulement  les  personnes ,  paraît  également 

*  convenir  à  la  peste,  deux  maladies  entre  lesquelles  il  y  asou- 

i  vent  une  assez  grande  ressemblance. 

Quand  une  maladie  grave,  épidémique  et  contagieuse  a 

t  cessé  dans  une  ville,  il  est  d'une  bonne  police  médicale ,  avant 

i  de  rétablir  les  communications,  de  lui  faire  subir  une  qua- 
rantaine d'observation,  durant  laquelle  les  maisons,  les  meu- 
bles et  les  effets  qui  ont  servi  aux  malades  sont  lavés  et  puri- 
fiés. Je  vois  avec  satisfaction  que  celle  mesure  a  été  prise  cette 
fois  à  Cadix  après  la  cessation  de  la  fièvre  jaune  qui  a  afflige 
cette  ville  et  une  partie  de  l'Andalousie  (année  1S19).  La 
durée  de  celte  quarantaine,  destinée  à  s'assurer  si  personne  ne 

!  tombera  plus  malade,  et  s'il  ne  reste  dans  les  choses  aucun 
germé  d'infection  ,  peut  aussi  être  calculée  d'après  les  conside- 
jations  précédentes.  On  a  vu  ,  en  parlant  delà  quarantaine, 
des  marins  qui  arrivent  d'un  port  où  la  peste  a  régné,  qu'on 
m:  les  admet  eu  patente  nette  que  lorsqu'il  s'est  passé  quatre- 
vingi  jours  d'intervalle  entre  la  cessation  de  la  maladie  et 
leur  départ.  On  a  calculé  en  effet  que,  sur  la  fin  d'ufie  épidé- 
mie, il  reste  toujours  quelques  malades,  parci-parlà  ,  qui 
guérissent  les  uns  après  les  autres,  et  quelques  effets  cou- 
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tamiiiés  qui  peuvent  renouveler  l'infection  ;  qu'il  faut  par 
conséquent  un  certain  temps  pour  que  tous  ces  motifs  de  crainte 
aient  cessé  :  or,  ce  terme  de  quatre-vingts  jours  me  paraîtrait 
devoir  être  adopté  généralement  à  la  suite  des  grandes  con- 
tagions. ^ 

La  quarantaine  ou  la  séquestration  est  ,  le  dirai-je  encore, 
le  préservatif  par  excellence  de  toutes  les  maladies  conta- 
gieuses; au  moyen  d'une  ligne  de  circonvallation  ,  les  plus 
furieuses  peuvent  tout  aussi  bien  être  arrêtées  qu'un  troupeau 
d'animaux  ;  par  elle  seule,  les  sains  se  garantissent  et  les 
miasmes  restent  sans  effet.  On  ne  saurait  donc  assez  y  recourir 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances  de  celte  nature.  Je  ne 
répéterai  pas  ce  j'ai  déjà  dit  à  ce  sujet  aux  articles  lazaret  et 
fièvres  pestilentielles  ;  mais  je  dois  consigner  ici  qu'il  serait  à 
désirer  que  l'administration  publique  en  fit  désormais  une 
obligation  dans  les  cas  degetite  vérole  naturelle  ou  inoculée, 
afin  d'assurer  davantage  le  triomphe  de  la  vaccine.  Un  préfet 
du  département  du  Bas-Rhin  avait  pris  sur  lui  de  faire  sé- 
questrer rigoureusement  toutes  les  maisons  où  il  y  avait  des 
varioles,  d'y  établir  des  gardes,  et  d'empêcher  toute  commu- 
nication des  parens  et  des  domestiques  avec  le  dehors.  Les 
maires  faisaient  conduire  aux  portes  des  maisons  en  quaran- 
taine les  vivres  nécessaires  ;  en  même  temps  des  médecins 
cantonnaux ,  institués  dans  ce  département,  vaccinaient  de 
toute  part  et  suivaient  les  vaccinations.  Il  est  résulté  de  celte 
mesure  rigoureuse  que  tous  les  habitans  se  sont  trouvés  vac- 
cinés ,  que  la  petite  vérole  n'a  plus  paru  dans  le  Bas-Rhin , 
et  que  l'on  n'y  éprouve  pas  ces  accidens  qui  ont  de  nouveau 
encouragé  les  détracteurs  ou  fourbes  ou  iguorans  de  la  décou- 
verte de  l'immortel  Jenner. 

La  quarantaine  devrait  encore  s'appliquer  à  des  contagions 
fixes  et  non  fébriles  dans  l'intention  d'assainir  l'espèce  humaine; 
mais  c'est  trop  exiger,  et  ce  sera  déjà  assez  si  on  parvient  a 
faire  employer  plus  souvent  ce  moyen  efficace  dans  les  con- 
tagions fébriles  pour  lesquelles  seules  les  temps  modernes , 
souvent  insoucians  jusqu'à  ouvrir  le  précipice ,  semblent  avoir 
restreint  la  valeur  de  ce  terme. 

Elle  n'est  pas  d'une  moindre  nécessité  dans  les  épizooties  ; 
mais  ici  il  faut  de  plus  grandes  précautions  encoie  que  dans 
Jes  maladies  humaines;  car  les  gardiens,  les  étables,  les  crè- 
ches, les  litières,  les  pâturages,  les  excrémens  ,  les  urines,  le* 
poils  même  de  l'animal ,  les  chiens,  les  chats,  les  oiseaux  de 
basse-cour,  etc.,  sont  tous  autant  de  véhicules  de  la  conta- 
gion ,  objets  dignes  de  la  considération  des  vétérinaires,  et  dont 
j'ai  traité  au  long  dans  mon  ouvrage  sur  la  médecine  légale 
et  l'hygiène  publique.  (  fodéré  ) 
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ri  iHEXfOT  (  Adrian.  ),  Hinterldssene  Abhandlung  ueber  die  cerzliche  undpo- 
1    litische  Anstalten  bey  dur  Pestseuche  ;  c'est-à-dire,  Mémoire  posthume 
sur  les  établissemcns  médico-politiques  contre  la  peste  ;  in-8°.  Vienne,  1 798. 
Voyei  la  bibliographie  de  lazaret.  (v). 

QUARTE  ou  quabtane  (  fié  vie  ),  tsto.^7aioç  vrvpeToo-  des 
;|  irecs ,  febris  quartana  des  Latins  ,  d'où  l'on  a  formé  les  mots 
I  ?gri  quartanarii ,  elc.  La  fièvre  quarte  est  une  maladie  inter- 
I  nilicnte  dont  les  accès  pareils  reviennent  tous  les  quatre  jours 
Inclusivement,  laissant  entre  eux  deux  jours  d'intervalle 
A  ju'on  nomme  apyrexie.  On  appelle  cette  fièvre  quarte  doublée 
lorsqu'il  y  deux  accès  chaque  quatrième  jour;  quarte  triplée 
\  orsqu'il  y  en  a  trois;  elle  a  reçu  encore  les  noms  dédouble  et 
fie  triple-quarte;  dans  la  double-quarte,  sur  quatre  jours,  le 
\  roisièmc  seulement  est  exempt  de  fièvre,  et  les  accès  du  qua- 
i  rième  jour  se  ressemblent;  dans  la  triple-quarte,  les  accès 
;  eviennent  tous  les  jours  ,  et  ceux  du  quatrième  jour  se  res- 
emblent également. 
La  fièvre  quai  te  a  été  connue  de  toute  antiquité:  Hippocrate 
i  m  fait  mention  dans  ses  Aphorismes,  dans  ses  Prénotions  de 
'  ]os  et  dans  ses  Epidémies,  Le  livre  Des  maladies  (  De  morbis  ) 
[u'on  lui  attribue  renferme  des  détails  très-circonstanciés  sur 
a  thérapeutique  de  cette  maladie,  que  l'on  traitait,  à  cette  épo- 
[ue ,  par  les  émétiques  ,  les  purgatifs,  les  bains  et  différens 
kiarcoiiques,  tels  que  la  jusquiame,  la  mandragore,  etc. 
Galien  avait  aussi  beaucoup  observé  la  fièvre  quarte  :  il  a 
rai  té  différens  points  de  l'histoire  de  cette  maladie  dans  plu- 
ieurs  de  ses  ouvrages  et  notamment  dans  son  Traité  sur  la 
I  lifférence  des  fièvres  [De  di-ff'erentiis  febrium) ,  dans  son  Com- 
nenlaire  sur  les  Epidémies  d'Hippocrate,  et  dans  son  livre  des 
::rises.  Toutes  les  vérités  que  peut  a\roir  dites  Galien  au  sujet 
'le  la  fièvre  quarte  ont. passé  en  tant  de  mains ^epuis le  temps 
)ù  vivait  cet  homme  extraordinaire,  qu'on  n'a  pas  besoin 
le  consulter  ses  Œuvres  pour  les  connaître  ,  en  sorte  que  la 
rnention  que  nous  en  faisons  ici  est  purement  historique. 
Alexandre  de  Traites  a  écrit  un  fort  long  chapitre  sur  les 
ièvres  quartes  :  il  en  distingue  de  plusieurs  sortes,  comme 
;elles  qui  sont  produites  par  Yadustion  de  la  bile  jaune,  par  une 
mmeur  mélancolique,  par  la  corruption  du  sang.  Ainsi  que 
ous  les  auteurs  de  ce  temps  là  ,  il  s'étend  beaucoup  sur  la 
héiapculique  de  cette  maladie,  et  transcrit  une  foule  de  for- 
miles  parmi  lesquelles  on  en  trouve  un  grand  nombre  sous  le 
itre  d' antidotes ,  de  spécifiques ,  etc. 

On  trouve  dans  Celse  un  article  très-remarquable  sur  le 
raitement  de  la  fièvre  quarte  par  les  moyens  de  l'hygiène. 
Zel  auteur  indique  d'une  manière  précise  les  jours  où  le  ma- 
1  ade  doit  se  livrer  à  l'exercice ,  ceux  où  il  doit  prendre  des 
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alimens ,  des  bains,  ou  s'en  abstenir,  etc.  Il  donne  le  précepte 
de  se  lever  et  de  marcher  avant  cl  pendant  l'époque  du  retour 
de  l'accès  fébrile  ;  afin  de  le  prévenir.  Un  médecin  de  notie 
connaissance  a  souvent  prévenu  dç  celte  manière,  et  entière- 
ment dissipé ,  les  accès  d'une  fièvre  quarte  invétérée,  contre 
laquelle  avaient  échoué  les  médicamens  les  mieux  appropriés. 
Parmi  les  médecins  qui  ont  illustré,  dans  nos  temps  mo- 
dernes, les  savantes  universités  d'Allemagne  ,  Frédéric  Hoff- 
mann [Médecine  ration. ,  tom.  i  )  ,  Slahl ,  Dreysig  (  Traite'  du 
diagnostic  méd.  ,  traduit  par  Renauldin  )  ,  Trnka  (TILtoria 
J'ebrium  inlermiltentium ,  etc.)  ,  doivent  être  cites  comme  ceux, 
qui  ont  le  plus  contribué  à  avancer  l'histoire  de  celle  maladie. 
Slahl  nous  a  transmis  quelques  faits  précieux  ;  Dreysig  a  U 
une  bonne  description  de  la  marche  et  des  variétés  de  la  fièvre 
quarte  ;  Trnka  n'a  fait,  à  Ja  vérité  , qu'une  compilation ,  mais 
cette  compilation  est  fort  utile  pour  ceux  qui  veulent  faire 
des  recherches  sur  la  fièvre  quarLe  :  quanta  Frédéric  Hoffmann, 
il  a  composé  une  monographie  de  celte  fièvre  ,  où  l'on  trouve , 
h  l'appui  de  plusieurs  cxcellens  principes  de  théorie  et  de  pra- 
tique ,  des  faits  bien  vus  ,  bien  racontés  et  bien  choisis;  Hoff- 
mann  est  une  mine  féconde  où  les  plus  modernes  de  nos  écri- 
vains ont  beaucoup  puisé;  Sydenham,Morton ,  Grant,  Huxam, 
Wilson  Philip,  etc.,  en  Angleterre;  en  France,  Fonslus  r 
FeTnel ,  Baillou  ,  Sénac  et  M.  Pinel  ont  successivement  per- 
fectionné l'histoire  de  la  fièvre  quarte.  M.  Piuel  ,  en  par- 
ticulier, a  approfondi  la  matière,  et  a  fait  des  efforts  pour 
rattacher  celle  fièvre  aux  ordres  de  fièvres  primitives,  admis 
dans  sa  première  classe  de  maladies,  et  pour  prouver  qu'on  ne 
devait  pas  classer  les  fièvres  intermittentes  d'après  leur  lypc  , 
Tuais  d'après  leur  nature  Ja  plus  probable.  S'il  n'a  pas  réussi 
complètement  dans  celte  lâche,  qui  avait  pour  bul  de  porter 
plus  de  méthode  dans  l'élude  des  fièvres  intermittentes,  il  a 
au  moins  beaucoup  simplifié  cette  étude,  en  soi  te  que  ceux 
mêmes  qui  n'ont  pu  admettre  son  opinion  à  cet  égard,  comme 
M.  Fizeau ,  par  exemple  ,  n'en  ont  pas  moins  fait  remarquer 
avec  raison  que  c'était  s'appuyer  sur  les  travaux  mêmes  de 
M.  Pinel  ,  profiter  de  ses  vues  ,  et  marcher  dans  le  môme 
sens,  que  de  signaler  quelques  exceptions  aux  règles  générales 
qu'il  a  établies.  Ces  exceptions  ont  pour  objet  une  espèce  de 
fièvre  quarte  simple  ,  dépourvue  des  signes  p;  opres  aux  fièvi  es 
•  essentielles,  espèce  dont  M.  Fizeau  rapporte  des  exemples  dans 
sa  Dissertation  citée  plus  bas. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  fièvre  quarte  sont  les 
exhalaisons  produites  par  les  marais  et  en  général  les  eaux  slag» 
naules  qui  renferment  des  débris  de  végétaux:  aussi  est-elle 
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||  u  esque  toujours  endémique  dans  les  contre'es  mare'cngeuses 
9  )ù  des  pâturages,  descanaùx  multipliés  surchargent  incessam- 
■  nent  l'air  de  vapeurs  humides  :  ainsi  plusieurs  cantons  du 

I  Sas-Poitou,  les  environs  de  Rochcfort,  diverses  parties  de  la 

II  iol latide  ,  etc. ,  sont  fréquemment  désolés  par  des  endémies 
il  le  fièvre  quarte.  Quelques  contrées  septentrionales ,  comme 
'I  a  Westphalie,  la  Poméranie  ,  etc.  ,  où  les  habitans  se  nour- 

[  issent  d'alimeus  grossiers  et  malsains  ,  offrent  un  certain 
I  i ombre  de  fièvres  de  ce  type  dans  le  cours  de  l'automne.  La 
■-.lèvre  quarte  règne  épidémiquemenl  en  certains  cantons ,  comme 
I  'ont  vu  Scnnerl,  Hoffmann,  Baitholin  et  autres,  principale- 
ï.nent  lorsque  l'automne  a  été  précédé,  contre  l'ordinaire  ,  par 
I  jn  été  sec  et  chaud  ,  et  que  pour  celte  raison  les  habitans  ont  pris 
l  ine  grande  qnantité  de  boissons  froides.  On  a  souvent  observé 
■ces  sortes  d'épidémies  dans  les  camps  et  les  villes  assiégées  où 
|  les  soldats  étaient  contraints  d'user  d'alimeus insalubres,  de  mau- 
|  vaises  eaux,  et  de  supporter  des  fatigues  extraordinaires,  etc. 
|)0n  doit  compter ,  au  nombre  des  causes  des  fièvres  quartes  spo- 
:;  adjques,  les  chagrins  longtemps  prolongés ,  les  lésions  organi- 
1  jucs  de  certains  viscères,  les  variations  accidentelles  de  l'atmo- 
phère  :  outre  les  variétés  de  fièvre  quarte  que  nous  avons  indi- 
I  juées,  et  qui  ont  pour  base  la  différence  du  temps  de  l'apyrexie, 
j  ït  quelquefois  le  nombre  des  accès  ou  plutôt  des  paroxysmes  f 
les  auteurs  en  ont  admis  un  grand  nombre  d'autres  qui  rie  sont 
Iplus  qu'historiques.  Nous  allons  désigner  les  principales-: 
Sy  dcuham  a  appelé  quarte  légitime  la  fièvre  de  ce  type  qui 
•t  vient,  tous  Les  quatre  jours  ,  à  la  même  heure,  dans  l'après- 
;  midi  ;  Scnnerl  décrit,  suus  le  nom  de  quarte  splénétique ,  celle 
j?;^ui  semble  tirer  son  origine  d'une  lésion  organique  de  la  rate 
ou  de  quelques  autres  viscères  de  l'abdomen.  C'est,  au  juge- 
ment de  ce  médecin  ,  la  plus  opiniâtre  de  toutes,  et  celle  qui 
récidive  le  plus  facilement.  Alexandre  Monro,  dans  ses  Essais 
I d'Edimbourg  (lom.  vi),  et  Baillou  ,  dans  ses  Epidémies  (  Lu), 
traitent  d'une  fièvre  quarte  syphilitique.  Le  premier  de  ces 
médecins  avait  guéri ,  par  le  mercure  doux  ,  l'une  de  ces  fièvres 
accompagnée  de  douleurs  nocturnes  et  d'un  ulcère  vénérien 
ik  la  gorge. 

Bonct,  Morton,  Musgrave  ont  cité  des  exemples  de  fièvres 
quartes,  cataleptiques,  hystériques  et  arthritiques.  Les  deux 
premières  variétés  ont  été  ainsi  nommées,  parce  qu'on  avait 
observé  pendant  l'accès  des  symptômes  de  catalepsie  et  d'hys- 
térie; quant  à  la  troisième,  elle  se  transforme  souvent  en  un 
necès  de  goutte  régulière;  c'est-à-dire  que  la  goutte  s'annonce 
par  plusieurs  accès  de  fièvre  quarte,  comme  l'a  vu  deux  fois 
Musgrave.  Suivant  EbcrhardT  celle  sorte  de  fièvre  est  très- 
'i.uigereuse  (Dkserlalio.  Halce,  1761).  Charles  Lcpoix,  qu'oia 
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appelle  Pison,  nous  a  conservé  plusieurs  exemples  de  lièvres 
quartes  comateuses  (De  morbis  à  colluvie  serosâ ,  obs.  1 63 
164,  t65);  le  même,  ainsi  que  Bartholiu  (  De  medec.  Dano- 
ri//«),  ont  décrit  une  fièvre  quarte  scorbutique  (  l'oyez  encore 
Balth.  Timcèùs ,  cas.  18);  enfin,  Sauvages  (Nosolog.  rnethl 
classis  11)  donne,  sous  le  nom  de  viétastatique ,  une  espèce  de 
celte  fièvre,  qui  alternait  avec  une  ophllialmie. 

L'accès  d'une  fièvre  quarte  survient  le  plus  ordinairement 
dans  l'après-midi  depuis  trois  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Le 
malade  éprouve  de  la  faiblesse,  des  paudiculations  avec  des 
douleurs  contusives  dans  la  tête,  les  membres,  le  dos  et  les 
lombes;  le  froid  s'empare  des  extrémités;  la  face  et  les  ongles 
deviennent  livides ,  tandis  que  le  reste  du  corps  pâlit;  le  Irissoa 
devient  général  ;  les  lèvres  et  la  langue  sont  livrées  à  des  mou- 
vemens  convulsifs  qu'accompagne  le  claquement  des  mâchoires; 
la  respiration  est  difficile,  l'anxiété  extrême  ;  le  pouls  ,  d'abord 
.  faible,  lent  et  rare,  devient  fréquent,  serré,  dur,  quelquefois 
inégal.  Cet  état  dure  communément  pendant  deux  ou  trois 
heures  :  chez  quelques  malades ,  il  s'y  joint  de  la  constipation , 
des  envies  de  vomir,  d'uriner,  un  délire  plus  ou  moins  vio- 
lent, et  des  symptômes  gastriques,  muqueux,  suivant  que  la 
fièvre  appartient  à  l'un  o\\  â  l'autre  de  ces  deux  ordres  de 
fièvres  primitives.  A.  cette  première  période  succède  peu  à  peu 
une  chaleur  sèche;  le  pouls  devient  plein  et  égal  ;  la  douleur 
de  tête  persiste;  mais  bientôt  après  la  peau  devient  humide,  et 
souvent  une  sueur  abondante  et  générale  termine  l'accès  au 
bout  de  quatre  ou  six  heures.  Pendant  l'apyrexie  qui  succède  à 
l'accès,  le  malade  se  lève,  se  promène,  vaque  à  ses  affaires  à 
peu  près  comme  en  état  de  santé;  il  éprouve  cependant,  dans 
beaucoup  de  cas  ,  quelques  douleurs  profondes  dans  les  mem- 
bres ;  la  tête  est  lourde;  l'urine  est  souvent  épaisse  et  sédimen- 
teuse  :  si  la  maladie  a  un  caractère  pernicieux,  elle  offre  tous 
les  symptômes  propres  aux  fièvres  alaxiques,  intermittentes. 
La  fièvre  quarte  se  montre,  en  général,  en  automne  ou  en 
hiver  et  rarement  au  printemps  :  la  durée  totale  de  l'ensemble 
des  accès  est  fort  variable.  Hippocratc  avait  observé  qu'en 
Grèce  cette  maladie  ne  se  prolongeait  jamais  au  delà  d'une 
année  :  Non  ultra  annum  quartana  durât.  Epid.;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  nos  climats,  où  nous  la  voyons  parfois  durer 
pendant  plusieurs  années  avec  de  légères  interruptions  :  Wil- 
son  Philipp  assure  que  la  fièvre  quarte  s'est  ainsi  prolongée! 
jusqu'à  la  vingtième  et  même  la  trentième  année.  Trnka, 
dans  "l'ouvrage  intitulé  :  Historia  febrium  intermittent! um , 
consigne  une  série  de  recherches  sur  la  durée  de  la  fièvre 
quarte,  desquelles  il  résulte  que  cette  maladie,  dans  plusieurs 
cas,  a  duré  cinq,  dix,  quinze,  vingt,  vingt-cinq,  trente  et 
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me  trente- trois  ans.  Ces  recherches  sont  appuyées  du  témoi- 
ige  de  plusieurs  médecins  rccommandables,  lois  qu'A.vicenne, 
nel,  Fabrice  d'A.quapendente,  Forestus,  Senac,etc.  Sydcn- 
ii  a  remarque'  cependant  que,  lorsque  cette  maladie  attaque 
individus  pour  la  seconde  fois,  elle  cesse  ordinairement  après 
petit  nombre  d'accès.  Les  fièvres  quartes  les  plus  longues, 
plus  opiniâtres' entraînent  souvent  après  elles  des  maladies 
•graves,  comme  des  hydropisies,  des  fièvres  lentes  conti- 
;s,  diverses  le'sions  des  viscères  de  l'abdomen  et  principa- 
tent  de  la  rate,  dont  l'engorgement  fébrile  a  reçu  le  nom 
ici  de  gâteau  des  fièvres  intermittentes.  Lorsque  cette  mala- 

a  une  durée  ordinaire,  elle  disparait  ordinairement  au 
uemps  sans  laisser  aucune  trace  de  son  passage  ;  rarement 
•.essation  est  marquée  par  quelque  phénomène  critique  :  on 
nie  cependant  accompagnée  de  petites  éruptions  psoriques, 
ireuses,  d'un  flux  hémorroïdal  bienfaisant,  etc.  Hoffmann 
avoir  connu  une  femme  enceinte  qui  ne  fut  délivrée  de  Ja 
re  quarte  qu'en  mettant  au  monde  un  enfant,  qui  en  fut 
int  à  son  tour  pendant  quelque  temps;  il  a  aussi,  dans 
Iques  cas,  observé  la  fièvre  quarte  se  terminer  par  l'érup- 

varioleuse  chez  des  enfans.  Les  fièvres  quartes  dites  corna- 
is ou  délirantes  se  sont  quelquefois  terminées  par  une  alié- 
30  mentale  passagère  :  la  maladie  qui  nous  occupe  est 
^sujette  à  récidiver,  principalement  lorsqu'elle  dépend  de 
•;.que  lésion  viscérale  permanente,  et  que  ceux  qui  en  ont 

jffectés  n'observent  aucun  régime  alimentaire,  ou  bien 

•  oosent  imprudemment  à  l'influence  des  variations  atmo- 
i  riques. 

i  fièvre  quarte  n'est,  en  général,  dangereuse  que  quand 
:  attaque  des  individus  affaiblis  par  l'âge,  des  maladies  au- 
ures,  des  excès  dans  le  régime,  etc.,  ou  bien  lorsqu'on 

•  .spèrepar  un  traitement  inconsidéré,  des  affections  rno- 

pénibles  souvent  reproduites  ;  on  a  cependant  observé 
ppidémies  où  elle  était  mortelle  dans  un  canton,  tandis 
llle  était  bénigne  dans  un  autre  (Voyez  Forestus  De  febribus, 
35)  :  Trnka,  Torti  et  beaucoup  d'autres  ont  de  plus  ren- 
tré des  fièvres  quartes  malignes  ou  ataxiques  mortelles  en 
rjues  jours,  si  on  n'avait  pas  recours  au  quinquina.  Ou 
observer  aussi  que  celte  maladie  est  beaucoup  pins  à  re- 
cr  chez  les  vieillards,  que  chez  les  jeunes  gens  et  les  adultes. 
:  qui  survient  au  printemps  est  beaucoup  plus  bénigne 
celle  d'automne  et  d'hiver,  ainsi  que  l'a  remarqué  Hip- 
île,  l'un  des  premiers  :  Quartanœ  œslivœ  plerumquc  fiunt 
■  -s  :  autumnales  verb  longœ,  et  quœ  propè  hyemem  incidunt. 
.  a5,  sect.  n. 

li  fièvre  quarte  a,  dans  beaucoup  de  cas,  imprimé  kl'écono- 
4&  a  5 
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mic  animale  un^seconsse  salutaire  et  utile  à  la  guérison  de  cer- 
taines maladies  chroniques  :  Ah  oliis  magnis  morbis  vindirat 
quartam  j'ebris  (Hipp.).  Parmi  les  anciens,  Hippocrate,  Asclé- 
piad-e,  Celse,  Galien  attestent  celte  vérité',  et  un  passage  des 
}ip;démies  d'Hippocrate  témoigne  qu'il  a  vu  des  épilepliques  dé- 
livres de  leur  niai  par  la  fièvre  quarte  :  Quartanâ  laboranles 
dit-i  I ,  rnagno  inorbo  non eapiunlur ;  siprius  aulem  capiuntur ,  et 
quarlano  supetveniat,  liberantur  (Epid.,  lib.  vi).  Parmi  les  mo- 
dernes, Frédéric  Hoffmann,  Vogel ,  etc. ,  assurent  que  cette 
maladie  a  souvent  la  plus  utile  influence  sur  la  marche  e| 
l'heureuse  terminaison  de  plusieurs  maladies,  telles  que  la 
goutte,  l'asLhme,  l'hypocondrie,  etc.  ;  Boerhaave  cl  Holi'manc 
prétendent  même  que,  quand  elle  survient  dans  la  jeunesse 
elle  est  un  préservatif  pour  la  santé  et  le  garant  d'une  longai 
vie  ;  mais  celte  assertion  ,  étayee  «ur  quelques  laits,  a  été  dé< 
truite  par  d'autres  plus  nombreux. 

Doit-on  regarder  les  fièvres  quartes,  avec  d'autres  fièvres  in 
termiltentes,  comme  un  ordre  de  lièvres  simples,  ou  les  consi 
dérer  comme  un  genre  de  l'un  ou  l'autre  des  cinq  ordres  d 
fièvres  admis  par  M.  Pinel?  On  peut  résoudre  ces  deux  qua 
tions  tant  de  fois  débattues,  par  l'affirmative,  quoiqu'ellt 
soient  tout  à  fait  opposées,  en  faisant  observer  que,  dans  ca 
tains  cas ,  ces  fièvres  ne  présentent  aucun  des  symptômes  pr* 
près  aux  fièvres  inflammatoires,  bilieuses,  muqueuses,  atdi 
ques  et  adynamiques ,  tandis  que,  dans  d'autres,  on  ffl 
facilement  les  rattacher  à  l'ordre  des  muqueuses  ,  des  ataxiqu 
et  des  bilieuses.  11  est  impossible,  dit  M,  Fizeau  {Dissertalu 
sur  les  fièvres  intermittentes)  île  rapporter  toujours  au  wtèa 
cadre  une  maladie  qui  se  présente  sous  des  formes  et  des  COT 
plications  si  variées.  Qu'on  analyse,  en  effet,  tous  les  syritjl 
tomes  de  la  fièvre  quarte:  qu'on  les  compare  avec  ceux  d|f 
fièvres  continues,  on  verra  bientôt  qu'un  certain  hombre  fg 
ces  symptômes  ressemblent  à  ceux  des  fièvres  muqueuses;™ 
d'autres  se  rapprochent  davantage  de  ceux  propres  aux  fièv« 
gastriques-,  que  plusieurs  sont  parfaitement  analogues  à  <Xm 
des  fièvres  ataxiques  ;  enfin  on  en  tiouveraqui  ne  convieune|iJj 
à  aucun  des  ordres  de  fièvres  continues,  et  qui  peuvent  exw 
ter  seuls  ou  compliqués  avec  les  précédens.  11  faut  concluifl 
ajoute-t-il  plus  loin,  que,  chez  un  sujet  affaibli  par  l'âge ,jh 
mauvais  régime,  les  passions  trisles,  etc.,  la  fièvre  quarte  ni 
raîtra  muqueuse;  chez  un  autre,  disposé  aux  affections  I 
lieuses,  et  surtout  dans  l'été,  elle  se  présentera  avec  des  synji 
tômes  gastriques;  chez  celui-ci,  soumis  aux  exhalaisons  | 
nestes  des  marais,  elle  sera  alaxique;  chez  celui-là,  dm 
tempérament  sanguin,  la  fièvre  quarte  devra  être  considéli 
et  traitée  comme  réellement  inflammatoire;  enfin  chez 
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ii jet  parfaitement  sain,  elle  pourra  ne  présenter  aucun  symp- 
\me  propre  à  la  faire  rapporter  aux  ordres  de  fièvres  con- 
inues,  et  alors  elle  devra  être  considérée  comme  simple, 
égftgée  de  toute  complication,  et  ne  différant  que  par  le  type 
e  la  quotidienne  et  de  la  tierce  simples  [idem). 
Quoique  toutes  ces  variétés  n'apportent  que  peu  de  diffé- 
ence  dans  le  traitement  qui  convient  à  la  fièvre  quarte,  et 
ue  le  quinquina  et  les  amers  dissipent  la  plupart  de  ces 
evres,  excepté  quelques  -  unes,  qu'on  guérit  par  la  saignée, 
ous  allons  cependant  les  faire  connaître  par  quelques  exem- 
les. 

Fièvre  quarte  simple.  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
puissant  d'une  bonne  santé ,  fut  pris  tout  à  coup ,  dans  le  com- 
îencemeut  de  vendémiaire,  à  trois  heures  après  midi,  d'un 
ccès  de  fièvre  caractérisé  par  les  symptômes  suivans  :  bâille- 
•îens,  pandiculations ,  refroidissement  des  pieds  ou  des  mains, 
àleur  et  rétraction  des  doigts  et  de  la  figure,  élernuemens; 
ne  demi-beure  après,  tremblement  pendant  deux  heures  et 
emie,  soif,  urine  rouge,  épaisse,  formant  un  dépôt  biïqucté, 
.■ndue  facilement  et  sans  douleur;  puis  chaleur  qui  commence 
ar  le  tronc,  se  développe  lentement  avec  sentiment  de  bien- 
.lie,  coloration  de  la  figure,  bouche  sèche,  augmentation  de 
i  soif;  une  heure  après,  la  chaleur  diminuant,  la  sueur 
laraît,  les  urines  coulent  plus  abondamment,  le  sommeil  sur- 
dent,  et  la  sueur  continue  jusqu'au  lendemain  matin. 

Les  deuxième  et  troisième  jours,  apyrexie  complette,  état 
nmblable  à  celui  d'une  parfaite  santé,  urine  naturelle. 
Le  quatrième  jour,  accès  semblable,  revenant  k  la  même 
eure. 

Les  accès  continuèrent  à  revenir  de  la  même  manière  et 
j.)u jours  à  la  même  heure.  Au  bout  d'un  mois,  le  malade 
ntra  à  la  Charité;  il  fut  purgé  et  mis  à  l'usage  des  tisanes 
imères  ;  qu'il  continua  jusqu'à  sa  sortie  :  les  accès  eurent  lieu 
i  ans  la  suite  a  midi,  mais  sans  aucun  changement  dans  les 
/mptômes  gastriques;  nulle  douleur  ni  dans  les  membres  ni 
i  ans  le  ventre,  pas  même  de  faiblesse  dans  les  jambes;  en  un 
101,  sauf  l'heure  des  accès,  le  malade  était  comme  en  parfaite 
anlé,  l'appétit  était  même  plus  vif. 

11  est  sorti,  après  environ  un  mois  et  demi  de  séjour,  sans 
itre  complètement  guéri  ;  mais  les  accès  étaient  fort  diminués 
Extrait  de  la  dissertation  de  M.  Fizeau  ). 
Fièvre  quarte  bilieuse.  Une  femme  âgée  de  55  ans,  enceinte 
e  quatre  mois,  après  avoir  éprouvé  beaucoup  de  chagrins, 
il  atteinte  d'une  fièvre  quarte  :  invasion,  pandiculations, 
éphalalgie,  anorexie,  douleur  dans  les  lombes,  visage  plombé, 
\  apports  fréquens  et  fétides,  Yomisscmens,  pouls  dur  et  serré, 

a5. 
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frissons  dont  la  durée  était  au  moins  de  quatre  heures,  chaleur 
et  sueur  qui  y  succédaient  pendant  cinq  ou  six  heures,  enfin 
embarras  gastrique. 

Un  doux  laxatif,  qui  fut  d'abord  employé,  procura  plu- 
sieurs selles;  on  y  joignit  le  régime  fortifiant,  les  vins  amers. 

Pendant  le  cours  du  second  et  du  troisième  accès,  les 
symptômes  furent  les  mêmes;  toujours  embarras  gastrique  : 
un  grain  de  tartrate  antimonic  de  potasse  excita  plusieurs  vo- 
missemens  bilifonnes;  quant  à  la  fièvre,  elle  conserva  le 
même  type.  Peu  de  changemens  jusqu'au  cinquième  mois  de 
la  grossesse,  époque  où  la  lièvre  prit  plus  d'intensité  :  tisanes  y 
bols  et  vins  amers,  cessation  de  la  fièvre,  qui  revint  bientôt 
après  avec  le  type  double-quarte.  L'administration  du  quin- 
quina, auquel  on  joignit  l'exercice,  guérit  enfiu  celte  fièvre 
opiniâtre,  qui  avait  duré  plus  de  sept  mois  avec  de  légères  in- 
terruptions. 

Fièvre  quarte  muqueuse.  Une  femme  veuve ,  âgée  de  36  ans  , 
menant  une  vie  sédentaire,  était  tourmentée  habituellement 
par  des  vents,  de  la  constipation  ,  etc.  Sans  cause  connue,  elle 
fut  attaquée,  dans  l'après-midi,  d'un  violent  frisson  :  cépha- 
lalgie, resserremens  de  poitrine,  douleur  poignante  dans  le 
voisinage  de  la  région  précordiale,  vomissemens  de  matière 
piluileuse,  visage  pâle,  ongles  livides,  petite  toux  avec  cra- 
chemens  continuels,  urines  ténues  et  claires  :  ces  symptômes 
furent  suivis  de  chaleur,  de  sueur.  Au  bout  d'un  mois  de  ma- 
ladie, elle  fit  appeler  un  médecin,  qui  reconnut  une  fièvre 
quarte  :  il  donna  des  boissons  laxatives  et  diurétiques.  La  ma- 
ladie continua  avec  la  même  intensité  pendant  l'apyrexie  :  il 
y  avait  une  douleur  obtuse  dans  les  membres,  pesanteur  de 
tête,  perte  d'appétit,  douleurs  dans  les  hypocondres ,  tris- 
tesse, mélancolie,  faiblesse,  etc. 

L'usage  des  amers  diminua  l'intensité  de  la  fièvre,  calma 
les  symptômes  qui,  dans  l'apyrexie,  incommodaient  Ja  ma- 
lade sans  pourtant  faire  disparaître  la  morosité  et  l'abatte- 
ment. A.  la  fin  du  deuxième  mois,  changement  de  domicile, 
cpai~a  une  heureuse  influence  sur  l'état  maladif,  usage  bien 
ordonné  des  émétiques  en  lavage,  du  quinquina  et  des  autres 
amers,  qui  dissipent  peu  à  peu  la  fièvre,  rétablissent  les  diges- 
tions :  l'exercice,  l'air  de  la  campagne  achevèrent  Ja  guenson 
au  bout  de  six  mois ,  et  dissipèrent,  conjointement  avec  de  léger* 
toniques,  un  engorgement  indolent  de  l'abdomen,  consécutif  à 
la  fièvre  intermittente. 

Torti  (lib-  ni  i  cap.  vi) ,  rapporte  ,  avec  beaucoup  de  détails , 
l'histoire  d'une  fièvre  quarte  devenue  pernicieuse,  qu'il  traita 
rvec  succès,  par  le  quinquina,  vers  le  trentième  jour  de  la 
nialadicj  Bianchi  parle  aussi  d'une  constitution  reuiarquabh? 
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par  quelques  fièvres  quartes,  avec  le  caractère  le  plus  funeste 
;  Historta  hepatica,  pars  terlia,  fol.  7J1);  enfin  Horstius, 
Lautter  et  Charles  Lepoix  en  citent  également  des  exemples. 

Traitement  de  la  jïevre  quarte.  L'indication  à  remplir  dans 
:ctte  sorte  de  fièvre  intermittente  est  susceptible  de  varier 
suivant  qu'elle  se  rapporte  à  tel  ou  tel  ordre  de  fièvres  es- 
sentielles, suivant  qu'elle  affecte  un  jeune  homme  sain  ou 
obuste,  ou  un  vieillard  affaibli  par  l'âge,  les  excès  :  le 
1  raitement  présente  encore  des  différences  relativement  aux 
maisons ,  aux  lieux  ,  à  la  durée  de  la  maladie ,  aux  accidens  qui 
1a  compliquent,  à  la  cause  temporaire  ou  permanente  qui  lui 
1  donné  naissance.  Ainsi,  par  exemple,  les  amers,  lesaroma- 
iques,  les  purgatifs  toniques  conviennent  de  préférence  au 
début  de  la  fièvre  quarte  muqueuse,  et  suffisent  souvent  pour 
j  a  guérir;  taudis  que  le  plus  ordinairement  on  doit  commencer 
.a  cure  de  la  fièvre  quarte  bilieuse  par  les  éméiiqucs  et  les  dé- 
aayans.  A-t-on  affaire  à  une  fièvre  quarte  qui  a  l'apparence 
enflammatoire  chez  un  sujet  robuste?  aucun  moyen  ne  peut 
eemplacer  la  saignée.  Est-il  question  d'une  fièvre  pernicieuse? 
'est  exclusivement  au  quinquina  qu'il  faut  recourir,  etc. 

On  doit  en  général,  relativement  à  la  fièvre  quarte  (la 
iàèvre  pernicieuse  exceptée),  se  conformer  au  précepte  donné 
oar  les  plus  grands  observateurs  sur  la  cure  des  fièvres  inter- 
mittentes :  ce  précepte  enjoint  de  n'employer  que  des  moyens 
généraux  jusqu'au  septième  accès,  assez  souvent  en  effet, 
Vaflection  qui  nous  occupe  se  termine,  vers  celte  époque, 
»ar  l'administration  de  quelques  amers  précédés  d'un  émé- 
ique  ou  d'un  léger  calhartique  ;  mais  quand  la  fièvre  est 
t.rrivée  à  son  dixième  ou  douzième  accès,  qu'elle  conserve  la 
•même  intensité  ou  qu'elle  augmente,  c'est  alors,  le  cas  de 
ecourir  aux  médicamens  particuliers,  simples  ou  composés  , 
'l'une efficacité  éprouvée,  et  d'en  régler  le  choix,  la  dose,, etc.  r 
'['après  des  circonstances  que  nous  avons  notées  et  beaucoup 
'l'autre  s  que  nous  n'avons  pu  indiquer ,  parce  qu'elles  naissent 
'accidens  imprévus.  Le  quinquina  est  au  premier  rang  des 
fébrifuges;  on  peut  le  donner  sous  plusieurs  formes  ,  immédia- 
tement après  la  terminaison  de  l'accès,  à  des  doses  diverses  et 
l'après  des  règles  connues  et  exposées  ailleurs.  11  existe  d'ail- 
eurs  une  multitude  de  circonstances  qui  coutre-iudiquent  l'em- 
i.loi  de  ce  médicament  dans  la  fièvre  quarte.  Ainsi,  on  ne  devra 
«oint  y  recourir  dans  les  cas  d'engorgement  douloureux  des  vis- 
èères,  d'irritations  gastriques,  ou  lorsque  la  maladie  est  la 
rrise  de  quelque  affection  chronique,  comme  l'a  vu  M.  Piuel  ; 
»n  se  gardera  d'insister  sur  son  usage  au  commencement  des- 
nèvres  quartes,  hybernales ,  surtout  lorsqu'il  existe  des  causes 
•ermanenles  capables  de  les  entretenir. 
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11  faut  remarquer  ici  que  le  quinquina,  donné  seul ,  e'chou» 
dans  certaines  fièvres  quartes,  que  l'on  dissipe  facilement  pat 
ce  même  moyen,  associé  à  l'émétique  et  au  carbonate  de  po- 
tasse. Cette  composition  ,  connue  sous  le  nom  de  bolus  ad  quar~ 
tanam,  et  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  pharmacopées,  man- 
que rarement  son  effet,  lors  même  que  tous  les  au  lies  moyens 
ont  échoué  contre  les  fièvres  quartes  les  plus  opiniâtres  :  nous 
l'avons  vue  souvent  réussir  dans  des  cas  semblablos.  11  y  a  beau- 
coup d'autres  formules  compliquées,  dans  lesquelles  le  quin- 
quina entre  comme  agent  principal.  Le  célèbre  Frédéric  Hoff- 
mann assure  avoir  employé  avec  un  succès  constant  un  vin 
très-composé  de  quinquina,  où  l'ellébore  noir,  le  séné,  l'ab- 
sinthe, la  centaurée,  le  chardon  bénit  et  la  limaille  de  fer  en- 
traient dans  des  proportions  diverses  :  il  faisait  boire  à  son  ma- 
lade chaque  matin  une  assez  forte  dose  de  ce  vin  -,  il  associait 
également,  avec  non  moins  d'avantage,  à  Pécorce  du  Pérou 
l'oxyde  d'antimoine,  le  mercure  doux,  le  safran  de  Mars;  il  en 
formait  une  poudre  dont  il  donnait  matin  et  soir  un  demi-gros 
dans  de  la  conserve  de  rose.  On  peut  consulter,  pour  avoir  de 
plus  amples  détails  sur  celte  matière,  la  Médecine  rationnelle 
(Defebre  quartanâ,  tome  i).  On  associe  encore  quelquefois 
au  quinquina  des  caïmans,  des  antispasmodiques,  suivant  les 
cas,  soit  pour  faciliter  son  action ,  soit  pour  empêcher  qu'il  ne 
soit  rejeté  par  l'estomac. 

Des  poisons  tels  que  l'arsenic,  la  noix  vomique,  la  fève  dp 
Saint-Ignace,  ont  été  vantés  contre  la  fièvre  intermittente  qui 
nous  occupe;  mais  l'administration  de  ces  substances  véne'- 
neuses  a  produit  des  accidens  trop  graves  pour  qu'un  médecin 
sage  puisse  y  recourir  en  toute  sécurité,  au  moins  ne  doit-il  le 
faire  que  dans  des  circonstances  très-ui'gcnlcs  et*  au  défaut  de 
tout  autre  moyen. 

La  saignée  du  bras  est  quelquefois  un  moyen  très-efficace; 
elle  est  conseillée  par  plusieurs  auteurs,  et  nous  Pavons  vue 
employée  avec  succès  chez  des  individus  dans  la  force  de  l'âge) 
et  d'une  forte  constitution,  auxquels  on  avait  vainement  odmi 
nistré  les  fébrifuges  les  plus  vantés.  Hoffmann,  en  admettant 
l'indispensable  nécessité  de  la  saignée  dans  certains  cas,  prin 
cipalement  chez  les  femmes  enceintes  affectées  de  la  fîèvn 
quarte,  conseille  la  saignée  du  pied  lorsqu'il  existe  quelqu 
engorgement  viscéral  dans  l'abdomen  ,  que  les  malades  ont  él 
sujets  antérieurement  au  flux  hémorroïdal ,  etc.  :  nous  croyofû 
que  les  sangsues  appliquées  à  l'anus  remplhaient  mieux  1  in 
dicalion  dont  il  s'agit. 

Les  émétiques,  qu'il  importe  souvent  d'administrer  au  dc'bn 
de  là  fièvre  quarte  gastrique  ou  compliquée  de  gaslricité, 
souvent  réitérés  avec  avantage  dans  le  cours  de  celte  maladie 
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I  si  que  les  purgatifs  doux  choisis  parmi  les  toniques  amers. 
|  >;>t  surtout  dans  les  cas  d'une  faiblesse  radicale  ou  acciden- 
j  le,  d'un  défaut  d'énergie,  qui  se  font  remarquer  principa- 
I  nent  dans  les  fièvres  muqueuses  des  vieillards  ,  des  femmes 
|  bles,  qu'il  convient  de  recourir  à  ces  moyens  accessoires, 
(  jpres  à  disposer  les  organes  digestifs  à  recevoir  avec  fruit 
I  ction  fébrifuge  du  quinquina. 

I  Parmi  les  topiqurs,  dont  nous  excluons  tous  les  épicarpes, 
[  1  n'ont  aucune  action  irritante  et  dérivalive,  quelle  que  soit 
J  ir  réputation,  à  moins  qu'ils  n'aient  pour  objet  d'agir  sur 
i  nsagination,  nous  recommandons  les  vésicatoires  rubéfians, 
,1  .i ,  à  notre  connaissance  ,  ont  fait  cesser,  pour  un  temps  assez 
1  ng,  une  fièvre  quarte  qui  durait  depuis  plus  de  deux  ans  : 
s  ligatures  pratiquées  pendant  quelque  temps  sur  les  quatre 
I  embres  d'un  malade  de  l'Hôtel-Dieu ,  atteint  de  la  même  ma- 
!  die,  ont  produit  le  même  résultat  il  y  a  quelques  années, 
l-os  frictions,  des  lavemens  avec  des  préparations  de  quinquina 
limplaccnt  avec  avantage  ce  médicament.  Quand  on  ne  peut 
[administrer  par  la  bouche  on  a  souvent  recours  à  cette  der- 
I  ère  manière  d'administrer  l'écorce  du  Pérou  chez  les  enfans, 

I  ii  prennent  si  difficilement  les  substances  amères,  ou  bien  les 
|j  jettent  aussitôt  après  leur  ingestion. 

Les  fièvres  quartes,  qui  dépendent  de  l'état  inflammatoire 

II  des  lésions  organiques  de  quelques  viscères,  admettent  un 
«alternent  tout  différent  de  celui  que  nous  venons  d'exposer: 
ans  ce  cas,  la  maladie  fébrile  n'est  qu'une  affection  consecu- 
vve  ou  symptomatique  qui  ne  doit  point  nous  occuper  ici. 

Les  bains,  les  antispasmodiques ,  les  narcotiques ,  très-em- 
loyés  par  les  anciens ,  qui  ne  connaissaient  pas  nos  fébrifuges , 
e  sont  aujourd'hui  que  rarement  mis  en  usage  à  titre  de 
îoyens  accessoires  :  il  en  est  à  peu  près  ainsi  des  sudorifiques. 
i  faut  pourtant  remarquer  que  quelquefois  une  sueur  abon- 
nante, provoquée  par  des  substances  incendiaires,  dissoutes 
ans  le  vin  ou  l'eau-de-vie,  ont  fait  cesser  des  fièvres  quartes 
•  ès-opiniàtres  ;  mais  ces  remèdes  dangereux  sont  parfois  suivis 
'accidens  très-graves  :  c'est  ainsi  qu'un  officier,  dont  M.  Sci- 
iion  Pinel  raconte  l'histoire  {Recherches  sur  quelques  points 
l'aliénation  mentale) ,  devint  maniaque  à  la  suite  de  la  brus- 
que suppression  d'une  fièvre  quarte  par  l'usage  imprudent  de 
ta  poudre  à  canon  infusée  dans  de  l'eau-de-vie. 

11  y  a  des  fièvres  quartes  produites  par  des  causes  sui  ge- 
i«'w,  qu'on  ne  peut  guérir  que  par  des  moyens  spéciaux  : 
i'est  ainsi  que  Monro,  Baillou,  Willis  en  ont  traité  avec 
iuccc5  par  les  antisyphilitiques.  L'ancien  Journal  de  médecine 
,toin.  mu,  p.  121)  contient  un  exemple  semblable;  le  tome 
lxu,  du  même  ouvrage,  page  254,  renferme  l'histoire  d'un 
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uiulade  qui  fut  pareillement  guéri  d'une  fièvre  quarle  par  la 
salivation  tïiercurielle. 

Le  changement  d'air,  un  régime  approprié,  des  exercice» 
suivis  et  bien  ordonnés,  comme  des  voyages  dans  le  Midi ,  aux 
bains  des  Pyrénées,  elc. ,  ont  souvent  guéri  des  lièvres  quartes 
contre  lesquelles  avait  échoué  la  thérapeutique  la  plus  savam- 
ment combinée.  Nous  avons  déjà  dit  queCelse,  le  véritable 
fondateur  de  l'hygiène,  conseillait  l'exercice  actif  au  mo- 
ment du  retour  de  l'accès,  et  que  nous  avions  vu  ce  moyen 
réussir.  Le  jour  même  que  le  malade  attend  l'accès,  c'est 
une  pratique  très-salutaire  de  le  tenir  hors  du  lit  avant  son 
invasion,  et  de  faire  même  en  sorte  que  cet  exercice  se  pro- 
Jonge  jusqu'à  l'heure  ordinaire  de  l'accès  ,  qu'on  peut  quelque- 
fois prévenir  par  ce  moyen.  Sydenham  recommande  le  chan- 
gement d'air  dans  les  termes  les  plus  forts  :  Mirum  sane  est, 
dit-il,  quantum  valet  heee  aeris  mutatio  ad  morbum  hune 
(quarlana  febris)  prorsus  abigendum.  Il  faut,  en  général, 
tâcher  de  taire  passer  le  malade  dans  une  température  plus 
chaude  et  plus  uniforme  que  celle  qu'il  habite,  attendu  que 
les  variations  atmosphériques,  l'influence  de  l'humidité  suf- 
fisent souvent  pour  occasioner  des  rechutes  :  ces  moyens  hy- 
giéniques doivent  aussi  être  envisagés  comme  des  prophylac- 
tiques nécessaires  pour  éviter  les  rechutes,  qui  sont  si  fréquentes 
après  la  guérison  de  la  maladie  qui  nous  occupe;  le  malade 
doit  même  continuer,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
déterminé  par  le  médecin,  le  fébrifuge  qui  l'a  délivré  de  son 
mal ,  à  titre  de  préservatif,  comme  Je  conseillent  Sydenham  et 
autres.  Il  suivra  l'avis  de  Celse  ,  en  s'observanl  avec  attention  , 
eu  évitant  l'influence  du  froid,  de  la  chaleur,  etc.,  les  jours 
quartenaires  :  Si  febris  quievit,  dit  le  Cicéron  des  médecins, 
diu  meminisse  ejusdiei  convenit,  eoque  vitare  frigus,  calèrent, 
cruditatem ,  lasàitudinem.  Facile  enim  revertitur,  nisi  à  sa  no 
(iliquandiu  timetur.  Frédéric  Hoffmann,  en  citant  avec  éloge 
ce  passage,  ajoute  :  Hinc,  paroxjsmi  imprimis  die,  vitare 
eportet  ventos  boréales ,  aerem  compressant  frigido  humidum , 
qualis  esse  solet  in.  humidiorib\ts ,  paludosis  et  subterraueis 
locis ,  et  perspirationis  successus  custodiendus.  Viclûs  etiani 
eocquisita  habenda  est  ratio,  nec  nimium  ingeratur,  tanto  mi- 
nus ex  alimentis  dijjicilig  solutionis  ;  animas  quoque  in  tran- 
quillitate  setvandus ,  et  providendum  ,  ne  ira  etterrore  commo- 
vealur,  quo  febreni  quartanam  sanis  eliarn  compluries  induc- 
tam  novimus.  Les  affections  morales  gaies  peuvent  non-seulc- 
ment,  avec  le  concours  des  autres  moyens  de  l'hygiène,  con- 
solider la  guérison  de  la  fièvre  quarle  ,  et  prévenir  une  rechute, 
mais  encore  la  guérir  radicalement  ,  comme  nous  l'avons 
observe  une  fois  sur  une  fille  qui  fut  délivrée ,  momentanément 
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Ly  moins,  de  celte  maladie,  en  apprenant  qu'elle  allait  revoir 
ion  pays  naial. 

Sydenham  recommande  les  purgatifs  a  la  fin  de  la  maladie 
:oninie  un  puissant  préservatif  des  affect  ions  consécutives  à  la 
ièvie  quarte  :  Sublato  morbo,  dit-il,  œger  sedulb  purgandus 
■si;  incredibile  enim  diclu  quanta  morborum  vis  ex  purga- 
ionis  defeclu  post  J'ebres  autumnales  subnascatur.  Miror  au- 
<'/n  hoc  à  medicis  minus  caveri ,  minus  etiam  admoneri. 
\)uando  cumque  enim  horum  morborum  alterutrum  paulb  pro- 
cédions ,  œtatis  hominibus  accidisse  vidi,  atque  purgationem 
.tiam  omissaniy  certè  prœdicere  potui  periculosum  aliquem 
:norbum  eosdem  postea  adoriturum,  de  quo  lamen  illi  non- 
aim  somniaverant  quasi  perfectè  jam  sanali  {Febres  intermit- 
entes,  ann.  1661 -62-63-64  ).  (pihel  et  bbicheteau) 

QUàSSIà  ou  quassier  ,  s.  m.,  quassiaamara ,  L.  Cet  arbre, 
de  Ja  famille  des  simaroubées  (£)ècand.)  et  de  la  dccandrie 
monogynie  de  Linné,  croît  spontanément  à  Surinam,  d'où  il 
)  été  transporté  à  Cayenne  en  1772;  il  se  plaît  au  bord  des 
aaux,  dans  les  lieux  tempérés. 

Les  fleurs  de.  l'arbre  sont  disposées  en  grappes  et  présentent 
nn  calice  infère  à  cinq  folioles ,  une  corolle  à  cinq  pétales,  dix 
[lamines,  un  pistil;  le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  ovales, 
iniloculaires,  monospermes.  Les  feuilles  de  ce  végétal  sont 
llternes,  péliolées ,  ailées  avec  impaire,  composées  de  trois  h 
iinq  folioles  opposées;  sessiles,  ovales,  glabres  j  le  pétiole  est 
iiilé  commé  celui  des  citronniers,  et  articulé  h  l'insertion  des 
pjlioles. 

Suivant  Willdcnow  (Jet.  Soc.  histor.  nat.  Haf  1,  p.  11, 
>  age  68),  cet  arbre  est  très-rare,  'et  le  quassia  du  commerce 
provient,  non  de  lui,  comme  on  le  croit  généralement ,  mais 
lu  quassia  exceha  de  Swarlz;  arbre  congénère  qui  croit  à  la 
tamaïque  dans  les  lieux  monlueux. 

On  emploie  en  médecine  le  bois  de  cet.  arbre  revêtu  de  son 
ccorce,  surtout  celui  de  la  racine;  celle-ci  a  deux  ou  trois 
iieds  de  long  sur  un  à  trois  pouces  de  diamètre.  Le  bois,  ou 

meditullium  est  de  la  grosseur  du  pouce  ou  plus,  un  peu 
<oueux,  blanc  jaunâtre,  léger,  tendre  dans  son  intéiieur, 
'une  saveur  amère  marquée  ;  l'écorce  qui  Je  recouvre  est  d'un 
rris  jaunâtre,  peu  épaisse,  presque  unie,  lisse  au  toucher, 

une  amertume  excessive,  sans  odeur,  non  plus  que  le  bois, 
auquel  elle  adhère  peu. 

L'analyse  chimique,  d'après  Crell,  Strommsdorff,  a  démontré 
m  s  cette  substance  beaucoup  plus  de  parties  goinmeuses  que 
!e  résineuses;  ce  qui,  suivant  ces  chimistes  ,  indique  que  l'in- 
i  »sion  à  l'eau  froide  est  le  meilleur  procédé  pour  l'employer, 
elle  assertion  nt  serait  vraie  qu'autant  qu'on  supposerait  que 
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la  vertu  de  ce  végétal  serait  dans  les  parties  extractives  plu: 
tôt  que  dans  les  résineuses ,  ce  qui  au  surplus  parait  assez 
vraisemblable. 

Thomson  a  trouve  dans  le  quassia  un  principe  particulier 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  quassine.  Il  est  jaune  brunâtre, 
un  peu  transparent,  excessivement  amer,  lrès-solub!c  da:i«r 
l'eau  et  i'alcool  {Voyez  principes  ,  t.  xlv,  p.  i88).Ce  principe 
est  parfaitement  soluble  dans  l'eau  ;  son  infusion  ne  subit  au- 
cun changement  par  son  mélange,  soit  avec  les  sels  ferrugi- 
neux, soit  avec  l'infusion  de  noix  de  gale;  elle  précipite  les 
nitrates  d'argent  et  de  plomb  abondamment  en  blanc  (  Thonv 
son  ,  Système  chimique  ,  éd.  2  ). 

Ce  bois  a  eu  un  instant  de  célébrité  un  peu  après  le  milieu 
du  dernier  siècle  ;  on  s'en  est  alors  beaucoup  occupé,  et  on  lui 
trouvait  des  vertus  admirables  :  c'était,  disait-on,  un  anti- 
septique puissant,  ce  que  l'on  avait  reconnu  en  plongeant  des 
viandes  de  boucherie  dans  son  infusion,  lesquelles  s'étaient 
conservées  plus  longtemps  sans  se  putréfier  que  cei  les  qu'on  n'y 
avait  pas  soumises.  Linné  l'a  recommandé  comme  un  puissant 
anti-goulteux.  A  Surinam  on  emploie  l'extrait  aqueux  de  bois 
récent  pour  combattre  les  fièvres  de  mauvais  caractère  qui  sont 
endémiques  dans  les  marais  infects  do  cette  colonie;  il  est  reJ 
gardé  là  comme  un  médicameut  très-utile  et  très-énergique,  un 
véritable  quinquina.  Les  auteurs  des  dissertations  que  nous 
citons  à  la  suite  de  cet  article  ont  accordé  encore  d'autres  pro- 
priétés au  quassja;  mais  aucun  d'eux  n'a  présenté  d'observa- 
tion bien  rigoureuse  sur  son  emploi  :  de  sorte  qu'il  est  peimis 
d'élever  du  doute  sur  la  plupart  de  leurs  assertions,  que  le 
temps  d'ailleurs  n'a  pas  confirmées. 

Effectivement,  de  nos  jours ,  la  médecine  ne  fait  que  peu  ou 
point  d'usage  du  quassia,  qui  est  même  devenu  rare,  sans 
doute  à  cause  du  peu  de  demandes  qu'en  fait  le  commerce.  Ce 
remède  ne  fait  partie  d'aucune  formule  officinale  de  l'ancien 
Codex  ,  parce  qu'on  ne  le  connaissait  pas  lors  des  dernières  édi- 
tions ;  il  n'est  pas  non  plus  dans  la  Matière  médicale  de  Geof- 
froy :  le  nouveau  Codex  en  fait  mention  sans  l'indiquer  d'ail-» 
leurs  dans  aucune  formule. 

Le  quassia  convient  dans  les  cas  où  les  amers  peuvent  êlr< 
mis  en  usage,  par. conséquent  dans  les  fièvres  intermittentes . 
dans  les  débilités  stomachiques ,  intestinales)  dans  la  cachexid 
séreuse ,  etc. 

Etant  plus  amer  que  la  plupart  d'entre  eux,  il  doit  offrii 
plus  d'avantages  dans  son  emploi  ;  on  le  prescrit  à  la  dose  d( 
un  gros  dans  une  livre  d'eau  en  infusion  pendant  douze  heures 
et  ou  donne  une  once  de  cette  eau  à  chaque  dose,  qui  es 
d'une  amertume  considérable.  Ou  fait  un  vin,  une  teinture  d« 
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I  assia,  etc. ,  qui  ne  sont  plus  guère  d'usage.  Voyez  Murray, 
[  >par.  med.,  t.  m  ,  p.  ?  qu*  a  consacré  un  assez  long  ar- 
I  le  à  cette  substance. 

l'Nous  pensons  qu'on  ne  doit  pas  faire  un  trop  long  usage  de 
j  médicament  non  plus  que  des  autres  amers  très-forts,  parce 
•  nous  croyons  nous  être  aperçus  qu'à  la  longue  ils  oc- 
|  louaient  un  effet  nuisible  sur  l'économie  animale;  nous 
t  jus  lieu  de  soupçonner  qu'ils  peuvent  produire  à  la  longue 
I  e  sorte  d'empoisonnement,  sans  doute  à  cause  de  quelques 
neipes  particuliers  qu'ils  recèlent,  témoin  le  laurier -cerise 
y  plusieurs  végétaux  analogues  qui  contiennent  de  l'acide 
^ -assique.  Nous  avons  l'expérience  que  des  malades  qui  prê- 
tent depuis  plusieurs  mois  la  tisane  amère  qu'où  a  l'habitude 
donner  dans  les  hôpitaux  de  Paris  à  ceux  auxquels  on  ne 
t  pas  de  traitement,  en  ont  ressenti  du  dommage  :  nous  sommes 
i  esque  tentés  d'attribuer  la  mort  de  l'un  d'eux  à  cette  circons- 
ice.  Ceci  a  déjà  été  entrevu  ,  mais  mérite  pourtant  d'être  ob- 
\-vé  de  nouveau,  car  il  peut  en  résulter  des  considérations 
[Mes  pour  la  pratique. 

lill  y  a  une  autre  espèce  du  mêmegenre  ,  le  quassia  simaruba, 
\nn.,  dont  on  fait  maintenant  le  génie  simaruba,  et  qui  est 
;  ilé  en  médecine.  Voyez  simarouba. 

i.tifiEUS,  Diss.  de  ligno  quassiœ  (in  Amœnit.  dcadem.,  t.  vi,  p.  4  '6, 
?um  icon.). 

ibmann,  Diss.  de  ligno  quassiœ.  Argent.,  177a.  , 
dorstensen,  Diss.  de  ligni  quassiœ  usu  medico.  Haffn.,  1775. 
.  1  r  !  us ,  Commenlarius ,  in  quo  medicatœ  quassiœ  vires  expendunlur. 
.LtNG,  Diss.  de  quassia  et  lichene  island.  Glasg,,  1779. 
hom.msdorff,  Diss.  de  quassia  amara.  (mérat) 

iQUASSINE;  principe  particulier  au  quassia  amara ,  dé-« 

uvert  par  M.  Thomson.  Voyez  quassia.  (f.  v.  m.) 

»  QUESSAC  (  eaux  minérales  de) ,  hameau  à  quatre  lieues  de 
sendej  ces  eaux  minérales  sont  froides.  M.  Girard  les  croit 
'zeuses,  salines  et  martiales. 

I  QUEUE, $.£.,  cauda,  est  le  nom  qui  sert  h  désigner  ce  pro- 
ngement  de  la  colonne  rachidienne  chez  les  animaux.  Pline 
dit  qu'il  existait  dans  l'Inde  des  hommes  qui  avaient  une 
letie  velue ,  et  des  voyageurs  plus  modernes,  mais  non  moins 
(:(Jnles  ,  n'ont  pas  craint  d'assurer  qu'il  se  trouvait  aux  îles 
îilippines  cl  Marianes  une  race  d'hommes  qui  offraient  ce 
ic'nomènc  d'une  manière  assez  marquée  pour  en  imposer  au 
oint  de  donner  à  l'existence  fabuleuse  des  satyres  et  des 
unes  une  apparence  de  vérité.  Cette  erreur,  dont  Je  temps  a 
it  justice,  n'a  pu  s'accréditer  que  parmi  les  personnes  amies 
u  merveilleux,  et  on  concevrait  plus  aisément  ce  qui  a  pu 
?uner  heu  à  une  méprise  aussi  grossière,  si  les  animaux  qui 
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se  rapprochent  le  plus  de  l'homme  par  leur  organisation ,  tel» 
que  le  gibbon,  le  chimpanzée,  l'orang-outang  n'étaient  pai 
privés  de  ce  prolongement  dont  la  nature  a  gratifié  les  autiei 
espèces  avec  plus  ou  moins  de  luxe  et  de  profusion. 

Quelques  observateurs,  trompés  par  l'apparence,  ont  abu*' 
sivcmcnt  donné  le  nom  de  queue  à  de  certaines  excroissance! 
placées  sur  le  sacrum  et  le  coccyx  ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer 
dans  Barlholin  (cent,  vi,  hist.  49) ,  qui  a  vu  un  cas  de  ce 
genre  sur  un  petit  garçon  de  Fionie.  Cette  dérogation  aux  Joii 
de  la  nature,  quoique  rare,  n'est  pas  plus  étrange  que  toute» 
les  autres  productions  qui  constituent  une  difformité  ou  une 
monstruosité  :  nous  nous  bornerons  à  rapporter  Je  fait  suivant, 
dont  nous  attestons  l'authenticité.  La  fille  d'un  riche  épicier 
de  Besançon,  parvenue  sans  aucune  incommodité  à  l'époque 
de  la  puberté,  s'aperçut,  a  l'âge  de  dix-sept  ans,  qu'il  s'éle* 
vait  comme  une  épine  sur  son  croupion,  et  cessa  bientôt  de 
pouvoir  se  coucher  sur  le  dos.  Une  tumeur  semblable  se  ma- 
nifesta sur  la  troisième  vertèbre  lombaire,  trois  ou  quatrŒ 
mois  après  l'éruption  de  la  première,  et  on  remarqua  que  laf 
colonne  rachidienne,  qui  jusque  là  avait  été  très-droite  et  par-1 
faitement  conformée,  présentait  diverses  inégalités  et  des  a  1-1 
lérations  sensibles.  La  tristesse  s'empara  de  la  jeune  personne,] 
on  cessa  de  la  voir  dans  le  monde,  où  auparavant  elle  avait1' 
brillé  par  sa  gaîté,  ses  talens  et  sa  beauté.  Les  profcsscuis  enj 
médecine  Athalin  et  Rougnon  furent  appelés  pour  la  visiter  etl 
lui  prescrivirent  un  traitement  qui  consista  en  pilules  dansl 
lesquelles  il  entrait  beaucoup  d'asa- fœtida  et  de  limaille  d'a-| 
cier,  une  infusion  de  racine  de  garance  et  l'usage  des  eauxl 
minérales  de  Bussang  et  de  Plombières.  Les  tumeurs  se  multi-J 
plièrent  le  long  du  rachis,  mais  sous  un  petit  volume;  quanti 
à  celle  du  sacrum,  elle  acquit  une  grosseur  et  une  longueur! 
telles,  que  MM.  Acton  et  Vacher,  chirurgiens  d'une  bonnej 
réputation  ,  n'hésitèrent  point  d'en  proposer  le  rett  anchementi 
par  les  instrumens,  opération  à  laquelle  la  demoiselle  se  re-j 
fusa  constamment ,  aimant  mieux  aller  cacher  son  infirmitéj 
dans  l'obscurité  d'un  cloître  et  mettre  ainsi  un  terme  aux  pro4 
pos  et  à  la  curiosité  dont  elle  était  devenue  le  continuel  ob-jl 
jet  :  elle  se  fit  carmélite  et  s'applaudissait  du  parti  qu'elle! 
avait  pris  depuis  trois  ans,  lorsqu'en  1776  il  régna  épidémi 
quement  à  Besançon  une  fièvre  dite  alors  putride  maligne,  la 
quelle  pénétra  aussi  dans  le  couvent  et  attaqua  notre  jeune» 
cénobite.  Pendant  le  long  délire  qui  accompagna  cette  maladie 
elle  ne  put  s'abstenir  du  décubitus  sur  le  dos,  de  sorte  qu'il  se 
forma  des  escarres  gangréneuses  sur  la  plupart  des  tumeur* 
vertébrales,  et  en  particulier  au  bout  de  celle  qui ,  placée  sua 
Je  sacrum,  comme  nous  l'avons  dit,  y  figurait  une  espèce  dr* 
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jue.  Telle  fut  l'occasion  qui  nous  mit  à  portée  de  voir  cette 
i  inge  production  que  l'un  de  nous  put  examiner  pendant  les 
•is  semaines  que  durèrent  les  pansemensj  elle  avait  près  de 
,q  pouces  de  long  et  un  pouce  de  largeur  à  sa  base;  elleseler- 
îait  par  une  pointe  j  elle  était  placée  un  peu  obliquement  de 
ut  en  bas,  au  milieu  du  sacrum,  dont  elle  semblait  être  une 
■physe  épineuse  soulevée  et  exlraordinairement  accrue  ;  elle 
ait  corps  avec  l'os  et  n'avait  aucune  mobilité  dans  son 
idue,  excepté  vers  sa  pointe,  qui  paraissait  être  carlilagi- 
>se,  et  qui  se  laissait  fléchir.  C'était  sur  celle-ci  que  l'es- 
tre  s'était  formée  :  la  peau  en  était  détruite  et  laissait  voir 
substance  terne,  assez  solide,  et  dont  il  n'était  pas  facile 
léterminer  la  nature  :  le  reste  était  couvert  d'une  peau  fine 
iLtnche  qui  adhérait  presque  partout  à  la  végétation  os- 
se. 

Vous  n'avions  jamais  rien  vu  qui  ressemblât  plus  à  une 
uue  que  cette  végétation,  et  cependant  ce  n'en  était  pas 
.-.  On  était  surpris  au  premier  coup  d'œil ,  et  on  ne  pouvait 
npêcher  de  lui  trouver  la  plus  grande  ressemblance  avec  ce 
llongement  qui  est  le  partage  et  l'ornement  de  tant  d'ani- 
nx  ;  mais  en  y  regardant  de  plus  près ,  en  voyait  que  ce  ne 
aait  cire  qu'une  exostose  d'uue  forme  singulière,  qu'on  eût 
eenlever  par  une  opération  peu  difficile,  et  qu'en  pareil  cas 
ee  faudrait  pas,  si  la  personne  y  consentait,  laisser  subsis- 
Aucun  coup,  aucune  chute,  aucune  cause  connue  enfin 
■  ait  donné  lieu  à  la  naissance  de  ce  simulacre  de  queue 
u  notre  religieuse,  qui  a  vécu  jusqu'en  i8o5,  et  dont  on 
iiu  dans  le  temps  ni  le  jour  ni  l'endroit  où  elle  était  morte. 

(percï  et  laurent) 
»UEUE  DE  CHEVAL.  Voyez  prêle  ,  tom.  xlv  ,  p.  57. 

(  L.  DES  LONG  CHAMPS  ) 

>>UEUE  DE  CHEVAL  OU  DE  LA  MOELLE  ÉPINIERE  ,  S.  f.  . 
Ha  equina.  C'est  ainsi  que  Dulaurens  a  désigné  le  l'ai  s- 
u  des  neifs  lombaires  et  sacrés  qui  terminent  la  moelle 
nière  ou  prolongement  rachidien.  Winslow  appelle  aussi 
<tue  de  la  moelle  allongée  un-rétrécissement  qui  se  remarque 
:  iommencement  du  prolongement  rachidien  vis-à-vis  le 
\id  trou  occipital ,  où,  suivant  quelques  anatomisles,  com- 
xe  la  moelle  épinière.  Voyez  ce  dernier  mot.  (m  p  ) 
>L EUE  DE  POURCEAU.  Voyez  PEUCÉDAN,  loin.  XLI  , 

•  (  L.  DESLONGCH AMPS  ) 

||UEUE  DE  SOURIS,  s.  f. ,  myosurus  miniriius ,  Lin.; 
vsuros  ,  Offîc.  :  petite  plante  de  la  famille  naturelle  des 
Vuiculacées  et  de  la  pentandrie-polyginie  de  Linné  ,dont  le 
»im  latin  myosurus  est  formé  de  deux  mots  grecs  /kvf,  souris , 
: ,  queue.  On  a  donné  ce  nom  à  celte  plante  à  cause  de  la 
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ressemblance  qu'offre  son  réceptacle,  extrêmement  allonge 
après  la  floraison,  avec  la  queue  d'une  souris. 

Celle  plante  a  passé  autrefois  pour  astringente ,  et  on  iy 
«mployée  comme  telle  dans  les  maux  de  gorge  et  les  cours  de 
ventre;  mais  elle  est  absolument  inusitée  maintenant,  et  ne 
mérite  en  aucune  façon  d'être  tirée  de  l'oubli.  Willemet  dit 
qu'on  l'a  quelquefois  vendue  pour  le  rossolis,  avec  lequel 
elle  n'a  cependant  aucune  ressemblance. 

(r.0ISELEUU-DE&LO3(GCUAMPSet  MAKQUIS) 

QUIEVRECOURT  (eau  minérale  de)  :  paroisse  du  canJ 
ton  de  Buchy ,  très-près  et  au  nord-ouest  de  Neuchâlel.  Ouyi 
trouve  la  fontaine  dite  du  Cramillon.  L'eau  minérale  truus- 
sude  au  travers  d'un  terrain  mobile  et  fangeux  ,  et  vient  rem- 
plir un  creux  qui  est  au  pied  d'un  arbre  voisiu  :  c'est  là  qu'on 
puise  pour  ceux  qui  en  font  usage. 

La  température  de  l'eau  est  de  huit  degrés  au  dessus  de 
zéro,  celle  de  l'atmosphère  n'étant  que  de  cinq.  Sa  savem 
développe  une  vapeur  fraîche  dans  l'arrièrc-bouche,  et  y  proj 
duit  une  légère  astriction.  L'eau  est  inodore. 

M.  Michu  dit  qu'elle  contient  du  gaz  acide  carbonique» 
du  carbonate  acidulé  de  fer. 

La  source  du  Cramillon  est  reconnue  depuis  long-temps  pou 
être  ferrugineuse.  Plusieurs  médecins  du  pays  la  recommander 
avec  avantage  dans  tous  les  cas  où  il  faut  donner  du  ton  aa 
organes  affaiblis.  (  M.  p..) 

QUILLIO  (eau  minérale  de  )  :  paroisse,  à  une  lieu 
d'Uzel ,  sept  de  Saint-Brieuc  :  ces  eaux  minérales  sont  troidei 
M.  Bagot  les  dit  martiales.  (  h.  P  ) 

QU1NA.,  s.  m.  :  abréviation  dont  se  servent  quelques  aui 
leurs  à  la  place  de  quinquina.  Voyez  ce  dernier  mot. 

(f.  v.  M,)J 

QUINCIER  (eaux  minérales  de)  :  bourg,  à  une  lieue  a 
Beaujeux,  dans  le  déparlement  du  Rhône.  On  trouve  au 
environs  ,  non  loin  du  château  ,  une  source  minérale  qui  jailli 
sur  le  bord  d'un  chemin  au  pied  d'une  montagne  élevée.  El 
est  peu  abondante  et  s'écoule  par  un  tuyau  :  sa  quantité  aua 
mente  dans  l'été  pendant  les  sécheresses. ^lle  est  claire,  lia 
pide,  pétille  un  peu  dans  le  verre,  exhale  une  odeur  loger 
ment  sulfureuse  qui  se  dissipe  promplement  par  le  contai 
avec  l'air.  Sa  saveur  est  martiale  ;  dans  son  canal  de  déchargj 
elle  forme  un  dépôt  jaunâtre  :  d'après  ses  propriétés  phys 
ques  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  contient  du  carbonate  de  fd 

Cette  source  ,  connue  seulement  depuis  quelques  année! 
commence  à  être  fréquentée  par  les  habitans  des  environ! 
elle  a  produit  de  bon*  effets  dans  l'atonie  du  canal  digestj 
les  flueurs  blanches,  les  écrouelles  et  dans  J'asthmc  nerveu 
3Nous  avons  yu  une  dame  qui,  depuis  plusieurs  anuecs,  clj 
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mrmenlée  par  cette  dernière  maladie,  et  qui  a  obtenu,  par 
emploi  de  ces  eaux ,  un  soulagement  très-marqué.     (m.  p.) 

QUINQUINA  ,  s.  m.  :  écorce  des  arbres  du  genre  cin- 
honn  de  Linné ,  placé  par  ce  naturaliste  dans  la  pentandrie- 
ionogynie  de  son  Système  sexuel  et  dans  la  famille  natu- 
eile  des  rubiacées,  par  M.  de  Jussieu. 

Ce  médicament,  le  plus  précieux  de  tous  ceux  que  possède 
'art  de  guérir  ,  est  une  des  plus  grandes  conquêtes  faites  par 
homme  sur  l'empire  végétal.  Les  trésors  que  le  Pérou  ren- 
irme,  et  que  les  avides  Espaguols  coururent  y  arracher  du 
çin  de  la  terre  ,  ne  peuvent  être  comparés ,  sous  le  rapport  de 
;ur  utilité  ,  avec  l'écorce  de  l'arbre  à  quinquina  qu'ils  y  re- 
kueillireut  aussi ,  et  qu'ils  dédaignèrent  ou  ignorèrent  long- 
emps.  Geoffroy  l'appelle,  avec  raison,  un  présent  de  la  divi- 
lilé;  Jlcld  le  traite  de  divin;  Morton,  d'autidole  herculien; 
ledi ,  de  miraculeux;  Sydenham  ,  d'admirable  :  il  n'est  point 
Ypithète  qu'il  ne  justifie  lorsqu'il  est  manié  par  des  mains 
abiles  ,  et  qu'on  en  fait  un  usage  éclairé.  On  peut  trouver  à 
opium,  a  l'ipccacuanha ,  au  séné  ,  au  musc,  etc. ,  des  succé- 
aauées'dans  notre  pays.  Nous  n'eu  connaissons  point  encore  qui 
uisse  remplacer  la  propriété  la  plus  remarquable  du  quin- 
uina,  qui  puisse,  comme  lui,  arracher  avec  certitude  des 
iras  de  la  mort  l'homme  dévoré  par  une  fièvre  pernicieuse, 
iiiimouire  plus  puissamment  les  ressources  et  l'utilité  de 
iart  de  guérir,  et  qui  le  venge  mieux  de  ses  injustes  dé- 
racleurs. 

L'éty  mologie  du  mot  quinquina  n'est  point  obscure.  Il  parait 
rue  les  indigèues  le  nommaient  kina  qui  veut  dire,  dans  leur 
langage  ,  écorce  ,  et  kina  fana,  écorce  des  écorces  ,  à  cause  de 
jon  excellence  :  en  passant  par  la  bouche  des  Espagnols  ,  ils 
un  firent  china,  el  china  china,  nom  qui  lui  est  resté  en  mé- 
decine, et  que  nous  ayons  traduit  dans  notre  langue  par/7«m- 
niina.  Les  Espagnols  du  Pérou  l'appellent  encore  cascarilla 
rui  signifie  aussi  écorce  ,  et  donnent  le  nom  de  cascarilleros 
i.us  individus  qui  se  consacrent  à  la  recherche  et  à  la  récolte 
de  ce  médicament. 

En  pharmacie,  on  l'appelle  écorce  du  Pérou,  cortex  pe- 
luvianus  :  on  le  confondit  aussi  dans  l'origine  avec  la  squinc  , 
ce  qui  explique  pourquoi  quelques  auteurs  l'appellent  cwtex 

•hinœ ,  china.'  chince.  < 
En  botanique  ,  on  a  donné  le  nom  de  cinch&na  au  genre 
tle  quinquina,  à  cause  de  celui  de  la  comtesse  del  Chinchon, 

pouse  du  gouverneur  de  la  province  ,  qui  en  usa  la  première  , 
1 1  établit  la  réputation  de  ce  médicament.  Son  importance  ex- 

rême  nous  force  de  dépasser  les  bornes  ordinaires  des  articles 
de  matière  médicale  de  cet  ouvrage. Cependant ,  malgré  son 
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étendue,  nous  serons  loin  d'avoir  épuisé  lous  les  détails  re^ 
la  tifs  à  cette  écorce  célèbre.  11  faudrait  un  gros  volume  pour 
ne  rien  laisser  à  désirer  sur  son  compte.  Nous  nous  conten- 
terons donc  de  dire  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  savoir,  sous  le 
rapport  de  l'art,  du  quinquina  à  l'époque  actuelle  ;  il  est  d'ail- 
leurs du  nombre  de  ces  médicàmens  sur  lesquels  il  est  plus 
nécessaire  de  se  restreindre  que  de  s'étendre. 

Les  premiers  arbres  de  quinquina  ont  été  découverts  dans 
l'Amérique  méridionale  vers  Je  quatrième  degré  de  latitude 
sud,  aux  environs  de  Loxa  ;  on  l'a  trouvé  ensuite  au  nord  ji 
de  la  ligne  équinoxiale,  aux  Antilles  et  dans  le  royaume  de  la' 
Nouvelle-Grenade:  on  en  a  découvert  depuis  dans  d'autres 
contrées  du  Pérou,  dans  la  petite  province  de  la  Paz,  au  Brésil  ^  I 
etc.  ,et  même  dans  les  Indes  orientales.  L'écorce  de  ces  arbres, 
plus  ou  moins  reuommée  par  ses  propriétés  fébrifuges,  a  été 
administrée  sous  le  nom  de  poudre  de  la  comtesse ,  de  poudra  I 
des  jésuites ,  de  poudre  du  cardinal  de  Lugo ,  d'écorce  du  Pérou,  1 
d'écorce  fébrifuge  ,  de  poudre  de  Talbot ,  etc. 

I.  partie  historique.  Le  uombre  des  auteurs  qui  out  écrit  I 
sur  l'arbre  qui  produit  le  quinquina  est  très- considérable;  maisifl 
quelques  -  uns  seulement,  tels  que  La  Condamiue,  Ruiz«9 
Pavon,  Zea,  de  Humboldt ,  Bonpland  ,  etc.,  ont  vu  cette  piante  H 
sur  le  continent  méridional  de  l'Amérique;  les  autres,  tels  H 
que  Jacquin  ,  Swartz ,  etc.,  ne  l'ont  vue  que  dans  les  îles  de  l 
l'Ouest,  ou  tels  que  Vahl ,  Lambert,  n'en  ont  examiné  que  les  II 
échantillons  secs.  M.  de  Humboldt  est  sans  contredit  l'auteur  jl 
qui  a  le  mieux  fait  connaître  la  partie  historique  et  la  partie  B 
botanique  de  cet  arbre  dans  les  deux  Mémoires  qu'il  a  publiés  M 
sur  les  forêts  de  quiuquina  (  Voyez  le  titre  de  son  ouvrage  II 
dans  la  bibliographie).  Ce  savant  a  séjourné  pendant  quatre  f 
ans  dans  l'Amérique  méridionale  ,  et  a  vécu  longtemps  dans  f| 
les  contrées  où  les  quinquina  sont  indigènes  :  il  les  a  vus  au  II 
nord  de  l'équateur,  entre  Houda  et  Santa-Fé  de  Bogota  ;  au  1 
sud  de  la  ligne  équinoxiale,  dans  l'intendance  de  Loxa,  dans  II 
la  province  de  Jaen  de  Bracamoros  près  la  rivière  des  Ama-  g 
zones  ,  etc.  ;  et  pendant  le  temps  qu'il  a  séjourné  à  Santa-Fé  | 
avec  Mutis ,  ce  naturaliste  a  mis  à  sa  disposition  toutes  ses  jj 
collections  botaniques.  Beaucoup  de  détails  intéressans ,  sur  fi 
ce  même  sujet ,  lui  ont  été  communiqués  à  Guayaquil,  port  » 
de  Quito  sur  la  côte  de  la  mer  du  Sud  ,  par  M.  Tafalla;  à  II 
Loxa,  par  D.  Vincente  Olmedo  ,  inspecteur  royal  des  forêts  11 
de  quinquina;  en  Espagne,  par  les  éditeurs  de  la  Flore  du  | 
Pérou,  etc.  Nous  suivrons  les  précieux  renseignemens  de  c«  Il 
savant  dans  le  cours  de  cet  article. 

Le  quinquina,  le  plus  renommé  par  ses  propriétés  fébrifuges,  il 
a  été  connu  ,  depuis  i638,  sous  le  nom  de  quinquina  d'Uritu-  ■ 
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îga.  Mutis  et  M.  Zea  ont  cru  que  leur  quinquina  orangé , 
lancifolia,  était  identique  avec  le  quinquina  d'Uritusinga , 
ndis  que,  d'un  autre  coté,  Ruiz  et  Pavon  l'ont  cru  synonyme 
:  leur  c.  nitida,  Flore  péruvienne.  La  discussion  qui  s'est 
îvée  entre  ces  botanistes  a  duré  longtemps  ;  mais  aucun  d'eux 
ayant  été  dans  l'intendance  de  Loxa  ,  n'a  pu  décider  la  ques- 
>n  par  la  comparaison  des  plantes,  comme  l'ont  fait  depuis 
M.  de  Humboldt  etBoupland.  Ils  s'appuyaient,  pour  déten- 
e  leurs  opinions  respectives  sur  l'éfficacité  des  écorces  et  suc 
elques-uns  de  leurs  caractères  physiques.  MM.  de  Humboldt 
Bonpland  ont  prouvé  que  le  quinquina  d'Uritusinga  n'est  ni 
quinquina  orangé,  comme  quelques  botanistes  l'ont  cru  dvec 
.itis  ,  ni  aucune  des  espèces  décrites  par  MM.  Ruiz  et  Pavon , 
lis  une  espèce  particulière  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom 
c.  condaminea. 

On  a  lait  beaucoup  de  coiites  sur  la  découverte  du  quin- 
ina.  Selon  quelques-uns,  c'est  un  malade  qui  a  fait  décou- 
r  les  propriétés  fébrifuges  de  cette  écorce  en  buvant  de  l'eau 
nue  mare  dans  laquelle  il  y  avait  des  troncs  de  quinquina  ; 
on  quelques  autres,  ce  sont  des  animaux  qui  auraient  été 
•ris  de  leur  fièvre  en  buvant  de  l'eau  de  cette  mare,  et  leur 
ïrison  aurait  fait  connaître  l'utilité  du  quinquina  contre  les 
fies ,  etc.  (  Voyez  la  Quinologie  de  Lambert  ).  On  dit  aussi 
un  Indien  administra  ce  médicament  à  un  Espagnol  qui 
it  logé  chez  lui,  ou,  selon  quelques  autres,  au  corregidor 
Loxa,  D.  Juan  Lopez  de  Cannizares ,  et  que  l'un  ou  l'autre 
1  servit  ensuite  pour  guérir  de  la  fièvre  la  comtesse  del  Cin- 
m  ou  del  Chinchon ,  selon  M.  Ruiz.  Cette  dame  et  son  mé- 
:in,  D.  Juan  Lopez  de  Vega,  à  leur  retour  en  Europe  en 
jo,  auraient  fait  connaître  ce  remède  en  Espagne.  Il  est  hors 
doute  que  D.  Jeronimo  Fernandez  de  Cabrera  Bobadella  y 
ndoza,  comte  de  Chinchon,  fut  vice-roi  à  Lima  depuis  1629 
qu'en  1639:  il  est  très-probable  que  la  comtesse  son  épouse 
connaître  ,  la  première  ,  le  quinquina  en  Europe  ,  comme 
ait  l'attester  le  nom  de  pulvis  comilissœ  qu'on  lui  donna 
bord  ;  mais  il  n'est  pas  croyable,  disent  M.  de  Hum- 
dt  et  M.  Olmedo,  que  les  Espagnols  aient  reçu  ce  re- 
Ide  des  Indiens.  Il  n'y  a  pas  à  Loxa  la  plus  petite  tradition 
annonce  ce  fait,  et  l'on  sait  d'ailleurs  que  les  Indiens  , 
ichés  a  leurs  coutumes  ,  à  leur  nourriture  ,  à  leurs  remèdes 
c  une  constance  inébranlable,  ignorent  encore  entièrement 
âge  du  quinquina  à  Loxa,  à  Quancabamba  et  dans  toutes 
c  contrées  environnantes.  Les  fièvres  intermittentes  sont  très- 
munes  dans  les  vallées  profondes  et  chaudes  de  Calamayo 
Rio-Calvas  et  de  Macaraj  mais,  dit  M.  de  Humboldt,  les' 
)itans  de  ces  pays,  ainsi  que  ceux  de  Loxa , meurent  plutôt 
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que  de  se  résoudre  à  prendre  du  quinquina  ;  ils  se  guérissent 
avec  des  limonades,  avec  l'écorce  huileuse  et  aromatique  du 
pelit  citron  vert,  avec  l'infusion  du  sroparia  rfidcis  ,  L. ,  et  I 
avec  du  café  fort.  Ce  n'est  qu'à  Malecàtes  ,  où  demeurent  tant  I 
de  cascarîllcros,  que  l'on  commence  à  avoir  quelque  confiance  I 
au  quinquina.  On  dit  seulement  à  Loxa  que  les  jésuites  ayant  j 
distingué ,  selon  l'usagedu  pays,  les  différentes  espèces  d'arbres  ; 
en  eu  mâchant  l'écorce  ,  ils  eurent  lieu  de  remarquer  la  grande! 
amertume  du  quinquina  ,  et  que  ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
des  connaissances  en  médecine,  l'essayèrent  en  infusion  contre  la  I 
fièvre  tierce,  maladie  ordinaire  du  pays.  Celle  opinion  paraît! 
la  moins  invraisemblable.  M.  de  Humboldt  ajoute  que  les  ha- 1 
bilans  de  la  Nouvelle-Grenade  ignoraient  aussi  l'usage  dul 
quinquina.  Les  Américains  avaient  une  opinion  bien  conlrairel 
k  la  vérité  ,  puisqu'i  Is  croyaient  généralement  que  le  quinquinM 
était  employé  en  Europe  pour  la  teinture  ,et  que  c'était  pour! 
cet  usage  que  les  habitansde  l'ancien  monde  le  recherchaient. H 
L'introduction  de  l'écorce  de  quinquina  ,  en  Europe  ,  fut! 
singulièrement  favorisée  par  les  jésuites  qui  en  firent  un  grandi 
commerce  ,  el  son  efficacité  dans  le  traitement  des  fièvres  inter-P 
mitteutes  fut  généralement  reconnue  ,  malgré  les  contradic- 
tions qu'éprouva  son  emploi  de  la  part  de  quelques  médecinsJ 
Pour  satisfaire  aux  demandes  que  l'on  faisait  de  toutes  parts  J 
on  exploitait  les  forêts  de  Loxa  ,  on  détruisait  les  plants ,  el 
on  ne  songeait  pas  à  reconnaître  leurs  caractères  botamquesj 
Le  premier  qui  a  publié  quelques  idées  sur  cet  objet  est  unj 
certain  Bolli  ,  négociant  génois  ;  il  avait  été  en  Amérique  ouf 
il  avait  vu  les  quinquina,  mais  il  n'était  pas  assez  instruit  pouii 
en  parler  en  botaniste ,  aussi  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  cette  planté 
est  vague  et  inexact.  On  connaissait  si  peu  le  quinquina  à  celté 
époque  que  Ray  ,  botaniste  d'un  très-grand  mérite    dans  sotl 
histoire  générale  des  plantes  ,  n'en  parle  pas  avec  plus  de  pre> 
cision  ;  il  dit  seulement  avoir  vu  le  dessin  d'une  branche  di 
cet  arbre  ,  que  la  société  royalede Londres  avait  reçue  d'Italie 
nue  ce  dessin  devait  ressembler  à  la  plante  ,  parce  qu'il  élai 
conforme  à  la  description  queBaldus  avait  publiée  sur  un  dea 
sin  exact  appartenant  aux  jésuites  du  collège  romain  ;  qu*. 
résulte  de  la  description  de  Baldus  que  l'arbre  du  qmnquuiai 
a  quelque  ressemblance  avec  nos  arbres  ;  que  ses  feuilles  on» 
quelque  analogie  avec  celles  de  nos  pruniers  sauvages ,  u  clan 
ni  trop  larges  ni  trop  acuminées  ,  et  ayant  des  filamens  entra 
lacés  et  des  lignes  longitudinales  ;  enfin  que  ses  fleurs  oui  que 
que  ressemblance  avec  celles  du  grenadier,  ayant,  comme ca 
dernières,  un  pelit  calice  dentelé  {Hht.  plant. , ,  Lond.  ib88| 
Voilà  à  quoi  se  réduit  tout  ce  que  l'on  savait  à  celle  epoquW 
sur  la  plante  qui  produit  le  quinquina.  B 
La  première  description  assez  compleltc  de  1  arbre  de  quial 
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quîna  est  due  a  La  Condamine.  Cet  illustre  géomètre,  envoyé  en 
Amérique  pour  mesurer,  dans  la  direction  du  sud,  la  longueur 
de  quelques  degrés  du  méridien  de  Quito  ,  se  trouvant  placé 
parla  nature  de  ses  opérations  dans  la  région  des  quinquina, 
décrivit  celui  d'Uritusinga  ;  sou  travail  fut  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  royale  des  sciences  pour  17  38. 

Outre  la  description  botanique  de  l'arbre  ,  La  Condamine  a 
donné  des  détails  importans  sur  les  lieux  où  il  croît,  sur  sa 
manière  d'être  dans  les  bois  ,  sur  sa  grosseur,  sur  les  qualités 
Je  ses  écorces ,  etc.  Il  ajoute  qu'on  trouvait  rarement  des  ar- 
bres d'une  grosseur  moyenne  (huit  a  neuf  pouces)  sur  la  moa- 
xagnequi  avait  fourni  les  premiers  quinquina  ,  parce  que  les 
îrbres  dont  on  avait  tiré  les  premières  écorces  ,  et  qui  étaient 
fort  gros  ,  étaient  tous  morts  ;  enfin  qu'on  avait  reconnu  par 
expérience  que  quelques  -  uns  des  jeunes  arbres  meuie-nt 
ussi  après  avoir  été  dépouillés  ,  mais  non  le  plus  grand  nom- 
bre. Il  résulte  de  ces  observations  que  les  beaux  quinquina  , 
ians  l'intendance  de  Loxa ,  étaient  devenus  rares  cent  ans  après 
introduction  de  celte  écorce  dans  la  médecine  ,  et  qu'on  était 
tbligé  alors  de  dépouiller  lés  jeunes  arbres ,  ce  qui  pouvait  ne 
as  convenir  à  l'usage  médical  du  quinquina. 
La  Condamine  parle  aussi  des  quinquina  de  Riobamba  ,  de 
uenca  ,d'Ayavaca  et  de  Jacn  de  Bracamoros.  Ce  savant  infa- 
figable  ,  quittant  Lima  pour  la  seconde  fois  en  1  ^3  ,  et  se  di- 
sgeant  vers  Tomapanda  et  vers  la  rivière  des  Amazones  ,  es- 
ya  de  transporter  en  Europe  de  jeunes  troncs  vivans  de 
iinquina  ;  malgré  ses  soins  et  après  un  voyage  pénible  de 
)uze  cents  lieues,  il  eut  le  chagrin  de  les  perdre  près  du  cap 
Orange  au  nord  de  Para  ;  ils  furent  submergés  avec  le  bateau 
cl1Jni  les  portait. 

En  1 739 ,  J oseph  de  Jussieu  visita  aussi  les  environs  de  Loxa, 
continua  ses  excursions  botaniques  jusqu'à  Zaïuma  situé  au 
ird  ouest  età  peu  de  distancede  Loxa.  Parmi  les  plantes  qu'il 
::olta  et  qui  existent  encore  dans  l'herbier  de  M.  A.  L.  de 
ssieu  ,  on  y  voit  un  échantillon  du  quinquina  décrit  par  La 
:  ndamine  ,  que  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ont  reconnu 
te  leur  c.  condaminea,  et  un  échantillon  du  c.  cordifolia , 
uis,  que  Vahl  décrivit  depuis  comme  une  espèce  nouvelle 
is  le  nom  de  c.  pubescens.  Jacquin  découvrit  en  1763  ,  dans 
""Jules  de  Cuba  et  de  Saint  Domingue,  une  seconde  espèce  de 
■iinquina  qu'il  désigna  sous  le  nom  decaribcea.  Ce  quinquina 
ime  avec  lejloribunda,  Swartz,  décrit  en  178'ipar  Davidson, 
tdeuxespèces  les  plus  remarquables  des  Antilles.  Le  dernier 
il  été  découvert  en  1742  par  Desportes  ,  mais  il  l'avaitplacé. 
efwis  le  genre  trachelium ,  probablement  à  cause  delà  longueur 
tube  de  la  corolle.  Nous  ne  parlerons  pas  dans  ce  moment 
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des  aulres  espèces  de  quinquina  découvertes  aux  Antilles ,  ou 
dans  les  îles  de  la  mer  du  sud  ,  ou  dans  les  Indes  orientales  ;  ce»  J 
plantes  n'étant  d'aucun  usage  en  médecine  ,  trouveront  leur! 
place  dans  la  partie  botanique  de  cet  article ,  lorsque  nous  par- 
Hérons  des  différentes  espèces dequinquina. 

On  ne  soupçonnait  pas  a  l'époque  où  La  Condamine  décrivit 
)e  quinquina  d'Uiitusinga  qu'on  aurait  découvert ,  un  peu  plus 
tard,  cet  arbre  au  nord  de  l'équaleur.  Le  premier  indice  de  son 
existence  au  nord  de  la  ligue  équinoxiale  est  dû  à  l'habitude 
que  D.  Miguel  Santistevan  ,  intendant  de  la  monnaie  à  Loxa , 
avait  de  voir  et  de  reconnaître  les  quinquina  à  leur  port  ,  et  à  I 
un  voyage  qu'il  fit  à  Santa-Fé  de  Bogota.  Dans  le  rapport  de 
ce  voyage,  adressé  én  1^53  au  vice-roi,  le   marquis  de 
Villars,  il  dit  avoir  rencontré  des  arbres  de  quinquina  non- 
seulement  à  l'est  de  Cuenca  près  des  villages  de  Gualasco  et  j 
de  Paute ,  et  au  nord  du  Riobamba  sur  la  pente  de  Chimborazo, 
près  d'Angas  et  de  la  Cuesta  Sant-Antonio  sur  la  roule  de  Loxa 
à  Quito,  mais  encore  entre  Quito  et  Santa-Féjparlout  oùleter-  I 
rain  avait  la  même  élévation  qu'à  Loxa  ,  c'est-à-dire  environ  I 
mille  toises.  Cette  remarque,  dit M.  deHumboldt, mérite  d'eue 
rappelée,  parce  que  les  naturalistes,  même  les  plus  savans,  I 
ne  faisaienlpas  alors  beaucoup  d'attention  à  la  géographie  des  I 
plantes  et  a  la  hauteur  de  leur  lieu  natal.  Quoique  D.  Miguel  I 
Santistevan  ait  annoncé  avoir  vu  entre  Quito  et  Santa-Fé  l'ar- 
bre qui  produit  le  quinquina,  M.  de  Humboldt  qui  a  lu  sa  re- 
lation autographe,  assure  qu'il  n'est  question  dans  celle  rela-  [ 
lion  que  des  quinquina  delà  vallée  de  Rio  Tuanamba  aunord 
de  Pasto,  et  de  ceux  des  forêts  de  Beruecos  aux  euvirons  de. 
Pbpayan  ,  et  qu'on  n'y  parle  pas  des  quinquina  placés  a  une 
grande  latitude  ,  et  conséquemment  de  ceux  des  euvirons  de 
Santa-Fé  ;  le  savant  naturaliste  allemand  ajoute  que  la  décou- 
verte de  Santistevan  resta  ignorée  dans  les  papiers  de  la  vice- 
royauté. 

Il  était  réservé  à  D.  José Célestino  Mutis,  un  des  plus illus4| 
très  botanistes  d'Espagne,  défaire  connaître  les  trésors  botani-W 
ques  que  renferme  le  royaume  de  la  Nouvelle  Grenade  ,  et  de» 
donner  a  la  découverte  des  quinquina  de  ce  royaume  toute| 
l'importance  qu'elle  méritait.  Mutis  ,  par  amour  pour  la  bota-B1 
nique,  quitta  l'Espagne  en  1760  avec  le  vice-roi  D.  Pedrajl 
Messia  de  la  Cerda  qu'il  accompagna  en  qualité  de  son  méde-ji 
cin.  Dès  son  arrivée  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle  Grenade  rv 
il  écrivit  à  D.  Miguel  Santistevan  pour  avoir  de  Loxa  \ejti 
échantillons  de  l'arbre  qui  produit  le  quinquina.  En  1761,  ij|,i 
reçut  des  échantillons  du  c.  cordifolia,  sur  lesquels  il  établit  1«| 
description  générique  de  la  plante  qu'il  communiqua  à  LinncU 
mais  il  n'eut  le  bonheur  de  voir  les  quinquina  du  pays  damfl 
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lequel  il  se  trouvait ,  c'est-à-dire  de  la  Nouvelle  Grenade  ,  que 
douze  aus  après  son  arrivée  dans  ce  royaume.  Mutis  attribue 
ses  tardives  découvertes  au  long  séjour  qu'il  avait  été  obligé  de 
faire  dans  les  districts  de  Pampelona  et  de  la  Montuosa  ,  loin 
des  forêts  de  quinquina  de  Mave,  de  Gascas  et  de  l'Aseradero, 
et  il  dit,  dans  sou  rapport  au  vice-roi  D.  Manuel  Antonio 
Florez  ,  que  toutes  ses  excursions  botaniques  avaient  été  faites 
jusqu'en  1772,  hors  des  premiers  cinq  degrés  de  latitude  nord, 
qu'il  considérait,  dit  M.  de  Humboldt ,  comme  la  patriecx'clu- 
sive  des  quinquina  dans  l'hémisphère  septentrional  ;  ne  soup- 
çonnant pas  alors  qu'on  découvrirait  bientôldes  quinquina  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Rio  Opon  ,  et  même  jusqu'à  Santa- 
Marla  ,  c'est-à-dire  jusqu'au  dixième  degré  de  latitude  nord. 
Mutis  fut  nommé  en  1780,  directeur  de  l'expédition  botanique 
de  Santa- Fé,  que  l'importance  de  ses  découvertes  engagea  le 
.gouvernement  espagnol  à  organiser. 

Les  principaux  quinquina  découverts  par  Mutis  dans  la  Nou- 
velle Grenade  sont  :  i°.  le  c.lancifolia ,  connu  sous  le  nom  de 
quina  naranjacla  /quinquina  orangé  de  la  Nouvelle  Grenade  j 
iil  est  remarquable  par  ses  feuilles  petites  et  constamment  lis— 
;ses.  L'écorce  nommée  par  les  indigènes  calisaya  appartient 
iincontestablement  ,  selon  Mutis,  à  ce  ciitchona        ,1e  c.  cor- 
idifolia  qui  est  le  quina  amarilla  ,  quinquina  jaune  de  la  Nou- 
velle Grenade.  Mutis  l'a  désigné  sous  le  nom  spécifique  de  cor- 
(difolia,  parce  quec'est  la  seule  espèce  dans  laquelle  l'on  rencon- 
ttre  quelquefois  des  feuilles  en  forme  de  cœur  ;  3°.  le  c.  oblon- 
Lgifolia ,  connu  sous  le  nom  de  quina  roxa,  quinquina  rouge 
(de  la  Nouvelle  Grenade,  très-commun  dans  ce  royaume  ,  et 
1  que  quelques  écrivains  ont  confondu  dans  ces  derniers  temps 
;avec  la  cascarilla  fina  d'Uritusinga  ;  4°.  le  c.  ovalifolia ,  quina 
ïblanca  ,  quinquina  blanc  de  la  Nouvelle  Grenade,  placé  par 
;Ruiz  etPavou  dans  le  genre  cosmibuena  avec  le  nom  spécif- 
ique d'obstusifolia.  Quelques  autres  espèces  moins  intéressantes 
tont  été  aussi  décrites  par  Mutis  dans  sa  Jlora  bogotensis  ma- 
muscripta  ,  dont  nous  parlerons  dans  la  deuxième  partie. 

Les  cinchona  découverts  par  Mutis  dans  la  Nouvelle-Gre- 
i«ade  donnèrent  lieu  à  une  nouvelle  exploitation  d'écorces  qui 
procura  à  la  médecine  un  médicament  presqu'aussi  précieux 
que  celui  d'Uritusinga.  Outre  l'avantage  de  rémédier  à  la  di- 
sette de  cette  intéressante  écorce,  occasionée  par  la  destruction 
'd'une  partie  des  forêts  du  royaume  de  Quito,  celte  décou- 
verte rendit  l'introduction  du  quinquina  plus  facile  en  Europe 
ipar  Caithagène  des  Indes,  et  pax  Sainte-Mari  lie ,  au  lieu  que 
le  quinquina  de  Qr.ito  ne  pouvait  venir  dans  notre  continent 
1  qu'après  une  longue  et  pénible  navigation'  par  le  cap  Ilorn. 
Mutis  ne  jouit  pas  en  paix  de  sa  découverte  ;  elle  lui  fut  con- 
tfcslé,c  par  le  docteur  D.  Sébaetiano  Lopes  Ruiz,  quoique  ce 
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dernier  n'ait  dccouveit  les  quinquina  de  Honda  qu'en  innâ  , 
c'est-à-dire  quatre  ans  après  Mulis.  Ce  fait  est  prouvé  par  le 
Mémoire  justificatif  même  du  docteur  Lopoz  Ruiz,  que  son 
frère,  chanoine  à  Quito  ,  a  montre'  a  M.  de  Humboldt.  Mutis 
avait  commence  à  Mariquita  une  plantation  de  cinc\iona\  on 
chargea  en  1800  M.  Louis  Derieux  ,  médecin  français,  de 
continuer  celte  utile  entreprise;  mais  peu  de  trmps  après  ,  ce 
médecin  fut  obligé  de  quitter  le  royaume  de  la  Nouvelle  Gre- 
nade. 

Les  découvertes  de  Mulis  furent  bientôt  suivies  d'autres 
non  moins  intéressantes  au  sud  du  royaume  de  Quito  dans  le 
véritable  Pérou.  Les  montagnes  où  l'on  trouva  ce  quinquina 
étaient  peu  éloignées  de  Lima  j  cette  capitale  devint  l'entrepôt 
général  du  nouveau  quinquina  et  le  point  de  départ  de  celte 
écorce  pour  l'Europe. 

Les  premiers  arbres  de  quinquina,  dans  cette  partie  de  la 
domination  espagnole,  furent  découverts  en  1776  au  pied  de 
la  montagne  Saint-Christoval  de  Cuchero ,  près  Huanuco  ou 
Guanuco,par  D.  Francisco  Renquifo;  ils  appartenaient  à 
l'espèce  décrite  depuis,  en  1780,  par  les  auteurs  de  la  Flore  du 
Pérou,  et  désignée  par  eux  sous  le  nom  de  c.  nitida,  parce  que 
3a  surface  supérieure  des  feuilles  de  ce  cinchona  est  bien  lisse 
et  parait  recouverte  d'un  vernis  luisant,  espèce  qui,  d'après 
MM.  Ruiz  et  de  Humboldt,  est  le  lancifolia  de  Mulis  ;  l'écorce, 
à  raison  du  lieu  où  elle  avait  été  découverte,  prit  dans  le  com- 
merce le  nom  de  peruviana.  Il  est  probable  que  la  découverte 
de  ce  quinquina  décida  le  gouvernement  espagnol  à  envoyer  au 
Pérou,  en  1777  ,  MM.  Ruiz  cl  Pavon ,  botanistes  d'un  mérite 
distingué.  Chargés  de  reconnaître  les  plantes  qui  croissent  dans 
ce  pays,  ils  visitèrent  les  provinces  de  Tarma  ,  Xauxa  ,  de  Hua- 
malies,  etc.,  et  établirent  les  caractères  botaniques  d'un  grand 
nombre  de  cinchona. Si  on  voulait  s'en  rapporter  à  leur  Flore, 
à  la  Quinologie  de  M.  Ruiz  publiée  en  1792  quatre  ans  après 
le  retour  de  ce  botaniste  en  Espagne,  el  au  supplément  à  la 
Quinologie  qui  parut  en  1801  sous  les  noms  de  MM.  Ruiz  et 
Pavon  ,  ces  deux  savans  el  M.  Tafalla  leur  coopérateur  ,  au- 
raient décrit  treize  espèces  de  quinquina.  M.  Pavon  a  montré 
à  Madrid  à  l'un  de  nous  ,  en  1810,  un  grand  nombre  de  des- 
sins d'autres  espèces  ou  variétés  de  cinchona  que  M.  Tafalla  a 
découvertes  après  le  départ  des  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou. 
On  trouve  la  nomenclature  de  ces  quinquina  dans  le  bulletin 
de  pharmacie,  juillet  1810  ,  en  observant  toutefois  que  les 
noms  spécifiques  ne  doivent  être  appliqués  qu'aux  premiers 
cinchona  de  chaque  division  ,  et  que  les  accolades  doivent  être 
supprimées  sur  le  tableau;  nous  l'avons  également  placé  dans 
le  cours  de  cet  article.  M.  le  professeur  Zca  a  inséré  en  1800, 
dans  les  Annales  de  sciencias  naturelles  de  Madrid,  un  Mémoire 
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uns  lequel,  après  avoir  rendu  compte  des  découvertes  de 
ulis  et  de  la  doctrine  de  ce  dernier  sur  les  propriétés  medica- 
enteuses  des  quatre  principales  espèces  de  quinquina  de  la 
onvelle  Grenade,  il  cherche  à  prouver  que  les  espèces  dé- 
lies par  Ruiz  et  Pavon  ne  sont  que  des  variétés  des  cinchona 
j  ;  Mutis.  La  discussion  qui  s'éleva  alors  entre  M.  Zea  et  les  au- 
urs  de  laFJor.edu  Pérou  ne  produisit  pas  les  résultats  que  les 
mis  de  la  science  attendaient  des  lumières  de  ces  botanistes;  les 
térèls  du  commerce  et  l'amour  propre  des  auteurs  se  mêlèrent 
:  la  discussion,  et  on  ne  chercha  pas  à  l'éclaircir  par  la  corn- 
oraison  des  échantillons  qu'ils  avaient  apportés  d'Amérique. 
iLa  découverte  des  cinchona  ,  dans  l'Amérique  du  sud  ,  s'é- 
indit  jusqu'aux  parties  les  plus  septentrionales  de  ce  conti- 
ent,  et  dans  les  parties  méridionales  jusqu'auprès  de  la  Paz 
c  de  la  Cochabamba,  où,  dit  M.  de  Humboldt,  un  officier  de 
marine,  Hubin  de  Célis ,  et  le  botaniste  allemand  Taddaeus 
iaenke,  fixèrent  l'attention  des  habitans  sur  ce  produit  pré- 
aux. Ou  a  découvert  dans  ces  derniers  temps  quelques  arbres  de 
jnchona  dans  la  capitainerie  de  Rio- Janeiro  et  dans  quelques 
it  tres  contrées  du  Brésil ,  et  M.  le  docteur  Chapolin  nous  a  fait 
innaître  une  espèce  de  quinquina  de  l'ista  de  France  qui  a  éle 
ddiquée  dans  les  Recherches  botaniques ,  chimiques  et  phar- 
aaceutiques  sur  le  quinquina  sous  le  nom  de  c.  mauritiana. 
nnfin  nous  devons  aux  recherches  infatigables  de  MM.  de 
uumboldt  et  Bonpland  non-seulement  la  description  du  cin- 
luona  de  La  Condamine,  supérieur  à  tous  les  autres  par  les 
copriétés  médicamenteuses  de  son  écorce,  mais  aussi  la  con- 
î.issance  du  c.  scrobiculata ,  du  c.  caducijlora  et  du  c.  ovalifo- 
il,  différent  de  celui  que  Mutis  avait  désigné  sous  ce  nom  , 
dont  MM.  Rurz  et  Pavon  ont  fait,  comme  nous  l'avons  dit 
t  écédemmenl,  une  variété  du  cosmibuena.  MM.  de  Humboldt 
!  Bonpland  ont  répandu  une  grande  lumière  sur  l'histoire  de 
ss  arbres  et  sur  Jes  caractères  qui  distinguent  les  espèces;  le 
temier  dans  le  Mémoire  cité,  et  dont  Je  titre  se  trouve  dans 
bibliographie  de  cet  article,  et  tous  bsdeux  dans  leur  grand 
nvrage  sur  les  plantes  équinoxiales  {Voyez  aussi  le  novage- 
•  :ra  et  species  plantarum ,  tom.  ni ,  pag.  S^g).  Nous  avons  in- 
i  qué  précédemment  quels  sont  les  pays  qu'ils  ont  parcourus, 
les  facilités  qu'ils  ont  eues  pour  vérifier  ce  que  les  botanistes 
uyageurs  avaient  découvert  avant  eux. 

Après  ces  faits  historiques,  nous  ne  devons  pas  être  étonnés 
, ,  depuis  1 780 ,  l'Europe  a  été  inondée  d'une  si  grande  quan  - 
lie  de  quinquina  différens  d'origine  et  d'espèce.  Toutes  les 
[forces  de  quinquina  vont  directementen  Espagne  ,  d'où  elles 
iiit  distribuées  au  reste  de  l'Europe  ,  et  celles  que  les  Anglais 
t  les  Anglo-Américains  achètent  dans  les  poils  espagnols 


4"B  QUI 

d'Amérique  sont  de  contrebande.  Nous  avons  dit  qu'on  dorin» 
le  nom  de  cascarilleros  aux  hommes  qui  s'occupent  par  état 
de  dépouiller  les  arbres  du  quinquina  ;  ils  enlèvent  les  c'cor- 
ces  par  bandes  aveedes  couteaux  bien  aiguisés,  et  les  font  sé- 
cher au  soleil  qui  les  force  à  se  rouler  sur  elles-mêmes  sous  la 
forme  de  tuyaux.  On  conçoit  aisément  que  plus  les  écorces  sont 
minces  et  vivaces,  plus  facilement  elles  se  rouleront  sur 
elles-mêmes  ;  mais  il  ne  faut  pas  méconnaître  une  espèce, 
comme  on  l'a  fait  pendant  quelque  temps  avec  le  quinquina 
rouge  et  le  calisaya ,  parce  que  ses  écorces  ,  au  lieu  d'être  en  pe4| 
tits  lubes ,  cannulillos  ,  sont  en  gros  morceaux  plats  .  que  les 
Espagnols  désignent  sous  le  nom  de  cortezon.  On  ne  récolte 
pas  le  quinquina  dans  toute  l'Amérique  du  sud  avec  le  même 
soin  ;  on  ne  fait  pas  toujours  attention  à  l'âge  ,  au  lieu  natal 
de  l'arbre  et  à  l'état  de  l'écorce  :  aussi  il  arrive  souvent  que  les 
quinquina  de  la  même  espèce  ne  se  ressemblent  pas.  Les  écor-  j 
ces  les  plus  uniformes  sont  celles  que  l'on  récolte  à  Loxa  pour 
la  pharmacie  royale  de  Madrid;  on  fait  cette  récolle  sous  la 
direction  d'un  pharmacien  instruit,  nommé  par  le  roi,  qui  sur- 
Veille  aussi  la  dessiccation  des  écorces  et  leur  conservation.  Letra 
cascarilleros,  ignorant  les  espèces,  ont  l'habitude  de  désigner 
3es  quinquina  d'après  leurs  couleurs:  c'est  sous  ces  dénomina- 
tions qu'ils  sont  mis  dans  le  commerce  ,  et  ces  caractères  trop 
vagues  favorisent  la  fraude  qui  ne  pouvait  pas  manquer  d'at-  M 
teindre,  même  de  la  première  main  ,  un  objet  si  recherché.! 
Nous  savons  en  effet  qu'on  ne  se  contente  pas  de  sophistiquer  I 
une  espèce  par  une  autre  espèce ,  on  mêle  quelquefois  au  quin-  Il 
quina  du  continent  celui  des  îles  des  Indes  occidentales  ,  et  il 
même  des  écorces  étrangères.  Quelques  habitans  de  Loxa,  dit  H 
La  Condamine  ,  poussés  par  l'avidité  du  gain  ,  et  n'ayant  pas  I 
de  quoi  fournir  les  quantités  qu'on  demandait  d'Europe,  mê-  11 
lèrent  différentes  écorces,  dans  les  envois  qu'ils  faisaient  aux  il 
foires  de  Panama  ,  ce  qui  fit  tomber  les  quinquina  en  discrédit. 
En  1680  ,  plusieurs  milliers  pesans  de  quinquina  restèrent  H 
sans  être  vendus  à  Piura  et  sur  la  plage  de  Payta.  On  peut  H 
voir  dans  la  Matière  médicale  de  Geoffroy,  que,  de  son  temps,  j 
on  falsifiait  le  quinquina  avec  des  écorces  étrangères  que  l'on  jl 
faisait  tremper  dans  le  suc  d'aloès. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  quinquina  dans  le  commerce  ail 
quelques  écorces  qui  n'appartiennent  point  augenre  dnchona;  Il 
ainsi  le  quina  de  Cumana  ,  ou  cascarilla  de  la  nueva  Andalu-  jl 
lusia,  quoique  éminemment  fébrifuge,  n'est  pas  du  quinquina, jl 
non  plus  que  l'écorce  connue  dans  le  commerce  espagnol  sous  il 
le  nom  de  quina  de  la  Guajna  ou  de  la  Angostura  ;  enfin  il  \ 
faut  aussi  faire  attention  que  plusieurs  espèces  de  quinquina  se» 
trouvent  comprises  sous  le  nom  d'un  même  lieu.  On  débite  * 
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)us  le  nom  de  quina  fina  d'Urilusinga  et  de  quinquina  gris 
e  Lima,  trois  ou  quatre  espèces  différentes  de  quinquina,  etc. 

La  découverte  des  cinchona  de  la  [Nouvelle  Grenade  et  dit 
érou  fit  naître  sur  les  qualités  médicamenteuses  de  cesécorces 
es  opinions  moins  fondées  sur  l'expérience  médicale  que  sur 
:s  inléicts  des  négocians.  «  Les  maisons  de  commerce  en  Es- 
agne,  qui  depuis  un  demi -siècle  possédaient  le  monopole  du 
«taquina  de  Loxa,  cherchèrent,  dit  M.  de  Humboldl,  à 

ire  déprécier  celui  de  la  Nouvelle  Grenade  et  du  Pérou  mé- 
dional  ;  elles  trouvèrent  des  botanistes  complaisans  qui,  en 
levant  les  variétés  au  rang  d'espèces ,  prouvèrent  que  lesquin- 
uina  du  Pérou  étaient  spécifiquement  différens  de  ceux  qui 
.oisseut  autour  de  Santa-Fé.Des  médecins  tirèrent,  àl'imita- 
on  des  papes,  des  lignes  de  démarcation  sur  la  carte,  et  sou- 
nrenlque  nul  quinquina  efficace  ne  pouvait  croître  hors  d'un 
;rtain  degré  de  latitude  dans  l'hémisphère  septentrional.  Lors- 
uele  commerce  de  l'écorce  des  quinquina  de  Huamalies  et  de 
[uanuco  ,  vantés  par  Ortega  ,  Ruiz  ,  Pa,von  et  Tafalla  ,  tomba 
ître  les  mains  de  ceux  qui  faisaient  l'ancien  commerce  avec 
quinquina  de  Loxa,  les  nouvelles  écorces  du  Pérou  trou- 
èrent une  entrée  plus  facile  en  Europe  que  celles  de  Santa- 
é  mais  cette  dernière,  que  les  Anglais  et  les  Américains  du 
ord  pouvaient  se  procurer  plus  facilement  à  Carlhagène  , 
otint  une  grande  renommée  en  Angleterre  ?  en  Allemagne  et 
1  Italie.  L'influence  delà  ruse  mercantile  alla  même  jusqu'au 
oint  qu'on  brûla  à  Cadix  ,  par  ordre  du  roi ,  une  grande 
uantité  du  meilleur  quinquina  orangé  récollé  par  Mulis  aux 
ais  du  Roi,  tandis  qu'il  régnait  dans  tous  les  hôpitaux  mili- 
ùres  espagnols  la  plus  grande  disette  de  ce  produit  précieux 
e  l'Amérique  méridionale.  Une  partie  de  ce  quinquina  destiné 
ux  flammesfut  secrètement  achetée  à  Cadix  par  des  marchands 
aglais  ,  et  vendue  à  Londres  à  des  prix  très- élevés.  » 

A  peine  Je  quinquina  commençait  à  être  connu  en  Espagne 

en  Europe ,  que  déjà  l'on  cherchait  à  faire  naître  des  crain- 
;s  sur  son  administration  ;  Barba  ,  professeur  de  la  faculté  de 
îédecine  à  Valladelid  ,  publia  ,  en  1642,  un  ouvrage  sur  la 
,éthodeque  l'on  doit  suivre  dans  le  traitement  des  fièvres  in- 
.rmittentes,  dans  lequel  il  cherche  à  faire  connaître  l'erreur  de 
3ux  qui  blâmaient  l'emploi  du  quinquina  dans  ces  sortes  de 
èvres.  Les  ouvrages  de  Chilflet ,  de  Plempius,  de  Jean  Be- 
aux, etc.  contre  l'administration  du  quinquina  ,  furent  vici- 
eusement combattus  par  d'autres  médecins  et  par  l'expérience 
ui  confirmait  tous  les  jours  les  propriétés  fébrifuges  de  cette 
:otce.  En  France,  le  quinquina  fut  connu  peu  après  sa  dé- 
ouverte ;  mais  il  paraît  qu'il  fut  négligé  jusqu'à  la  guérison 
u  dauphin,  fils  de  Louis  xiv,  opérée  par  ce  médicament. 
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Ayanl  fait  connaître  dans  celte  relation  historique  les  prin* 
cipaux  faits  qui  concernent  la  découverte  des  cinchona  ,  cher- 
chons à  établir  avec  M.  de  Humboldt  les  caractères  botanique 
de  leurs  différentes  espèces.  L'objet  de  cette  partie  de  noire 
article  est  d'un  grand  intérêt  pour  la  médecine  ;  mais  malli-  u- 
reusement  on  n'a  pas  encore  toutes  les  données  nécessaires  pour 
établir  une  classification  complette  des  plantes  de  ce  genre, 
malgré  les  recherches  infatigables  d'un  grand  nombre  de  bo» 
tanistes  distingués.  Multce  plantée  ,  dit  Nieman  ,  ex  rubiaceis 
generi  cinchonœ  adnumeratce  ,  sed  absolula  specierum  desi' 
gnatio  adhuc  in  volis  est. 

II.  partie  botanique.  Linné  n'a  connu  que  deux  espèces  do 
quinquina,  Yofficinalis  et  le  caribœa.  C'est  sur  l'échantillon 
que  Mulis  envoya  à  Linné,  que  ce  célèbre  botaniste  établit  la 
description  de  son  c.  officinalis ;  cet  échantillon  appartenait 
au  cordifolia,  comme  Mulis  lui-même  l'a  souvent  dit  à  M.  de 
Humboldt.  Le  e.  ofjîcinalis  de  Linné  était  donc  le  cordifoliaf 
Mutis , pubescens,  Vahl  ;  et,  dans  sa  Description,  Linné  con- 
fondit, sans  le  savoir,  le  c.  condaminea  avec  le  cordifolia. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Mutis  avait  établi  la  des- 
cription du  genre  cinchona  qu'il  envoya  à  Linné,  sur  les 
échantillons  de  ce  même  c.  cordifolia. 

Vahl ,  dans  son  Traité  sur  l'écorce  de  quinquina,  indique 
neuf  espèces  de  cinchona ,  parmi  lesquelles  se  trouve  le  c.  spi' 
nosa,  que  quelques  botanistes  placent  dans  le  genre  catesbœa. 
Lambert,  dans  sa  Monographie,  en  décrit  onze  espèces  ;  on 
en  trouve  vingt-une  dans  YEnchiridium  botanienm  dePersoon 
(  i8o5)  ;  Mulis  réduit  à  sept  espèces  tous  les  quinquina  qu'il 
a  examinés  dans  l'Amérique  méridionale;  MM.  Ruiz,  Pavon 
et  Tafalla  ont  décrit  treize  espèces  ;  mais  ,  dans  le  tome  m, 
Flor.  pér. ,  les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont  fait  de  leur  gran- 
diflora  une  espèce  du  genre  cosmibuena  ;  tandis  que  M.  de 
Humboldt  n'est  pas  éloigné  de  placer  parmi  les  cinchona  non- 
seulement  le  grandiflora  ,  mais  aussi  leur  cosmibuena  acumi- 
nala  ,  découvert  par  Tafalla  :  MM.  Ruiz  et  Pavon  pensenl  en 
outre  que  les  quinquina  des  îles  doivent  être  réunis  au  genre 
portlandia,  tandis  que  le  professeur  Zca ,  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles  de  Madrid  ,  cherche  à  prouver,  au  con- 
traire, que  presque  toutes  les  espèces  efficaces  de  MM.  Ruiz 
et  Pavon  peuvent  être  réduites  aux  quatre  espèces  principales 
de  Mutis. 

M.  de  Humboldt  décrit  dix-huit  espèces,  qu'il  a  connues 
d'après  nature  et  d'après  de  bons  dessins:  il  n'est  pas  éloigné 
de  porter  le  nombre  des  cinchoua  à  vingt-quatre  ;  mais  les  six 
derniers  méritent ,  de  l'aveu  mêmt  de  ce  savant ,  un  examen 
plus  approfondi;  et,  dans  leur  ouvrage  sur  les  plantes  équi- 
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I.aîes,  MM.  de  Humbldt  et  Bonpland  parlent  du  c.  cadu- 
1  )ra  et  du  c.  scrobicutta ,  dont  il  n'avait  pas  été  question 
1 5  le  Mémoire  de  M.  c  Humboldl  :  ce  qui  porterait  les  cs- 
I-!S  à  vingt-six  ,  à  mois  que  le  scrobiculata  ne  soit  considéré 
■  comme  une  variété  u  coiulaminea ,  ou  d'une  autre  espèce, 
âendant ,  dans  le  Noa  gênera  et  species ,  etc. ,  le  nombre 
■quinquina  décrits  n'st  que  de  six,  et  un  exostema.  U  est 
|<  que  M.  Kunth,  quipublie  cet  ouvrage,  a  montré  à  l'un 
1  ous  plusieurs  espèce ,  qu'il  n'a  point  osé  publier ,  faute  de 
|  oignemens  suffisans  et  dans  la  crainte  de  faire  double 
lliloi  avec  d'autres  esjèces  connues. 

ï 'Encyclopédie  mélbdique  décrit  dix-huit  espèces;  mais 
lueurs  plantes  qui  rlgirent  dans  cet  ouvrage  parmi  les  es- 
|  :s ,  ne  sont  que  des  ariétés  dans  la  classification  de  M.  de 
I  :iboldt,  ou  même  «es  plantes  dont  les  caractères  ne  sont 
■.encore  assez  bien  défcrminés ,  et  plusieurs  espèces  de  M.  de 
Inboldt  ne  se  trouve*  pas  parmi  celles  de  l'Encyclopédie 
fcïodique.  M.  Tafallaa  découvert  plusieurs  autres  espèces, 
1.  les  figures  et  les  c;racières  botaniques  n'ont  pas  encore 
r>>ubliés. 

leel  est  â  peu  près  le  Ésultat  des  recherches  actuelles  sur  la 
liie  botanique  du  qunquina.  11  importe  de  dire  un  mot 
it.es  causes  de  cette  dvergence  d'opinions,  laissant  de  côté 
m»s  qui  pourraient  déjendre  de  l'amour-propre  de  quelques 
linistes,  et  que  nous  ivons  indiquées  précédemment. 
..  de  Humboldt  ne  tonnait  point  d'arbre  autant  variable 
i.  la  forme  des  leuiles  que  le  cinchona.  Le  pubescens , 
t\,cordifolia,  Mutis,  îdes  feuilles  ovales-oblongues,  ovales, 
c  éolees  et  ovales-cordformes  ;  leur  surface  est  lisse  des  deux 
?5  dans  quelques  planes  de  ce  cinchona  ,  et  dans  quelques 
ees  elle  est  pubescerte.  On  trouve  aussi  dans  le  macro- 
ca,  Vahl ,  ovalifolia, Mutis,  une  variété  à  feuilles  lisses,  et 
wariété  à  feuilles  pubtscentes.  Lec.  condaminea,  dit  M.  de 
nboldt ,  a  des  feuilles  différentes,  suivant  qu'il  croît  h  des- 
eeurs  égales  à  celles  lu  Saint-Golhard  (2722  mètres),  ou 
les  de  l'Etna  ( 3338  mètres) ,  et  ces  différences,  ajoute 
•vant,  tromperaient  nême  les  cascarilleros ,  s'ils  n'étaient 
Habitués  à  reconnaître  :e  quinquina  à  ses  glandes.  On  a  enliti 
iirqué  que  la  température  du  climat ,  le  sol  plus  ou  moins 
ide,  la  constitution  de  la  plante  plus  ou  moins  vigoureuse, 
tent  sur  la  forme  et  Ja  surface  des  feuilles,  et  ces  diffé- 
ïs  modifications  se  font  aussi  remarquer  selon  que  les 
2S  sont  plus  ou  moins  éloignés  ou  rapprochés  les  uns  des 
es,  et  plus  ou  moins  entourés  d'autres  arbres. 
;es  variations  non  moins  remarquables  se  présentent  dans 
1  utres  caractères  diagnostiques  des  quinquina,  telles  que  la 


fo*  QUI 

forme  des  fleurs ,  la  longueur  des  orancs  sexuels  ,  la  proporV 
tion  enlic  les  filets  cl  les  anthères  ainsi  qu'entre  la  parlifc 
libre  et  la  partie  adhérente  des  filet,  etc.,  et  les  causes  quj 
influent  sur  les  feuilles  ne  doivent  ias  moins  influer  sur  cm 
parties.  Le  c.  ovalifolia ,  Ivlutis,  au  liu  de  cinq  étatuines ,  en! 
souvent  six  ci  même  sept,  et  son  cal:e  a  parfois  six  ou  sepi 
dénis  au  lieu  de  cinq.  Le  c.  condamina,  dit  M.  de  llumbol 
a  quelquefois  trois  à  quatre  élaraine,  et  sa  corolle  a  presi 
toujours  quatre  incisions  à  son  lirab  ,  elc.  Ces  variations 
pouvaient  pas  manquer  d'avoir,  quelue  influence  sur  les  àA 
cripiions  des  botanistes  dcSartla-Fé  edes  botanistes  du  Perôq 
et  ilest  probable  que  ,  dans  leurs  examns  partiels  ,  ils  auront 
des  espèces  où  la  nature  n'a  fait  que  de  variétés  et  même  des  i 
dividus.  Si  nous  considérons  a  présat  les  descriptions  faif 
sur  des  échantillons  secs  et  isolés  d6  herbiers,  dans  que 
plus  grande  incertitude  n'ont  pas  dise  trouver  les  botanisl 
qui  ont  établi  leur  description  et  leir  classement  d'après 
échantillons?  Le  travail  le  plus  réguler  et  le  plus  étendu 
la  partie  botanique  du. quinquina ,  es  celui  de  MM.  de  Hi 
boidt  et  Bonpland.  Nous  suivrons  lonc  ces  savans  dans 
classification  botanique  du  quinquin.,  sans  perdre  de  vue 
connaissances  que  pourront,  nous  fournir  les  autres  bolanisi 
qui  ont  examiné  ces  plantes  sur  les  feux. 

Caractère  essentiel  du  genre.  Un  caice  turbiné  à  cinq  dents'J 
une  corolle  tubulée  à  cinq  divisions,  cinq  étamines  insérée! 
vers  le  milieu  du  tube  ;  une  capsule  eolongue  à  deux  valves,  M 
deux  loges  polyspermes. 

Caractère  générique.  Calice  supéreur,  monophylle,  cam4 
panulé  ,  persistant,  à  cinq  dents  à  son  orifice. 

Corolle  monopélale,  tubulée,  intindibuliforme ,  5-fide  ;  <• 
divisions  profondes ,  souvent  plus  con  tes  que  le  tube  et  lanu 
gineuses. 

Etamines  ;  ordinairement  cinq  ,  iliformes  et  très-courtesj 
et  renfermées  le  plus  souvent  dans  a  corolle,  terminées  pa( 
des  anthères  allongées,  saillantes. 

Ovaire  presque  ovale  ,  surmonté  l'un  style  de  la  longueuj 
de  la  corolle  ,  et  terminé  par  un  stigmate  épais,  oblong  ,  simii 
pie  ou  légèrement  bifide;  capsule  ablongue,  couronnée  pal 
le  calice,  à  deux  valves  courbées  en  dedans  à  leurs  bordsl 
formant,  à  l'époque  de  la  maturité,  une  séparation,  et  pr0 
liant  l'apparence  de  deux  capsules;  chacune  d'elles  contieij 
plusieurs  semeners  oblongucs,  comprimées,  bordées  d'uni 
membrane  laciniée,  attachées  à  un  réceptacle  central ,  oblooi 

Ce  genre  se  dislingue  des  macroenemum  et  des  belloma  pa 
a  longueur. du  tube  de  sa  corolle;  sa  capsule  le  sépare  d$ 
posoqueria  et  des  rondelelia,  dont  le  fruit  est  une  baie;  m 
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ences,  des  tocoyena,  ui  ont  les  leurs  pulpeuses;  ses  cinq 
mnes,  des  catesiœa,ui  n'en  ont  que  quatre  {Encyclop. 

hod.).  .  .  ;  , 

,es  cosmibuena  ont  les  lamines  presque  sessiles  et  Je  recep- 
e  est  sans  graines  d'uicôté  ;  dans  les  pordandia  la  cloison 
placenta  est  opposée  pt  dans  les  cinchona  elle  est  paral- 
.  C'est  d'après  ce  carclèrc  des  pordandia  ,  que  Swartz  a 
ibaltu  l'opinion  des  auiurs  de  la  Flore  du  Pérou,  qui  vou- 
nt  placer  dans  ce  genr  le  cinchona  des  îles.  Dans  le  pink- 
■a,  autre  genre  voisic  m  cinchona,  les  divisions  du  calice 
i  inégales,  une  de  es  divisions  se  change  en  foliole;  le 
t  du  pinkneya  pubscens  de  Michaux  ressemble  entière- 
at,  dit  M.  de  Huraoldt,  à  celui  des  vrais  cinchona.  Les 
res  danaïs ,  bonplailia ,  cuspa  ,  ont  aussi  beaucoup  d'affi- 
;  avec  les  cinchona. 

klutis,  dans  la  Gazefe  littéraire  deSanta-Fé,  proposait  de 
nir  les  cinchona  à  cimincs  saillantes  et  longues,  et  de  les 
arer  des  autres  cincona;  on  a  profite  de  cette  idée,  et 
int  remarqué  en  mêr>  temps  que  les  cinchona  à  étamines 
fermées  ont  ordinaiiment  le  tube  de  la  corolle  velu ,  et 
:  dans  ceux  dont  lesétamines  sont  saillantes,  la  corolle 
3t  jamais  velue,  on  a:ompris  dans  le  premier  groupe  les 
èces  à  étamines  renfene'es  dans  le  tube  de  la  corolle,  le-/ 
il  est  ordinairement  Mu  ,  et  dans  Je  second  Jes  espèces  à 
mines  sortant  du  tube e  la  corolle,  laquelle  n'est  jamais 
ue  (  Voyez  la  Monognhie  de  Vahl ,  augmentée  par  Lam- 
t,  et  le  Mémoire  de  A  Virey,  dans  Je  Bulletin  de  phar- 
cie,  novembre  1812,  0 i  1  donne l'énumération  méthodique 
virgi-cinq  espèces  de  ochona  et  de  quelques  genres  voi- 
s).  MM.  de  Humboidt  eôonpland  ont  fait  leur  genre  exoste- 
1  des  cinchona  à  étamin  saillantes  (Nov.  gen.  etspec,  etc.. 
tj.  iti.,  p.  4°^  )>  genre  ci  avait  été  proposé  par  Persoon, 
ichiridium  botanicuni,  m).  1,  p.  196,  comme  une  sub- 
àsion  du  genre  cinchonanous  continuerons  cependant  à  les 
sser  dans  ce  dernier  g<re?  pour  la  commodité  de  noue 
vail. 

Le  groupe  à  étamines  refermées  comprenant  des  espèces  à 
rolle  velue  et  à  corolle  lie ,  il  était  plus  naturel  de  prendre 
ur  caractère  fondamenlade  la  division  l'état  de  la  surface 
la  corolle,  de  diviser  hgroupes  en  espèces  a  corolles  ve- 
es  et  en  espèces  à  coroll  glabres,  et  de  subdiviser  ces  der- 
ères  en  espèces  à  étamiis  renfermées  et  en  espèces  à  éta- 
ines  saillantes.  Le  preraiegroupe  a  aussi  l'avantage  de  com- 
endre  les  e;pèces  les  ps  elfîcaces  :  les  espèces  moins 
limées  se  touvent  dans  1  second,  et  celles  ds  la  seconde 
vision  de  ce  rroupe  habim  presque  toutes  les  iles  des  Indes 
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orientales  et  occidentales  et  les  Phippines;  toutes  les  autres 
tant  du  second  que  du  premier  groue,  à  l'exception  seulement  il 
du  cinchona  excelsa,  croissent  danse  continent  de  l'Aménum  I 
méridionale.  Dans  les  cinchona  àcorolles  tornenteuses ,  U  I 
élamines  sont  enfermées;  elles  norennent  pas  leur  oi i^i ,le  I 
dans  le  fond  du  tube  de  la  corolle  le  stigmate  est  divisé,  |e  I 
bord  de  la  semence  denté.  Dans  les  «nchona  à  corolles  glabres 
les  filets  sont  enfermés  ou  saillans  iceux-ci  sont  fixes  dans  lè  I 
fond  de  la  corolle,  et  dans  cette  sudivision  le  stigmate  n'en  I 
pas  divisé  et  les  semences  ne  son  fas  dentées.  Après  avoir  S 
établi  la  division  des  espèces  d'aprè  nos  connaissances  ac-  H 
tuelles,  il  nous  reste  à  faire  conna'trecs  plantes  dont  chaque  1 
section  se  compose.  Nous  avons  déjà  idiqué  quelques-uns  dei  I 
motifs  qui  ont  empêché  jusqu'à  présend'établir  une  complets  I 
exposition  botanique  des  différentes  escees.  D'après  l'opinion  ! 
générale,  il  paraît  que  plusieurs  vactés  ont  été  élevées  ad 
rang  d'espèces,  et  même  que  des  plites  étrangères  fij;uient| 
dans  ce  genre;  enfin  que  quelques  ochona  pourraient  bieaj 
avoir  été  placés  dans  d'autres  genres.VIM.  Ruiz  et  Pavon  onfl 
mis  le  cinchona ovalifolia  ,Mutis,  et  1er.  acuminata  de  TafalliJ 
dans  leur  genre  cosmibuena;  ils  voulent  comprendre  dans  la 
genre  pordandia  les  cinchona  des  es  :  la  plante  qu'ils  oqh 
nommée  portlandia  corymbosa  a  laloison  comme  celle  des  I 
cinchona,  et  non  comme  celle  du  gire  dans  lequel  ils  l'on» 
placée;  ses  filets  sortent  de  la  baseiu  tube  comme  da;is  les  1 
cinchona  caribcea  ,Jloribunda ,  bracycarpa ,  etc.  Swartz  voj 
drait  réunir  ces  plantes  dans  un  gère  particulier  à  cause  des! 
fleurs,  etc.,  etc.  On  ne  pourra  faircesser  entièrement  ces  in-1 
certitudes  qu'après  un  examen  pluspprofondi  des  plantes,  cm 
en  comparant  les  descriptions  et  les  nervations  des  botanistes,  ] 
leurs  échantillons,  et  surtout  ceux^s  plantes  d'un  pays  avec 
les  plantes  vivantes  d'un  autre  pas.  Une  partie  de  ces  diffi- 
cultés, celles  principalement  qui  co:ernent  les  bonnes  espèces,  ! 
ont  été  déjà  aplanies  par  les  botartes  dont  nous  avons  cite' 
les  travaux  dans  la  partie  historite  de  cet  article ,  et  nous 
avons  fait  remarquer  que  MM.  c'Humboldt  et  Bonpland, 
dont  nous  continuerons  à  suivre  s  traces,  ont  vu  ces  cin-sj 
chona  au  royaume  de  Quito,  au  Irou  et  à  la  Nouvelle-Gre- 
nade, et  en  ont  mieux  étudié  les  caclères  botaniques  que  ne 
l'avaient  fait  leurs  prédécesseurs. 
A.  Quinquina  à  corolle  velue. 

1 .  Quinquina  gris,  quinquina  loi;  condaminea ,  cinchona, 
Humb.  et  JBonpl.  [Plant,  equin.,  fcc.  n,  p.2C),tab. xl;  Nova 
gênera,  etc.,  t.  m,  p.  4°°  )• 

Celte  espèce  produit  le  quinqu  a  fin  d'Uri.usinga  réserva 
pour  la  pharmacie  royale  de  Marid.  MM.  ce  Humboldi  et 
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onpiand,  qui  les  premiers  eu  ont  donné  «me  description  com- 

lette,  l'ont  nommée  c.  condaminea  en  mémoire  de  l'illustre 
stronome  qui  l'avait  décrite  le  premier;  ils  n'ont  pas  voulu 
u  conserver  le  nom  d1 'ojficinalis  que  lui  avait  donne  Linné, 
arce  que  cette  dénomination  peut  également  s'appliquer  à 
jutes  les  espèces  employées  en  médecine,  et  parce  que  ce 
om  avait  été  donné  non-seulement  à  l'espèce  d'Uritusinga 
ue  La  Condamine  avait  dessinée,  mais  aussi  au  c.pubescens , 

ahl ,  au  c.  nilida  ,  Ruiz,  et  au  c.  macrocarpa ,  Vahl.  A  la 
irité  M.  Ruiz,  dans  son  Supplément  à  la  Quinologie ,  n'est 
as  d'opinion  que  la  plante  qu'on  nomme  actuellement  à  Loxa 
\iscarilla  fina  soit  celle  qui  a  été  décrite  par  La  Condamine  ; 
iais  les  échantillons  qui  ont  été  récoltés  par  Joseph  de  Jussieu 

par  La  Condamine,  et  qui  sont  dans  l'herbier  de  M.  A.-L. 
e  Jussieu,  et  le  témoignage  uniforme  des  habitans  de  Loxa, 
j  Caxanuraa  et  d'Uritusinga,  prouvent  le  contraire. 

lie  cinchona  condaminea  croît  sur  la  pente  des  montagnes, 
1  quatrième  degré  de  latitude  sud,  à  une  élévation  moyenne 
Ure  neuf  cents  et  douze  cents  toises,  à  une  température  de 
3- 1 6  degrés  Réaum.;  ses  feuilles  sont  ovales  et  ovales  làucéo- 
es  dans  les  jeunes  plantes  et  les  jeunes  rejetons,  et  se  ré- 
écissent  à  mesure  que  la  plante  vieillit;  elles  ont  des  petites 
ssettes  à  la  surface  inférieure  ,  auxquelles  correspondent  à  la 
srlace  supérieure  des  espèces  de  glandes  convexes  qui  dispa- 
issent dans  le  cas  d'accroissement  trop  rapide.  Les  dessins  de 
itte  plante  (Mém.  de  l'acad.,  1^38 ,  page  116;  Lamarck, 
ncycl.,  pl.  164,  f-  1  ;  Vahl,  Skrivt  of  natur.  ,  selfkabet  1 , 
b.  1  ;  Lambert,  Monogr. ,  lab.  1  )  étant  inexacts,  parce  que, 
t  M.deHumboldt,  «  le  véritable  caractère  des  feuilles  manque 
utoul  »  ,  et  la  description  exacte  que  ce  savant  avait  tracée  à 
onzanama  n'a  pas  pu  être  employée  par  M.  Bonpland 
rs  de  l'édition  du  deuxième  Fascisc.  des  plantes  équinoxiales, 
>us  nous  servirons  de  cette  description  ,  et  nous  comparerons 
ix  caractères  de  ces  cinchona  ceux  des  autres  espèces ,  pour 
îblir  leur  différence. 

Calice  tubuleux,  rétréci  à  la  base,  presque  pentagone  ;  un 

u  hérissé^  à  cinq  dents  ovales,  acuminées,  ouvertes. 

Corolle  hypocratériforrae ;  à  tube  cylindrique ,  rouge,  très- 
^ètement  hérissé,  pentagone,  fendu  souvent  à  la  base;  le 
ribe  est  à  cinq  divisions  ,  et  souvent  à  quatre  ,  à  découpures 

aies,  aiguës,  ciliées  au  sommet  et  aux  bords,  ou  tomen- 
uses  et  à  cils  blancs;  la  gorge  de  la  corolle  et  la  partie  in- 
rne  de  tout  le  tube  est  rouge,  glabre  et  sans  cils. 
Etamines  au  nombre  de  cinq,  rarement  réduites  à  trois  ou 
Kitre.  Dans  la  corolle  à  quatre  divisions,  il  y  a  le  plus  sou- 
mit cinq  élamines;  les  filets  sont  d'un  rouge  de  «hair,  alla- 
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chés  au  fond  du  tube  auquel  ils  adhèrent,  égaux  en  longueur 
à  la  troisième  partie  du  tube ,  et  libres  seulement  à  leur  tiers 
supérieur. 

Anthères  linéaires,  deux  fois  plus  longues  que  la  partie 
libre  des  filets;  pollen  d'un  beau  jaune. 

Ovaire  rond,  un  peu  déprimé,  rougeâtre,  adhérent  au  calice, 
couronné  par  un  disque  qui  présente  cinq  petits  tubercules, 
souvent  ponctués  et  marqués  de  cinq  sillons. 

Style  droit,  épais,  rond,  un  peu  plus  long  que  le  tube; 
stigmate  verdàire,  comprimé,  bifide  et  souvent  divisé  en  deux' 
parties. 

Capsule  couronnée  par  le  calice,  oblongue  ,  excédant  d'un 
tiers  la  longueur  de  la  fleur,  marquée  longitudinalement  de 
deux  sutures  opposées,  et  se  séparant  de  bas  en  haut  en  deux 
valves  ,  dont  chacune  s'ouvre  longitudinalement  sur  la  face 
interne  ;  chaque  loge  contient  un  grand  nombre  de  graines  len- 
ticulaires imbriquées  sur  un  réceptacle  parallèle,  et  garnies 
d'un  bord  membraneux  déchiqueté. 

Rameaux  opposés ,  droits ,  les  inférieurs  disposés  d'abord 
horizontalement,  relevés  ensuite  par  leurs  extrémités  ;  le§  plus 
jeunes  à  quatre  angles  obtus  vers  les  nœuds ,  recouverts  par 
une  écorce  lisse,  d'un  gris  verdâtre,  se  séparant  facilement  du 
liber  ,  beaucoup  plus  astringente  que  celle  du  tronc  ;  marqués 
de  cicatrices  après  la  chute  des  feuilles. 

Feuilles  pétiolées ,  opposées  en  croix,  lancéolées,  obtusé- 
ment  aiguës,  très- entières ,  très-glabres,  vertes  sur  les  deux 
surfaces,  presque  coriaces,  relevées  en  dessous  par  plusieurs 
nervures,  dont  la  principale  et  la  plus  saillante  est  souvent 
d'une  belle  couleur  rouge  ;  dans  l'aisselle  de  chacune  de  ces 
nervures ,  on  remarque  un  enfoncement  ou  fossette  qui  ren- 
ferme une  humeur  cristalline  très-astringente  ;  les  bords  de  ceS 
fossettes  sont  garnis  de  poils,  et  à  la  surface  supérieure  on  te^T 
marque  des  glandes  sans  poils  qui  correspondent  à  chaque 
fossette  ,  plus  saillantes  que  les  nervures  ;  les  enfoncemens  dis- 
paraissent souvent  dans  les  vieilles  feuilles,  mais  on  en  voit 
toujours  les  vestiges.  Les  feuilles,  dit  M.  de  Humboldt,  va- 
rient considérablement  dans  les  jeunes  arbres  avant  la  fleurai- 
son  et  dans  les  rejetons,-  souvent  elies  sont  ovales  et  ovales 
lancéolées,  et  ont  la  largeur  de  quatre  pouces  sept  lignes  sur 
cinq  pouces  de  longueur,  mais  elles  se  rétrécissent  à  mesure 
que  l'arbre  vieillit  )  et  lorsqu'il  a  pris  tout  son  accroissement , 
les  feuilles  n'ont  que  quatre  pouces  trois  lignes  de  longueur, 
sur  un  pouce  neuf  lignes  de  largeur. 

Pétiole.  Six  fois  plus  court  que  la  feuille,  aplati  d'un  côté, 
convexe  de  l'autre,  le  plus  souvent  coloré  eu  rose,  ainsi  que 
la  nervure  principale. 
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Stipules,  deux,  opposées,  caduques,  de  six  à  huit  lignes  de 
>ngueur,  disposées  en  carène. 

Parucule  de  fleurs  axillaire  et  terminale  plus  longue  que  la 
uillc;  pedicelle  court;  les  fleurs  ont  une  odeur  agréable. 

Dans  un  arbre  qui  fleurit  pour  la  première  lois ,  M.  de  Hum- 
»idt  a  trouvé  la  longueur  du  calice  de  une  ligne  et  sept 
xiemes  de  ligne  ;  celle  de  la  corolle,  de  cinq  lignes  quatre 
x.emes  de  ligne;  celle  de  la  capsule,  huit  lignes  sur  trois 
Jï»es  ot  demie  de  largeur. 

Tronc  droit,  cylindrique,  de  dix-huit  pieds  de  hauteur  sur 
i  pied  de  diamètre. 

Ecorce  f miche,  $  un  gris  cendré  ,  crevassée,  remplie  d'un 
c  jaunâtre  qui  en  découle  par  incision,  et  qui  est  astringent 
amer  comme  1  écorce. 

Ecorce  sèche,  espèces  de  tubes  formés  parles  bords  longi- 
d.naux  rcpi.es  sur  eux-mêmes  dans  le  sens  de  la  surface  in- 
ne,  d  un  demi-pied  à  un  pied  de  longueur ,  d'une  ligne  d'é- 
isseur  environ  et  de  2-5  lignes  de  diamètre;  à  surface  lisse 
peu  raboteuse,  fauve  grisâtre,  recouverte  de  petites  cre- 
îses  transversales,  parallèles,  en  forme  d'anneaux;  à  surface 
crue  lisse  d  un  rouge  orangé,  approchant  plus  ou  moins  de 
ne  ou  de  1  autre  couleur  élémentaire,  de  consistance  assez 
npacle  ;  ayant  une  cassure  nette  avec  quelques  filets  ligneux 
rs  le  bord  interne;  un  goût  astringent,  amer,  sans  être  nau- 
bond    et  assez  intense;  une  odeur  faible  :  l'arôme  devient 
n  sensible  lorsqu  on  fait  cuire  i'écorce,  ou  lorsqu'on  la  pui- 
sse; la  poudre  de  celle-ci  est  d'un  jaune  grisâtre.  On  récolte 
ecorces  dans  les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre; 
te  qualité  de  quinquina  est  regardée  en  Espagne  comme  la 
s  efficace  dans  les  fièvres  intermittentes;  elle  se  trouve  rare- 
»l  dans  le  commerce,  et  alors  elle  n'y  est  pas  par  des  voies 
•times;  celle  qu  on  trouve  dans  le  commerce  provient  d'é- 
ces  moins  fines ,  moins  choisies. 

ue  c.  conclaminea  ne  pourrait  être- confondu  qu'avec  le 
"landuhfera  {Flor.  per.);  mais  dans  ce  dernier  le  tube  de 
orolle  est  glabre  en  dehors;  la  corolle  est  pubescente  seule- 
t  en  dedans  ,  et  les  feuilles  sont  velues  à  leur  surface  in- 


i 

le 


Ouinqmna  scrohiculê ,  cinchona  scrohiculata ,  Humboldt  et 
ipland ,  6e  fasc.  et  Icon.  ;  nova  gênera  ,  pag.  £02.  Cette  es- 
e  est  ongma.re  du  Pérou  ,  où  elle  forme  d'immenses  forêt, 
s  la  province  de  Jaeti  de  Bracomoras.  Ses  caractères  spéci- 
ies  coïncident  avec  ceux  du  condaminea ,  mais  l'arbre  s'é- 
-  *  la  hauteur  de  quarante  pieds;  ses  feuilles  ont  de  A  à  1* 
iccs  de  ongueur,  sur  2  à  6  de  largeur;  les  anthères  sont 
lours^plus  courtes  que  la  partie  libre  des  filets,  et  cett« 
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dernière  plus  longue  que  la  partie  adhérente  ;  la  panicule  est 
composée  de  petits  corymbes,  et  les  fleurs  sont  munies  de 
bractées  très-petites.  Ou  pourrait  considérer  d'après  ces  carac- :' 
tères  particuliers  le  c.  scrobiculala  comme  une  variété  do. 
c.  condaminea.  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  qui  ont  déciit 
ce  cinchona  l'ont  vu  en  fleurs  et  en  fruit  vers  la  fiu  d'août 
1802.  Son  écorce,  dont  on  fait  un  grand  commerce, est  comme 
sous  le  nom  de  quina  fina,  et  probablement  c'est  le  même 
quinquina  que  l'on  vend  chez  nos  droguistes  sous  le  nom  de 
quinquina  gris  fin  de  Lima.  Les  jeunes  écorces  de  cette  piaule, 
disent  les  mêmes  auteurs  ,  ont  une  si  grande  analogie  avecl 
celles  du  c.  condaminea,  qu'il  est  difficile  de  les  distinguer  les 
unes  des  autres  dans  le  commerce.  . 

2  Quinquina  a  feuilles  lancéolées,  cinchona  lancijoUa^MuUs 
(Period.  deSanta-Fé,  pag.  465,  et  Flor.  Bogol ,  Mm.) :  c  est 
le  cinchona  angmlifolia  àe  Ruiz  et  Pavon  (  SuppL  alaViuno- 
logit,  pag.  11  )  ;  le  quina  naranjada  de  SantOrFe:  en  irancais. 
il  est.  connu  sous  le  nom  de  quinquina  orangé.  . 
'  On  trouve  la  gravure  exacte  de  ce  cinchona,  ainsi  que  celle 
du  cordifolia,  de  V oblongifolia  et  de  ^vaUfolia  de  Mui.s, 
dans  le  Traité  des  fièvres  pernicieuses  de  M.  Alibert  :  ces  gra- 
vures ont  été  faites  sur  des  échantillons  secs,  détermines  par 
Mutis,  et  fournis  par  M.  Zea  à  M.  le  docteur  Alibert.  M.  Ru.zJ 
a  donné  aussi  un  beau  dessin  de  son  angustifoha  qui  est  sansl 
aucun  doute,  dit  M.  de  Humboldt,  le  lanafoha  de  Mu  lia» 
Cette  espèce  forme  un" arbre  d'un  très-beau  port,  de  trente  d 
quarante-cinq  pieds  d'élévation ,  et  d'un  a  quatre  pieds  dd 
diamètre  :  il  se  plaît  dans  uu  climat  moins  chaud  que  lepréj 
cèdent,  puisqu'il  croît  entre  le  quatrième  et  lecmquicmc  degrj 
de  latitude  nord,  sur  la  pente  des  montagnes  ,  entre  sept  ceutd 
et  quinze  cents  toises  d'élévation,  a  une  température  "ojenntf 
de  treize  degrés  de  Réaumur;  mais  dans  les  parties  plus  clej 
vées ,  il  est  exposé  seulement  à  une  température  de  ha»iaiieu| 
deeres;  le  thermomètre  descend  même  jusqu  a  zéro,  du  M.  d* 
Humboldt,  pendant  les  froids  nocturnes.  Moins  fréquent  qui 
les  autres  cinchona  de  la  Nouvelle  Grenade,  ,1  est ^toujours sol 
liiaire  et  ce  qui  le  rend  encore  plus  rare,  c  est  ou  .1  se  mul* 
t  pl  e  moins  facilement  par  surgeons  ,  comme  le  fait  observe 
le  même  savant,  que  le  cordifolia  et  Yoblontfoka.  Mut.s  a  va» 
ton  ducroire  que  le  quinquina  fin  d'Urilusinga  est  identiqa 
avec  son  quina  naranjada.  Le  c.  lancifolia  vient  du  cote  Ai 
Pampamaica,  Ghacabuassi,  Cuchcro  et  autres  endroits. 

LcPs  feuilles  de  cette  espèce  sont  plus  petites  que  dans  tou 
les  autres  à  corolUs  tomenteuses ,  et  toujours  lisses,  sans  scr< 
bicu lès  et  sans  giandes;  les  pédoncules  sont  parsemés  d  un  1 
gêriuve^riM-^ule  est  ouverte  et  irichotame;  la  capsul 
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ovoïdc-oblonguc,  glabre,  noirâtre,  et  parsemée  de  slries  peu 
apparentes,  et  blanchâtre  à  l'intérieur.  L'écorce  sèche  est  pe- 
sante, compacte,  dure,  d'une  cassure  plus  ligneuse  que  celle 
du  condaminea ,  et  roulée  en  tubes  plus  gros  et  plus  épais;  sa 
surface  externe  est  aussi  plus  raboteuse  et  plus  chagrinée ,  et 
ses  fentes  transversales  circulaires  plus  profondes:  audessous 
de  Ja  légère  couche  de  cryptogames  grisâtres  qui  enveloppent 
ordinairement  cette  écorce,  sa  couleur  est  d'un  fauve  obscur  j 
cette  couleur  devient  moins  sombre  dans  les  parties  internes 
surtout  daus  les  grosses  e'corces;  sa  poudre  a  une  couleur 
orangée  pale;  elle  imprime  a  la  bouche  une  saveur  fortement 
amère  permanente,  très- peu  styptique  et  sensiblement  aroma- 
tique. Ce  quinquina  se  rencontre  rarement  dans  le  commerce. 
Mutis  lui  donne  la  qualification  de  fébrifuge  direct,  et  lui 
attribue  une  action  spéciale  sur  le  système  nerveux  à  cause  de 
son  arôme. 

Le  quinquina  connu  sous  le  nom  de  calisaya ,  province  du 
Pérou  méridional,  dans  l'intendance  de  la^Paz,  appartient 
sans  contredit,  suivant  Mutis,  au  lancifolia.  Cette  écorce  est 
roulée  sur  elle-même  en  forme  de  tube,  arrolada  ,  ou  en  gros 
morceaux  épais  et  plats,  auxquels  on  donne  le  nom  de  cali- 
saya de  Plancha,  et  de  calisaya  de  Lima.  Les  grosses  et  les 
petites  écorces  ressemblent  beaucoup  à  celle  du  lanceolata vt 
leur  couleur  a  une  teinte  moins  rougeâtre  et  plus  jaune;  leur 
goût  est  aussi  très-amer,  un  peu  styptique  et  aromatique!  L'é* 
pi  derme  des  grosses  écorces  s'en  détache  facilement;  il  est 
sans  goût  et  on  le  croit  sans  efficacité;  le  reste  de  l'écorce  se 
brise  sans  beaucoup  de  peine,  la  cassure  est  fibreuse,  et  il  s'en 
détache  des  filameus  très-petits  et  très  minces  qui  s'enfoncent 
dans  l'épiderme  et  y  produisent  une  forte  démangeaison 
comme  le  feraient  les  fibrilles  du  dolichos  pruriens.  Ce  quin- 
quina est  très-estimé  et  se  vend  aussi  sous  le  nom  de  quin- 
quina jaune  royal.Cesl  depuis  1 790 seulement  qu'il  est  connu 
ten  médecine,  et  on  lit  dans  l'Annuaire  de  Zimmermann  qu'on 
«en  a  découvert  des  plantes  dans  le  canton  de  Guamaiies. 

On  vend  sous  le  nom  de  calisaya  de  Santa-Fé  une  grosse 
•  écorce  plate,  peu  épaisse,  et  d'un  jaune  sale  ,  sans  épidémie 
tet  d'une  amertume  désagréable  ;  elle  est  peu  estimée. 

MM.  Zea,  de  Humboldt,  et  autres  botanistes  distingués 
i pensent  que  plusieurs  espèces  de  la  Flore  du  Pérou  ne°sont 
iquc  des  variétés  du  c.  lancifolia.  Ces  cinchona  sont  : 

a.  Cinchona  nilida  (  Flor.  per.,  tom.  11,  pag.  5  ,  fîg.  101  )  • 
ruscarilla  offidiwlm  (Puiiz,  (Juinolog. ,  art.  if,  pag.  56)' 
cinchona  coriacea  (Poiret ,  Encyclop.  méthod. ,  tom.  vi  ).  Ce 
emehona  habite  les  montagnes  des  Andes  du  côté  de  Pampa- 
marca,  Cassape,  Cuchero,  etc. ,  dans  le  Pérou,  et  on  renarde 
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son  écorce  à  Huanuco  comme  un  excellent  fébrifuge.  M.  Ruiz 
l'a  découvert  et  décrit  en  1780:  il  est  en  fleurs  depuis  mai 
jusqu'au  mois  de  juillet,  et  s'élève  à  quarante-cinq  pieds  de 
hauteur;  le  tronc  est  sloloniière;  ses  feuilles  sont  ovales  et 
ovules  reuversées  ;  ses  pédoncules  sont  multiilores;  son  écorce, 
connue  sous  le  nom  de  peruviana  dans  le  commerce  espagnol , 
ressemble  à  celle  du  lancifolia  de  Mulis. 

b.  Cinchona  lanceolala  {Flor.  per. ,  vol.  11 ,  pag.  5i  )  ;  cw- 
chona  glabra,  Ruiz  (  Quinolog. ,  art.  iv  ,  pag.  64  ). 

Cet  arbre  vient  dans  les  bois  de  Cuchero  et  de  Pillao ,  et  croît 
à  la  hauteur  de  trente-six  pieds  ;  M.  Ruiz  l'a  vu  et  décrit  en 
1786  sur  les  montagnes  de  Mugna.  Sa  panicule  est  ampie  et  a 
fleurs  opposées  ;  les  pédoncules  portent  plusieurs  fleurs  dispo- 
sées presque  en  corymbe ;  la  corolle  est  d'un  rose  pourpre;  le 
calice  est  pourpre;  les  anthères  sont  hispides  à  leur  base;  la 
capsule  est  étroite  et  presque  d'un  pouce  de  longueur  ;  les 
feuilles  sont  traversées  par  des  yeines  pourprées;  son  ecorce 
est  brunâtre ,  parsemée  de  cryptogames  grisâtres,  légèrement 
raboteuse,  jaunâtre  à  l'intérieur,  Irès-amère  ;  l'écorce  sèche  est 
connue  dans  le  commeice  espagnol  sous  le  nom  de  cascarilla 
lampigna ,  cascarilla  amarilla  de  Mugna,  et  figure  par  con- 
séquent parmi  les  quinquina  jaunes;  elle  est  moins  estimée 
que  les  précédentes. 

c.  Cinchona  rosea  {  Flor.  per.,  tom.  11,  pag.  54,  fig.  199; 
cinchona fusca  ;  Ruiz,  QuinoL,  art.  8,  pag.  77  ). 

Cet  aibre  croît  dans  les  forêts  des  Andes,  près  de  Puzuzu, 
et  aux  environs  de  San-Anlonio  de  Ploya-Grande;  il  s'élève 
ordinairement  à  la  hauteur  de  quinze  pieds  ,  et  lorsqu'il  est  en 
fleurs,  dans  les  mois  de  juin  et  de  juille  t ,  il  est  très-agréable  à 
l'œil,  par  la  richesse  des  feuilles  et  la  beauté  de  ses  fleurs, 
dont  on  orne  les  temples.  MM.  Ruiz  et  Pavon  l'ont  décrit  en 
1784;  son  tronc  est  droit,  caverneux,  très  rameux. 

Les  fleurs  forment  une  panicule  droite;  les  pédoncules  sont 
pubesceus  et  supportent  des  petites  cîmes  à  fleurs  pédiculées, 
garnies  de  petites  bractées  ovales-aiguës;  le  calice  est  court  et 
de  couleur  purpurine  ;  la  corolle  est  rosée,  de  quatre  lignes  de 
longueur,  à  tube  court  légèrement  courbé,  à  limbe  tomenleux 
et  à  cinq  divisions  courtes  et  ovales;  les  ëtamines  sont  velues 
à  leur  base;  les  anthères  ovées,  bifides  à  la  base,  petites  et 
un  peu  saillantes;  la  capsule  est  un  peu  recourbée;  les  feuilles 
ont  trois  pouces  et  plus  de  longueur;  leur  surface  inférieure  a 
des  veines  alternes,  dont  les  plus  petites  disparaissent  vers  la 
moitié  de  leur  surface.  Son  écorce  est  brune,  lisse ,  variée  de 
taches  d'un  brun  cendré  ;  sa  couleur  interne  ressemble  à  celle 
du  foie;  l'écorce  sèche  est  astringente  et  n'a  pas  une  grande 
amertume.  Nous  ferons  observer ,  avec  M.  de  Humboldt ,  que- 
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cet  arbre  descend  dans  les  régions  les  plus  basses,  ce  qui  s'ac- 
corde Lès- peu  avec  la  température  qui  convient  au  lancifolia. 

3.  Cmchona  cordijolia,  quinquina  jaune,  Mutis,  Mss.; 
pana  amarilla;  ciuchona  pubescens  (  Vahi ,  Act.  soc.  hist. 
■iajniens.,  tom.  i,  pag.  19,  fig.  -±  ). 

Vai  .  g  Foliis  viœcordatis  utrinque  glabris. 

V*r.  y.  Foliis  hirsuds. 

Arbre  droit,  de  quinze  à  vingt  pieds  d'élévation,  quelque- 
"is  solitaire,  souvent  accompagné  de  plusieurs  autres  sortans 
le  Ja  même  racine  ;  il  croît  à  4  degrés  de  latitude  nord ,  entre 
,00  et  ,440  toises  d'élévation,  et  k  peu  près  à  la  même  lati- 
Lide  sud,  dans  les  provinces  de  Cuença  et  de  Loxa.  Santiste- 
an  l  avait  vu  en  i753  ,  dans  les  environs  de  Popayan  et 
on  du  que  M.  Tafalla  l'a  trouvé  à  Playa  Grande.  Les  feuilles 
e  cette  espèce  varient  considérablement  daus  les  différens  in- 
mdus    et  sur  la  même  plante;  et  c'est  le  seul  cinchona  dans 
:quel  1  on  trouve  des  feuilles  en  forme  de  cœur.  Ou  l'ap- 
te, a  la  Nouvelle-Grenade,  cinchona  velu,  à  cause  de  ses 
:anches  pubescentes  et  de  ses  feuilles  velues. 
La  panicule  est  pubescente;  les  pédoncules  sont  bi  ou  tri- 
Iles;  les  pedicelles  courts  et  uniflores;  le  calice  est  violet,  e' 
Uierent  a  1  ovaire  dans  presque  toute  son  étendue;  la  corolle 
(menteuse  en  dehors,  le  limbe  parsemé  de  poils  courts  •  les 
ets  sont  tres-courts,  insérés,  comme  les  précédens,  vers  la 
mue  du  tube;  les  anthères  s'élèvent  jusqu'à  la  partie  la  plus 
me  de  la  corolle;  la  capsule  est  longue  d'un  pouce,  cylia- 
nque ,  retrecie  un  peu  vers  la  base;  les  feuilles  ovales,  ovales- 
nceolees,  ovales-oblongues,  et  rarement  ovales-cordifor- 
:s,  se  prolongent  sur  un  pétiole  d'un  à  deux  pouces  de  long, 
sont  pubescentes  en  dessus ,  drapées  et  veineuses  en  dessous, 
)lacees,  de  cinq  pouces  de  longueur  sur  trois  de  largeur  • 
xorce  du  tronc  estd'un  gris  brun,  celh;  des  branches  d Vn  gris 
us  cla.r.  Etant  sèche,  elle  est  en  tubes  et  en  gros  morceaux 

uroules,  dure,  ligneuse,  d'un  jaunepailleà  l'intérieur,  très- 

<  ère  et  sans  aucune  astriction  ,  recouverte  d'un  épiderme  fin , 

lui  adhère  fortement,  et  quicst'plus  grisâtre  qu'elle  :  la 
udre  de  ce  quinquina  est  beaucoup  plus  pâle  que  celle  du 
nquma  orange;  Mutis  la  qualifie  de  la  manière  suivante  ■ 
1  lertume  pare ,  aloélique  ;  fébrifuge  indirect ,  humoral. 

cinchona  a  été  trouvé  par  MM.  Ruiz  et  Pavon,  en  i785, 
les  andes  chaudes  et  remplies  de  forêts,  vers  Pozuzo  et 
.ao;  et  a  ctc  décrit  par  eux,  sous  le  nom  de  cinchona 

<  ta .  {rior.  per.  tom  u ,  plane.  ,95);  il  fleurit  depuis  juin 
iiuau  mois  d  octobre,  bon  écorce  est  connue ,  dans  le 

j,  sous  ic  nom  vulgaire  de  pata  de  gallarela ,  patte  deca* 
"•Ha  les  feuilles  luisantes  en  dessus,  tomenleuses  et  vei- 
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lieuses  en  dessous;  les  feuilles  nouvelles  sont  tomenteuses  sur 
les  deux  surfaces.  M.  Zéa  considère  comme  uue  variété  du  pré- 
cèdent celui  qui  suit. 

Cinchona  hirsuta  (Flor.  per. ,  tom.  n,  pag.  57,  pl.  192  j  \ 
cinchona  tenuis ,  Ruiz ,  Quinologie ,  pag.  56  ;  cascarilla  ciel- 
gada ,  id. ,  ibid.  ). 

Trouvé  par  MM.  Ruiz  et  Pavon,  sur  les  hauteurs  de  Pillao, 
en  1787$  ses  caractères  sont  conformes  à  ceux  du  précédent, 
dont  il  paraît  se  distinguer  principalement  par  sa  corolle  sept 
fois  plus  longue  que  le  calice;  il  fleurit  depuis  mai  jusqu'en 
octobre.  Son  écorce  est  brune,  avec  des  taches  grisâtres  pro- 
duites par  les  lichens,  peu  raboteuse,  d'un  fauve  de  miel  à 
l'intérieur,  très-amère. 

Vahl  a  réuni  a  son  cinchona  pubescens  y  ou  cordifolia  de 
Mutis,  non-seulement  le  cinchona  hirsuta ,  comme  l'avait  fait 
M.  Zéa,  mais  aussi  le  suivant. 

Cinchona  purpurea  (  Flor.  per. ,  tom.  11 ,  pag.  5 2 ,  pl.  193  ). 
Celte  espèce,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  cascarilla 
boba  de  hojas  moradas,  est  un  arbrisseau  de  douze  pieds  de] 
hauteur,  et  se  distingue  par  ses  feuilles  de  couleur  pourprée  J 
dont  les  plus  jeunes  seulement  sont  pubescentes  à  la  partie  in- , 
férieure  ,  les  autres  sont  glabres  surles  deux  surfaces  ;  le  limita 
de  la  corolle  est  blanc  à  la  partie  supérieure,  pourpré  à  i;i 
partie  inférieure;  les  découpures  sont  un  peu  réfléchies  vers  le 
sommet  ;  les  anthères  sont  linéaires ,  bifides  à  la  base. 

Tels  sont  les  caractères  les  plus  saillans  qui  distinguent  ce 
cinchona,  d'après  la  description  de  MM.  Ruiz  et  Pavon.  Soc^ 
écorce  est  lisse  ,  d'un  fauve  obscur  à  l'extérieur,  et  d'un  jaune 
rougeâtre,  pâle  à  l'intérieur,  très-amère,  et  un  peu  acide; 
L'écorcc  sèche  est  d'un  jaune  rougeâtre  sale,  sa  cassure  est 
ligneuse;  elle  est,  comme  les  autres  écorces  de  celle  espèce  I 
très- remarquable  par  son  amertume.  Ce  quinquina  abonde 
aujourd'hui  dans  le  commerce. 

4.  Quinquina  rouge ,  cinchona  oblongifolia  (Mutis  ,  Mss.i 
etHumboldt  et  Bonpland,  Nova  gênera,  etc. ,  pag.  401  )• 
Cinchona  magnijolia  (  Flor.  per. ,  tom.  11 ,  pag.  53 ,  pl.  >9u)» 
Cinchona  lutescens  (Ruiz,  Quinol. ,  art.  6  ,  pag.  7  1  ). 
Cinchona  grandifolia  (Poiret,  Encyclop.  méihod.,  tom.  vi^ 
pag.  38). 

Cet  arbre,  un  des  plus  grands  du  genre  cinchona,  croît 
vers  le  cinquième  degré  de  latitude  nord,  à  une  élévaliott 
de  six  à  treize  ceuls  toises,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle* 
Gienade,  où  il  est  très-commun,  surtout  aux  environs  d« 
Mariquita,  et  au  sud  de  l'équateur,  sur  les  montagnes  des  Pa- 
nalahuas,  aux  environs  de  Cuchero ,  Cbinchao,  CliacolmasM» 
où  MM.  Ruiz  et  Pavon  l'ont  vu  et  décrit  en  i;8oj  il  est  c* 
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leurs,  dans  cette  parlie  de  l'Amérique,  en  mai,  juin  cl  juil- 
et  ;  M.  Tafalla  l'a  rencontre,  en  1797  ,  vers  le  bourg  de  San- 
Lntonio  de  Playa-Grande.  Il  se  distingue  par  les  caractères 
uivaus  :  anthères  oblongues,  bifides  à  Jour  base,  cachées  vers 
e  milieu  du  tube,  au  lieu  de  s'élever  jusqu'aux  parties  supe- 
icures  du  tube,  comme  daus  les  espèces  précédentes  :  corolles 
limbe  un  peu  velu  en  dedans,  blanches,  longues  d'un  pouce  : 
lies  exhalent  un  parfum  d'une  odeur  analogue  à  celle  des 
eurs  d'oranger,  ce  qui  a  fait  obtenir  à  celte  espèce  le  nom  de 
arilla,  de  fleurs  deazahar,  qu'on  lui  a  donné  au  Pérou, 
jes  fruits  sont  d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces  de  longueur, 
ouvent  plus  grands  que  ceux  de  l'espèce  à  laquelle  on  a  donné 
îal  à  propos  le  nom  de  macrocarpa.  Les  feuilles  ont  depuis 
n  pied  et  demi  jusqu'à  deux  de  longueur,  sur  un  demi-pied 
e  largeur,  très-entières,  glabres  et  luisantes  à  la  surface  su- 
érieurc,  traversées  par  des  veines  purpurines  à  la  surface  in- 
Érieure ,  dont  les  principales  sont  velues  aux  angles.  L'écorce 
rraîche  est  lisse  à  l'extérieur,  brune,  avec  quelques  taches  gri- 
atres;  intérieurement  roussâtre,  d'un  goût  amer  et  acide. 

L'écorce  sèche  est  d'un  rouge  plus  prononcé  que  l'écorce 
rraîche,  et  ressemble  par  ses  formes,  par  sa  grosseur  et  par 
m  épiderme,  au  calisaya  en  cannutillos ,  et  au  calisaya  de 
lancha;  mais  elle  est  moins  amère  que  le  calisaya,  et  remar- 
uable  par  sa  grande  stypticité.  On  dit  qu'elle  est  moins  fébri- 
luge  ^ue  l'écorce  du  condaminea  et  du  lancifolia ,  mais  plus 
ifficace  que  l'écorce  du  cordifolia.  Mutis  donne  à  ce  quinquina 
;s  qualifications  d' amer- acerbe ,  astringent ,  fébrifuge  indi- 
cec/,  musculaire. 

Il  fut  porté  en  Espagne,  la  première  fois,  par  Lopez  Ruiz, 
il  Ortega  en  envoya  des  échantillons  aux  académies  de 
France,  d'Angleterre  et  d'Italie;  ce  qui  contribua  beaucoup 
le  faire  connaître  en  Europe,  depuis  1779. 
5.  Quinquina  blanc ,  c.  macrocarpa  (Yahl,  Act.  soc.hîst. 
(atur.  Hafn.,  tom.  1,  pag.  20,  tabl.  3). 
C.  ovalifolia,  Mutis,  Mss.  ;  quina  blanca1  Mutis. 
On  y  observe  les  variétés  suivantes  : 
Var.  |S.  Foliis  subtus  sericeo  pubescentibus. 
Var.  y.  Foliis  utrinque  levibus. 

Croît  depuis  le  troisième  jusqu'au  sixième  degré  de  latitude 
Icord,  entre  700-1400  toises  d'élévation;  la  variété  à  feuilles 
Issses  se  rencontre  abondamment  près  de  Santa-Martha.  M.  de 
liumboldt  a  trouvé  souyent,  surtout  dani  cette  variété,  des 
Inrolles  à  6-7  lobes  cl  à  6-7  étamincs. 

[  Cette  espèce  est  remarquable  par  son  grand  fruit,  qui  lui  a 
liit  donner  le  nom  de  macrocarpa,  par  ses  filets,  qui  sont 
Itès-courts ,  et  par  ses  fleurs  presque  sessiies  sur  les  pédoncule? 
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des  ramifications ,  et  qui  sont  Jesplus  grands  de  tous  les  cirti 
chona  a  corolles  velues  :  le  calice  est  campanule',  pubescent 
soyeux  en  dedans;  la  corolle,  coriace,  d'un  pouce  et  demi  de 
long,  velue,  presque  tomenleuse,  à  de'coupures  du  limbe  lan- 
céolées ,  obtuses,  de  la  longueur  du  tube;  les  anthères  sont  li- 
néaires, plus  longues  que  le  tube  ;  le  stigmate  est  bifide  ;  U 
capsule  cylindrique  ,  glabre  ,  rétrécie  à  la  base  ,  de  deux 
pouces  de  longueur;  !»  l'époque  de  la  maturité ,  les  deux  valves 
s'écartent ,  tant  à  leur  base  qu'à  leur  sommet;  les  feuilles  sont 
pétiolées,  elliptiques,  oblongues,  un  peu  coriaces,  de  plus 
d'un  pouce  de  longueur,  glabres  et  luisantes  en  dessus,  pu- 
bescentes  en  dessous,  avec  des  nervures  poilues;  les  feuillet 
plus  jeunes,  velues  à  la  surface  supérieure,  surtout  dans  la: 
direction  des  nervures;  les  stipules  souvent  plus  longues  que 
le  pétiole,  cônées  à.  leur  base,  sont  glabres  en  dedans;  les 
panicules  pubescentes ,  presque  dicholomes  ;  les  pédoncules 
des  ramifications  comprimés,  longs  d'un  pouce  et  demi,  sou-; 
tenant  trois  fleurs  presque  sessiles,  munies  de  bractées  li- 
néaires, longues  d'un  pouce, et  d'autres  beaucoup  plus  petites 
et  tubulées  à  la  base  de  chaque  fleur. 

L'écorce  de  celte  espèce  est  sèche,  très-compacte,  grisâtre 
h  l'extérieur,  blanchâtre  et  comme  basanée  à  l'intérieur,  très- 
mince  lorsqu'elle  appartient  aux  jeunes  pousses,  a  peu  prèsS 
d'une  ligne  d'épaisseur  lorsqu'elle  provient  des  grosses  bran- 
ches ;  sa  cassure  est  ligneuse ,  présente  des  surfaces  inégales  J 
spongieuses,  et  qui  paraissent  formées  de  différentes  couches;' 
son  goût  parait  d'abord  insipide  ;  mais,  un  instant  après ,  il  se 
développe  une  amertume  très-forte,  désagréable:  Mulis  dit; 
que  cette  écorce  a  une  amertume  acerbe,  qu'elle  est  savon* 
neuse ,  prophylactique ,  indirectement  fébrifuge ,  viscérale. 

On  a  confondu  mal  à  propos  le  cinchona  ovalifolia  .1 
i°.  avec  le  cinchona  officinalis,  L.  (Syst. ,  ed.  12,  pag.  164). 
Nous  avons  dit  que  l'échantillon  sur  lequel  Linné  a  établi  sa! 
description  provenait  du  cinchona  pubescens ,  Vahl  ;  cordifo- 
lia,  Mulis. 

20.  Avec  le  c.  grandijlora  {Flor.  per. ,  tom.  n,  pag.  53, 
fig.  19b);  ce  dernier,  dont  on  a  fait  depuis  le  cosmibuena  ob~ 
tusifolia  (  Flor.  per. ,  tom.  111 ,  pag.  3  ,  tab.  198  bis) ,  a  les  co^ 
rolles  parfaitement  lisses. 

6.  C  ovalifolia  des  mêmes  auteurs  (Humboldt  et  Bonpland, 
Fl.  e'quinox.,  p.  65,  fig.  19;  et  Nova  gênera  et  species  planta- 
rum,  etc.,  tom.  m,  pag.  4o3). 

Arbrisseau  de  six  à  neuf  pieds  d'élévation,  et  de  sept  à  huit 
pouces  de  diamètre,  qui  habile  la  province  de  Cuença ,  au 
Pérou,  où,  il  y  en  a  des  forêts  considérables;  il  est  connu j 
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Bilans  le  pays,  sous  îe  nom  de  cascarilla  peluda ,  velue;  son 
ïicorce  est  peu  estimée.  M.  Bonpland  l'a  ainsi  appelé,  à  cause 
Je  ses  feuilles  ovales,  et  parce  que  la  plante  à  laquelle  Mutis 
i  i  avait  donné  ce  nom  ,  avait  été  placée  parmi  les  cosmibuena , 
I  par  MM.  Ruiz  et  Pavon. 

La  gorge  de  la  corolle  de  ce  cinchona  est  glabre,  le  tube 
îst  couvert  de  poils  soyeux  dans  sa  partie  externe  ;  les  divisions 
le  la  corolle  sont  linéaires  et  couvertes  de  poils  à  leur  extré- 
11 1 te  supérieure  ;  ses  étamines  sont  aussi  longues  que  le  tube  de 
la  corolle ,  les  anthères  sont  plus  courtes  que  les  filets  ,  l'ovaire 
un  peu  plus  long  que  les  élamines,  le  stigmate  est  bilide  ,  la 
;  :apsule  est  ovale  et  longue  d'un  pouce  ;  les  fleurs  sont  blanches, 
iddisposées  en  panicule,  pourvues  de  petites  bractées  linéaires; 
I  les  pédoncules  courts ,  portant  deux  à  quatre  fleurs  ;  les  feuilles 
ovales,  luisantes,  couvertes  en  dessous  d'un  duvet  soyeux,  re- 
levées par  des  nervures  qui  parlent  de  la  côte  principale  , 
tllongues  de  quatre  à  six  pouces,  supportées  par  un  pétiole 
(Hong  d'un  pouce  ,  sillonné  en  dedans,  convexe  en  dehors  ,  cou- 
jwert  de  poils  soyeux;  les  stipules,  au  nombre  de  deux,  sont 
:  entières,  ovales,  pubescenles,  caduques;  les  rameaux  qua- 
3i  angulaires ,  couverts  de  poils  soyeux;  l'écorce  est  grise, 
kiobscure,  crevassée,  lisse  et  d'un  jaune  clair  à  sa  partie  interne; 
«telle  donne,  par  la  section,  un  suc  jaunâtre,  amer,  astringent. 

Les  écorces  sèches  ,  prises  sur  des  branches  de  quatre  a  cinq 
■sans,  ont  les  bords  roulés  en  dedans,  d'un  gris  foncé  a  l'exté- 
Irrieur,  gercées  en  tous  sens  et  d'une  manière  inégale  ,  intérieu- 
firement  leur  couleur  est  un  peu  moins  vive  que  celle  de 
jjll'oxyde  rouge  de  fer;  leur  surface  présente  de  légères  inéga- 
al  1  i  tes  sensibles  au  toucher;  leur  épaisseur  est  d'une  à  deux  li- 
gnes; leur  cassure  est  de  couleur  plus  pâle,  et  offre  une  multi- 
Itlude  de  fibres  très-petites,  inégales  et  rapprochées;  tenues 
«(quelque  temps  dans  la  bouche,  elles  y  produisent  une  saveur 
^astringente  et  légèrement  aromatique,  et  communiquent  leur 
licoulcur  à  la  salive;  elles  diffèrent  donc  essentiellement  de 
!i celles  de  Y  ovalifolia }  Mutis  ,  qui  a  une  forte  amertume  désa- 
ggréable. 

11  semblerait  résulter  de  l'opiuion  de  Lambert,  dans  sa  Mo- 
mographic  des  quinquina  (tab.  3,  pag.  22),  que  les  cinchona 
1  macrocarpa  et  son  ovalifolia  sont  une  seule  et  même  plante. 

•  Celle  opinion  a  été  admise  dans  le  Nova  gênera  et  spseies ,  par  ' 
-M.  Kunth  ,  son  rédacteur.  Cependant,  il  existe  des  différences 

si  remarquables  dans  la  description  que  les  auteurs  donnent 

•  de  ces  deux  espèces,  que  nous  n'avons  osé  trancher  la  ques- 
tion. Nous  avons  préféré  ne  rien  changer  à  l'état  des  choses, 
Haïssant  à  de  plus  habiles  que  nous  à  prononcer  sur  ce  point  de 
I  butauique  médicale. 


4*6  QUI 
6.  C.  brasiliensis ,  Wildenow,  Mss. 

Croît  sur  la  côte  orientale  du  continent  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, à  l'embouchure  du  fleuve  des  Amazones ,  près  lJ 
ville  Grand -Para,  où  il  n'y  a  que  de  petites  collines,  ce  qui 
fait  présumer ,  dit  M.  de  Humboldt,  qu'il  aime  les  région» 
chaudes;  il  a  clé  découvert  par  le  comte  Hoffmannsegg. 

Cette  espèce  se  distingue  de  toutes  les  précédentes  par  ses 
petites  fleurs,  par  la  longueur  du  tube  de  la  corolle  égale  à  I 
celle  du  calice  ;  la  gorge  de  la  corolle  est  velue  ;  quelques  poil»  | 
très-courts  à  la  surface  interne  des  divisions  de  son  limbe» 
Nous  ne  connaissons  pas  les  autres  caractères  de  ce  cinchona, 
ni  ses  écorces. 

On  parle  de  deux  autres  espèces  ou  variétés  qui  auraient  été 
découvertes  dernièrement  vers  le  tropique  du  capricorne, 
dans  la  capitainerie  de  Rio-Janciro.  D'après  le  témoignage  de  } 
D.  Vincenle  Gomez ,  médecin  dans  cette  dernière  ville,  et  du 
docteur  Brolero  ,  botaniste  d'un  mérite  distingué,  leur  écorce 
ressemble  à  celle  du  c.  pubescens  et  du  c.  macrocarpa.  Voyez, 
le  Mémoire  de  D.  Beruardino-Antonio  Gomez,  médecin  delaj 
marine  royale  de  Portugal ,  imprimé  parmi  les  actes  de  l'Aca- 
démie royale  de  Lisbonne. 

On  connaît  deux  autres  cinchona  à  petites  fleurs ,  à  corolles 
velues  et  à  étamincs  renfermées,  le  cinchona  micrantha  du 
continent  de  l'Amérique  méridionale, et  le  cinchona  parvijîora 
des  îles  des  Indes  occidentales.  Ces  cinchona  méritent  un 
examen  plus  scrupuleux  ,  et  c'est  seulement  à  cause  de  la  pe- 
titesse de  leurs  fleurs  que  nous  en  parlons  ici ,  étant  persuade  » 
que  le  cinchona  brasiliensis ,  par  exemple,  qui  appartient  aux 
régions  basses  et  chaudes,  ne  peut  pas  être  la  même  plante 
que  le  cinchona  micrantha,  lequel  se  plaît  dans  les  régions 
froides  et  élevées. 

Cinchona  micrantha  {Flor.  peruv. ,  tom.  n  ,  pl.  1  g4  )■  Cet 
arbre  est  d'un  beau  port  et  un  des  plus  grands  du  genre.  Il  croît 
dans  les  andes  péruviennes  ,  dans  les  bois  de  San  -  Antonio 
de  Playa  -  Grande ,  froids  et  élevés,  où  M.  Tafalla  l'a  vu, 
pour  la  première  fois,  en  1797.  Ses  calices  sont  très-petits  avee 
cinq  dents  aiguës,  d'un  pourpre  pâle;  la  corollea  ordinairement 
trois  lignes  de  longueur  ;  tomenteuse  et  rougeâtre  en  dehors  ,. 
elle  est  laineuse  et  blanchâtre  en  dedans  ,  et  terminée  par 
de  petites  découpures;  ses  filets  sont  très- courts  et  inséré» 
audessous  de  la  moitié  du  tube;  ses  anthères  linéaires  sont  un 

Îeu  plus  longues  que  les  filets  ;  son  style  est  presque  aussi 
ong  que  les  etamines  ;  le  stigmate  est  bilobé;  ses  capsules  sont 
oblongues  ,  aiguës,  bruues  avec  des  stries  légères  ;  la  panicule- 
est  très-grande  ,  tomenteuse  ,  un  peu  rougeâtre;  ses  fleurs  sont 
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[\is  -  nombreuses ,  presque  sessiles  et  formant  de  petits  co- 
A  mbes  disposés  en  grappes;  leurs  pédoncules  communs  et 
il  trtiels  sont  tétragones  opposc's  ,  et  opposés  alternes,  munis 

!•  bractées  ovales-subulées  ;  les  feuilles,  supportées  par  des 
i  lioles  un  peu  canaliculés  en  dessous,  et  presque  cylindri- 
■lies  en  dessus,  d'un  pouce  de  longueur,  sont  ovales  et  ovales 
BwiYersées,  ayant  souvent  six  pouces  de  longueur ,  luisantes  à 
il  surface  supérieure  ,  veinées  à  la  surface  inférieure  et  légè- 

!  nient  pubescenies  à  la  base  des  veines  qui  sont  pourprées,, 
aluunies  de  stipules  ovales  et  réunies  à  la  base  :  Pécorcc  fraîche 
il  A  d'un  fauve  obscur;  l'écorce  sèche  est  d'un  fauve  cendré  à 
■l'extérieur,  rougeâtre  intérieurement  et  a  mère  ;  elle  est  connue 
Haaus  le  pays  sous  le  nom  de  cascarilla  fîna. 

Le  cinchona  parviflora  (Poiret,  Encyclop. ,  t.  vi,  p.  28) 
mi  distingue  du  précédent  par  sa  panicule  qui  est  d'une  mé- 
diocre grandeur;  les  pédoncules  des  fleurs  sont  axillaires, 
appposés  vers  l'extrémité  des  rameaux  ,  droits,  bifurqués  à  leur 
['commet ,  et  chaque  bifurcation  trichotome  soutient  environ 
■rois  fleurs  pédiculées;  les  dents  du  calice  qui  est  court ,  tubulé , 
liclu  ,  sont  à  peine  sensibles;  la  corolle,  aussi  petite  que  celle 
|Lu  cinchona  micranlha  ,  est  pubescente  en  dehors ,  et  divisée 
•  son  limbe  en  cinq  découpures  obtuses;  les  étamines  ne  sont 

joint  saillantes.  M.  Poiret  ne  connaît  pas  le  fruit:  les  feuille*, 
;  nediocrement  pétiolées  ,  sont  ovales,  obtuses ,  entières  ,  comme 

lans  les  autres  cinchona  ,  glabres,  à  nervures  latérales  et  fili- 

oimes,  et  longues  de  trois  pouces  et  plus,  sur  un  pouce  et 
jlemi  environ  de  largeur,  avec  des  stipules  subulécs. 

Ce  cinchona  croît  à  la  Martinique;  on  ne  dit  pas  à  quelle 

lauteur  il  s'élève  ;  il  a  quelques-uns  des  caractères  du  c.  nif- 

:rantha ,  comme  on  peut  le  voir  facilement  en  comparant  les 
^descriptions. 

On  a  trouvé  un  autre  cinchona  à  petites  fleurs  dans  l'ancien 
rmonde,  mais  qui  s'éloigne  beaucoup  des  précédens  par  ses  carac- 
tères botaniques  ,  et  qui  paraît  se  placer,  par  la  longueur  de  ses 
aanthères,  entre  les  cinchona  à  étamines  renfermées  et  ceux  à 
1  étamines  saillantes.  Ce  cinchona  est  le  suivant. 

7.  Cinchona  excelsa  (Ptoxburg,  Plante  of  the  coasl  of 
Coromandtl ,  tom.  n,  pag.  4  ,  pl.  106)  ;  bundaroo  des  Indiens 
de  Telinga.  11  croît  sur  la  chaîne  des  montagnes  des  Circas  , 
qui  s'étend  sur  la  côte  nord- est  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  et 
particulièrement  dans  les  vallées  où  il  parvient  à  sa  plus  grande 
hauteur  :  son  élévation ,  qui  est  très-considérable,  lui  a  valu 
le  nom  spécifique  (¥e.xceha;  il  fleurit  à  la  saison  des  pluies. 
'  Ses  semences  mûrissent  quatre  ou  cinq  mois  après  la  fleur  ;  son 
bois  est  très- dur  et  ressemble  à  celui  de  Mahagony ,  heema- 
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toxilum  campechianum ,  Lin.  Sa  couleur  est  un  peu  plut 
pâle;  ses  fleurs  soin  très-petites  ,  très-abondantes  ,  h  pédicclle 
très-court,  et  dispose'es  en  une  grande  panicule ,  comme  daim 
le  micrantha  ,  mais  elles  «ont  d'un  blanc  verdôtre  et  très-cdo- 
rautes  ,  et  la  panicule  est  à  branches  croisées ,  brachiècs,  avec 
deux  bractées  interposées  aux  ramifitaiions  inférieures  ;  le» 
calices  ont  cinq  divisions;  les  corolles  sont  pubcscenlcs  ;  leur  ! 
tube  a  deux  lignes  de  longueur;  les  divisions  du  limbe  sont 
ovales  et  plus  courtes  que  lu  moitié  du  tube;  les  filets  sont! 
très-courts  ,  insérés  à  la  goiec  de  la  corolle;  les  anthères ,  huit  \ 
fois  plus  longues  que  les  filets,  sont  saillantes  par  les  deux] 
tiers  seulement  de  leur  longueur;  l'ovaire  est  ové  ;  le  style,] 
deux  fois  plus  long  que  le  lube  de  la  corolle,  saillant;  le 
stigmate  en  tète;  les  capsules  sont  oblongues,  un  peu  îabo-] 
teuses  ,  marquées  à  quatre  allons  ;  les  graines  au  nombre  de 
six  à  douze,  fauves,  imbriquées,  oblongues,  comprimées, 
entourées  d'une  membrane  denliculce  et  marginée  à  la  base  :: 
les  feuilles,  légèrement  pubescentes.,  particulièrement  à  la  sur- 
face inférieure  ,  sont  des  plus  grandes  parmi  les cinchona ;  elles 
ont  de  G  à  12  pouces  de  longueur,  sur  3-5  de  largeur;  leurs 
pétioles  sont  pubescens  ,  et  ont  2-3  pouces  de  longueur;  ils 
sont  accompagnés  de  deux  stipules  lancéolées  et  dentelées, 
placées  entre  les  feuilles.  L'écorce  sèche  du  tronc  est  assez 
épaisse,  recouverte  d'un  épiderme  grisâtre,  mince,  fendillé; 
la  partie  moyenne  est  fauve  et  un  peu  farineuse  ;  la  partie 
interne  est  blanchâtre,  et  son  épaisseur,  réunie  â  celle  de  la 
couche  externe,  forme  l'épaisseur  de  la  couche  moyenne  : 
son  goût  est  d'une  amertume  excessive;  son  infusion  prend, 
avec  les  sels  ferrugineux  ,  une  teinte  d'un  bleu  pourpre  foncé. 

On  dit  qu'il  croît  àMalacca,  vis-à-vis  la  côte  de  Coromandel, 
nn  cinchona  qu'on  appelle  cotta-cambar.  Retzius  en  fait  men- 
tion d'après  les  rapports  de  Kœnig  (Fasc.  observ.  bot.  vi , 
pag.  6).  Le  c.  excelsa  serait-il  une  espèce  distincte  de  ce  cin- 
chona deMalacca? 

En  finissant  la  tribu  de  cinchona  à  corolles  tomenteuses , 
nous  dirons  un  mot  de  la  plante  qui  appartient  à  cette  tribu 
par  ses  étamincs  renfermées  et  ses  corolles  velues,  et  que 
MM.  Ruiz  et  Pavon  ont  décrite  de  la  manière  suivante  : 

Cinchona  glandulifera  (  Flor.  per. ,  tom.  m,  pl.  224)  3  cas' 
carillo  negrillo  des  habitans  de  Chicoplaya. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ce 
cinchona  avec  le  condannnea,  parce  que,  dans  le  glandulifera , 
les  corolles  et  leurs  tubes  sont  très -glabres  à  l'extérieur. 
Dans  celle  espèce,  les  corolles  sont  trois  fois  plus  longues 
que  le  calice  et  d'un  blanc  rosé;  les  filets  sont  très  -  courts , 
les  anthères  linéaires ,  le  style  de  la  longueur  des  anthères,  le 
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Lgmate  bilobé;  les  capsules  sont  petites  et  obîongues  ;  enfin 
t-i  feuilles  sont  velues  à  la  surface  inférieure,  particulièrement 
I  x  nervures  ,  et  ce  caractère  le  distingue  encore  du  emehona 
ïndarninea,  malgré  les  glandes  dont  les  feuilles  du  cinchona 
\  tndulifera  sont  munies,  et  qui  paraissent  rapprocher  les 
Lux  espèces. 

IlLe  cinchona  glandulifera  est  un  arbrisseau  de  douze  pied* 
hauteur  et  de  trois  pouces  de  diamètre.  MM.  Ruiz  et  Pavon 
nt  trouvé  dans  les  bois  de  la  province  de  Chiooplaya  et  sur 
ï,  bords  du  Taso  ,  au  nord  de  Guanuco  où  il  jouit  d'une 
iuperature  modérée  ;  il  fleurit  dans  les  mois  de  février  et 
1rs,  et  on  voit  toujours  trois  ou  quatre  troncs  réunis  ensem- 
son  écorce  est  très-petite,  très-mince , tapissée  de  lichens 
^ciitins,  noirâtre  dans  les  parties  découvertes  ;  sa  cassure  est 
,>ez  nette  ;  sa  surface  interne  est  lisse  et  d'une  couleur  fauve- 
..ugeàtrc.  Celle  écorce  est  styplique  et  amère  -,  on  la  place 
rrrai  les  quinquina  d'une  médiocre  efficacité» 
1B.  Quinquina  à  corolles  glabres. 

a.  Etamines  renfermées  dans  la  corolle. 
Çifous  comprenons  dans  ce  groupe,  avec  M.  deHumboldt, 
il  cinchona  du  continent  de  l'Amérique  méridionale  dans 
«quels  les  étamines  sont  incluses  comme  dans  les  espèces 
^cédenles,  mais  qui  se  distinguent  de  ces  espèces  par  leur 
rrolles  lisses. 

^8.  C.  grandiflora ,  Humboldt  (  iiber  die  chinawelder  in  sud 
i  nerica  ,  clc.  )  ;  c  longiflora  (  Mutis ,  Humboldt ,  loc.  cit.  )  ; 
grandiflora  (Flor.  per.,  tom.  11,  pag.  53,  pl.  198);  cosmi- 
uena  obtu  ifolia"  {  Fi.  per.,  tom.  m,  pi.  igtibis):  arbre  du 
jaunie  de Sania-Vé,  d'une  grande  beauté,  dit  M.  de  Hum- 
I  Idt ,  qui  aime  les  vallées  profondes  et  chaudes,  et  descend  des 
Diitagnes  dans  des  terrains  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  cents 
i? ses  d'élévation.  11  croît  dans  les  endroits  où  la  température 
royenne  est  de  18  à  19  degrés  de  Réaumur.  Ses  fleurs  ont  un 
;ifum  exquis.  Ses  étamines  sont  cachées  au  fond  de  la  corolle, 
■son  fruit  ressemble  tellement  à  celui  des  autres  cinchona, 
'il  est  très-douteux  ,  dit  le  savant  que  nous  venons  denom- 
;r,  que  le  genre  cosmibuena  que  MM.  Ruiz  et  Pavon  ont 
bli ,  et  dans  lequel  ils  ont  compris  ce  cinebona  ,  puisse  exis- 
•  comme  un  genre  particulier.  M.  Ruiz  qui  l'a  trouvé  près 
iPueblo-Nuevo  ,  de  Santo-  Antonio ,  de  Playa-  Grande ,  en 
fc84 1  dit  qu'il  a,  dans  ces  contrées,  dix-huit  pieds  de  hauteur, 
ju'il  est  en  fleur  depuis  janvier  jusqu'au  mois  de  mars.  Ce 
itchona  ressemble,  par  la  longueur  du  tube  de  la  corolle,  au 
chona  longiflora,  Lambert  ;  mais,  à  cause  des  étamines  tres- 
I liantes  de  ce  dernier,  il  ne  peut  pas  être  confondu  avec  lui. 
ta  calice  est  lubulé,  long  d'une  ligne  et  demie,  à  cinq 
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dents  aiguës,  caduque  à  l'état  adulte  de  l'ovaire  :  la  fleur  a  trois 
pouces  de  long  environ  ;  la  corolle  est  entièrement  glabre-,  Uai>- 
che,  très-odorante  ;  les  anthères  sont  jaunes,  linéaires,  d'un 
demi-pouce  de  longueur,  renfermées,  vacillante»;  les  filet» 
sont  placés  profondément  dans  le  tube  de  la  corolle  ;  le  huit 
est  comme  dans  les  autres  cinchona;  les  fleurs  en  corymbes 
terminaux,  ornés  de  feuilles  ;  chacun  d'eux  est  compose  de 
trente  fleurs  environ;  entre  les  corymbes  terminaux,  on  cq 
voit  de  partiels,  sans  feuilles,  avec  4 -9  fleurs,  et  divisés  en 
3-5  rameaux  ;  le  pétiole  a  un  pouce  et  demi  de  longueur* 
les  feuilles  sont  opposées  ,  ovales,  et  souvent  ovales  renversées 
coriaces  ,  luisantes  ,  verdàtrescn  dessus  .  blanchâtres  en  dessout  j 
avec  de  grosses  veines  peu  saillantes;  les  stipules  sont  oppoï 
sées,  grandes,  caduques.  Son  écorce  sècbe  est  d'un  fauve  cen- 
dré, jaunâtre  en  dedans,  amère ,  s'approchant  beaucoup  par  I 
ses  autres  caractères  du  quinquina  blanc  de  Mutis. 

9.  Cinchona  parvi/lora,  Mutis ,  Mss. 

C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  cinchona  qu'on  aurait 
peut  être  mieux  fait  d'appeler  microcarpa,  parce  que  son  h  uit 
est  le  plus  petit  de  tous  ceux  du  genre  cinchona,  et  que  cel». 
eût  évité  de  donner  le  même  nom  à  plusieurs  plantes. 

II  ne  faut  pas  confondre  celte  espèce  avec  celle  de  Poiretl 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  porte  le  même  noml 
celui-ci  et  le  cinchona  micrantha  dont  nous  avons  parlé  aussi! 
plus  haut,  ont  la  corolle  pubescente. 

On  trouve  dans  la  Flore  du  Pérou  un  autre  ciuchona  à  oo-l 
rollcs  glabres  et  à  étamines  renfermées,  qui  a  été  désigné  pal 
ces  auteurs  sous  le  nom  suivant. 

10.  Cinchona  acutifolia.  (Fl.  Pcr.,  tom.  m  ,  p.  1  ,  fig.  22a)  a 
cascarillo  de  hoja  aguda,  Ruiz  ,  Suppl.  à  la  Quinol.  art.  xivf 
p.  8.  C'est  à  M.  Tafalla  qu'on  doit  la  découverte  de  ce  cin- 
chona dans  les  Andes  péruviennes ,  peu  éloignées  du  ïaso. 
Il  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt-quatre  pieds  et  fleurit  dans  le! 
mois  de  mai  et  juin  ;  une  température  modérée  paraît  lui  cou- 1 
venir,  puisqu'il  croît  de  préférence  dans  les  parties  ba>sfl  I 
des  bois  ;  sa  fleur  a  l'odeur  des  fleurs  d'oranger.  La  panieuh  G 
de  ses  fleurs  est  terminale,  à  rameaux  opposés;  les  fleurs  el!es4| 
mêmes  sont  presque  sessiles,  disposées  par  trois  sur  les  pédoiîjj 
cules  communs,  et  munies  de  petites  bractées  subulécs;  lf| 
calice  est  d'un  pourpre  clair,  divisé  en  cinq  petites  deoljl 
aiguës;  la  corolle  est  blanche,  glabre,  à  limbe  ouvert  <w 
à  divisions  lancéolées;  le  tube  est  quatre  fois  plus  long  qnjj 
le  calice,  légèrement  anguleux,  élargi  vers  le  milieu;  JpJI 
filets  des  étamines  sont  très- courts,  insérés  vers  le  milien 
du  tube;  les  anthères  sont  linéaires,  enfermées;  le  slyîjfi 
est  plus  court  que  le  calice;  la  capsulera  un  pouce  m 
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inaueur,  elle  est  turbinée,  un  peu  comprimée  ,  pubescente; 
j  souilles  sont  opposées,  péliolées,  ondulées,  sinueuses, 

labres  en  de>sus,,  veineuses  en  dessous  et  velues  à  la  nervure 
Loyenue  et  aux  veines;  le  pétiole  a  un  pouce  et  demi  de  lon- 

icur,  il  est  épaissi  à  la  base,  légèrement  si  lionne  en  dessous; 
ss  stipules  sont  tombâmes,  suraxi  Maires ,  ovales-aiguës,  un 
l2U  pourprées;  les  branches  sont  arrondies ,  légèrement  pu- 
eescentes,  le  tronc  a  deux  pieds  d'épaisseur,  l'écorce  est 

unce,  d'un  fauve  obscur,  avec  des  taches  blanchâtres,  uu 
oeu  sombre ,  médiocrement  amère  ,  styptique. 
ii.  Cinchona  acuminala  (Fl.  Peî\,  t.  m,  p.  4«  226); 

es  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont  fait  de  cette  plante, 

ëcouverle  par  M.  Talalla  sur  la  fin  du  dernier  siècle  ,  et  du 
rnchona  grandijiora,  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  cos- 

.libuena;  les  autres  botanistes  le  considèrent  comme  un  cin- 

iiona. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  profondes  des  Àndes,  au 
eérou,  où.  il  s'élève  à  dix-huit  ou  vingi  pieds;  ses  fleurs  sont 
îsssiles,  solitaires,  terminales,  munies  de  deux  grandes  brac- 
iiies  ovales,  concaves;  la  corolle  est  blanche,  longue  de  trois 
couces ,  très-glabre;  le  tube  grêle;  les  découpures  du  limbe 
»nL ovales,  lancéolées,  aiguës,  réfléchies;  les  filamens  des 
i:a  mines  sont  courts,  les  anthères  linéaires  j  le  stigmate  est 
lllongé,  à  deux  lobes  ;  l'ovaire  cylindrique  et  tronqué;  les 
umeaux  sont  étalés,  légèrement  télragones  ;  les  feuilles  pla- 
ces, ovales,  acuminées,  coriaces,  entières,  d'un  vert  claiir , 
»ngucs  de  six  pouces,  larges  de  trois;  les  inférieures  opposées, 
hs  autres  alternes;  les  stipules  longues  d'un  pouce.  Nous  ne 
oonnaissons  pas  son  écorce. 

b.  Etamines  saillantes  hors  de  la  corolle ,  exostema  de 
11M.  de  Humboldt  et  Boupland. 

On  pourrait  réunir,  comme  l'a  fait  depuis  M.  Kunlh  dans 

JSova  gênera,  etc.,  dans  un  genre  particulier  qui  se  ratta- 
Nierait  au  genre  cinchona  par  beaucoup  de  ses  caractères,  tous 
:  !S  quinquina  à  corolles  glabres ,  à  filamens  saillans  et  prenant 
:;ur  origine  dans  le  fond  du  tube  de  la  corolle.  Ces  plantes  se 
iislingueraient  aussi  des  précédentes  par  leur  stigmate  entier, 
tt  le  plus  souvent  par  leurs  semences  enveloppées  d'une  mem- 
rrane  non  déchirée. 

Ce  nouveau  genre  devrait  donc  comprendre  les  cinchona 
oui  ont  la  corolle  glabre,  les  fiiemens  des  étamines  attachés 
aur  le  tube;  les  graines  entourées  d'un  rebord  entier;  mais 
cous  avons  vu  que  beaucoup  de  cinchona  à  étamines  incluses 
mt  la  corolle  glabre  -}  nous  verrons  que  le  c.  philippica  a  les 
tamincs  très-saillantes  et  le  stigmate  bilamellc,  et  nous  avons 
emarque  que  le  c.  excelsa  a  le  stigmate  presque  en  tête  et  lé- 
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gèrement  bordé;  que  ses  filametis  sont  peu  saillans ,  et  que  sei 
stinences  ne  sont  pas  striées  comme  dans  les  autres  cincIjon4| 
Ces  exceptions,  qu'on  pourrait  encore  multiplier,  prouvent 
dit  M.  de  Humboldt,  qu'il  serait  tiès-hardi  de  séparer  des  es-* 
peces  végétales  qui  ont  tant  d'affinités  naturelles;  il  serait 
même  très-difficile  de  trouver  dans  les  fruits  des  motifs  pour 
réunir  les  cinchona  des  îles  en  un  seul  genre;  car  si  l'on  exa- 
mine avec  attention  la  structure  du  fruit  de  ces  plantes,  on 
verra  qu'au  lieu  d'avoir  constamment  les  vulves  dirigées  en 
dehors  j  le  réceptacle  ovoïde,  les  semences  bordées  d'une  % 
membrane  entière,  elle  offre  dans  ses  formes  des  gradation» 
progressives  qui  paraissent  réunir  au  contraire  tous  les  cinchona 
en  une  seule  famille  (Humboldt ,  iiber  die  chinavœlder,  etc.  ) 

12.  Cinchona  diasimilijlora ,  Mulis,  Mss.  Cette  espèce, 
qui  n'a  pas  encore  été  décrite,  croît  dans  le  royaume  de  la' 
IN  ouvelle-Grenadc ,  et  descend  de  Ja  pente  des  montagnes  vers 
la  plaine  ,  jusqu'à  deux  cents  toises  audessus  du  niveau  de  la 
mer:  ses  étainities  sont  très-saillantes  ;  les  divisions  de  la  co- 
rolle sont  plus  longues  que  le  tube;  ses  capsules  sont  presque 
linéaires  ,  étroites  ;  ses  feuilles  cordées-oblongues ,  très-glabres; 
son  écorce  n'est  Das  connue. 

l'i.  Cinchona  longiflora ,  Lambert  (  Monogr.  gen.  cinch. 1 
pag.  38,  pl.  12  ).  Cetie  espèce  croît  a  la  Guiane  à  une  lem-1 
pérature  moyenne  entre  17  et  22  degrés.  Robde  en  a  donné- 
une  courte  description  dans  sa  Monographie  du  genre  cinchona, 
publiée  à  Gottingue,  1804,  établie  sur  la  figure  que  Lambert  a 
publiée  de  cette  plante  d'après  l'échantillon  qu'Aublet  a  récollé 
dans  la  Guiane  ,  et  que  M.  Banks  conserve  dans  son  herbier; 
Wildeuow  n'en  parle  pas  dans  son  Species  planlarum.  Son 
calice  est  campanulé,  très-petit,  à  cinq  dents  ;  la  fleurcst  munie 
d'un  court  pédoncule  axillaire  ;  la  corolle  découpée  à  son  limbe 
en  cinq  divisions  linéaires  ,  trois  fois  plus  courtes  que  le  tube,  \ 
qui  est  très-long,  et  plus  long  que  les  feuilles  ;  les  anthères  ! 
sont  linéaires,  droites,  longues  d'un  pouce;  les  filets  sont  j 
aussi  longs  que  la  corolle  ;  le  style  est  de  la  longueur  des 
étamines  ;  le  stigmate  simple  un  peu  épais  ;  la  figure  du 
fruit  ne  se  trouve  pas  sur  la  planche  citée  ;  les  feuilles  sont 
opposées  ,  très- rapprochées  ,  linéaires-lancéolées  ,  aiguës,  vei- 
nées ,  supportées  par  un  court  pétiole,  deutelées ,  munies  | 
de  petites  stipules. 

Ces  trois  derniers  cinchona  sont  les  seules  espèces  du  con-  | 
tinent  de  l'Amérique  méridionale,  connues,  jusqu'à  ce  jour, 
qui  aient  les  étamines  saillantes. 

14.  Cinchona  cai'ibœa ,  Jacquin  {Setect.  stirp.  americ:  . 
pag,  78  ,  tab.  179,  fig.  cj5  .  Cette  espèce  se  distingue  facile- 
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nent  par  ses  pédoncules  axillaires  et  solitaires  ,  charges 
'une  seule  fleur  ;  elle  croît  à  la  Jamaïque  à  la  partie  septëa- 
ionaie  de  Vile,  dans  un  terrain  aride  et  pierreux,  dans 
s  paroisses  de  Saint-Jacques  et  d'Hannover;  aux  environs 
î  la  Havane  dans  l'île  de  Cuba  et  à  Saint-Domingue.  Jac- 
11'n  le  décrivit  en  1763.  L'arbre  qu'il  observa  avait, dix  pieds 
élévation,  était  en  fleurs  en  septembre  et  eu  octobre  ,  et  son 
•lit  était  parvenu  a  sa  maturité  dans  le  mois  de  décembre. 
Tright  le  trouva  depuis  à  la  Jamaïque,  et  l'appela  c.  jamaï- 
ttsis  [Transactions  phïlosoph. ,  1777,  ï*  lxvii  ,  p;^.  joZj, 
..10).  On  a  trouvé  le  caribœa  à  la  Guadeloupe  sur  les  bords 
la  mer  et  sur  les  versans  des  mornes  de  ce  côté  (  Journal 
,   pharmacie ,  octobre  1817,  pag.  ^65).  L'un  de  nous  lu 
^u  de  ce  pays.  Ses  fleurs  sont  nombreuses  ,  solitaires  dans  les 
;selles  des  feuilles  ,  vers  l'extrémité  des  rameaux  ,  supportées 
rr  des  pédoncules  glabres  ,  à  peine  plus  longs  que  les  pélio- 
j  ;  le  calice  est  petit  ,  glabre,  à  cinq  dents;  la  corolle  lubu- 
use,  divisée  en  cinq  longues  découpures  linéaires,  presque 
iiuses,  glabres,  plus  longues  que  le  tube  ,  lequel  est  qua- 
aingulaire  et  a  un  à  deux  pouces  de  longueur;  les  lilamens 
si  élamines  sont  filiformes,  plus  longs  que  le  tube,  vers  la 
;;e  duquel  ils  sont  insérés  ;  les  anthères  sont  presque  de  la 
ligueur  des  lilamens,  linéaires,  saillantes,  d'un  jaune  pâle; 
uaire  est  obloug,  le  style  souvent  plus  long  que  les  éla~ 
nés;  le  stigmate  est  oblong  ,  obtus,    vert;    les  capsu- 
sont  noires  ,  ovoïdes  ,  glabres,  du  volume  du  fruit  de 
))ine  blauche  ;  les  semences  ovoïdes,  comprimées,  environnées 
me  bordure  entière,  saillante.  Les  rameaux  sont  glabres, 
ri  brun  noirâtre,  striés,  souvent  avec  des  taches  blanches 
jaunâtres;  les  feuilles  ovales-lancéolées,  rétrécies  à  leur 
hx  extrémités,  entières,  minces,  glabres,  longues  de  deux 
rois  pouces,  larges  d'environ   un   pouce,  et  terminées 
une  languette  oblique;  les  pétioles  courts;  les  biacte'es 
ies,  acuminées,  fort  pcliles,  sont  plus  larges  que  ^ohçues. 
jorce  sèche  du  tronc,  telle  que  le  fournit  le  commerce ,  est  en 
;mens  un  peu  convexes, deseptpouces  environ  delongueur, 
me  ligne  et  demie  d'épaisseur,  composée  de  deux  couches  '> 
terne,  traversée  par  des  gerçures  profondes,  est  jaunâtre» 
ngieuse,  insipide,  et  se  laisse  facilement  écraser  entre  Je* 
-51s;  l'interne  est  plus  pesante,  dure,  fibreuse,  d'un  brun  ver" 
e;  l'écorce  desbranches  est  convexeou  rouiéesurelle-méme>" 
épidémie  est  mince,  grisâtre ,  couvert  de  rides ,  recouvert  cLe 
-eus;  l'autre  partie  de  l'écorce  offre  une  couche  brunàtre 
ittoy  Appar.  med.,x.  VI,  p.  58,seq.).  La  saveur  de  ccit« 
ce,  d  abord  sucrée  et  mucilagineuse ,  devient  ensuite  très- 
Bre,  colore  la  salive  en  jauue  verdàtréî  sa  poudre  est  d'un 
^  28 
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gris  jaunâtre  (  Voyez  le  Traité  des  fièvres  pernicieuses  inter- 
mittentes de  M.  le  docteur  Alibert). 

L'écorce  du  c.  caribœa  de  la  Guadeloupe  a  une  saveur  muci- 
lagineuse ,  arrière  ,  douceâtre  :  il  est  connu  dans  cette  île  sous  le 
nom  de  bois  de  chandelle ,  marie  galante ,  poirier  de  montagne. 

Les  feuilles  du  caribœa  de  Levavasseur  (Journ.  de  physiq., 
1790,  pag.  ^40  S0I1t  linéaires-lancéolées,  et  c'est  un  de» 
caractères  qui  distinguent  cette  plante  du  cinchona  caribœa, 
Jacq. ,  et  qui  démontre  que  c'est  une  espèce  différente  ,  ce  qui 
a  engagé  Lambert  à  réunir  le  cinchona  caribœa  de  Levavasseur] 
à  son  cinchona  longi/lora,  bien  queles  tubes  des  corolles,  dans' 
ce  dernier,  soient  une  fois  plus  longues  que  dans  le  premier. 

i4-  Cinchona  lineata  (Vahl,  Act.  soc.  hist.  nat.  hafn.  ij 
pag.  2*,  pl.  4). 

Ce  cinchona  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  Jloribunda  et  le 
brachycarpa  :  il  croît  à  Saint-Domingue  à  une  température 
de  17  à  22  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  La  panicule 
de  ses  fleurs  est  petite,  terminale,  trichotome;elle  a  des  bractées 
sétacées  h  la  base  des  pédicelles  ;  le  calice  est  à  dents  sétacées, 
de  la  longueur  de  l'ovaire;  la  corolle  est  glabre  sur  les  deux; 
surfaces;  le  tube  cylindrique,  de  l'épaisseur  d'une  plume  a 
écrire,  d'un  pouce  de  longueur  ;  les  divisions  de  la  corolle 
sont  linéaires,  obtuses,  un  quart  plus  longues  que  le  tube;  les 
filets  des  étamines  un  peu  plus  courts  que  la  corolle  ,  insérés  au 
fond  du  tube,  filiformes,  glabres  ;  les  anthères  linéaires,  droites  ; 
l'ovaire  pentagone  ;  la  capsule  a  cinq  lignes  saillantes  :  les 
feuilles  portées  par  des  pétioles  courts ,  d'un  pouce  et  demi  de 
longueur,  sont  ovales,  acuminées^  un  peu  obtuses,  avec  des 
lignes  à  la  surface  supérieure  dans  la  direction  des  nervures; 
leur  surface  n'est  pas  luisante;  les  branches  de  cet  arbre  sont 
grisâtres  en  dessous  et  d'une  couleur  pourprée  en  dessus. 

i5.  Quinquina  piton  ,  écorce  de  Sainte-Lucie  (Vahl,  Jet. 
soc.  hist.  nat.  hafn.  1 ,  p.  23  ;  c.  floribunda ,  Swarlz  ,  Fl.  IntLÏ 
occ.  1 ,  p.  275);  c'est  le  cinchona  montana  de  Badier,  décrit 
dans  le  Journal  de  physique  de  Rozier  (t.  xxxiv ,  février  lySoJ 
pag.  129 ,  pl.  1);  le  trachelium  arborescens  et  jluviatile  de  Des-J 
portes  (  Histoire  des  maladies  de  Saint-Domingue ,  tom.  ni  J 
pag.  198);  le  quinquina  piton  {Journal  de  physique,  1781  ,j 
p.  169-174.  ) 

Ce  cinchona  a  été  découvert  par  Desportes ,  à  Saitit-Domin-j 
^ue,  en  1742,  et  décrit  ensuite  par  Davidson,  par  Kentich 
par  Badier.  II  croît  dans  cette  île  ainsi  qu'à  la  Domiuiqu 
à  la  Jamaïque,  à  la  Martinique ,  à  la  Guadeloupe,  à  Saint 
Lucie,  etc.;  il  s'élève  à  3o-4o  pieds,  sur  un  tronc  droit ,  aya 
un  pied  de  diamètre,  abonde  spécialement  sur  les  pitons  d 
«îornes ,  à  la  sommité  des  montagnes  des  quartiers  du  Yaucl 
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i"t  duCarbet;  clans  l'île  de  Saini-Domingue,  etc.,  d'où  lui  vient 
1  ou  nom  français  ;  il  fleurit  daiis  les  mois  de  juiu  et  de  juillet; 
I  dans  quelques  endroits,  il  a  la  forme  d'un  arbrisseau;  niais 
lf.es  caractères  spécifiques  sont  les  mêmes  dans  les  gros  et  les 
m  jetits  individus. 

Les  fleurs  sont  nombreuses,  longues  de  deux  à  trois  pouces, 

■  l'un  blanc  pourpre,  dispose'es  en  une  belle  panicule  lermi- 
Kiale  ample  et  à  ramifications  opposées,  comprimées,  très- 
■Habres;  le  calice  est  divisé  à  son  orifice,  en  dents  subulées  , 
■flabres,  persistantes,  d'une  ligne  et  demie  de  longueur;  les 
■lorolles  ont  un  tube  cylindrique,  long  d'un  pouce,  et  sont 

■  ivisées  à  leur  limbe  eu  découpures  glabres,  linéaires,  plus 
Boongues  que  le  tube;  les  étamines  sont  saillantes;  les  filets 
■insérés  à  la  base  du  tube  ,  filiformes  ,  glabres  ,  un  peu 
ftulus  courtes  que  la  corolle  ;  les  autbè-res  linéaires  droites  ; 
■ce  germe  est  turbiné,  glabre;  le  style  filiforme,  de  la  lon- 
Biueur  des  étamines;  le  stigmate  en  tète  conique  ,  marqué  de 
■teux  sillons  ;  la  capsule  très-lisse ,  oblongue,  noire,  rétrécie 
E$  la  base  :  ses  branches  sont  cylindriques  ,  un  peu  tétragones, 
Bllabres  ,  decouleur  purpurine  foncée.  Les  feuilles  sont  longues 
lie  huit  à  dix  pouces,  larges  de  trois  à  quatre,  opposas ,  ovales- 
Bamcéolées,  acuminées,  très  entières,  lisses  et  très  luisantes 
»:n  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  veinées,  à  nervures  latérales 
Baillantes,  supportées  par  des  pétioles  d'un  demi-pouce  de  lon- 
Bnueur ,  canaliculées  en  dessus  ,  et  munies  a  leur  base  de  deux 
Buipules  opposées,  vaginales,  oblongues,  obtuses ,  très-cadu- 
Biue;  ;  les  semences  sont  nombreuses,  ovoïdes,  comprimées, 
Bnntourées  d'une  membrane  émarginée  à  la  base. 

L'ccorce  sèche  a  ordinairement  neuf  à  douze  pouces  de  lon- 
Bi.ueur  ;  elle  est  roulée  en  tubes  de  la  grosseur  du  doigt;  son 
Bppaisseur  est  d'une  demi-ligne  et  audessous  ;  elle  est  recouverte 
"un  épiderme  blanc  grisâtre,  parsemé  de  lichens;  sa  cou- 
wur,  au-dessous  de  l'épidémie,  est  ferrugineuse;  son  paren- 
IvYyme  est  d'un  brun  pâle  ;  mais  ces  caractères  varient  selon 
aàge  de  la  plante  et  les  localités  :  dans  les  jeunes  individus  , 
«ccoTce  est  plus  mince  et  plus  pâle  que  dans  ceux  plus  âgés, 
aansles  terrains  arides  et  pierreux,  la  couleur  de  l'écorce  est  plus 
»uge.  Son  goût  paraît  au  commencement  légèrement  aromati- 
uue;  il  devient  ensuite  un  peu  astringent  ct-d'une  forte  amer- 
urne  nauséabonde.  M  Puygnet,  médecin  de  l'hôpital  militaire 
te  Dunkerque  ,  dit  que  cette  ecorce  est  plus  a  mère  ,  plus  as- 
iingente  et  plus  promptement  fébrifuge  que  le  quinquina 
jmmuu,  et  qu'elle  a  la  propriété  de  faire  vomir  et  de  purger, 
i  poudre,  à  la  dose  d'un  gros,  prise  à  jeun  dans  un  verre 
'eau,  excite  le  vomissement-,  la  même  dose,  en  trois  prises 
liministrée»  a  une  demi-heure  de  distance,  devient  purgative; 

20. 
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et  si  l'on  veut  l'employer  comme  fébrifuge  ,  il  faut  les  donner 
l'une  le  malin  ,  l'autre  à  midi ,  et  la  troisième  le  soir  {Mémoires 
sur  les  fièvres  de  mauvais  caractère  du  Levant  et  des  Antilles 
Lyon  1804,  p.  -296).  On  nomme  ce  quinquina ,  à  la  Guade- 
lou pe ,  bois-tabac  montagne  (Journal  de pharm. ,  octobre  18  1  n 
pag.  467  ). 

16.  Cinchona  angustifolia  (Swartz,  Prod.  4 2;  idem,  Jet. 
holm.,  1787  ,pag.  117,  tab.  5).  11  est  gravé  dans  l'il lusu ation! 
des  genres,  de  Lamarck,  tab.  164,  fig.  3.  Cette  espèce  a  quel- 
ques rapports  avec  le  cinchona  corymbifera  ,  doni  nous 
parlerons  plus  bas  ;  elle  ressemble  aussi  au  cinchona  caribeca, 
par  la  forme  de  se*  corolles  et  de  ses  élamines ,  mais  elle  dif-  I 
1ère  de  toutes  les  deux  par  ses  fleurs  disposées  en  une  belle 
panicule  terminale  (Poiret,  Encyclop.  me'th. ,  tom.  vi). 

C'est  un  arbrisseau  de  dix  à  quinze  pieds  d'élévation,  ob- 
servé ,  pour  la  première  fois ,  par  Swartz,  à  Saint-Domingue, 
le  10  décembre  1785,  aux  bords  de  la  rivière  du  Pin,  qui  tra- 
verse le  quartier  des  Nippes;  il  fleurit  ordinairement  dans  les  ; 
mois  de  mai  et  de  juin,  et  ses  fleurs  blancbes,  penebées,  ont 
une  odeur  suave.  Les  pauicules  sont  terminales,  à  ramifica-§ 
tions  souvent  trifides  ;  les  pédicelles  de  la  longueur  des  pédon-J 
eûtes,  les  uns  et  les  autres  velus-pubescens ,  filiformes,  et  oui 
remarque,  à  la  base  des  divisions,  quelques  petites  bractéet  j! 
très-courtes;  les. calices  sont  courts ,  pentagones,  tubulés,  mé-  |ï 
diocrement  pubescens  ,  à  divisions  dressées,  longues,  linéaires,  |r 
aiguës;  les  corolles  longues  de  deux  pouces  et  plus,  sont  gla-  Il 
bres  ;  le  tube  en  est  grêle ,  cylindracé,  d'un  pouce  de  Ion-  li- 
gueur; les  découpures  du  limbe  sont  linéaires,  étroites  ,  ob-  If 
tuses,  réfléchies  en  dehors,  de  la  longueur  du  tube;  les  filets  \r 
filiformes,  droits,  insérés  à  la  base  du  tube,  de  la  longueur  de  W 
la  corolle  ;  les  anthères  linéaires  ,  dressées,  bivalves ,  jaunes.,  |!{ 
placées  obliquement  au  sommet  des  filets;  l'ovaire  est  oblong,  w 
pentagone ,  pubescent  ;  le  style,, de  la  longueur  des  élamines; 
le  stigmate  épais  ,  oblong,  pubescent,  vert;  les  capsules  sout  If 
courtes,  ovoïdes,  presqu'à  cinq  angles ,  à  deux  loges,  et  con-  ï 
tiennent  des  semences  fort  petites,  glabres  et  arrondies.  Les  \v- 
tiges  sont  divisées  en  rameaux  grêles,  effilés,  glabres,  garnis  II 
de  feuilles  opposées,  et,  dans  les  anciennes  branches,  sont  W* 
opposées  en  croix ,  médiocrement  pétiolées ,  étroites,  lanceo-  . 
lées, aiguës  à  leurs  extrémités,  légèrement  pubescenles  à  leur» 
deux  faces,  et  principalement  sur  la  nervure  moyenne,  d  ua  11^ 
fauve-verdâlre,  longues  de  deux  à  Iroispoucos,  larges  à  peiue 
d'un  demi-pouce,  munies  de  stipules  opposées,  interpetio-  lit 
laires,  ovales,  aiguës,  petiles.  L'écorce  du  tronc  est  cendrée,  llib 
ridée,  mais  la  partie  qui  avoisine  là  racine  est  fauve,  striéej 
l'écorce  des  branche*  est  cendrée  blanchâtre. 
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L'écorce  sèche  de  la  partie  inférieure  dix  tronc  est  épaisse  , 
rude  au  toucher,  inégalement  fendillée,   d'un  gris  obscur, 
d'une  saveur  auièrc,  douceâtre  et  légèrement  aromatique;  sa 
partie  interne  est  très-visqueuse. 

17.  Cinchona  braehycarpa  (V alh ,  Act.  soc.  hist.  nalur. , 
haf'n.  t,  pag.  24;  Lambert,  Monog.  des  cinchona,  pag.  28, 
.ab.  8). 

Cette  espèce  croît  dans  les  montagnes  couvertes  de  bois  , 
au  nord  de  la  Jamaïque  occidentale;  l'arbre  que  Lindsay  ob- 
>erva  le  premier,  en  novembre  178^?  avait  trente  pieds  d'élé- 
/ation  et  sept  à  huit  pouces  4e  diamètre;  il  ressemble,  par 
ion  port  et  par  ses  feuilles ,  au  cinchona  macrocarpa  de  \ahJ  ; 
nais  il  est  glabre  dans  toutes  ses  parties,  et  les  caractères  de 
sa  corolle,  de  ses  étamines  et  de  son  fruit  ne  s'accordent  pas 
ivccceux  des  mêmes  parties  du  macrocarpa;  ses  fleurs  sont 
>lus  petites  que  celles  du  floribunda.  La  panicule  en  est  ou- 
verte ;  les  pédoncules  sont  opposés  en  croix,  fastigiés,  gla- 
>res  ;  les  pédicelles  très-courts,  uni  flores  ;  les  biaclées  petites, 
placées  à  la  division  des  pédoncules;  les  calices  ovoïdes,  à 
lents  courtes,  dressées,  aiguës,  persistantes;  la  corolle  est  gla- 
ire, d'un  rouge  pâle,  à  divisions  réfléchies  ;  le  tube  grêle,  cy- 
irulrique,  assez  long;  les  étamines,  quelquefois  au  nombre 
le  six ,  saillantes  ,  insérées  au  fond  du  tube  ;  les  filets  sont  fili- 
formes; les  anthères  linéaires,  droites;  l'ovaire  est  oblong;  le 
r-tyle  filiforme  de  la  longueur  des  étamines;  le  stigmate  sim- 
ple, globuleux;  les  capsules  sont  ovées,  d'un  pouce  de  lon- 
gueur, munies  extérieurement  de  dix  côtes  fortes,  saillantes, 
:onniventes  à  leur  base.  Les  feuilles  médiocrement  pétiolées  , 
apposées,  ovales-oblongues,  obtuses  au  sommet,  marquées 
Ile  nervures  alternes  ,  latérales,  d'un  vert  foncé,  ont  de  cinq  à 
tiix  pouces  de  longueur,  et  sont  munies,  à  leur  base,  de  sti- 
pules courtes,  ovales,  aiguës. 

L'écorce  est  assez  épaisse,  fendillée,  d'un  fauve-cendré; 
i;llc  adhère  fortement  à  l'arbre,  et  rend,  par  incision ,  un  suc 
ulanchâlre.  L'écorce  sèche  a  une  couleur  obscure  pourprée; 
;a  cassure  est  fibreuse;  on  la  réduit  difficilement  eu  poudre; 
:elle-ci  est  d'un  gris  pourpré,  d'une  saveur  douceâtre  au  com- 
mencement, et  qui  devient  ensuite  très-amère  et  astringente. 

18.  Cinchona  coriacea  (Poiiet,  Encjrclop.  me'thod.,  t.  vi). 
On  ne  peut  pas  supposer  que  le  cinchona  nitida  de  la  Flore 

)iu  Pérou  ,  et  le  cinchona  coriacea  de  Poiret  appartiennent  à  Ja 
même  espèce  ,  lorsqu'on  fait  attention  que  ce  dernier  a  les  co- 
olies glabres  et  les  étamines  saillantes,  et  que,  outre  ces  ca- 
ractères distinctits,  il  a  des  fleurs  pcdicellées;  la  panicule  plus 
impie,  Je  tube  de  la  corolle  une  fois  plus  court,  les  Iruits 
lallongés  et  un  peu  rétrécis  au  sommet,  comme  M.  Poiret  lui- 
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môme  l'a  observé.  La  plante  que  ce  dernier  a  décrite  croîl  a 
Saint-Domingue  ,  sur  les  bords  des  fleuves,  dans  les  tenains 
pierreux;  elle  lui  a  été  communiquée  par  M.Dupuis;  les 
échantillons  existent  dans  les  Herbiers  de  MM.  de  Jussieu  et 
Lamarck. 

Les  fleurs  terminales  de  cette  espèce  sont  en  paniculr,  or- 
dinairement courte  et  a  ramifications  presque  dicholomcs; 
les  pédoncules  sont  roides  ,  glabres,  terminés  par  des  fleurs 
presque  sessiles.  glabres,  dont  le  calice  oblong  est  garni  à  son 
bord  de  cinq  dents  droites,  aiguës;  les  corolles  sont  longues 
de  deux  pouces ,  elles  ont  le  tube  droit ,  cylindrique  ;  le  limbe 
a  cinq  divisions  étroites,  obtuses,  de  la  longueur  du  tube,  gla- 
bres ,  rabattues  en  dehors  5  les  élamines  saillantes  ;  les  anthères 
droites,  fîlilormes  ;  les  fruits  longs  d'un  pouce,  noirâtres,  cy- 
lindriques; les  rameaux  lisses,  striés,  garnis  de  feuilles  oppo- 
sées, péliolées,  coriaces,  ovales-oblongues,  très  lisses ,  rétré- 
cies  à  leur  base,  obtuses  à  leur  sommet ,  luisantes  à  leurs  deux 
faces,  marquées  de  nervures  latérales ,  alternes,  un  peu  ra- 
meuses ou  bifuiquées  à  leur  sommet,  filiformes  et  saillantes 
en  dessous.  L'écorce  est  cendrée. 

19.  Cinchona  corymbifera  (Forster,  In  nov.act.  I  ps.  m, 
pag.  176;  Lambert,  Monog.  des  cinchona,  pag.  s5  ,  lab.  3). 

Celle  espèce  a  été  découverte  par  les  deux  Forster,  à  Ton- 
gataboo ,  une  des  îles  des  Amis ,  par  i\  dogrés  de  latitude  sud , 
et  dans  quelques  autres  îles  de  la  mer  Pacifique  ;  ils  l'ont  vue  en 
fleurs,  au  mois  d'octobre  ;  ses  fruits  étaient  déjà  mûrs.  On  cul- 
tive cet  arbre,  probablement  à  cause  de  l'élégance  et  du  parfum 
de  ses  fleurs.  Celles-ci  sont  blanches  en  dedans,  légèrement 
rougeâtres  en  dehors,  d'un  pouce  el  demi  de  long  ;  la  cime  est 
en  corymbe  ,  grande ,  composée  ,  trichotome  ;  les  pédoncules 
sont  comprimés ,  solitaires ,  axillaires  ,  ouverts  ,  de  la  longueur 
des  feuilles  ;  il  y  a  trois  pédoncules  secondaires,  anguleux,  tri- 
fides,  d'un  pouce  de  longueur;  portant  deux  feuilles  florales 
opposées  ,  d'un  pouce  de  longueur ,  semblables  à  celles 
des  branches ,  et  placées  à  la  séparation  de  la  cime  ;  les  pédi- 
celles  sont  uniflores,  au  nombre  de  deux,  trois,  quatre  et 
même  plus,  minces,  droits,  d'un  demi-pouce  de  longueur; 
les  bractées  membraneuses,  solitaires,  aiguës,  très-petites  à  la 
base  de  chaque  pédicelle;  le  calice  est  très-petit,  à  dents  su- 
bulécs,  droites,  égales;  la  corolle  est  infundibuliforme ;  le 
tube  cylindracé,  six  fois  plus  long  que  le  calice,  plus  épais 
à  la  base,  droit,  à  limbe  découpé  en  cinq  divisions,  presque 
aussi  longues  que  le  lube,  égales,  oblonguts,  un  peu  obtuses, 
recourbées  en  dehors  ;  les  filamens  des  étamines  sont  deux  fois 
plus  longs  que  Je  lube,  insérés  au  fond  du  calice,  filiformes , 
droits,  divergens  au  sommet,  munis  de  poils  dans  la  direction 
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e  leur  longueur^  les  anthères  .linéaires,,  bifides  à  la  base,  de 
a  longueur  des  divisions  de  la  corolle;  l'ovaire  est  turbiné;  le 
tyle  filiforme,  de  la  longueur  des  filets,  mais  plus  épais, 
iroit  ;  le  stigmate  en  massue ,  anguleux.  Le  tronc  de  cet  arbre 
>st  droit,  d'une  toise  et  plus  d'élévation,  de  l'épaisseur  du 
aras  ;  ses  rameaux  sont  ouverts,  opposés ,  ligneux ,  et  herbacés 
lu  sommet,  garnis  de  feuilles  opposées ,  pétiolées ,  amples , 
walcs-oblongues ,  acuminées,  très-entières,  glabres,  d'un  vert 
oncé,  à  nervures  d'un  vert  pâle  en  dessus,  et  un  peu  purpu- 
iue  en  dessous ,  supportées  par  des  pétioles  opposés  ,  à  peine 
x)ngs  d'un  demi  pouce;  on  y  remarque  deux  stipules  membra- 
neuses ,  aiguës.  On  ne  connaît  pas  son  écorce. 

20.  Cinchona  philippica  (Cavanilles ,  Icônes  et  de scriplio- 
tes  plantarum,  etc.,  tom.  iv,  pag.  i5,jtab.  329,  Madrid , 

"797  )• 

C'est  un  arbrisseau  d'une  moyenne  grandeur,  qui  croît 
lans  l'île  Manilla,  une  des  Philippines,  à  16  degrés  environ 
de  latitude  nord  ;  il  a  été  découvert  par  Née,  botaniste  distin- 
rué,  pendant  le  voyage  qu'il- fit  autour  du  monde  avec  Ma- 
aspina,  depuis  1789  jusqu'à  1793.  Cavanilles  a  donné  une 
tonne  description  de  cette  plante,  et  en  a  publié  le  dessin.  Les 
orymbes  des  fleurs  sont  axillaires;  les  pédoncules  communs, 
Iroits,  plus  courts  que  les  feuilles,  trifurqués  au  sommet,  et 
munis  de  deux  folioles  à  l'origine  de  leurs  divisions,  qui  sont 
ouïtes,  trifides,  triflores,  à  trois  bractées  ;  le  calice  est  court, 
ïampanulé,  persistant;  la  corolle  glabre,  à  cinq  divisions  ou- 
ertes,  et  de  Ja  longueur  du  tube  les  cinq  filets  des  étamines 
ont  insérés  presque  à  la  base  du  tube  j  les  anthères  droites  , 
lllongées,  saillantes;  l'ovaire  est  oblong;  le  style  presque  de 
ia  longueur  des  élaminesj  le  stigmate  bilamellé;  la  capsule 
llongée,  bivalve,  à  deux  loges,  à  plusieurs  semences  dans 
haque loge,  ovales ,  bordées ,  comprimées.  Les  feuilles  sont  op- 
•osées,  glabres,  ovales,  aiguës  à  leurs  deux  extrémités,  trois 
ois  plus  longues  que  le  pétiole,  et  même  plus  ,  accompagnées 
fie  stipules  larges,  caduques.  L'écorce  de  l'arbre  est  cendrée  et 
mère. 

Ce  cinchona  ressemble  beaucoup  au  corymbifera ;  mais  il 
'en  distingue  par  son  stigmate,  qui  est  bilamellé  ;  par  ses  fila- 
nens ,  qui  sont  plus  saillans  ;  par  les  divisions  du  limbe  de  la 
;orolle  ,  qui  sont  aussi  longues  que  le  tube,  et  plus  larges  à 
a  partie  supérieure;  par  le  pédoncule  commun,  qui  est  beau- 
:oup  plus  long  ,  et  par  ses  feuilles,  qui  sont  plus  étroites. 

Espèces  mal  déterminées  ou  dune  classification  douteuse. 

ii.CinclLonacaduci/lora,  HumboidielBonpland,  Plant. équi- 
looe. ,  p.  1  t>,  ab.  39  et  p.  168.  Celte  espèce  est  désignée  sous  le 
10m  de  cinchona  magnifolia  dans  les  Nova  generaet  specics,  cit., 
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p.  l\o%.  Cet  arbre  s'élève  à  plus  de  cent  pieds  ;  ses  feuilles  ont  t 
en  général, six  à  huit  pouces  de  long,  celles  des  vieux  arbre» 
sonl  beaucoup  plus  grandes,  et  acquièrent  souvent  jusqu'à 
trois  pieds  de  longueur  :  MM.  de  Humboldt  et  Uonpland  l'ont 
rencontre  à  Jaen  de  Biacamoros.  Ses  fleurs  sont  inodores; 
ses  corolles  blanches,  caduques,  glabres  ;  les  capsules  mem- 
braneuses longues  d'un  pouce  et  demi  ,  presque  cylindriques, 
contenant  des  semences  ailées  et  imbriquées;  les  feuilles  sont 
placées  à  l'extrémité  des  rameaux  ,  rapprochées  ,  ovales  ,  un 
peu  coriaces  ,  luisantes,  d'un  beau  vert;  les  stipules  membra- 
neuses, d'un  blanc  pâle,  contenant  à  la  base  une  gelée  blan- 
che, transparente  ,  qui  prend  la'  consistance  d'une  résine  jau- 
nâtre ;  les  rameaux  sont  cylindriques  ,  d'un  beau  rouge  ;  les 
jeunes  sont  plus  souvent  quadrangulaircs. 

On  ne  fait  aucune  espèce  de  commerce  deses  écorces  quoi- 
que celle  du  tronc  contienne  une  grande  quantité  de  résine. 

22.  Ginchova  dùhotoma  ,  Flor.  ver. ,  tome  n  ,  page  S"7-  , 
tab.  197.  Arbre  de  quinze  pieds  de  hauteur  environ,  glabre 
découvert  par  M.  Tafalla  ,  dans  les  forêts  des  Andes  du  coté 
de  Pueblo  nuevo,  contrée  de  Chicopiaya.  En  1797,  M.  Ta- 
falla envoya  aux  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  les  échantillon! 
de  celte  plante  sur  lesquels  ces  botanistes  ont  établi  leur 
description.  Ignorant  si  les  corolles  de  ce  cinéhona  sOnl  '.li- 
bres ou  velues  ,  et  si  les  étamines  sont  enfermées  ou  saifa 
lanles  ,  nous  n'avons  pas  pu  le  comprendre  dans  noite  ■  '  ù- 
catiôn  ,  bien  que  quelques  botanistes  l'aient  placé  parmi  h 
pèces  à  étamines  renfermées  ;  il  est  en  fleur  depujs  le  m  dl 
janvier  jusqu'au  mois  d'avril.  Les  pédoncules  sont  termina..  . 
longs  de  quatre  pouces  et  demi  ,  portant  environ  vingt-sixfleuis 
divisées  en  trois  faisceaux  oivergens  ;  les  fleurs  sont  unilatéra- 
les, à  peine  pédiculées,  munies  de  trois  petites  bractées  ca- 
duques ;  les  capsules  linéaires  ,  étroites  ,  longues  de  deux  pou- 
ces ,  rétrécies  vers  la  base  ,  légèrement  striées  ,  couronnées  par 
3e  calice  ,  a  valves  étroites,  linéaires  ,  s'ouvtaut  du  sommet 
h  la  base,  et  contenant  des  semences  nombreuses  ,  brunâtres  . 
environnées  d'une  bordure  linéaire  ,  étroite ,  mince  ,  séché | 
demi-trausparente  ,  déchiquetée.  Le  tronc  de  l'arbre  est  droit, 
cylindrique  ,  et  sa  cime  est  composée  de  rameaux  cylindriques 
un  peu  comprimes  entre  les  articulations ,  garnis  de  feuille! 
planes,  ojjhuigues  ,  lancéolées  ,  opposées, à  nervures  princi- 
pales opposée-*  et  <*  petites  nervures  presque  réticulées ,  mu- 
nie^ de  stipules  plus  longues  que  les  pétioles  ,  ovales,  oblôn- 
gues,  obtuses,  sans  neivuie,  caduques.  Son  écorce  est  brune, 
avec  des  taches  blanches,  un  peu  raboteuse,  et  d'une  très- 
grande  amertume  sans  être  nauséabonde  ;  elle  est  tiès-fefceitaéfc 
sur  les  Jieux  comme  fébrifuge. 
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iZ.  Cinchona scandens.  Cette  plante  non  encore  décrite  a  été 
découverte  par  M.  Tafalla  ;  elle  croît  auprès  rie  Guayaquil 
8BT  la  cote  de  la  mer  du  sud  ,  près  la  pointe  Sainte  Hélène  à 
deux  degrés  à  peu  près  de  latitude  sud  ,  où  M.  Tafalla  la  fit 
connaître  à  M.  de  Humboldt  pendant  l'hiver  de  i8o5.  Ses 
branches  munies  de  piquans  la  rapprochent  du  cinchona  spi- 
nosa dont  nous  parlerons  bientôt  ,  et  sa  nature  sarmenleuse  la 
place  à  côté  des  plantes  du  genre  danois  de  Madagascar  que 
Peisoon  met  à  la  suite  des  portîandia.  Son  fruit  a  les  caractè- 
res des  cinchona  fébrifuges. 

■ki-  Cinchona  spinosa ,  Lambert ,  Monog.  cinch.  ,  pag.  38, 
tabl.  i3.  Celte  plante  à  été  décrite  par  Lcvavasseur,  Journ.  de 
phyt..,  octobre  1790,  pag.  %[\ ,  tabul.  2.  C'est  une  espèce  de 
vatesb-ea  qui  paraît  très- voisine  du  cateshœa  spinosa  ,  d'après 
Poiret ,  Encyclop.  rnélhod.  ,  lom.  vi. 

Cette  plante,  dit  M.  de  Humboldt ,  paraît  appartenir  au 
genre  cinchona;  elle  a  des  feuilles  extrêmement  petites,  sessi- 
Jes,  ovales,  obtuses,  très-entières  et  très-glabres  ,  opposées , 
et  très  souvent  temées  et  verticellèes ,  munies  de  petites  sti- 
pules; ses  grosses  et  ses  petites  branches  sont  terminées  par  des 
épines  5  son  élévation  est  de  huit  à  dix  pieds;  elle  croît  à  l'île 
de  Saint-Domingue  où  elle  a  été  découverte  par  le  baron  de 
Beauvois  ;  Ses  pédoncules  sont  axillaires ,  uniflorcs,  aussi  longs 
tjue  la  moitié  du  tube  de  la  corolle;  les  fleurs  pendantes  avant 
l'émission  du  pollen  sont  dressées  après  la  fécondation  ;  le  ca- 
lice cslcampanulé ,  à  cinq  dents  très-courtes;  la  corolle  lon- 
gue d'un  pouce  ,  glabre,  esta  quatre  découpures  linéaires  de 
Ja  longueur  du  tube  qui  est  grêle  et  cylindrique;  il  y  a  quatre 
filets  insérés  au  fond  du  tube ,  très-saillans;  les  anthères  sont  en 
ma«sue;  le  style  est  filiforme,  de  la  longueur  des  étatnines; 
le  stigmate  en  tête  et  en  massue  ;  la  capsule  bivalve  ,  suppor- 
tée par  des  pédoncules  courbés  ;  les  semences  sont  oblongnes  , 
membraneuses,  échancrées  à  la  base,  et  attachées  à  un  récep- 
tacle trigone.  Lorsque  les  capsules  sont  parvenues  à  leur  ma- 
turité, elles  s'ouvrent  et  laissent  tomber  les  semences.  Levavas- 
fceitï  dit  que  son  écorce  n'est  pas  aussi  acide  que  le  qurnquina 
du  Pérou  ,  et  qu'elle  lui  ressemble  par  son  amertume  ;  sa  cou- 
leur est  grisâtre. 

9.5.  Cinchona  trijlorà  ,  Wright  ,  in  London  medic.  Journ.  , 
*<ôh  vin  ,  pag.  217  et  suiv. ,  pl.  3.  Celte  plante  croît  à  la  Ja- 
tu. .1  '.,".ie  dans  le  district  appelé  Manchionel.  Ses  feuilles  res- 
iblent  à  e  lles  du  cinchona  carihœa;  ses  capsules  sont  un 
y:u  plus  longues  que  celles  de  ce  cinchona  ;  on  lui  a  donné  le 
nom  de  irijlom  ,  parte  que  ses  fleurs  softlplacées  trois  par  trois 
éntre  les  feuilles  et  les  branches. 

&6i  Cinchona  earolininnù  ,  Poiret ,  Encyclop.  rnélhod. , 
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tom.  vi,  pag  197.  Pinçkneya  pubens  ,  Michaux  ,  Flor.  bor. 
amer.  ,  vol.  1 ,  pag.  io3  ,  tab.  i3.  Cette  plante  ,  dit  M.  Poi- 
ret,  offre  rtaus  ses  fruits  quelques  particularités  qui  ont  déter- 
mine-Michaux à  en  faire  un  genre  nouveau.  Nous  ne  pronon- 
çons pas,  ajoute-t-il  ,  sur  le  type  de  ce  nouveau  genre  ;  mais 
ses  grands  rapports  avec  celui  du  cinchona  nous  ont  déterminé 
à  le  présenter  à  la  suite  des  espèces  de  ce  dernier  genre.  Il  croît 
près  du  fleuve  Maria  dans  la  Géorgie  ,  et  le  végétal  a  été  aussi 
recueilli  dans  la  Caroline  par  M.  Bosc.  Bartram  l'avait  déjà 
décrit  sous  le  nom  de  mussaenda  bracteolata  ;  M.  de  Hum- 
boldt  qui  l'a  examiné  dans  le  jardin  botanique  de  M.  Ha- 
milton  auprès  de  Philadelphie  où  il  y  est  cultivé  ,  ainsi 
que  le  cinchona  caribcea,  dit  positivement  qu'il  produit  le 
même  fruit  que  les  vrais  cinchona.  ^Voici ,  au  surplus ,  la  des- 
cription qu'en  donne  M.  Poiret. 

C'est  un  arbrisseau,  dit-il,  assez  élevé,  dont  les  tiges  sont  droi- 
tes, divisées  en  rameaux  opposés  ,  velus,  cylindriques  ,  un 
peu  comprimés  à  leur  partie  supérieure  ,  garnis  de  feuilles  op- 
posées ,  grandes  ,  ovales,  pétiolées,  rétrécies  à  leur  base  ,  ai- 
guës et  quelquefois  obtuses  à  leur  sommet ,  pubescentes  en 
dessous,  particulièrement  le  long  des  principales  neivures  , 
vertes  et  glabres  en  dessus,  longues  de  six  pouces  au  moins  , 
larges  de  trois;  les  pétioles  sont  très-courts,  pubescens,  munis 
à  leur  base  de  deux  bractées  lancéolées  ,  aiguës  ,  caduques  ;  les 
fleurs  sont  axillaires,  disposées  en  panicules  courtes  presque 
fasciculées,  à  ramifications  opposées  ,  épaisses  ,  velues,  termi- 
nées par  des  fleurs  presque  sessiles,  dont  le  calice  est  obiong, 
turbiné  ,  divisé  à  son  orifice  en  cinq  découpures  oblongues  , 
aiguës  ,  presque  égales  ,  caduques ,  l'une  desquelles  s'allonge 
fort  souvent  et  se  dilate  en  forme  de  feuille  ou  de  bractée 
ovale  ,  longue  d'un  pouce  ,  d'un  blanc  jaunâtre  ,  comme  dans 
le  mussaenda  frondosa  ;  la  corolle  est  tubulée  ,  cylindrique, 
pubescente  ,  longue  d'un  pouce  au  moins ,  divisée  à  son  limbe 
en  cinq  découpures  oblongues,  obtuses,  roulées  en  dehors  , 
de  deux  tiers  plus  courtes  que  le  tube;  elle  renferme  cinq  éia- 
mines  ,  dont  les  filamens  sont  attachés  un  peu  audessus  de  la 
base  de  la  corolle  ,  et  sont  sélacés,  droits  ,  terminés  par  des 
anthères  saillantes,  presque  versatiles ,  obtuses,  et  enfin 
beaucoup  plus  courtes  que  dans  les  autres  espèces.  L'o- 
vaire est  renfermé  dans  le  tube  du  calice  ,  surmonté  d'un 
style  de  la  longueur  des  étamiues ,  terminé  par  un  stigmate 
épais  presqu'à  deux  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule  assez 
grande  ,  presque  ronde  ,  un  peu  comprimée,  marquée  de  deux 
sillons  opposés  ,  obtus  ,  aplatie  et  nue  h  son  sommet ,  coriace  , 
à  deux  loges  ,  médiocrement  ouverte  en  deux  valves  parta- 
gées par  une  cloison  jusque  vers  le  milieu  seulement;  elles 
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enferment  des  semences  membraneuses,  presque  orbiculaires, 
Lnpeu  échancrées  à  k-urbase  au  point  de  leur  attache,  envi- 
ronnées d'uneaile  courte  membraneuse. 

27.  Portlandia  corymbosa  (Flor.  pér.,  tom.  n,  pag.  49* 
iîb.  190,  fîg.  A.). 

Cette  plante  ne  peut  pas  appartenir  au  genre  portlandia , 
laans  lequel  l'ont  placée  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou ,  parce 
hue  la  cloison  des  loges  est,  dans  ce  genre,  opposée  aux  valves  j 
tt  que  dans  le  portlandia  corymbosa  de  MM.  Ruiz  et  Pavon  , 
i!  Ile  est  au  contraire  parallèle  aux  valves.  Elle  appartient  donc , 
liliVM.  de  Humboldl,  aux  cinchona  à  étamines  saillantes,  que 
m.  Swartz  désirait  déjà  voir  former  un  genre  particulier,  à 
[aause  des  fleurs,  et  non  à  cause  des  fruits,  comme  nous  Ta- 
ons dit  précédemment. 

Au  surplus  ,  c'est  un  petit  arbre  des  Andes,  haut  de  dix- 
inuit  pieds,  glabre,  qui  croît  dans  les  précipices  et  dan9  les 
ieux  bas  et  chauds ,  entre  Chaella  et  Mugna,  surtout  vers  la 
olline  de  Sauto-Domingo ,  et  qui  fleurit  dans  les  mois  de  mai 
fil  juin. 

Les  corymbes  de  fleurs  sont  terminaux,  opposés ,  multi- 
lores;  les  pédicelles  sont  munis  de  petites  bractées  subuléesj 
e  calice  est  deux  fois  plus  court  que  le  tube  de  la  corolle  ; 
ette  dernière  est  blanche,  quatre  fois  plus  longue  que  le  ca- 
ice,  son  limbe  est  à  cinq  divisions  ouvertes  et  un  peu  re- 
courbées ;  la  capsule  est  fauve,  obscure,  turbinée  et  un 
p >en  comprimée,  didyme,  marquée  de  deux  sillons  et  de  dix 
î  iervures;  les  semences  sont  fauves,  entourées  d'un  rebord 
p)lus  marqué  ;  la  tige  est  droite,  lisse,  munie  à  la  partie  supé- 
ieure  de  branches  nombreuses,  ouvertes,  un  peu  comprimées 
wers  les  articulations,  feuillées  à  la  partie  supérieure;  les 
lieu  il  les  sont  opposées,  ouvertes,  ovales-lancéolées,  aiguës, 
lès-entières,  presque  coriaces,  luisantes  à  la  surface  supé- 
reure,  à  pétioles  courts ,  et  avec  des  stipules  placées  entre  les 
euilles ,  supraxillaires  ,  semi-circulaires,  acuminées  et  per- 
sistantes. 

L'écorce  de  cet  arbrisseau  est  cendrée  et  très-amère. 

28.  Il  existe  à  l'Ile  de  France  un  cinchona  qui  a  été  dessiné 
oar  Stadmann,  et  qu'on  pourrait  indiquer  sous  le  nom  de 
nnchona  mauritiana.  Le  dessin  original  existe  entre  les  mains 
Je  M.  le  docteur  Chapotin ,  auteur  de  la  Topographie  médicale 

Ide* cette  île.  Ses  panicules  sont  terminales,  composées  de  pe- 
tites fleurs,  blanches  en  dehors,  et  intérieurement  d'une  belle 
couleur  orangée  ;  les  corolles  sont  à  cinq  divisions ,  petites, 
taulières,  un  peu  roulées  en  dehors  ;  elles  ont  cinq  étamines 
peu  saillantes,  dont  les  filets  sont  deux  fois  plus  longs  que  les 
ituhèrcs  ;  leur  stigmate  est  bifide;  le  tube  étroit,  trois  fois 
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plus  long  que  les  divisions  de  la  corolle  ;  le  calice  vert ,  divisé» 
à  son  orifice  eu  cinq  découpures  très  comtes;  le  fruit  estî 
ovoïde,  et  offre  dans  ses  formes  tous  les  caractères  du  fruit 
des  véritables  cinchona;  sc&  scmni<  es ,  au  nombre  de  neuf  à 
dix  dans  chaque  loge,  sont  entourées  d'un  icbord  orangé  en- 
tier. Les  branches,  de  l'arbre  sont  cylindriques;  les  feuilles 
opposées,  glabres;  leur  surface  externe  esi  d'un  vert  foncé; 
leur  surface  interne  est  d'un  vert  pâle ,  et  traversée  par  des 
nervures  centrales  et  des-veines  latérales  opposées.  Cette  piaule 
se  rapproche  par  beaucoup  de  ses  caractères  du  cinchona  <\r- 
celsa.  Son  écorce  nous  est  inconnue,  mais  on  s'en  sert  à  flshs 
de-France  avec  succès  comme  fébrifuge. 

On  trouve  dans  la  Matière  médicale  de  M.  Alibert  un  cm- 
chona  indiqué  sous  le  nom  de  laccifera  de  Ruiz  et  Pavou  ,  en- 
voyé par  ces  naturalistes  au  médecin  français.  Celte  espèce  , 
qui  intéresse  davantage  les  arts  que  la  me'decme,  vient  daDR 
les  vallées  de  Chicoplaya  ,  du  côte  du  fleuve  Monzon  ,  dans  la 
province  des  Ilaumalies,  voisine  des  monl.ignes  Panalhuas  ,  où 
M.  Lasalle  la  découvrit  en  1798.  Son  écorce  est  d'un  gris  noir 
à  l'extérieur,  tachée  irrégulièrement  des  mêmes  couleurs  pins 
ou  moins  sombres;  l'épidorme,  enlevé,  présente  une  faible 
couleur  carmin.  La  couleur  intérieure  de  celle  écorce  est  sem- 
blable à  celle  de  la  laque  en  pâle;  son  odeur  est  aromatique, 
et  devient  plus  sensible  par  la  décoction;  sa  saveur  est  légère- 
ment amère,  et  n'est  pas  désagréable.  La  couleur  foncée  de 
cette  écorce  la  rend  précieuse  pour  les  leinlures.  M.  Tafalla  di| 
qu'en  raclant  avec  un  couteau  la  partie  intérieure  de  ce  quin- 
quina au  moment  où  il  vient  d'être  coupé,  on  recueille  un 
suc  qui,  épaissi  c  la  chaleur  du  soleil,  peut  être  employé  en 
place  de  la  lacque  et  de  la  cochenille;  ce  qui  l'avait  fait  dé- 
signer par  le  P.  Gonzalès  sous  le  nom  de  lacque  cinchonique 
(Aiippl.  à  la  Quinologie). 

L'un  de  nous  a  reçu  de  M.  Vallich  ,  directeur  du  superbe 
jardin  botanique  que  la  compagnie  anglaise  possède  h  Cal- 
cutta, un  échantillon  d'un  autre  cinchona,  qu'il  désigne  sou» 
le  nom  de  thyrmjlova ,  Roxburg.  La  plante  n'est  point  en  asse* 
bon  état  pour  que  nous  puissions  la  décrire  complètement  :  se- 
rait-ce le  colla  cambar  dont  nous  avons  parle  plus  haut? 

On  trouve  dans  le  Mémoire  sur  les  quinquina  que  M.  Ali- 
bert a  inséré,  h  la  suite  de  son  Traité  sur  les  fièvres  perni- 
cieuses, un  cinchona  dichotoma ,  découvert  par  M.  Tafalla 
dans  les  vallées  de  Chicoplaya.  Peut-être  rentre-t-il  comme 
synonyme  dans  l'une  des  espèces  ci  dessus. 

Enfin  l'ouvrage  de  MM.  Humboldt  etBonpland,  Noya  gênera 
et species planta t'um  ,  etc. ,  p.  4<>4  ,  contient  la  description  d'une 
nouvelle  espèce  Xezostema,  appelée  par  eux  exosiema  peru? 
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QUI  40 
1  iana.  C'est  un  arbrisseau  de  dis  ou  douze  pieds ,  dont  le 
Ironc  est  droit,  épais  de  quatre  pouces,  à  écorce  cendr  e,  ir- 
j  égulièrement  crevassée,  à  rameaux  opposés ,  cylindriques ,  ou. 

i  ris  j  les  pousses  nouvelles  sont  presque  trianguluiies  ,  par- 
Lemécs  de  tubercules  blancs  ;  les  feuilles  sont  opposées,  raie- 
Lnent  ternées  ,  ovales  ou  obloiigues,  aiguës,  arrondies  à  la 
laase,  constamment  pétiolces ,  les  supérieur  es  en  cœur  et  ses- 
biles ,  entières,  à  veines  presque  parallèles,  coriaces,  vertes  et 
uisantes  en  dessus,  plus  pâles  eu  dessous,  longues  de  deux  a 
rois  pouces  larges  d'un;  le  pétiole  est  canaliculéj  les  stipules 
ont  interpétiolaires ,  ovales,  persistantes  ;  les  corymbes  termi- 
iaux  ,  sessiles  ;  les  rameaux  opposés;  les  fleurs  constamment 
buédicellées,  odorantes,  accompagnées  de  bractées  ;  le  calice 
st  supère,  quinquefîde,  à  dmts  égales,  lancéolées,  aiguës, 
•dus  court  que  le  tube  de  la  corolle;  celle-ci  est  rose ,  velue 
Q  dehors,  glabre  en  dedans,  à  tube  droit,  cylindrique;  le 
imbe  est  divisé  en  cinq  parties  ,  linéaires ,  obtuses,  ouvertes» 
lie  renferme  cinq  étaniines ,  saillantes,  à  anthères  linéaires, 
aunes;  un  ovaire  inférieur,  ovoïde;  le  style  est  droit,  de  la 
angueur  deâ  étaniines,,  le  stigmate  épais  ,  h  deux  lobes  peu  trati- 
î  liés  ;  la  capsule  ovoïde,  couronnée  par  les  dents  du  calice 
•  ersistant,  un  peu  comprimée,  à  deux  ioges;  les  graines  sont 
es,  entourées  d'une  membrane  entière  ;  cette  espèce  de  qui  u- 
tj  uina  à  étaniines  saillantes  est  figurée  dans  les  Plantes  équi- 
nojciales  de  M.  de  Humboldt.  et  Bonpland,  tab.  xxxviii.  J'i- 
ire  «.i  elle  est  employée  comme  fébrifuge. 
Enfin,  nous  joignons  ici  l'indication  de  quelques  arbres  à 
I]  uinquina,  dont  les  caractères  ne  sont  pas  suffisamment  indiques 
■  )Our  qu'on  puisse  décider  si  ce  sont  des  espèces  véritables  au 
(lie  simples  variétés  qui  rentrent  dans  les  végetaux  indiqués  ci- 
ilessus.  {y  oyez  le  tableau  ci-joint.) 

1L1.  partie  ciilmiqui:.  S'il  est  nécessaire  pour  les  progrès  de 
Isa  science  de  connaître  les  plantes  qui  produisent  l'ecorce  pé- 
|  uvienne,  il  n'était  pas  moins  important,  pour  l'intérêt  de  la 
hérapeutique ,  d'examiner  la  constitution  iutime  de  cette 
hécorce,  et  de  la  soumettre  aux  recherches  analytiques.  C'est 
1  nécisémeut  ce  qu'ont  fait  les  chimistes  les  plus  distingués , 
llepuis  (pie  l'utilité  du  quinquina  a  été  reconnue  en  médecine. 
|Wous  ne  parlerous  pas  des  analyses  qui  ont  été  faites  par  le 
»eu,  et  dont  les  résultats  n'annoncent  rien  d'intéressant  ;  nous 
lue  ferons  pas  mention  non  plus  des  travaux  de  Geoffroy.,  de 
folie  mer,  de  Spielmann ,  de  Mault,  et  d'un  grand  nombre 
ll'autres  chimistes  qui  ne  fournissent  que  des  .connaissances  im- 
«arfaltes  sur  l'extrait  aqueux  et  l'extrait  alcoolique  du  quin- 
quina, et  des  notions  incomplcttcs  sur  ses  écorces  ;  mais  nous 
bc  pouvons  pas  nous  empêcher,  en; passant  sous  silence  les  tra- 
vaux  d'un  graud  nombre  de  chimistes  ,  de  faire  mention  d«; 
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quelques-unes  de  leurs  observations.  Poulletier  de  la  Salle 
a  fait  une  remarque  importante  sur  la  nature  particulièie  de 
l'extrait  alcoolique  du  quinquina  :  loin  de  le  considérer,  d'a- 
près l'opinion  généralement  reçue  de  son  temps,  comme  une 
résine,  il  fait  observer  que  l'eau  exerce  sur  lui  une  action  dis- 
solvante,  et  il  le  désigne  sous  le  nom  de  matière  re'siniforrne, 
attendu  que  ses  caractères  résineux  lui  paraissent  plus  pro- 
noncés que  les  gommeux  :  c'est  le  premier  pas  important  qu'on 
ait  fait  dans  l'analyse  du  quinquina  ;  et  nous  ajouterons  que 
Percival,  Newmaun  ,  Baume  et  autres  avaient  déjà  quelque 
connaissance  de  la  matière  rouge  de  Foûrcroy.  Ces  laits  isolés 
nous  ont  paru  mériter  d'être  rappelés  par  l'influence  qu'ils  ont 
dû  avoir  nécessairement  sur  les  travaux  qui  ont  été  exécutés 
dans  les  temps  postérieurs. 

Les  premières  analyses  dignes  d'une  attention  spéciale  sont 
celles  qui  ont  été  faites  par  Buquet  et  Cornette,  chargés  parla 
société  royale  de  médecine  de  France  d'examiner  deux  échantil- 
lons de  quinquina  envoyés  de  Santa-Fé  de  Bogota  {V^ojez  les 
Mém.  de  cette  société  pour  l'année  1779,  p.  232).  Les  écorces 
étaient  en  poudre  ,  et  elles  paraissaient  avoir  appartenu  ,  l'une 
au  cinchona  oblongifolia ,  Mutis;  l'autre  au  cinchona  ma- 
crocarpa,  Vahl.  Buquet  a  trouvé  dans  quatre  onces  de  la  pre- 
mière écorce  ,  traitée  par  l'eau  chaude  ,  une  once  d'extrait  sec, 
qu'on  appelait  à  cette  époque  sel  essentiel,  et  il  s'était  déposé, 
pendant  le  refroidissement  de  la  décoction ,  trois  gros  qua- 
rante-huit grains  d'une  matière  résineuse,  laquelle,  dissoute 
dans  l'esprit-de-vin ,  n'était  point  précipitée  par  l'eau  ;  et  vingt- 
quatre  grains  d'une  matière  insoluble,  qui  était  de  nature 
terreuse,  d'après  l'auteur  de  l'analyse.  Cette  dernière  subs- 
tance devait  être  en  grande  partie  composée  de  la  matière 
rouge  de  Fourcroy,  qu'on  n'a  pas  eu  soin  de  bien  examiner 
dans  les  analyses,  et  qu'on  a  confondue,  tantôt  avec  les  ré- 
sines ,  tantôt  avec  les  terres  ;  l'alcool  aurait  extrait  du  résidu 
quarante-huit  grains  de  résine,  mais  qui  n'était  point  préci- 
pitée par  l'eau  de  sa  dissolution  alcoolique.  La  seconde  écorce 
a  donné  des  résultats  un  peu  différens  ;  c'est-à-dire  cinq  gros  ! 
d'extrait  sec,  une  liqueur  toujours  laiteuse,  qui  a  laissé  dépo- 
ser  deux  gros  d'une  matière  floconneuse  que  l'alcool  dissol- 
vait, et  que  l'eau  ne  précipitait  pas  de  sa  dissolution  alcooli- 
que, et  le  résidu  a  fourni  à  l'alcool  deux  gros  et  demi  de  ma- 
tière que  l'eau  précipitait.  Cornette  a  fait  des  essais  analogues  j 
et  comparatifs  avec  le  quinquina  du  commerce;  il  a  obtenu  i 
des  résultats  semblables  à  ceux  que  la  première  espèce  de  j 
Santa-Fé  avait  fournis  à  Buquet;  mais  les  principes  extra  cl  ifs  j 
étaient  en  plus  petite  qixantité  dans  le  quinquina  du  commerce, 
qui  contenait  beaucoup  plus  de  ligneux. 
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Le  quinquina  rouge  et  le  quinquina  gris  ordinaire  du  Pérou 
lont  été  examinés  presque  à  la  même  e'poque  par  plusieurs  autres 
Ihhimisles.  Guillaume  Saunders  ,  médecin  anglais  distingué, 
Irrouva  par  des  essais  comparatifs,  que  l'iufusion,  la  décoction, 
mtes  teintures  alcooliques  du  quinquina  rouge  sont  plus  char- 
gées en  couleurs  et  plus  aromatiques  que  celles  du  quinquina 
Içris;  que  la  décoction  du  premier  fournit  un  sédiment  plus 
ILbondant  ;  et  lorsqu'on  la  traite  parles  sels  de  fer,  elle  donne 
■un  précipité  noir,  tandis  qu'en  pareil  cas  la  décoction  de  quin- 
quina gris  ne  fournit  point  de  précipité,  et  contracte  seulement 
lune  teinte  brune.  L'extrait  aqueux  du  quinquina  rouge,  d'a- 
lïrès  les  expériences  de  Jacques  Schot,  qui,  comme  Saunders, 
lu  voulu  comparer  les  caractères  chimiques  de  ces  mêmes  quin- 
quina, est  plus  résineux  et  plus  soluble  dans  l'alcool  que  l'ex- 
Irrnit  aqueux  du  quinquina  gris  ,  et  le  résidu  ligneux  lui  a  paru 
loontenir  plus  de  matière  résineuse  dans  le  quinquina  rouge 
fc[ue  dans  le  gris.  Pour  séparer  la  partie  gommeuse  de  la  ré- 
fciine,  Schot  épuisait  le  quinquina  par  plusieurs  décoctions , 
■évaporait  les  liqueurs  réunies,  faisait  digérer  dans  l'eau  peu- 
plant plusieurs  jours  l'extrait,  et  filtrait,  ou  il  délayait  la  teiu- 
Iture  alcoolique  avec  une  quantité  d'eau  égale  en  poids  à  la 
Imoitié  du  liquide  alcoolique  ;  il  faisait  évaporer  l'alcool,  lais- 
sait déposer  le  liquide  aqueux,  et  séparait  le  dépôt  par  lè  fil- 
lire.  Schot  fait  aussi  remarquer  qu'il  existe  dans  Je  quinquina 
r  ouge  une  matière  rouge  insoluble  dans  l'eau  {Spécimen  phar- 
wnaceulico-medicum  inaugurale  ,  Harderovici,  iy85). 

Vitet,  médecin  de  Lyon  ,  dirigea  ses  recherches  en  1789 
luir  le  calisaya  ;  il  fit  connaître  l'importance  de  cette  ccorce 
Itousle  rapport  de  la  thérapeutique;  il  la  soumit  à  l'action  de 
■"eau  et  de  l'alcool ,  et  il  conclut  de  ses  expériences  qu'elle  est 
fcm  moins  aussi  riche  en  résine  et  en  principe  aromatique  que 
lté  meilleur  quinquina  ;  qu'elle  cède  plus  facilement  ses  prin- 
ipes  à  l'eau  alcoolisée  qu'à  l'eau  pure  ;  eufin  que  l'épiderme 
>u  la  partie  extérieure  de  l'écorce  est  sans  efficacité. 

Si  le  calisaya  (cinchona  lancifolia)  n'a  été  connu  en  Europe 
[u'à  l'époque  où  M.  Vitet  examina  cette  écorce,  il  est  sûr  que  le 
piitiquinajaunedont  il  est  questiondans  les  analyse  de  Rentish. 
1  de  Marabelli  appartenait  à  une  espèce  différente  de  celle  qui 
noduit  le  calisaya.  Le  premier  a  publié  son  travail  en  1784  ;  son 
[uinquina  était  fortement  astringent  et  amer  ;  il  dit  qu'il  con- 
fiait unemalière  gommeuse  à  laquelle  il  attribuait  la  stypti- 
ité  et  une  matière  résineuse  dans  laquelle  résidait  l'amertume, 
^es  deux  principes  auraient  une  grande  affinité  entre  eux  ,  de 
nanière  que  le  principe  amer  ,  en  se  dissolvant  dans  l'alcool  , 
;ntraînerait  arec  lui  le  principe  gomrneux  ,  et  celui-ci  facili- 
tait à  son  tour  la  dissolution  du  principe  résineux  dans  l'eau. 
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Marabelli,  professeur  de  chimie  à  l'académie  de  Pavie  ,  outre- 
ces  deux  prim  ines  ,  dit  avoir  trouvé  dans  le  quinquina  jaune  ua 
principe  exU  acto-résiueu  x  et  uu  principe  extracto- rnuqueux 
de  l'acide  gallique,  de  l'acide  citrique  ,  une  matière  inerte  in- 
soluble dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ,  du  gluten  semblable  à  ce- 
lui du  froment,  du  ligneux,  du  sulfure  de  potasse,  du 
jiiuriale  de  chaux,  du  muriale  de  magnésie  et  du  nitrate  de 
potasse.  Celte  analyse,  quoique  inexacte,  fait  honneur  à  la 
sagacité  et  aux  connaissances  du  professeur  de  Pavie  ,  et  avant 
l'analyse  de  Fourcroy  ,  aucun  chimiste  n'avait  présenté  un 
travail  aussi  étendu  et  aussi  important  sur  le  quinquina. 

Eu  1781  ,  ledocteur  Mallet  publia  dans  le  Journal  de  phy- 
sique un  Mémoire  sur l'écorce du  cinchona floribunda,  Swartz, 
désigné  à  la  Martinique  sous  le  nom  de  quinquina  pilon  ,  dans 
lequel  il  rend  compte  des  recherches  de  M.  Delaplanche  sur 
Jes  principes  de  cette  é';orce  ;  elle  était  styptique  ,  nauséabonde 
et  surtout  d'une  très-grande  amertume  ;  sa  décoction  noircis- 
sait l'eau  de  Passy,  et  avec  le  secours  de  la  chaleur,  elle  pré- 
cipitait la  partie  colorante  du  vin  rouge.  L'eau  enlevait  a  ce  , 
quinquina  presque  tous  ses  principes,  et  le  résidu  épuise  par 
des  macérations  et  des  décoctions  colorait  à  peine  l'alcool  dans 
lequel  on  le  faisait  macérer.  Son  extrait  aqueux  ne  contenait 
point  d'ammoniaque,  et  attirait  un  peu  l'humidité.  Enfin  l'al- 
cool que  l'on  avait  fait  digérer  sur  cette  écorce  déposait  après 
quelques  jours  un  peu  de  matière  gommeuse  ,  mais  il  n'rlait 
point  trouble  par  l'eau,  et  fournissait  un  extrait  qui  avait  l'a- 
mertume de  l'aloès.  Ces  expériences  prou  vent  que  ce  quinquina 
contient  un  principe  analogue  au  tannin  ,  un  peu  de  résine  , 
<et  que  son  extrait  aqueux  se  rapproche  beaucoup  de  la  nature 
des  gommes,  comme  on  l'avait  déjà  observé  avant  lui  dans 
plusieurs  autres  quiuquina.  L'auteur  parait  s'éue  principale! 
ment  occupé  à  déterminer  la  quantité  relative  des  extraits 
aqueux  et  alcooliques. 

L'examen  de  celte  écorce  a  été  continué  en  1787  parDollfuss  ; 
il  ajoute  aux  résultats  indiqués  ci-dessus  que  l'extrait  aqueux 
très-amer  forme  la  partie  essentielle  de  l'écorce,  etqu'on  peut 
neutraliser  l'amertume  par  les  alcalis,  et  la  faire  reparaître 
par  les  acides;  que  si  on  dissout  l'extrait  alcoolique  dans  un 
peu  d'eau,  il  se  dépose  une  matière  qui  paraît  formée  de  petits 
cristaux  écailleux  ;  que  ces  cristaux  sont  amers  ,  solubles  dans 
l'eau  chaude  et  dans  l'alcool,  et  susceptibles  de  reprendre 
leur  forme  primitive  par  l'évaporation  du  liquide  ;  que  leur 
dissolution  alcoolique  ,  traitée  par  les  sels  ferrugineux  donne 
un  précipité  noir  yerdâtre  ;  qu'ils  déterminent  dans  l'eau  de 
«uaux  un  précipité  salin,  se  dissolvent  dans  l'eau  alcaline  sans 


egagement  de  gaz  et  sans  produire  de  précipité  ,  et  coagulent 
;  lait,  d  ou  jl  concluait  qu'ils  sont  un  sel  gallique. 

Peu  satisfait  des  notions  superficielles  de  ces  chimistes  sur 
i  nature  de  ce  quinquina ,  M.  Moretti ,  professeur  régent  du 

cce  d  Udme  1  a  soumis  tout  récemment  à  un  nouvel  exa- 
$n;  Celte  analyse 5  faisant  suite  à  la  précédente  ,  nous  avons 

&e  convenable  d'en  parler  ici  pour  ne  pas  être  obligés  de 
V£W  sur  Ce  quinquina.  M.  Moretti  a  confirmé  l'existence  de 
ex  racnfamer  ,  de  la  résine  et  du  tannin  dans  cette  écorèt 
Sf8*1  d<>«e  fort  que  ce  dernier  soit  uni  à  l'acide  galliaue  ' 
uxe  quc  le  précipité  que  le  persulfate  de  fer  produit  dans  li 
aceraUon  de  ce  quinquina  est  toujours  vert  et  ne  devient 
mais  non.  Outre  ces  principes,  M.  Moretti  a  trouve  dans 
S:  de  l'extracti  oxygénab.e,ou  qui  prend  lë 
racines  d  une  résine  par  l'absorption  de  l'oxygène   et  dont 

présence  sera.tpleinement  démontrée  y  selon  lui ,  pa'r  l'acide 

unat.que  oxygéné  •  mais  cet  acide  n'étant  plus  ufouraW 

iun  corps  simple  ,  le  chlore  ,  les  changement  qu'iÏÏ^dui 

H  »,e  pourraient  être  attribués  ,  &  fi 

ièse  dujp  fc  Ja  souslraclion  de 

-aceration  la  présence  delà  chaux;  le  tournesol ,  l'acétate  dl 
.omb  et  l'eau  de  chaux  ont  fait  croire  qu'elle  cont  ent  du  ci 
*tc  de  chaux  dissous  en  partie  par  l'acide  malique    et  uni  à 
n  peu  d  ac.de  mtnque;  enfin  il  a  trouvé  dans  celte  écorce  un 
mc.pe  particulier  commun  à  beaucoup  de  quinquina e 1 

«e  101  ).  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'analyse  de  Davidson 
-signée  dans  les  Transactions  américaines,  vol  „  p 

,v.  ;  ç  le  n'ajoute  rien  aux  travaux  de  Ddaplanche^t  de 
gllfu...  1  est  important  de  comparer  les  résuit  ts  de  ces  der! 

M«  »' r*  aV0C-CCUX  ^eFo^y  avait  obtenus  avan 
.Moremde  son  quinquina  de  Saint-Domingue  ,  quTpTba 
emen  appartenait  au  c.>?Wa.  La  macéra  !  £ 

cot.e  ccorce  semblait  verdir  la  teinture  de  tournes?"  Je 
'  para.t  annoncer ;  Ja  présence  d'un  alcalidansce  quinquina - 
. on  la  precpuait  parle  sulfate  de  fer  ou  pârlWSaS' 

obtenait  par  le  premier  un  dépôt  noirâtre,  et  un  dépô  ve^ 
par  e. second.  Ces  résultats  indiquaient  la  "S  i 
'cide  gallique;  mais  Fourcroy ,  n'ayant  mAvE?f 
procédé  dVscbeeïe,  a  cru  fu'il TdL -S  a      Z\  ?V 

tes-  œ:  ^  tvtî a 

âge  colorée  ,  et  1  odeur  de  J  ecorce  de  mériter  ;  ces  décoc! 
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tions  réunies  ont  été  mises  a  évaporer  ,  et  on  a  eu  soin  de  les 
retirer  plusieurs  fois  du  feu  et  de  les  laisser  refroidir  pour 
donner  le  temps  aux  différens  dépôts  de  se  former.  Sur  la  fia 
de  l'évaporation  ,  le  produit  a  été  traité  par  l'alcool.  On  a  ob- 
tenu par  ces  procédés  une  petite  quantité  de  mucilage,  de  la 
poudre  rouge  ,  une  matière  d'apparence  saline,  une  matière 
floconneuse  insoluble  dans  l'eau  ,  et  une  grande  quantité  de 
matière  brune.  Le  mucilage  avait  les  caractères  de  Ja  gomme  ; 
la  matière  rouge  était  pulvéruleute ,  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool,  se  dissolvait  à  l'instant  dans  les  alcalis,  et  ne 
se  ramollissait  pas  au  feu  comme  les  résines  ;  elle  donna  beau- 
coup d'huile  et  d'ammoniaque  par  la  distillation  ;  sa  couleur 
était  fixe  et  tenace  ;  elle  peut  être  considérée  comme  une  ma- 
tière colorante  particulière.  La  matière  d'apparence  saline  n'a- 
vait pas  une  saveur  bien  marquée  ,  et  croquait  sous  la  dent  t 
ne  se  dissolvait  pas  dans  l'alcool,  se  dissolvait  assez  bien  dan» 
l'eau  chaude,  s'unissait  aux  alcalis  caustiques,  donnait  aussi 
de  l'ammoniaque  par  la  distillation  ;  Fourcroy  la  considérait 
comme  une  substance  particulière,  ou  comme  un  sel  neutre* 
calcaire.  La  substance  floconneuse  était  blancbe-grisâtre ,  se 
ramollissait  promptement  sur  les  charbons ,  et  exhalait  une 
fumée  blanche  très-félide  ,  se  dissolvait  un  peu  dans  l'alcool , 
et  nullement  dans  l'eau  ,  dégageait  des  fluides  élastiques  paf 
la  distillation  ,  et  donnait  une  liqueur  jaune  fétide  et  une 
huile  rouge  épaisse  ;  Fourcroy  la  comparait  au  gluten  du  fro- 
ment. Enfin  la  matière  brune  et  la  plus  abondante  était  très- 
amère  ,  insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans  l'eau  chaude' 
d'où  elle  se  précipitait  engrande  partie  par  le  refroidissement, 
et  se  dissolvait  très-bien  dans  l'alcool  ;  le  gaz  murialique  oxy- 
géné la  convertissait  en  résine  ,  et  lui  faisait  perdre  sa  saveur, 
sa  couleur  et  sa  dissolubilité.  Les  cendres  de  l'extrait  aqueux 
ont  fourni  de  la  potasse  ,  du  sulfate  et  du  muriatc  de  potasse, 
du  carbonate  de  chaux  ;  les  cendres  de  l'écorce  ont  fourni  en 
outre  du  phosphate  de  chaux,  Ann.  de  chimie,  1791  ,  t.  vin. 

Les  écorces  du  cinchona  caribœa  et  du  cinchona  spînosa  ont 
été  soumises  a  l'analyse  par  Levavasseur  et  Chasset;  ils  vou- 
laient savoir  si  les  principes  de  ces  quinquina  sont  analogues 
à  ceux  du  quinquina  du  Pérou.  Ces  deux  chimistes  ont  fait 
connaître,  en  1790,  le  résultat  de  leurs  travaux  sur  le  cin- 
chona caribaea  par  le  Journal  de  physique ,  et ,  trois  ans  après, 
Aufmkolk  a  publié  à  Gottingue  une  dissertation  sur  ce  meme 
sujet  (  Vissertatio  de  cortice  caribœo  cortici  peruviano  substf 
tuendo.  Gottingae,  1793  ). 

11  résulte  de  leurs  recherches  que  ce  quinquina  contient  un 
principe  analogue  au  tannin,  annoncé,  par  sa  couleur  noire, 
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que  son  infusion  prend  par  les  sels  de  fer  ;  que  l'eau  dissout 
facilement  ses  principes  extraclifs  ;  que  l'extrait  aqueux  attire, 
l'humidité  de  l'air,  ne  fournit  point  d'ammoniaque  par  la  po- 
tasse, et  paraît  être  formé  de  beaucoup  de  mucilage,  d'un  prin- 
cipe amer  et  d'un  principe  astringent;  que  la  teinture  alcoo- 
lique, préparée  à  une  douce  chaleur,  se  trouble  par  le  refroi- 
dissement et  par  son  mélange  avec  l'eau,  et  laisse,  par  l'éva- 
poration  de  l'alcool  ,un  extrait  friable  ,  luisant,  ayant  l'odeur 
de  la  cire,  et  n'attirant  pas  l'humidité;  enfin  que  le  goût  par- 
ticulier nauséabond  que  l'ou  remarque  dans  la  macération 
aqueuse,  et  plus  spécialement  dans  la  décoction  et  dans  la 
teinture  alcoolique,  ferait  supposer  l'existence  d'une  matière 
particulière  a  laquelle  on  devrait  attribuer  les  propriétés  émé- 
tiques  de  cette  écorce.  Ce  quinquina  ne  précipite  pas  la  partie 
colorante  du  vin  rouge,  et  ne  communique  pas  une  odeur  assez 
sensible  à  l'eau  par  la  distillation.  Ses  cendres  ont  fourni  des 
molécules  altirables  à  l'aimant  ,  de  la  terre  calcaire  et  de  la 
magnésie. 

À  la  suite  de  leur  travail  sur  le  cinchona  caribœa,  Leva- 
vasseur  et  Chasset  ont  publié  l'analyse  du  cinchona  spi- 
nosa.  L'eau  à  froid  agit  faiblement  sur  l'écorce  de  cette  plante  ; 
mais ,  par  l'ébullition ,  l'eau  contracte  une  très^forte  amertume. 
Si  l'on  traite  la  décoction  par  les  sels  de  fer,  il  se  forme  un  pré* 
ci  pi  té  vert  noirâtre,  qui  paraît  annoncer  la  présence  d'une  ma- 
tière astringente.  L'extrait,  obtenu  par  l'évaporation  de  l'eau  t 
est  noir,  luisant,  d'un  goût  salé  et  très-amer;  il  attire  l'hu- 
midité, et  ne  laisse  pas  dégager  d'ammoniaque  par  l'alcali 
fixe.  La  teinture  alcoolique  de  celte  écorce  a  la  couleur  de 
l'huile  récente;  les  sels  de  fer  lui  communiquent  une  couleur 
noire,  et  l'extrait  qu'elle  fournit  est  friable;  mais  il  s'humecte 
à  l'air,  ce  qui  pourrait  être  attribué  à  l'alcali  fixe  que  les  au- 
teurs de  l'analyse  ont  trouvé  dans  les  cendres  de  cette  écorce, 
avec  du  fer,  de  la  magnésie  et  de  la  chaux. 

L'extrait  que  le  quinquina  de  Saint-Domingue  avait  fourni 
à  Fourcroy ,  pesait  plus_que  la  moitié  du  poids  de  l'écorce; 
mais  le  quinquina  rouge,  que  ce  célèbre  chimiste  analysa  im- 
médiatement après,  ne  se  montra  pas  si  riche  en  extrait;  à 
peine  lui  en  fournit-il  le  sixième  de  son  poids.  Nous  avons 
aussi  fait  remarquer  que  l'alcool  n'avait  aucune  action  sur  le 
quinquina  de  Saint-Domingue  épuisé  par  l'eau  :  le  quinquina 
rouge  se  conduit  autrement  ;  il  cède ,  en  pareil  cas,  presque 
autant  de  matière  à  l'alcool,  qu'il  en  avait  fourni  par  l'ac- 
tion de  l'eau  ,  et  Fourcroy  devait  conclure  de  ces  expériences 
qu'il  existe  une  grande  différence  dans  la  composition  chimi- 
que des  deux  écorces.  Ses  recherches  lui  prouvèrent  eu  effet 
que  le  quinquina  ronge  ne' contient  aucune  trace  de  mucilage 
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gommeux,  dont  la  quantité,  dans  le  premier  quinquina ,  forme 
le  sixième  de  l'écorce.  L'eau  dans  laquelle  il  avait  fait  ma- 
cérer le  quinquina  rouge  était  aromatique,  rougissait  le  pa- 
pier réactif,  précipitait  l'eau  de  chaux,  et  lui  communiquait 
une  couleur  jaune,  ne  noircissait  pas  le  sulfate  de  fer  peroxydé, 
et  développait  des  vapeurs  piquantes  par  la  chaux  qui  offraient 
une  fumée  blanche  par  le  contact  des  vapeurs  de  l'acide  muria- 
tique.  Elle  contenait  donc  un  principe  aromatique  ,  un  sel 
ammoniacal ,  un  acide  libre  ,  et  ce  dernier  formant  un  sel  inso- 
luble avec  la  chaux,  Fourcroy  crut  qu'il  était  de  X acide  ci- 
trique. Le  sel  ammoniacal  était  un  muriate,  parce  que  la 
liqueur  ,  mêlée  avec  de  l'acide  sulfurique,  et  évaporée  à  sic- 
cité,  produisait  une  expansion  de  vapeurs  d'acide  murialiquej 
enfin  la  liqueur  de  la  macération  ayant  donné  du  carbonate 
de  chaux  par  le  carbonate  de  potasse,  et  de  l'oxalate  de  chaux 
par  l'acide  oxalique ,  il  était  naturel  de  penser  qu'elle  conte- 
nait aussi  de  la  chaux. 

Après  ces  intéressantes  recherches ,  Fourcroy  a  épuisé  le 
quinquina  rouge  par  sept  décoctions  qu'il  a  réunies  et  évapo- 
rées à  siccité  à  une  douce  chaleur,  en  interrompant  de  temps 
en  temps  l'évaporation  ,  et  laissant  refroidir,  pour  donner  le 
temps  aux  matières  suspendues  de  se  déposer.  Il  a  obtenu  un 
extrait  bien  diflféfcent  de  celui  du  quinquina^e  Saint-Domingue. 
Cet  extrait  était  pulvérulent,  d'un  brun  marron  ,  moins  amer, 
plus  astringent ,  peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  sans 
gomme,  sans  gluten,  sans  matière  d'apparence  saline,  sans 
poudre  rouge  insoluble  :  il  lit  ensuite  bouillir  dans  l'alcool 
le  résidu  qui  avait '  été  épuisé  par  l'eau,  et  il  obtint,  par 
l'évaporation  de  l'alcool,  une  matière  rouge  ferrugineuse, 
semblable  à  la  matière  rouge  du  quinquina  de  Saiut-Do- 
mingue  ;  enfin  le  résidu ,  épuisé  par  l'eau  et  par  l'alcool ,  fut 
soumis  à  l'action  de  la  lessive  caustique;  il  perdit  les  cinq 
septièmes  de  son  poids  ,  et  la  lessive ,  neutralisée  par  un  acide , 
fournit  une  matière  rousse  sous  forme  mucilagineuse,  soluble 
dans  l'eau  chaude.  Il  est  naturel  de  conclure  de  ces  expé- 
riences ,  que  cette  matière  rouge,  si  abondante  dans  ce  quin- 
quina ,  doit  être  entraînée,  par  les  principes  de  cette  écorce, 
pendant  qu'ils  se  dissolvent,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  l'alcool , 
et  qu'elle  doit  modifier  considérablement  leurs  propriétés  chi- 
miques, selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  abondante.  Celte  ma- 
tière existe  dans  un  grand  nombre  de  végétaux,  et  Fourcroy 
a  fait  faire  un  grand  pas  à  l'analyse  végétale,  en  appelant  l'at- 
tention des  chimistes  sur  cette  substance  et  sur  les  substances 
terreuses  et  salines  contenues  dans  les  matières  extractives. 

Plusieurs  savans  ont  suivi  la  méthode  analytique  de  Four- 
croy dans  les  travaux  qu'ils  ont  laits  sur  la  nature  chimique 
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des  quinquina  ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  compa- 
rer les  expériences  deFabroni,  de  Bartholdi  et  de  Westring , 
avec  celles  du  chimiste  français.  Le  premier  dirigea  principa- 
lement son  attention  sur  les  changcmens  que  l'acide  nitrique 
'fait  éprouver  au  quinquina  orangé  du  commerce ,  comme  Four- 
icroy  l'avait  déjà  fait  pour  le  quinquina  de  Saint-Domingue  et 
_  our  le  quinquina  rouge.  Si  nous  n'avons  pas  parlé  de  la 
{partie  du  travail  de :  Fourcroy  qui  renferme  ces  expériences, 
t  si  nous  passons  aussi  sous  sileuce  les  recherches  analogues 
du  chimiste  italien  sur  le  quinquina  orangé,  c'est  parce  que 
ette  partie  de  l'analyse  nous  aurait  écartés  trop  de  notre  objet. 
INous  dirons  seulement  qu'à  la  suite  de  ses  expériences  ,  M.  Fa- 
roni ,  qui  avait  sans  doute  connaissance  de  Ja  bière  prophy- 
actique  de  Mutis,  a  voulu  prouver  que  le  quinquina  orangé 
on  tient  du  ferment,  puisqu'il  a  la  propriété  d'exciter  la  fer-  < 
entation  vineuse.  Ayant  reconnu  en  outre  par  d'autres  expé- 
iences,  que  la  quantité  de  sucre  ,  décomposé  par  l'action  du 
ferment ,  est  égale  à  la  quantité  du  ferment  employé,  ou  à  la 
uantité  d'alcool  produit  par  la  fermentation,  il  eu  a  conclu 
que  L'on  pouvait  calculer  ,  d'après  ces  données  ,  la  quantité  de 
"  rment  contenue  dans  le  quinquina  orangé  (  Memorie  di  mate-  , 
latica  e  di  fisica  délia  società  italiana  délie  science,  t.  x, 
ai  te  1  ). 

M,  Bartholdi  s'est  occupé  à  déterminer  les  principes  du 
juinquina  officinal  ,  en  examinant ,  d'après  le  procédé  de 
Pourcroy  ,  les  différens  dépôts  qui  se  forment  lorsque  l'on 
ispend  l'évaporation  des  décoctions ,  et  en  soumettant  en- 
uite  à  l'action  de  l'alcool  le  dernier  résidu  de  l'évaporation. 
le.  quinquina,  par  plusieurs  décoctions,  aurait  perdu  à  peu 
nrès  le  quart  de  son  poids  ;  si  nous  supposons  que  la  matière 
ilissoute  soit  divisée  en  cent  trente  une  parties1,  elle  était  corn-, 
>osée,  en  dernier  résultat ,  de  soixante  parties  de  mucilage,' 
1  uarante  de  poudre  rouge  ,  vingt  de  nilrate  de  potasse ,  six  de 
mriate  de  chaux,  quatre  de  magnésie,  une  d'alumine.  Nous 
I  vons  souligné  le  nitrate  de  potasse,  parce  que  M.  Bartholdi 
5t  le  seul ,  à  notre'  connaissance  ,  qui  ait  rencontré  le  sel  de 
itre  dans  le  quinquina  j  il  nous  paraît  que  la  présence  de  ce 
el  n'aurait  pas  dû  échapper  aux  recherches  des  chimistes,  sur- 
out  si,  comme  M.  Bartholdi  l'a  dit,  il  formait  presque  le 
ixième  de  toute  la  matière  extractive.  Il  a  observé  que  la 
oudre  rouge  a  beaucoup  d'affinité  avec  la  chaux  ,  qu'elle  pré- 
i  pi  te  le  fer  en  noir,  et  il  croit  qu'elle  est  une  combinaison  de 
acide  gallique  avec  un  principe  du  quinquina.  Ce  chimiste 
yant  analysé  plusieurs  végétaux  astringens  ,  a  trouvé  cons- 
imment  que  les  matières  qui  se  déposent ,  pendant  l'interi  up 
on  de  l'évaporation  et  le  refroidissemeut  de»  décoctions  cou 


45Î  QUI 

centrées ,  ont  la  propriété  de  noircir  les  sels  de  fer  ,  et  il  pense 
aussi  qu'elles  ne  sont  que  des  combinaisons  d'acide  gallique. 
Voyez  l'analyse  de  M.  Barlholdi  dans  le  tom.  xvi  des  Annales 
de  chimie.  Le  nom  de  M.  Barlholdi  s'y  trouve  transformé  par 
une  faute  typographique  assez  singulière  en  celui  de  Berthol- 
let,  et  nous  en  faisons  la  remarque  parce  que  cette  faute  d'im- 
pression a  induit  en  erreur  le  docteur  Rhode  et  M.  Reuss  ,  qui 
ont  attribué  à  M.  Berlhollct  l'analyse  de  M.  Barlholdi. 

Swartz  ayant  envoyé  au  docteur  Westring  différens  échan- 
tillons de  quinquina,  ce  dernier  étudia  comparativement  leurs* 
propriétés  chimiques,  d'après  le  procédé  de  Fourcroy,  mais  , 
il  s'occupa  principalement  d'un  objet  tout  nouveau ,  c'esl-à-  dire 
de  la  détermination  du  principe  efficace  de  l'écorce  du  Pérou. 
Il  crut  pouvoir  conclure  de  ses  expériences,  que  la  faculté 
antipériodique  dont  jouit  le  quinquina,  doit  être  attribuée  a>  I 
sa  faculté  tannante,  qu'il  appelle  vis  coriaria.  Le  quinquina 
jaune  désigné  par  lui  sous  le  nom  de  cinchonafulva ,  quinquina 
royal  ou  du  Brésil,  contiendrait  plus  de  tannin  que  le  quin- 
quina officinal ,  le  quinquina  rouge ,  le  cinchona  corymbif'era,  '■ 
Forster  ,  le  cinchona  caribœa,'  Linné,  et  le  cinchona  anguS' 
tifolia,  Swartz;  il  considère  le  premier  comme  un  remède  sûr  I 
contre  la  fièvre  quarte  ;  et  si  le  cinchona  Jlorihunda ,  Swartz  , 
est  sans  efficacité  dans  celle  maladie,  c'est,  dit-il,  parce  qu'il 
est  entièrement  dépourvu  du  principe  tannant.  Nous  n'adop- 
tons pas  les  conclusions  du  docteur  Westring  ;  c'est  seulement 
comme  historiens  que  nous  avons  fait  mention  de  sa  doctrine. 
Voyez  les  mémoires  de  l'Académie  de  Stockholm ,  1800,  iboi. 
L'habitude  du  goût  et  de  la  vue  étant  les  seuls  indices  des 
qualités  présumables  du  quinquina  du  commerce,  on  le  sup- 
posait d'une  bonne  qualité,  lorsque  sa  saveur  était  amère  ,  et  ' 
l'aspect  de  sa  cassure  était  résineux  et  faiblement  fibreux.  Ces 
caractères  n'offrent  aucune  donnée  fixe  et  comparable,  dit 
M.  Armand  Seguin  ,  et  ne  peuvent  servir  d'aucune  manière  . 
pour  les  quinquina  en  poudre.  On  est  donc  sujet  à  se  tromper  ' 
souvent ,  et  celte  erreur  est  bien  plus  marquée  lorsqu'il  s'agit 
de  prononcer  entre  les  rapports  d'efficacité  des  différens  quin- 
quina. Ges  considérations  ayant  fait  sentir  à  M.  Seguin  loule 
l'importance  des  recherches  que  M.  "Westring  venait  d'entie- 
prendre  sur  la  nature  du  principe  fébrifuge  du  quinquina, 
il  s'imposa  la  tâche  honorable  de  poursuivre  cet  utile  travail  ;  il 
soumit  à  l'action  du  tan,  de  la  gélatine  et  du  sulfate  de  fer 
plusieurs  espèces  de  quinquina  ,  ou  pour  mieux  dire,  tous  1rs 
quinquina  qu'il  put  se   procurer.   L'action  de  ces  réactifs 
sur  le  quinquina  qui  était  généralement  considéré  comme  le 
plus  actif,  lui  servit  de  guide  pour  déterminer  la  nature  du 
principe  fébrifuge  et  l'efficacité  relative  des  autres  espèce» 
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le  quinquina.  Il  crut  pouvoir  conclure  de  ses  expériences  que 
e  principe  fébrifuge  du  quinquina  précipite  la  dissolution  de 
an  et  n'a  point  d'action  sur  la  gélatine  et  le  sulfate  de  fer  ;  si 
e  quinquina  ne  précipite  pas  la  dissolution  de  tau,  c'est  une 
•reuve  qu'il  ne  contient  pas  de  principe  fébrifuge  ;  s'il  préd- 
ite les  dissolutions  de  tan  et  de  sulfate  de  fer,  c'est  une  preuve 
u'il  contient  une  substance  astringente  et  non  tannante,  qui 
st  étrangère  au  principe  fébrifuge;  enfin  ,s'il  précipite  les  di&- 
olutions  de  tan,  de  sulfate  de  fer  et  de  gélatine^  c'est  une 
reuve  qu'il  contient  une  substance  astringente  et  tannante , 
aalogue  à  celle  du  chêne.  Le  précipité  formé  par  la  dissolù- 
on  de  tan  est  rougeâtie,  un  peu  floconneux  et  pesant.  S'il  est 
onsidérable,  et  s'il  va  prornptement  au  fond  du  vase,  c'est 
ne  preuve,  dit  M.  Seguin,  qu'il  est  abondant,  et  que  le 
uinquiua  est  d'une  bonne  qualité;  si  au  contraire  le  précipité 
'est  pas  très  prononcé,  ou  s'il  ne  fait  que  troubler  la  transpa- 
snce  des  liqueurs,  les  propriétés  fébrifuges  du  quinquina 
Durais  à  l'expérience  sont^plus  ou  moins  faibles  en  raison  de 
1  quantité  du  précipité. 

D'après  ces  principes ,  M.  Seguin  divise  les  quinquina  en 
jx  classes  : 

i°.  Le  quinquina  qui  rie  précipite  ni  la  gélatine  ni  la  dis- 
solution de  tan,  et  qui,  comme  les  substances  astringentes 
)rmc  avec  le  sulfate  de  fer  un  précipité  soluble  dans  les  acides 
t  insoluble  dans  les  alcalis;  c'est  \efaux  quinquina. 

2°.  Le  quinquina  qui  n'a  point  d'action  sur  la  dissolution  de 
an,  de  noix  de  galle,  degélatineet  de  sulfate  de  ferjil  est  très- 
commun  et  peu  amer. 

3°.  Le  quinquina  qui  ne  précipite  pas  la  gélatine  et  le  sul- 
île  de  fer ,  mais  qui  précipite  faiblement  la  dissolution  de  noix 
e  galle  ou  de  tan;  il  est  aussi  très-commun  et  le  principe  fé- 
rrifuge  est  peu  abondant  dans  celle  écorce. 

4a.  Le  quinquina  qui  se  conduit  comme  dans  le  n°.  3  avec 
i  gélatine  et  le  sulfate  de  1er,  mais  qui  précipite  abondamment 
es  dissolutions  de  noix  de  galle  et  de  tan  ;  il  est  très-efficace. 

5°.  Le  quinquina  qui  précipite  les  dissolutions  de  tan  et 
e  sulfate  de  fer,  mais  qui  ne  précipite  pas  la  gélatine;  ou 
ui  attribue  une  grande  efficacité. 

6°.  Enfin  le  quinquina  qui  précipite  le  tan  el  la  gélatine  f 
nais  qui  ne  précipite  pas  le  sulfate  de  fer  ;  ce  dernier  est  très- 
sare  ,  et  M.  Seguin  le  croit  très- efficace. 

11  paraît  certain  ,  ajoute  ce  chimiste  ,  que  le  principe  fébrif- 
uge se  trouve,  comme  le  principe  tannant,  dans  diverses  sub- 
tances ,  en  différentes  quantités,  et  qu'il  est  souvent  acconi- 
>agné  de  principes  particuliers  qui  contrarient  plus  ou  moins, 
ou  efficacité.  Cette  idée  lui  a  été  suggérée  par  la  manière  don* 
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se  comportent  les  réactifs  qui  indiquent  la  présence  du  prfa# 
cipe  fébrifuge  dans  Je 'quinquina ,  avec  un  grand  nombre  de 
substances  chimiques  et  médicamenteuses.  La  gélatine  précipi- 
tant, comme  les  bons  quinquina  ,  le  tan  et  la  noix  de  galle,  et 
n'ayant  point  d'action  sur  le  sulfate  de  fer,  il  a  pensé  qu'on 
pouvait  l'employer  avec  avantage  comme  fébrifuge,  et  il  en  a 
obtenu. j  dit-il,  des  résultats  satisfaisans.  M.  Seguin  rendît 
compte  à  l'institut  de  ses  importantes  recherches  en  i8o3  et 
ibo/J.  Voyez  gélatine,  tom.  xvn  ,  pag.  568. 

La  question  que  MM.  Westring  et  Séguin  avaient  tente  de 
résoudre  méritait  un  plus  mûr  examen,  et  attira  l'attention  de  0 
]V1.  Vauquelin;  il  était  important  desavoir  jusqu'à  quel  poirit  I 
les  réactifs  pouvaient  nous  guider  dans  l'examen  des  qualité!  I 
des  quinquina.  Ce  célèbre  professeur  entreprit  un  travail  im-  I 
meuse;  il  soumit  à  l'épreuve  tous  les  quinquina  qu'il  put  sel 
procurer  ,  donna  une  grande  extension  à  ses  recherches ,  et  jet»  I 
beaucoup  de  jour  sur  les  principes  immédiats  de  ces  écorecs.  I 

M.  Vauquelin  commence  par  faire  observer  que  la  pro-  1 
priélé  exclusive  attribuée  par  M.  Seguin  >aux  bonnes  espèces  |j 
de  précipiter  l'infusion  de  tan ,  et  aux  mauvaises  espèces  de  I 
précipiter  la  dissolution  de  gélatine,  n'avait  pas  été  couhV- 
fnèe  par  l'expérience.  Il  y  a,  dit-il,  des  quinquina  bien  elii-  I 
caces ,  qui  ne  précipitant  pas  la  solution  de  tan  ,  et  l'aboudanclsr  I 
proportionnelle  des  précipités  ne  peut  pas,  pâr  conséquent,  j 
servir  de  règle  pour  reconnaître  les  qualités  respectives  des  || 
bons  quinquina,  comme  le  dit  M.  Séguin.  11  faut  ajouter  I 
celte  observation  ,  que  le  docteur  A.  Duncan  fils  a  fait  voir  que  I 
la  matière  précipitée  par  le  tannin  ,  dans  les  dissolutions  dfc  1 
quinquina  ,  est  différente  de  la  gélatine  tannée.  Celle  dernière?  I 
dit-il,  est  insoluble  dans  l'alcool ,  et  le  précipité  du  quinquina,  I 
par  la  noix  de  galle,  se  dissout  dans  ce  liquide.  M.  Vau- 
quelin, à  la  même  époque,  faisait  la  même  remarque  sur  Je  1 
précipité  occasioué  par  l'alcool  gallique,  dans  la  macération  j 
du  ciuchona  pubescens  de  Vahl,  etc.  Il  nous  reste  donc  à  exa-  j 
miner  qu'elle  est  la  manière  d'agir  des  réactifs  sur  les  divers 
quinquina,  atiu  de  tâcher  de  déterminer  les  propriétés  qui 
pourraient  caractériser  chaque  espèce.  Pour  obtenir  des  résul- 
tats comparatifs,  autant  que  ces  sortes  d'expériences  «peuvent 
le  permettre,  M.  Vauquelin  a  eu  soin  de  préparer  les  infusions  , 
d'une  manière  uniforme,  en  employant  pour  chaque  quin- 
quina la  même  quantité  d'écorce,  la  même  quantité  d'eau,  là  j 
même  tcmpéialure,  le  même  lemps. 

En  examinant  l'action  du  tannin,  de  la  colle  forte,  de  l'éme- 
tique,  du  sulfate  de  fer,  et  de  quelques  autres  réactifs  moins 
imporlans sur  onze  espèces  de  quinquina,  M.  Vauquelin  a  lait 
,«n  même  temps  des  recherches  importantes  sur  les  produits  dé 
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Ja  macération,  de  ces  quinquina;  il  a  trouvé  que  ces  produit» 
varient  considérablement  dans  Jes  différentes  espèces,  et  il  a 
îxaminé  ensuite  six  espèces  de  quinquina  que  MM.  de  H 11  ra- 
mollit et  Bonpland  avaient  apportées  d'Amérique.  Ces  écorces 
influent  données  par  ces  deux  savaus  naturalistes ,  sous  les 
10ms  de  quinquina  looea,  de  quinquina  blanc  de  Santa-I'é  , 
de  quinquina  orangé  de  Santa- Fé ,  de  quinquina  gris  ordi- 
naire du  Pérou,  de  quinquina  rouge  de  Santa-Fé,  et  de  qu'en- 
juina  jaune  de  Cuença,  et  nous  croyons  pouvoir  dire,  sans 
crainte  de  nous  tromper,  qu'elles  comprennent  les  espèces  les 
plus  estimées  et  les  plus  employées. 

Le  quinquina  de  Loxa,  cinchona  condaminea ,  Humboldt 
et  Bonpland,  et  le  gris  ordinaire  du  Pérou,  cinchona  nitida 
'Flor.per.) ,  précipitent  la  colle  forte  ,  le  tannin  et  l'émétique. 
Le  quinquina  jaune  de  Cuença,  cinchona  cordifolia  ,  Mutis  , 
et  le  blanc  de  Sanla-Fé,  cinchona  ovalifolia,  Mutis,  ne  pro- 
duisent aucun  précipité  avec  ces  réactifs.  Le  quinquina  rouge 
de  Santa-Fé,  cinchona  oblongifolia ,  Mutis,  précipite  la-colle- 
forte,  et  ne  précipite  pas  le  tannin  et  l'émétique.  Enfin,  le 
quinquina  orangé  de  Santa-Fé,  cinchona  lancifolia -,  Mutis, 
précipite  le  tannin  et  l'émétique,  mais  ne  précipite  pas  la 
colle  forte.  Tous  ces  quinquina  produisent  une  couleur  verte 
plus  ou  moins  foncée  avec  les  dissolutions  de  fer.  Le  quin- 
quina gris  du  Pérou  rougit  le  tournesol,  et  contient  par  con- 
séquent un  acide  libre;  le  jaune  de  Cuença  et  le  blanc  de 
Santa-Fé  précipitent  l'acétate  de  plomb. 

En  résumant  les  résultats  de  toutes  ses  expériences,  M.  Vau- 
quelin  divise  les  quinquina  en  trois  sections,  selon  qu'ils  pré- 
cipitent le  tannin  sans  précipiter  la  colle  animale  ;  ou  qu'ils 
précipitent  la  colle  et  ne  précipitent  pas  le  tannin;  ou  qu'ils 
précipitent  le  tannin,  la  colle  et  l'émétique*  Ceux  qui  préci- 
pitent le  tan  et  îa  noix  de  galle  sont  les  plus  estimés. 

M.  Vauquelin  a  fait,  dans  le  cours  de  ses  expériences,  des 
s-ais  comparatifs  entre  la  matière  résineuse  des  quinquina 
qui  précipitent  la  solution  de  tannin  et  l'émétique,  et  celle  des 
quinquina  qui  ne  précipitent  pas  ces  réactifs.  Le  cinchona 
pubescens  de  Vahl ,  et  ie  quinquina  qu'il  nomme  officinal , 
étant  dans  Je  premier  cas,  il  les  a  l'ait  macérer  dans  l'eau 
froide,  pendant  vingt-quatre  heures.  La  macération- du  pre- 
mier était  transparente,  d'un  jaune  d'or,  très-amère,  mous- 
sait par  l'agitation ,  précipitait,  Je  tannin ,  l'émétique,  le  ni 
traie  de  mercure,  prenait  une  couleur  verte  très -prononcée 
par  le  sulfate  de  1er  $  et  n'éprouvait  aucun  changement  par  la 
colle  foi  le  et  le  tournesol.  La  macération  du  second  élaitmoins 
colorée,  plus  mucilagincuse,  rougissait  légèrement  la  teinture 
de  tournesol,  çi  se  comportait,  pour  tout  le  reste,  comme  la 
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première.  Les  macérations  ont  été  évaporées  a  consistance  siru- 
peuse, on  a  filtré  et  lavé  légèrement  la  matière  restée  sur  le  filtre. 
La  liqueur  contenait  encore  un  peu  de  cette  même  matière 
du  mucilage,  que  M.  Vauquelin  a  séparé  par  l'alcool ,  ei  le  sel 
propre  au  quinquina  dont  nous  parlerons  plus  bas.  La  matière 
restée  sur  le  filtre  était  amère,  peu  soluble  dans  l'eau  froide 
soluble  dans  l'eau  ebaude  et  dans  l'alcool  ;  sa  dissolution 
aqueuse  se  comportait  comme  la  macération  de  l'écorce  avec 
]es  autres  réactifs  ;  nul  changement  par  l'acide  sulfuiique  et 
l'acide  acétique;  précipité  floconneux  par  l'acide  murialique 
oxygéné  ;  nulle  exhalaison  d'odeur  ammoniacale  par  la  potasse 
caustique.  La  solubilité  de  celle  matière  dans  l'eau  ;  la  moisis- 
sure et  les  champignons  qui  se  forment  dans  sa  dissolution, 
lorsqu'elle  est  abandonnée  à  elle  même,  et  ses  autres  carac- 
tères, mentiounés  plus  haut ,  l'ont  fait  considérer,  par  RI.  Vau- 
quelin, comme  un  principe  végétal  particulier  qu'il  a  appelé 
matière  re'siniforme  du  quinquina.  Cette  matière  paraît  avoir 
à  peu  près  les  mêmes  caractères  dans  le  quinquina  rouge  ,  le 
calisaya  et  le  loxa;  mais  elle  offre  des  différences  bien  remar- 
quables dans  un  grand  nombre  d'autres  espèces. 

L'infusion  des  quinquina  qui  ne  précipitent  ni  l'infusion  de 
tan  ni  l'émétique,  est  d'un  rouge  plus  ou  moins  jaunâtre  ou 
brun,  mousse  par  l'agitation  comme  le  moût  de  bière,  est  plus 
ou  moins  amère,  moisit  promptement,  contient  ordinairement 
un  acide  libre,  et,  dans  ce  cas,  lorsqu'on  neutralise  cet  acide 
par  un  peu  d'alcali  caustique,  elle  fournit  uu  précipité  abon- 
dant, rouge-violet,  qui  se  redissout  par  un  excès  du  réactif; 
elle  contient  aussi  une  matière  muqueuse,  le  sel  propre  au 
quinquina,  et  une  matière  résiniforme.  La  dissolution  de  cetie 
dernière,  dans  l'eau,  est  amène  et  astringente  ;  l'ammoniaque 
et  les  carbonates  alcalins  y  produisent  un  précipité  très-épais  ; 
l'acide  muriatique  oxygéné  la  jaunit  sans  précipitation  d'au- 
cune matière  ;  elle  n'éprouve  aucun  changement  par  la  gélatine 
animale  ,  qui  précipite  ordinairement  les  infusions  ;  nul  effet 
avec  l'émétique  ;  elle  contient  un  peu  d'acide  libre;  enfin  ,  la 
dissolution  alcoolique  de  cette  substance,  exposée  à  l'air  ,  dans 
un  vase  ouvert,  cristallise  en  aiguilles,  comme  les  sels.  Tels 
sont  les  principaux  caractères  qui  distinguent  cette  matière  ré- 
siniforme de  la  précédente. 

Il  résulte  de  ces  expériences,  que  M.  Vauquelin  a  jeté  une 
grande  lumière  sur  les  caractères  chimiques  des  bons  quin- 
quina ;  qu'il  a  observé  mieux  que  ceux  qui  l'avaient  précède 
dans  ces  sortes  de  recherches,  la  matière  résiniforme  de  ces 
écorces,  et  qu'il  est  parvenu^  isoler  le  principe  mucilagineux 
du  quinquina.  Il  a  ajouté  à  son  travail  l'analyse  du  kinale,  ott 
çinxhouate  de  chaux,  que  M.  Deschamp  jeune,  pharmacien 
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\.  ingué  de  Lyon ,  avait  trouvé  dans  celte  e'corce  (  V oyez  le 
•mal  de  la  société  des  pharmaciens  de  Paris  ,  deuxième 
lée,  numéro  v,  i5  vendémiaire  an  vu).  Ce  sel,  dont  nous 
>ns  déjà  fait  mention,  cristallise  en  lames  carrées  ou  rhomboi- 
es,  souvent  réunies  en  groupes;  il  est  blanc,  presque  sans 
fin  ,  flexible  sous  la  dent;  se  dissout  dans  cinq  parties  d'eau 
|«o  degrés  audessus  de  o;  se  boursouffle  sur  les  charbons  ar- 
Las;  ne  change  point  la  couleur  du  tournesol  ;  est  décomposé 
les  alcalis,  mais  non  pas  par  l'ammoniaque;  noircit  légè- 
icnt  par  l'acide  sulfurique  concentré ,  sans  dégagement  de 
rieurs  piquantes  ;  l'acide  sulfurique  et  l'acide  oxalique  le  dé- 
imposent,  et  M.  Vauquelin  s'est  servi  de  ce  dernier  pour 
'1er  un  acide  particulier  au  quinquina  ,  désigné  sous  le  nom 
'j.cide  kinique.  Cet  acide  est  crislallisable,  inaltérable  à  l'air, 
id'une  saveur  acide  un  peu  amère  ;  se  fond  sur  les  charbons 
liens,  et  exhale  des  vapeurs  piquantes  ;  forme  des  sels  solu- 
îss  et  cristal lisables  avec  les  alcalis  et  les  terres,  et  ne  préci- 
se point  les  nitrates  d'argent ,  de  mercure  et  de  plomb;  con- 
voie d'abord  à  Lyon,  comme  un  sel  fébrifuge,  il  perdit 
:nlot  une  réputation  qu'il  devait  à  l'enthousiasme  de  la  dé- 
iu  verte. 

lL'analyse  de  M.  Vauquelin  a  engagé  M.  Reuss ,  professeur 
chimie  à  l'université  de  Moscou ,  à  soumettre  à  un  nouvel 
aamen  la  matière  résiniforme,  que  les  expériences  de  Four- 
:oy  j  de  M.  Vauquelin  lui-même,  et  de  tant  d'autres  chi- 
istes  ,  devaient  faire  regarder  comme  une  matière  composée  de 
lusieurs  principes  immédiats  des  végétaux.  S'étant  procuré 
1  quinquina  rouge  et  du  quinquina  jaune ,  qu'il  désigne  aussi 
us  le  nom  de  cortex  regius ,  il  le  soumit  à  l'infusion  et  à  la 
ecoelion  dans  l'alcool,  préférant  d'extraire  immédiatement 
matière  résiniforme  par  ce  réactif,  au  lieu  de  la  séparer  de 
extrait  aqueux.  M.  Reuss  épuisa  son  extrait  alcoolique  par 
:au  froide  et  par  l'eau  bouillante,  et,  après  six  infusions 
i  décoctions,  il  ne  restait  plus  qu'une  matière  d'un  brun 
ncé,  presque  insipide,  qui  communiqua  h  peine  une  teinte 
une  à  l'alcool  daus  lequel  il  la  faisait  bouillir;  l'acide  sulfu- 
que  concentré  la  dissolvait  complètement;  mais  ce  même 
;iuc,  mêlé  avec  une  égale  quantité  d'eau,  et  le  sous-carbo- 
aie  de  potasse  ne  le  dissolvaient  pas;  l'ammoniaque  ;  à  la 
•mpéralure  de  l'eau  bouillante,  avait  très-peu  d'action  sur 
•  le.  M.  E.euss  regarde  celte  matière  comme  un  des  principes 
e  la  matière  résiniforme  de  M.  Vauquelin,  et  il  la  désigne 
)us  le  nom  de  rouge  cinchonique  ;  mais  il  avoue  qu'il  n'avait 
as  encore  réussi  à  l'isoler  parfaitement ,  à  cause  de  sa  très- 
3i  te  attraction  pour  V amer  cinchonique  dont  nous  allons  nous 
ccuper. 


46o  QUI 

Les  réactifs  indiquaient  plusieurs  substances  dans  les  infa. 
sions  el  décodions  aqueuses  de  la  matière  résiniforme.  La  pi 
mière  infusion  surtout  (jui  s'était  emparée  de  lu  plus  granc 
partie  des  piincipes  solùbles  de  celte  matière  annonçait  la 
sence  du  tannin*',  et,  après  avoir  été  complètement  précip'it 
par  la  gélatine,  elle  donna  avec  le  sulfate  de  fer  un  dépôt  U( 
ïàtre.  11  s'agissait  donc  de  séparer  les  substances  qui  semblaie 
cire  réunies  dans  les  infusions  et  décoctions  de  la  matière  ré 
siniforme.  Pour  vaincre  la  forte  attraction  réciproque  de  ce 
substances,  M.  Rcuss  crut  devoir  opposer  l'action  des  mas» 
à  celle  des  affinités,  et,  à  cet  effet,  il  mêla  avec  la  première 
infusion  aqueuse  de  la  matière  résiniforme  une  quantité  con- 
sidérable de  chaux  ;  il  filtra  le  liquide,  et  le  débarrassa  de  la 
chaux  qu'il  contenait  par  l'acide  caibonique  et  par  l'acide  oxa- 
lique }  sa  saveur  était  amère  très-pure,  et  il  était  presque  saus 
couleur  ;  évaporé  à  siçcité,  il  laissa  un  résidu  jaunâtre,  trans- 
parent, d'une  consistance  visqueuse  lorsqu'il  n'était  pas  Lie 
sec,  d'une  saveur  très-amère,  acidulé,  et  ayant  l'odeur 
quinquina.  M.  Rcuss,  après  avoir  indique  la  manière  dont 
il  se  comporte  avec  les  réaclils,  le  désigne  sous  le  nom  d'à- 
mer  kiiiique  ou  cincho trique ,  et  il  le  regarde  comme  une  ma 
tière  végétale  particulière  qu'on  avait  ignorée  avant  lui.  Ci 
chimiste  dit  que  l'amer  cinchonique  se  dissout  très-peu  dan» 
l'alcool  à  la  température  de  quinze  degrés  ,  et  un  peu  plus  à  la 
chaleur  de  l'ébullition  ,  et  que  le  rouge  cinchonique  est  peugl 
soluble  dans  l'eau,  el  se  dissout  promptement  dans  l'alcool.  I 
D'après  l'analyse  de  M.  Reuss,  les  matières  principales  qui 
entrent  dans  la  composition  du  quinquina  seraient,  i°.  l'amer 
cinchonique,  2°.  le  rouge  cinchonique ,  3°.  le  cinchouate  de 
chaux  ,  4°.  le  tannin  ,  5°.  le  muqueux  ,  6».  le  ligneux. 

Quoique  le  chimiste  russe  n'ait  fait  ses  expériences  qu'avec 
deux  espèces  de  quinquina ,  et  principalement  avec  le  rouge, 
il  n'y  a  pas  de  doute,  dit-il,  que  les  mêmes  principes  ne  se 
trouvent  dans  le  quinquina  jaune,  orangé  et  plusieurs  autres*^ 

En  général,  ajoute  cet  auteur,  la  même  composition  doit 
avoir  lieu  dans  tous  les  quinquina  dont  la  décoction  est  pré- 
cipitée par  la  noix  de  galle,  prend  une  couleur  verte  par  le 
trito-sulfatc  de  fer,  et  dépose  une  matière  noirâtre;  donne  un» 
précipité  brun  avec  le  sulfate  de  cuivre  rouge  avec  le  muriate 
de  mercure  suroxygéné;  blanc  avec  Toxalale  d'ammoniaque; 
blanc  ou  rougeàtre  avec  la  colle  forte;  et  des  flocons  mu  ci  la-, 
gineux  avec  l'alcool.  Ces  phénomènes,  d'après  les  expériences 
de  M.  Vauquelin  et  de  M.  Reuss,  auraient  lieu  pour  Jes  quiu- 
quiua  les  plus  estimés;  le  tannin  seul  pourrait  manquer  à3 
quelques-uns.  Les  autres  espèces  de  quinquina  examinées  par , 
M.  Vauquelin  semblent  contenir ,  dit  M.  Rcuss ,  des  principe» 
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logues  différemment  modifies  ;  mais  les  effets  médicamen- 
C  du  quinquina  ne  doivent  être  allribue's  qu'à  la  combinai- 

de  l'amer  avec  le  rouge  cinchouique  (Journal  de  pharma- 

181 5). 

peu  près  à  l'époque  où  le  docteur  Reuss  étudiait  en  Rus-r 

'extrait  alcoolique  du  quinquina,  le  docteur  Gomez ,  mé- 

n  de  la  marine  royale  de  Portugal  ,  publiait  dans  les  Mè- 
res de  l'académie  de  ce  royaume  des  recherches  analogues 
1  cette  substance.  Persuadé  que  Je  cinchonin  du  docteur 
Ouncan,  ou  la  matière  que  la  noix  de  galle  précipite  des 
•sions  et  décoctions  de  quinquina,  réunit  les  propriétés 
icipales  de  celte  écorce  comme  médicament ,  et  voyant  qu'il 
tt  été  examiné  trop  superficiellement  par  ce  dernier,  il  a 

de  nouvelles  recherches  pour  mieux  connaître  les  carac- 
>>  chimiques  de  celte  substance.  Pour  l'isoler  des  autres 

cipes  du  quinquina,  il  a  épuisé  par  l'eau  ,  à  la  ternpérature 
"atmosphère,  l'extrait  alcoolique  du  cinchona  peruviana, 

hona  nitida  (Fl.  per.);  il  a  évaporé,  en  consistance  d'ex- 
:  ,  la  liqueur  filtrée;  il  a  délayé  l'extrait  dans  une  disso- 

m  de  potasse,  et ,  ayant  jeté  le  tout  sur  un  filtre ,  il  a  lavé 
matière  restée  sur  le  filtre  avec  des  petites  portions  d'eau 
tissée,  et  ensuite  avec  un  peu  d'eau  froide,  et  a  fait  sécher 
tesidu,  qui  est,  selon  lui,  le  cinchonin  de  M.  Duncan. 
:  ien  ne  prouvait  à  M.  Gomez  que  le  cinchonin  ainsi  pré- 
était entièrement  dépouillé  du  principe  extractif  et  de  la 
iière  colorante  ,  et  qu'il  n'aurait  point  retenu  un  peu  de  po- 
fei.  Pour  faire  cesser  tous  les  doutes  qu'il  pouvait  avoir  à 
t  igard  ,  il  le  fit  dissoudre  dans  l'alcool  rectifié  ;  il  filtra  la 
>»eur,  la  précipita  par  un  volume  égal  d'eau  distillée,  et 
mit  le  mélange  avec  un  simple  papier  jusqu'à  ce  que  Je 

ipité  fût  bien  formé  ;  il  filtra  alors  la  liqueur  ,  et  laissa  sé- 
\  le  précipité  sur  le  filtre.  Le  cinchonin  ainsi  purifié  est  en 
1  s  cristaux  sous  forme  d'aiguilles  qui  se  réduisent  facile- 
p't  entre  les  doigts  en  poussière  résineuse  au  tact  comme  la, 
:  phane;il  est  sans  odeur ,  insipide  ,  inflammable ,  insoluble 
fi  l'eau  froide  et  dans  l'eau  chaude,  soluble  dans  l'alcool, 

H  l'éther  sulfuriquc,  dans  les  acides  sulfurique,  nitrique  et 
iatique  affaiblis,  et  dans  les  acides  oxalique,  acétique  et 
j  que.  Les  dissolutions  dans  ces  acides  sont  précipitées  par 
|  usion  de  noix  de  galle  et  par  la  potasse  :  la  première 
line  un  précipité  entièrement  soluble  dans  l'alcool,  et  la  po- 
li précipite  le  cinchonin  de  sa  dissolution  avec  toutes  ses 
loriélés  ;  enfin  ,  il  n'est  ni  acide  ni  alcalin,  et  répand  sur  les 
il  bons  ardens  une  fumée  qui  a  une  odeur  non  désagréable, 
l  e  cinchonin  est  considéré  par  M.  Gomez  comme  un  prin- 
I  •  qui  ressemble  aux  résines  sous  beaucoup  de  rapports,"  et 
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qui  a  quelque  analogie  avec  le  camphre  par  sa  cristallisation  • 
mais  tous  les  quinquina  ne  l'offrent  pas  clans  le  même  état  Je 
quinquina  vermeil ,  et  quelques  autres  espèces  péruvienne* 
traitées  de  la  même  manière,  ne  fournissent  des  cristaux  qu'à 
mesure  que  l'alcool  s'évapore;  il  se  forme  aussi  des  inscrusia- 
tions  sur  les  parois  du  vase  pendant  Pévaporaiion.  Lecalisay* 
de  Lima  et  de  Santa- Fé  a  grosses  écorces  offre,  lorsqu'on  piéci-  j 
pite  la  dissolution  alcoolique  du  cinchonin  par  l'eau,  un  liquide  I 
opaque  et  lactescent ,  et  l'on  voit  nager  à  sa  surface  une  matière  î 
résineuse  sous  forme  oléagineuse;  celui  de  Huauuco  fournit  I 
des  incrustations  blanches  et  argentines,  composées  en  partie 
de  cristaux.  Les  incrustations  sont  formées  do  tubercules  pcllu-  ; 
cides  pendant  qu'elles  sont-humides ,  perdent  leur  transpg-l 
rence  ,  et  prennent  une  teinte  jaune  <par  la  dessiccation;  files  i 
sont  très-amères,  inflammables  comme  les  cristaux.,  se  dissol-  j 
vent  un  peu  dans  l'eau  froide,  et  leur  dissoluiion  précipite  la  j 
noix  de  galle;  dans  les  acides  minéraux  et  végétaux,  Ourdis- j 
solution  est  incompletle,  et  lorsque  l'on  précipite  pur  la  po- 
tasse leur  dissolution  dans  l'acide  sulfuriquc,  on  obtient  un 
précipité  blanc,  opaque,  amer,  combustible,  mais  qui  se  dis-' 
sout  incomplètement  dans  l'alcool ,  et  sa  dissolution  alcoolique  j 
n'est  pas  précipitée  par  huit  fois  son  poids  d'eau. 

Si  l'on  fait  évaporer  à  la  température  de  l'atmosphère  l'eau 
mère  ,  dans  laquelle  les  cristaux  et  les  incrustations  se  sont 
formés  ,  la  liqueur  prend  sur  la  fin  l'apparence  d'uue  geiée  ;  j 
elle  est  très- amère,  et  répand  une  odeur  qui  ressemble  tantôt  à 
celle  de  la  fleur  d'oranger,  tantôt  à  celle  de  la  canelle  ,  etc.  J 
produit  avec  la  noix  de  galle  le  même  précipité  que  les  incrus- 
tations ,  verdit  légèrement  le  papier  de  tournesol  ,  et  fait  ef- 
fervescence avec  les  acides  ,  probablement  h  cause  d'une  pe- 
tite quantité  de  potasse  qu'elle  a  retenue  ,  et  qui  est  passée  à  j 
l'étal  de  sous-carbonate  pendant  l'évaporation.  On  serait  porté 
à  conclure  ,  d'après  les  expériences  de  M".  Gomez  ,  que  l'amer 
cinchonique  se  présente  sous  trois  modifications  différentes  i 
dans  les  quinquina,  sous  forme  de  cristaux  ,  et  alors  il  e>l  in- 
soluble dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool,  sous  forme  dége- 
lée ,  et  alors  il  est  très-soluble  dans  l'eau  et  moins  soluble  dans 
l'alcool  ;  enfin  ,  sous  forme  d'incrustations  ,  pour  nous  soi 
de  l'expression  de  l'auteur ,  et  alors  son  amertume  et  sa  solu- 
bilité deviennent,  pour  ainsi  dire  ,' mixtes. 

Le  cinchonin  ne  serait  pas  un  principe  exclusif  du  quinquina. 
M.  Duncan  l'aurait  trouvé  dans  l'écorce  d'angusturc ,  magrwSà 
glauca  {Voyez  Kur,vsi:vnE)lom.  H,  pag.  i  38,  etc.),  dans  l'opium» 
dans  l'ipécacuanha;  M.  Gomez,  dans  le  portlandia  hexandra, 
Lin.,  et  dans  plusieurs  autres  succédanées  du  quinquina  ;  il  s  y 
trouverait ,  d'après  lui,  différemment  combiné,  car  il  existe,  dit-, 
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,  dans  l'écorce  fébrifuge  Je  la  capitainerie  de  Goïazes  et  dans 
lie  de  Camama  qui  sont  alcalines  ,  et  dans  les  quinquina 
ù  sont  acides;  enfin  dans  ceux  qui  contiennent  de  l'acide 
llique  sans  tannin ,  dans  ceux  qui  contiennent  du  tannin 
ns  acide  gallique  et  dans  ceux  dans  lesquels  on  ne  trouve  ni 
inin  ni  acide  gallique.  Il  attribue  au  cinchonin  et  à  sescom- 
naisons  les  propriétés  fébrifuges  de  ces  écorces  ;  mais  il 
oute  qu'il  ne  faut  pas  le  regarder  comme  le  seul  remède  dans 
i  fièvres  intermittentes  ;  car,  dit-il  ,  avant  la  découverte  du 
inquina  ,  plusieurs  plantes  amères  dans  lesquelles  le  cin- 
onin  n'existe  pas ,  étaient  employées  avec  succès  dans  le 
iiitement  de  ces  fièvres.  > 
[Lorsque  les  expériences  de  M.  Gornez  furent  connues  en 
lemagne,  elles  attirèrent  l'attention  de  M.  Pfaff,  professeur 
X.ehl ,  quk,  outre  le  mérite  d'avoir  réuni  dans  son  Système 

matière  médicale  tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  le  quin- 
ina,  avait  fait  lui-même  un  grand  nombre  d'expériences 
„ur  bien  déterminer  la  matière  résiniforme  de  M.  Vauquclic. 

Pfaff  engagea  M.  van  der  Smissen  h  répéter  les  essais  du 
•idecin  portugais ,  mais  au  lieu  d'épuiser  l'extrait  alcoolique 

quinquina  avec  la  dissolution  aqueuse  de  potasse  causti- 
:e  ,  comme  l'avait  fait  M.  Gomcz  ,  il  se  servit  d'eau  simple  , 
obtint  un  tout  autre  résultat.  Ces  expériences  n'offrent  rien 
mportant  pour  l'analyse  du  quinquina  ,  et  ne  prouvent  rien 
ître  les  conclusions  de  M.  Gomez;  nous  les  passerons  sous 
;nce  pour  dire  un  mot  de  la  partie  du  travail  de  M.  van 
•  Smissen  dans  lequel  il  cherche  à  savoir  si  la  propriété  de 
ici piter  l'éraétique,  le  tannin  et  la  gélatine  animale,  réside 
îs  un  seul  et  même  principe.  {Voyez  sa  dissertation  intilu- 

:  De  corlicum  peruvianorum  diversœ  speciei  partibus  cons- 
Uivis  earumque  proprietatibus ,  prœside  C.  H.  Vfajfio, 
-.tore  Hermanno  van  der  Smissen,  Rehl ,  i8i5  ,  et  le 
tirnalde  pharmacie,  décembre 1 8 1 5). 

*V1.  van  der  Smissen  a  fait  ses  expériences  avec  les  infu- 
ius  aqueuses  concentrées  de  plusieurs  espèces  de  quinquina, 
.1  en  -a  tiré  les  conclusions  suivantes  :  i°.  que  les  matériaux 
médiats,  capables  de  précipiter  l'émétique  ,  la  noix  de  galle 
la  gélatine  animale  sont  très^solubles  dans  l'eau  et  dans 
Icool  ;  2°.  que  les  principes  qui  précipitent  la  noix  de  galle 
■'émétiqueparaissent  exister  simultanément  dans  les  diver- 
espèces  de  quinquina  sans  être  identiques  3°.  que  le  priu- 
te  amer  du  quinquina  est  la  substance  qui  précipite  l'infu- 
nn  de  noix  de  galle  ;  4°-  que  la  maiière  qui  se  précipite  avec 
gélatine  animale  est  tout  a  fait  différente  du  principe  amer, 
îpparticnt  àccttemodificalion  du  tannin  qui  colore  en  vert 
dissolutions  de  fer.  L'action  que  les  réactifs  exercent  sur  le 
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quinquina  doit  engager  les  médecins  ,  dit  M.  van  der  Smissen,- 
à  préférer  la  poudre  à  toutes  les  autres  préparations  pharma- 
ceutiques de  celte  écorce. 

11  résulte  des  analyses  précédentes  que  les  différentes  espè- 
ces de  quinquina  offrentdesdifférences  très-remarquables  dans 
leur  composition  ;  qu'on  a  trouvé  dans  ces  écorecs  une  matière 
delà  nature  des  gommes,  une  substance  résiui forme  ,  amère , 
et  qui  parait  se  rapprocher  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  de  la  na- 
ture des  résines,,  et  qui  n'est  pas  toujours  soluble  dans  l'eau  • 
une  matière  colorante  ayant  quelques  propriétés  du  tannin  , 
mais  qu'on  n'a  jamais  pu  obtenir  bien  pure  ;  un  sel  particulier 
connu  sous  le  nom  de  cinchonate  de  chaux ,  et  souvent  un 
acide  libre  ;  quelques  autres  sels  moins  imporlans  et  en  tiès- 
petite  quantité,  et  quelques  résultats  font  croire  qu'il  existe 
aussi  dans  les  quinquina  une  matière  analogue  au  gluten. 
Après  avoir  donné  une  idée  des  analyses  les  plus  importan- 


loxa  ,  cinchona  condaminea,  Humb.  et  Bonpl.  Celte  écorce  . 
n'avait  pas  encore  été  soumise  à  l'action  del'éther  sulfuriqueà 
l'époque  de  nos  expériences;  nons  avons  cru  pouvoir  avoir  re- 
cours à  ce  réactif,  qui  était  trop  négligé  dans  l'analyse  des  ma- 
tières végétales.  Ayant  donc  préalablement  pulvérise  ce  quin- 
quina ,  nous  l'avons  fait  macérer  pendaut  vingt-quatre  heure» 
dans  l'éther,  nous  avons  soumis  lerésidu  à  l'action  de  ce  réaclif 
jusqu'à  épuisement.  L'éther  avait  contracté  une  couleur  ver- 
dâtre  ,  et  il  a  fourni  une  matière  de  la  même  couleur  ,  gluante, 
et  comme  oléagineuse,  sur  laquelle  l'alcool  avait  très-peM 
d'action  ;  mais  elle  se  dissolvait  assez  facilement  dans  ce  li- 
quide a  l'aide  de  la  chaleur  ;  Ja  dissolution  alcoolique  était 
amère  ,  acre,  et  un  peu  styptique  ,  et  avaif  l'odeur  du  quin-* 
quina. 

L'extrait  alcoolique  de  ce  quinquina  ayant  été  soumis  à 
■  l'action  del'éther  ,  comme  on  l'avait  fait  pour  l'écorce  ,  on  a 
retiré  de  la  liqueur  une  matière  verte  moins  pure  que  la  pré-^l 
cédente  j  elle  était  mêlée  avec  uu  peu  de  la  matière  jaune  et 
de  la  matière  rouge  dont  il  sera  question  plus  bas.  Ces  résul- 
tats et  quelques  autres  expériences  que  nous  passerons  sous  si- 
lence ont  fait  croire  que  la  matière  verte  retiré»  de  l'écorce 
pouvait  aussi  contenir  une  petitejquanlilé  des  autres  principes.*! 
on  a  donefait  macérersix  lois  celte  matière  dans  l'eau  chaude 
pendant  quelques  minutes  ,  et  les  deux  dernières  fois  on 
porté  l'ea-u  à  l'ébullition.  Les  macérations  et  les  décoctions 
étaient  aromatiques, acres,  amères  ,  et  la  dernière  ne  prenait 
plus  une  couleur  Yertepar  les  sels  de  fer. 
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,  La  matière  verlc  ainsi  préparée  se  dissolvait  difficilement 
lins  la  bouche  ,  et  y  produisait  une  sensation  acre  et  amère  ; 
I  le  était  très-aromatique  ;  sa  dissolution  alcoolique,  précipi- 
e  par  l'eau,  devenait  laiteuse,  et  le  précipité  restait  sus- 
::ndu  dans  la  liqueur  ;  cette  même  dissolution  n'était  pas 
lOiibléc  par  la  teinture  alcoolique  de  la  matière  astringente 
•la  noix  de  galle,  et  se  comportai!  avec  les  dissolutions  de 
Ule  animale  et  d'éméliquc  comme  avec  l'eau  distillée.  L'eau 
indue  alcaline  par  la  potasse  caustique  dissout  facilement  la 
litière  verte  ,  et  l'acide  sulfurique  décompose  l'espèce  de  sa- 
oule qu'elle  forme  par  son  union  avec  l'alcali  ;  l'eau  satu- 
p  de  chlore  lui  donne  la  couleur  et  la  consistance  de  la  cire  ; 
liqueur  contracte  de  l'amertume  ,  et  le  chlore  passe  à  l'état 
<cide  hydro-chloriqnc  ;  si  ou  la  fait  macérer  dans  l'acide  ni- 
.que,  elle  acquiert  la  consistauce  ,  la  couleur  et  l'odeur  de 
icirc  vierge  ,  cl  l'acide  prend  une  couleur  jaune  :  placée 
îs  l'acide  sulfurique  concentré  -.pendant  une  minute  ,  sa 
ileur  s'est  affaiblie  ,  l'acide  contracta  une  couleur  brune  ,  et 
uite  délayé  dans  l'eau,  il  la  rendit  laiteuse  et  lui  commu- 
[ua  l'odeur  de  l'huile  rance.  Cette  matière,  remarquable  par 
1  àcreté  et  par  son  arôme,  paraît  se  placer  entre  les 
: i les  essentielles  et  les  résines.  Nous  l'avons  trouvée  aussi 
s  le  peruviana  des  Espagnols,  c.  nilida  (Flor.  per.)  ;  mais 
s  le  quinquina rongç  et  dans  le  calfsaya  ,  la  matière  séparée 
l'étner  conserve  la  couleur  de  l'écorce  ,  et  paraît  se  rappro- 
ît  davantage  de  la  nature  des  résines.  Nous  n'avons  pu 
.isser  plus  loin  nos  recherches. 

_,e  quinquina  qu'on  avait  macéré  dans  l'éther  a  été  ensuile 
lise  par  l'alcool  à  36  degrés  ,  versé  par  petites  portions  ,  et 
;a  précipité  la  teinture  alcoolique  par  la  potasse  caustique 
oute  dans  l'alcool.  La  plus  grande  partie  de  l'alcali  s'est 
nie  a  un  précipité  ronge-brun  qui  s'est  formé  sui  !e  champ; 
i  filtré  la  liqueur,  on  l'a  neutralisée  avec  l'acide  sulfurique, 
n  a  séparé  le  sulfate  qui  s'était  formé.  Lorsque  celle  liqueur- 
ut  plus  troublée  par  la  potasse  caustique  ,  elle  ne  prenait 
|  une  couleur  verte  par  les  sels  de  fer  ;  on  la  fit  alors  éva» 
er  ,  et  elle  fournil  un  extrait  jaune ,  pellucîde  ,  très-amer  , 
codeur  de  miel  ;  si  l'on  fait  évaporer  le  dissolvant  de  la 
1ère  qu'on  le  pratique  pour  le  sel  essentiel  de  la  Garnie, 
réduira  facilement  les  couches  minces  en  paillettes  traus- 
een  tes  d'un  jaune  d'or,  qui  se  fondent  et  s'enflamment  au 
tact  d'une  bougie  allumée  ,  et  répandent  une  odeur  assez 
togueàcelledu  melilotus  qfjicinalis  ,  Lin.  Cette  matière  est 
bie  dans  l'eau,  sa  dissolution  alcoolique  ne  trouble  pas  l'eau 
illéé  ;  elle  est  insoluble  dans  l'éther  lorsqu'elle  ne  contient 
de  matière  verlc,  et  ce  réactif  la  précipite  de  sa  dissolution 
4  G.  3o 
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alcoolique  lorsque  l'alcool  en  est  sature';  le  trito-sulfate  de 
fer  ,  l'éméliquc  et  la  gélatine  animale  ne  la  précipitent  point, 
«lie  forme  avec  la  dissolution  de  tannin  un  précipité  grisâtre  , 
abondant ,  qui  se  dépose  lentement,  et  l'amertume  et  la  slyp. 
ticité  disparaissent  alors  presque  entièrement. 

L'acide  nitrique  ne  la  change  pas  en  acide  oxalique  ;  il  la 
dissout,  surtout  lorsqu'il  est  secondé  par  la  chaleur;  il  se  dé- 
gage beaucoup  de  gaz  oxyde  d'azote,  et  on  obtient  une  matière 
jaune  amère  pour  résidu. 

Une  dissolution  alcoolique  de  cette  matière ,  délayée  dans 
un  volume  égal  d'eau  distillée  et  abandonnée  à  l'évaporation 
spontanée  dans  un  verre  conique,  a  conservé  longtemps  sali 
transparence;  elle  s'est  troublée  lorsque  la  plus  grande  partie | 
de  l'alcool  s'est  évaporée;  la  surface  du  verre  s'est  recouverte 
insensiblement  d'une  matière  granuleuse  d'un  blanc  tirant  uni 
peu  sur  le  jàune,  mêlée  à  de  petits  cristaux  groupés  en 
éventail ,  qui  nous  ont  paru  être  la  matière  que  M.  Gomez  a 
désignée  sous  le  nom  de  cinchonin. 

On  peut  obtenir   cette  substance  cristalline  très -facile- 
ment en  précipitant  avec  de  l'eau  alcaline  une  dissolution^ 
aqueuse  de  la  matière  jaune  ;  on  filtre  la  liqueur,  on  Iavefr 
le  résidu  avec  un  peu  d'eau  distillée,  on  le  dissout  dans  l'ai- ; 
cool  qui  dépose ,  pendant  son  évaporatiou ,  de  petits  cristaux! 
prismatiques,  incolorés,  nacrés,  insolubles  dans  l'éther,| 
comme  la  matière  jaune;  mais  ils  diffèrent  essentiellement  dej 
celle-ci  par  leur  insolubilité  dans  l'eau;  ils  brûlent  avec  flamme^ 
au  contact  d'une  bougie  allumée  et  répandent  une  odeur  âcre.| 
La  solution  alcoolique  de  ces  cristaux  est  troublée  par  l'eau| 
distillée  ,  et  ne  l'est  pas  davantage  par  l'eau  émétisée;  la  collt 
forte  se  conduit  avec  elle  comme  avec  une  égale  quantité  d'al- 
cool de  la  même  force;  mais  avec  la  solution  de  la  matière 
astringente  de  la  noix  de  galle,  elleproduit  un  précipité  abon- 
dant ,  légèrement  fauve,  soluble  dans  l'alcool ,  comme  l'a  re-» 
marqué  M.  Gomez.  Si  l'on  dissout  ces  cristaux  dans  l'eau  aci-» 
dulée  par  l'acide  sulfurique,  et  si  l'on  neutralise  ensuite  l'a- 
cide par  une  solution  de  potasse,  il  se  forme  un  précipit" 
blanc ,  qui ,  lavé  et  dissous  dans  l'alcool ,  reprend  les  forme 
cristallines  par  l'évaporation  de  ce  dernier  ;  ils  précipitent  len- 
tement la  solution  alcoolique  de  trito-sulfate  de  fer,  on  ob- 
tient au -bout  de  quelques  heures  un  léger  précipité  jaunâtre..' 
Lorsque  les  cristaux  sont  jaunes,  ils  contiennent  de  la  matière 
jaune  et  en  contractent  les  caractères  ;  on  les  purifie  par  une  se-* 
conde  cristallisation,  ou  en  les  dissolvant  dans  l'eau  aciduléeii 
et  l'on  procède  ensuite  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus.  Ce» 
cristaux  ne  se  trouvent  pas  dans  la  matière  jaune  de  tous  les 
quinquina  ;  il  nous  semble  qu'ils  doivent  être  considére'4 
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comme  une  modification  particulière  de  cette  malière,  et  leur- 
insolubilité  dans  l'eau  parait  les  placer  parmi  les  résines. 

L'on  se  rappelle  que  nous  avons  dit  ci-dessus  qu'en  préci- 
pitant la  teinture  alcoolique  du  quinquina  par  une  solution 
alcoolique  de  potasse  on  obtient  un  précipité  abondant  d'un 
rouge  brun  ;  ce  précipité  est  amer,  styptique,  a  un  goût  d'al- 
cali très  prononcé.  Si  on  le  fait  sécher,  il  n'attire  j  oint  l'hu- 
midité de  l'air,  et  il  est  néanmoins  très-soluble  dans  l'eau.  Si 
l'on  neutralise  celte  solution  par  l'acide  sulfurique ,  il  se 
forme  un  précipité  très-abondant  d'un  rouge  de  brique;  ra- 
massé sur  un  filtre  ,  il  s'offre  sous  la  forme  d'une  gelée  épaisse, 
qui  devient  presque  insipide  lorsqu'on  la  délaye  plusieurs 
fois  dans  l'eau.  Cette  matière  colorante  éprouve  une  diminu- 
tion considérable  de  volume  par  la  dessiccation,  et  se  moisit 
facilement  lorsqu'elle  est  humide;  projetée  sur  un  charbon 
rouge,  elle  répand  très-peu  de  fumée  qui  ressemble  assez  à 
celle  du  pain  grillé;  mais  lorsqu'elle  contient  un  peu  de  ma- 
tière jaune,  l'odeur  de  la  fumée  ressemble  au  commencement 
a  celle  de  cette  matière.  L'élher  et  l'alcool  à  la  température  de 
l'atmosphère  ,  n'ont  aucune  action  sur  elle  ;  l'eau  l'attaque  un 
peu  par  une  longue  macération ,  l'eau  chaude  la  dissout  assez 
:acilement,-  et  l'acide  nitrique  la  convertit  presque  entièrement 
m  acide  oxalique. 

Dix  grammes  de  cette  matière  se  sont  dissous  en  très  grande 
oartiedans  cinq  cents  grammes  d'eau  chauffée  jusqu'à  ébulli- 
ion.  Le  decoctum  était  d'un  rouge  brun  et  un  peu  styptique. 
Traité  par  le  principe  astringent  de  la  noix  de  galle,  et  par 
'oxalale  d'ammoniaque,  il  n'a  presque  point  changé  de  cou- 
eur,  et  il  ne  s'est  point  formé  de  précipité;  par  l'hydro-cya- 
■ate  dépotasse,  il  a  été  transformé  en  une  liqueur  légèrement 
Itleuàtre  sans  précipité;  par  le  Irito-sulfate  de  fer,  il  a  donné 
ieu  à  un  pre'cipilé  brun  tirant  un  peu  sur  le  vert,  et  à  une  li- 
liieur  incolore;  par  le  trito-murialc  de  fer  même  précipité  , 
t  la  liqueur  est  devenue  verte;  par  l'acétate  de  plomb,  l'eau 
e  chaux  et  le  nitrate  de  mercure ,  il  y  a  un  précipité  pourpre 
Mus  ou  moins  foncé,  une  liqueur  incolore;  par  l'hydro-chio- 
*te  de  proloxyde  d'étain,  même  résultat,  avec  couleur  du  pré- 
ipite  plus  foncée;  par  le  sulfate  de  cuivre,  précipité  d'un  rouge 
e  brique ,  et  la  liqueur  est  restée  louche,  d'un  jaune  faible; 
ar  le  nitrate  d'argent,  précipité  grisâtre  suspendu  dans  la  li- 
ueur,  où  l'on  remarquait  des  bandes  ayant  l'éclat  métallique 
r  la  surface  du  verre  ;  par  l'acide  sulfurique  affaibli  et  par  la 
lie  animale,  toute  la  malière  s'est  précipitée,  la  liqueur 
^rnageante  était  incolore  dans  le  premier  cas,  et  jaune  dans 
ï  second  ;  par  l'émétiquc,  il  y  a  eu  un  précipité  d'un  rouge 
bscur  très  léger  et  très-  volumineux  qui  se  déposait  lentement. 

3o. 
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La  solubilité  dans  l'eau  bouillante  diminue  d:?VrS  les  résfa 
dus  des  décoctions.  L'alcool  qu'on  a  fait  succéder  à  l'eau  u 
après  six.  décoctions,  était  jaune;  le  trito-suifalc  de  fer  letton* 
blait ,  le  décolorait  ,  et  il  se  formait  un  précipité  brun  verdàlie; 
avec  le  muriate  de  fer  il  ne  s'est  point  formé  de  précipité  après 
plusieurs  jouis,  la  liqueur  avait  une  belle  couleur  verte.  Le 
dernier Tési du  traité  par  la  potasse  caustique  répandait  l'odeur 
fade  et  désagréable  des  matières  grasses  soumises  à  l'action  de 
cet  alcali,  et  refusait  de  se  dissoudre  dans  l'eau  alcaline  sans 
le  secours  de  la  chaleur.  Cette  matière  s'unit  facilement  à  la 
chaux,  à  l'alumine  et  à  la  magnésie,  etc.;  elle  parait  n'être 
qu'une  espèce  de  tannin,  très-abondant  dans  les  quinquina 
gris  ,  et  plus  encore  dans  le  quinquina  rouge. 

Enfin  i'iode  annonce  dans  le  résidu  du  quinquina  la  présence 
de  la  fécule  amilacée.  Voyez  Journ.  de  pharmacie ,  mai  1817. 

On  peut  conclure  de  ces  essais  qu'il  existe ,  principalement 
dans  les  quinquina  gris,  une  matière  verte,  acre,  amèie,  ato- 
matiqnc,  dans  laquelle  réside  l'arôme  de  ces  écorces;  elle  est  ti  ès- 
soluble  dans  l'étirer,  moins  soluble  dans  l'alcool,  et  se  dissout  en 
petite  quantité  dans  l'eau  à  l'aide  de  la  chaleur  ;  ses  caractères 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  des  huiles  essentielles  ;  que 
la  matière  jaune  et.  amère  qui  exi-ne  plus  abondamment  dans 
le  calisaya  et  autres  quinquina  de  la  même  couleur  que  dans 
les  rouges  et  les  gris,  est  insoluble  dans  l'éther,  se  dissout  dans 
l'alcool  et  dans  l'eau,  et  ressemble  beaucoup  au  principe  arace 
du  quassia  a  nuira  ;  mais  son  odeur ,  cl  quelques  autres  carac- 
tères, la  distinguent  de  ce  dernier  ;  que  la  matière  crisialiine, 
observée  par  M.  Gomez,  existe  dans  quelques  quinquina ,  et  a 
les  caractères  d'une  résine  particulière  à  cause  de  sa  cristallisa- 
bilité,  etc.;  que  la  matière  rouge,  le  plus  abondant  de  tous 
les  principes  du  quinquina,  paraît  avoir  les  caractères  d'une 
espèce  particulière  de  tannin  ;  enfin,  qu'outre  le  principe  mu- 
cilagiueux,  le  ciuchonatc  de  chaux,  etc. ,  il  existe  dans  le  quin- 
quina un  peu  de  matière  amilacée. 

M.  Pelletier,  h  qui  la  science  de  l'analyse  doit  déjà  des  lia- 
vaux  importans,  s'occupe  en  ce  moment  de  celie  des  quin- 
quina. Son  travail  n'est  point  assez  avancé  pour  qu'il  ait  pu 
trouver  place  ici;  il  est  seulement  arrivé  à  un  premier  résul- 
tat,  celui  d'un  alcali  organique  on  combustible  qui  est  inso- 
luble ,  insipide,  et  qui  forme  avec  l'acide  sulfurique  un  sel  tres- 
ainer.  Il  a  retiré  cet  acali,  qu'il  nomme  cinclwnine ,  du  quin- 
quina gris  ;  le  rouge  eu  contient  également  en  quantité  plus 
marquée  ;  le  jaune,  au  contraire,  contient  une  substance  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  identique,  et  qui  est  à  ce  principe  ce  que 
la  manne  est  au  sucre.  Il  croit  que  c'est  dans  ce.  principe  q 
réside  la  vertu  fébrifuge  du  quinquina. 
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IV.  partie  pharmaceutique.  On  administre  le  quinquina 
sous  l'orme  liquide,  sous  tonne  molle  et  sous  forme  solide. 
Parmi  les  formes  liquides,  l'on  compte  la  macération,  l'infu- 
sion et  la  légère  de'coction  aqueuse.  Après  l'eau  ,  les  véhicules 
ou  les  ;igens  les  plus  employés  sont  le  vin  ,  l'alcool  aqueux  à 
22*  Baume,  quelquefois  l'alcool  plus  rectifié  et  les  éthers  ; 
mais  ces  derniers  ont  moins  d'action  sur  le  quinquina  que 
l'alcool  à  220  ;  quelquefois  l'on  s'est  servi  des  sirops  aqueux  , 
:t  vineux,  de  la  bière  fermentéc  ou  non  fermentée,  de  l'am- 
moniaque liquide  ;  et  l'on  ajoute,  dans  certaines  potions  eu 
nixtures,  les  quinquina  pulvérisés  ou  leur  extrait.  Parmi  Its 
ormes  molles ,  nous  citerons  les  électuaires  extemporanés  ,  dé- 
ignés ordinairement ,  mais  à  tort ,  sous  le  nom  d'opiats  ;  après 
res  électuaires,  viennent  les  bols,  les  cataplasmes,  auxquels 
'on  associe  parfois  la  décoction  ou  la  poudre  de  quinquina  ; 
nfin  les  formes  solides  sous  lesquelles  l'on  administre  lequin-^ 
[uina ,  sont  la  poudre  simple  ou  composée,  le  sucre  saturé 
es  principes  exlractifs  du  quinquina  sous  forme  pulvérulente 
uu  en  tablettes,  les  extraits,  les  pilules. 

Mais  avant  déparier  de  ces  différentes  formes,  il  est  neces- 
tàire  de  dire  un  mot  sur  les  préparations  préliminaires  aux- 
uelles  ont  doit  soumettre  'le  quinquina. 

Du  quinquina  concassé.  On  doit  débarrasser  le  quinquina 
es  lichens  qui  le  recouvrent  et  de  son  épiderme  ,  surtout 
nsque  celte  enveloppe  extérieure  est  épaisse,  comme  cela  a 
eu  principalement  pour  *le  calisaya  et  pour  le  quinquina 
uige.  Â.cetelfel,  l'on  soumet  l'écorce  à  l'action  légère  du. 
Ion  dans  un  mortier  de  fer  ,  et  l'on  fait  passer  tout  le  quin- 
aiua  ,  sur  lequel  on  opère,  à  travers  un  tamis  de  crin  à  larges- 
pailles,  ou  mieux  un  crible  en  peau  ou  en  fils  métalliques  ; 
non  sépare,  à  l'aide  d'un  tamis  plus  serré,  la  première 
*)udre  qui  doit  être  mise  à  part;  ce  qui  reste  sur  le  crible  est 
quinquina  concassé.  Celte  opération  a  pour  objet  de  facilitée 
■action  des  dissolvans.  La  poudre  serait  préférable  si  elle  n'a- 
\  lit  pas  l'inconvénient  de  retenir  une  partie  du  liquide,  e6 
■onséquemment  des  principes  que  ce  dernier  tient  en  dissolu- 
Boa  ;  mais  la  pulvérisation  ne  doit  pas  être  négligée  lorsque 
H:hi  peut  employer  assez  de  liquide  pour  épuiser  le  résidu  par 
■I  lavage  ,  et  lorsque  l'on  peut  faire  concourir  l'action  de  la 
■"esse  avec  celle  du  liquide. 

m  Du  quinquina  en  poudre.  Pour  donner  cette  forme  au  quin- 
Btina  gris,  on  commence  par  le  concasser,  comme  nous  l'a- 
mm  dit  précédemment ,  et  l'on  continue  ensuite  l'opération 

■  squ'à  ce  que  l'écorce  soit  presque  toute  réduite  en  poudre 

■  Irêmcment  fine.  Le  même  procédé  est  appliqué  aux  autres 

■  lèces  de  quinquina  avec  les  précautions  que  nous  ayons  in- 
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diquées  plus  haut.  Nous  ferons  remarquer  cependant  que,  dans 
la  pulvérisation  des  éeorces  de  quinquina,  l'on  doit  tenir 
compte  de  la  texture  plus  ou  moins  fibreuse  des  unes,  et  plu» 
ou  moins  résineuse  des  autres,  cl  l'on  doit  mêler  avec  le 
plus  grand  soin  les  premières  et  les  dernières  poudres,  afin  J 
d'obtenir  une  poudre  bien  mélangée.  Les  Espagnols  ne  pulvé- 
risent jamais  le  calisaya  sans  laisser  un  résidu  ,  et  l'on  doit 
au  contraire  pulvériser  le  quinquina  gris  jusqu'aux,  deruières 
portions. 

L'action  prompte  et  énergique  du  quinquina  dépend  du  bon 
état  de  l'écorce,  de  sa  conservation  hors  du  contact  de  l'bumi- 
dite  et  de  l'air,  de  sa  dessiccation  aux  rayons  solaires  immé-  i 
dial^ment  après  la  décorlication ,  de  sa  pulvérisation  extrême. 
Pour  obtenir  une  poudre  très-fine,  les  Hollandais  et  les  Espa-  j 
gnols  se  servent  d'un  moulin  dont  un  de  nous  a  donné  Ja  des- 
cription dans  le  Bulletin  de  pharmacie  ,  j8i  r ,  p.  186  et  ^99-  ; 
Le  quinquina  est  réduit,  par  cet  instrument,  en  poudre  presque 
impalpable. 

i°.  Des  pre'parations  du  quinquina  sous  forme  solide.  Les 
poudres  sont  la  préparation  la  plus  simple  de  ces  sortes  de 
médicamens.  La  division  mécanique  n'altère  point  la  compo- 
sition intime  des  matières  qui  reçoivent  cette  forme  ;  elle  en 
augmente  l'action  par  la  multiplication  des  surfaces.  On  di- 
vise généralement  les  poudres  en  simples  et  en  composées.  Le 
Codex  de  1819,  n'ayant  donné  aucune  formule  du  mélange  de 
3a  poudre  de  quinquina  à  d'autres  poudres,  nous  citerons, 
pour  exemple,  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  poudre 
composée  stomachique  de  M.  Je  docteur  Barbier  (d'Amiens). 

Quinquina  pulvérisé,  )  ~ 
>  r       ,    '  >  aa  un  gros. 

Lascarille  en  poudre  ,  >  0 

Canelle  pulvérisée  ,  .  .  .  .  demi-gros. 

On  a  multiplié  ces  sortes  de  formules,  enassociantau  quir 
quina  l'aristoloche  serpentaire,  la  gentiane ,  la  rhubarbe,  I 
cachou  ,  l'aloès,  la  scammonée  ,  l'opium  ,  le  jalap  ,  les  huiles 
essentielles,  le  camphre  ,  les  sels  solubles  alcalins  et  métalli- 
ques, principalement  le  surtartrate  de  potasse,  les  sous-car- 
bonates alcalins ,  le  muriate  d'ammoniaque,  les  sels  ferrugi- 
neux solubles,  l'émétique,  etc. 

Dans  ces  sortes  de  préparations  ,  il  est  essentiel  que  la  di vi- 
sion soit  parfaite  et  les  mélanges  très-exacls;  et  dans  les  ca 
où  Ton  voudrait  prescrire  la  poudre  de  quinquina  mêlée 
des  sels  insolubles  ou  à  des  substances  métalliques,  tels  qu 
le  proto-chlorure  de  mercure,  le  régule  d'antimoine,  etc.,  a 
lieu  de  l'administrer  dans  un  véhicule  liquide,  il  serait  pl 
convenable  de  Ja  donner  sous  forme  de  pilules,  de  bols,  etc. 
pour  éviter  l'inconvénient  qui  résulte  de  Ja  grande  différence  d 
pesanteurs  spécifiques.  Les  poudres  de  quinquina  composée? 
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es  plus  généralement  usite'es ,  sont  :  la  poudre  tonique  de 
VI.  Barbier,  la  poudre  de  quinquina  composée  de  M.  Jadclot, 
a  poudre  antiseptique  de  M.  Swédiaur  ,  la  poudre  corroborante 
le  Werloff ,  la  poudre  antiseptique  de  Plenck  ,  la  poudre  contre 
njièvre  quarte  d'Hoffmann,  la  poudre  antifébrile  de  Tri  lier,  etc. 
)n  a  associé  quelquefois  des  sels  et  des  résines  au  quinquina, 
>our  remédier  aux  prétendues  obstructions  que  cette  écorce 
îourrait  occasioncr. 

Quelques  pharmacologistes  font  mention  de  poudres  corn' 
Idexes ,  comprenant  sous  ce  nom  celles  dans  lesquelles  les  sub- 
tances qui  les  composent  exercent  une  action  réciproque  les 
r.nes  sur  les  autres. 

On  pourrait  leur  objecter  que  l'action  chimique  n'a  lieu 
ntre  les  corps  que  lorsque  l'un  d'eux  au  moins  est  à  l'état 
.  quide  ;  mais  les  coniacts  nombreux  que  les  matières  acquiè- 
ent  par  la  pulvérisation  et  l'influence  de  l'état  hygrométrique 
e  l'atmosphère,  doivent  faire  présumer  que  si ,  par  le  mélange 
ce  ces  sortes  de  poudre,  surtout  lorsqu'il  a  eu  lieu  depuis  long- 
:mps, on  n'obtient  pas  un  effet  proportionnel  à  la  dissolution  , 

se  produit  néanmoins  une  action  lente  parmi  les  substances, 
ui  doit  donner  lieu  à  leur  altération  et  à  la  formation  de  nou- 
elles  combinaisons.  Ceux  qui  admettent  celte  troisième  espèce 
te  poudres,  pourraient  citer  pour  exemple  la  poudre  fébrifuge 
'  ;  purgative  d'Hel  véli  us,  qu'on  voit  encore  figurer  dans  quelques 
lharmacopées  tout  récemment  publiées,  dans  laquelle  la  pou- 
ire  de  quinquina  se  trouve  associée  à  l'émétique,  à  plusieurs 
ilds  à  base  de  potasse,  aux  matières  résineuses,  etc.  On  a 
i  naginé  ces  sortes  de  compositions  bizarres,  croyant  que  cha- 
ae  substance  conserve  les  facultés  spéciales  qu'on  lui  attribue , 

qu'on  peut,  par  ce  moyen,  exciter  une  plus  forte  action  , 
.  satisfaire  à  plusieurs  indications.  L'expérience  a  déjà  con - 

imné  à  l'oubli  presque  toutes  ces  anciennes  formules  em- 
iiriques. 

Des  pilules.  On  peut  donner  cette  forme  solide  à  la  poudre 
ï  quinquina  seule,  ou  mélangée  à  d'autres  poudres  ,  liées 
vec  des  sirops ,  des  extraits  mous,  etc. ,  ou  l'on  peut  admi- 
istrer,  sous  forme  pilulaire  ,  les  différens  extraits  de  quin-r 
puina  seuls  ou  associés  à  d'autres  substances.  On  a  considéra- 
blement multiplié  ces  sortes  de  préparations,   et  si  nous 
Parcourons  les  formules  consignées  dans  les  différentes  Phar- 
macopées, nous  verrons  qu'on  a  uni  au  quinquina ,  sous  cette 
Inroiu,  presque  toutes  les  substances  médicamenteuses  qui  se 
hnt  remarquer  par  leur  énergie.  11  est  important,  dans  ces 
préparations ,  de  réduire  le  quinquina  et  les  autres  matières 
p  poudre  très -fine,  de  bien  mélanger  les  poudres  ,  de  les  lier 
prec  une  substance  visqueuse,  et  d'en  former  une  pâte  homo 
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gène  par  une  longue  percussion.  Le  Codex  de  1819  fait  seuTeJ 
xnenl  mention  des  pilules  de  quinquina  et  d'aloès,  composée^ 
d'aloès,  d'extrait  de  quinquina  et  de  candie  en  poudre  dati^ 
Je  rapport  de  6 ,  3  ,  i  ,  et  liées  avec  le  sirop  d'absinthe.  Les 
pilules  toniques  de  M.  Barbier  (d'Amiens)  sont  faites  avec  \v 
quinquina  en  poudre  ,  le  proto-tartrate  de  1er  ,  l'huile  \  olalUé 
de  romarin  et  l'extrait  de  gentiane.  On  connaît,  en  ce  genre*  j 
les  pilules  stomachiques  du  Formulaire  de  M.  Cadet ,  les 
pilules  mercuriellcs  de  Moscati,  les  pilules  de  quinquina  de 
iVlorlôn  ,  etc. 

Des  extraits  de  quinquina.  La  troisième  forme  solide  soas 
laquelle  on  administre  le  quinquina  comprend  les  extraits, 
c'est-à-dire  les  produits  de  la  macération  ou  de  la  décoction 
de  celle  écorce  dans  l'eau  ou  dans  d'autres  liquides.  Le  Co-! 
dex  de  1819  fait  mention  de  trois  extraits,  dont  deux  sont 
prépares  par  l'eau,  et  le' troisième  par  l'alcool  aqueux.  L'cx- 
trail  connu  sous  le  nom  impropre  de  sel  essentiel  de  la  Co- 
raie  se  prépare  à  froid.  Pour  obtenir  cet  extrait,  le  Codex 
prescrit  de  faire  macérer,  en  .agitant  de  temps  en  temps,  une 
partie  de  quinquina  grossièrement  pulvérisé  dans  six  peu  tics 
d'eau  en  poids  pendant  quatre  heures;  de  passer  la  liqueur  a 
travers  nue  étoffe  sans  expression  ;  de  faire  macérer  le  résida 
dans  quatre  parties  d'eau  :  de  faire  évaporer  au  bain-marie  le» 
liqueurs  réunies  en  consistance  sirupeuse,  et  d'achever  i'c- 
•vaporation  de  l'extrait  liquide  au  bain  matic  ,  ou  à  l'éluve  dans 
des  assiettes  de  faïence,  de  manière  qu'il  n'y  en  ait  sur  chaque 
assiette  que  deux  lignes  d'épaisseur.  11  nous  semble  qu'il  aurait! 
été  important  de  préciser  le  degré  de  température  à  laquelle  ou 
doit  faire  macérer  le  quinquina  ,  parce  que  la  matière  lougcrest 
entraînée  plus  ou  moins  par  les  matières  solubles,  selon  que  la 
température  est  plus  ou  moins  élevée.  Quelques  pharmacolo- 
gistes  croient  que  ces  sortes  de  macérations  doivent  être  faites 
dans  des  vaisseaux  clos:  qu'on  doit  employer  l'eau  distilled 
et  une  seule  macération  prolongée  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  six  parties  d'eau  seulement,  à  dix  ou  douze  degrés  R<  an- 
mur:  le  résidu  devrait  être  lavé  avec  une  nouvelle  quantité 
d'eau  égale  à  une  ou  deux  parties  :  cet  extrait  attire  l'humidité. 

Le  Codex  prescrit  pour  la  préparation  de  i'extrait  par  décoc- 
tion les  mêmes  quantités  de  liquide  et  de  quinquina  que  dessus, 
deux  décoctions  continuées  pendant  un  -quart  d'heure,  et  l'cva- 
poration  à  un  feu  doux. Nous  croyons  devoir  ajouter  que,  pûûf 
obtenir  un  extrait  homogène,  il  11c  faut  pas  opérer  sur  de 
trop  fortes  masses  ,  et  que  i'évaporation  doit  êlre  achevée  au 
bain-maiie.  Dans  quelques  pharmacopées,  l'on  prescrit  ne 
pioiongcr  les  décodions  et  de  les  répéter  plusieurs  lois  sur  le 
résidu,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  épuisé.  Cette  méthode  iutioduil 
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\  dass  les  extraits  une  quantité  considérable  de  matière  rouge 
qui  se  précipite  facilement,  et  empêche  d'obtenir  un  extrait 
homogène,  surtout  lorsque  l'on  opère  en  grand.  La  pharma- 
copée d'Anvers  ,  1812  ,  celle  de-Brugnatelli ,  1810  ,  etc. ,  disent 
que  le  quinquina  doit  être  réduit  en  poudre  pour  obtenir  plus 
ilàcilement  les  matières  extraelives. 

L'extrait  alcoolique  de  quinquina  du  Codex  s'obtient  en 
distillant  au  bain-marie  la  teinture  de  quinquina  parfaitement 
1  saturée,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  le  quart  du  liquide; 
•  alors  on  achève  l'évaporalion  à  une  douce  chaleur;  cet  ex- 
trait doit  être  conservé  dans  des  bocaux  bien  fermes.  La  ici  11- 
iture  est  faite  avec  l'alcool  à  vingt-deux  degrés  de  Baume  ,  qui, 
d'après  l'expérience,  se  charge  davantage  des  principes  du 
quinquina.  Geoffroy  préparait  un  extrait  alcoolique  et  vineux 
avec  une  livre  de  quinquina,  deux  livres  d'alcool  reclilié; 
après  une  digestion  convenable,  il  décantait  et  faisait  digé^r 
le  marc  au  bain  de  sable,  dans  quatre  livres  de  bon  vin  rouge, 
pendant  vingt  quatre  heures;  le  macéré  était  passé  avec  ex- 
pression ,  et  mêlé  à  la  teinture-,  on  faisait  alors  évaporer  jus- 
qu'à consistance  d'extrait  mou;  011  ajoutait  trois  onces  de 
sirop  de  kermès,  et  on  continuait  i'évaporation  jusqu'à  con- 
sistance d'extrait  solide. 

On  voit  que  l'objet  principal  que  l'on  se  propose  dans  ces 
manipulations  est  d'extraire  la  partie  résineuse  et  la  partie 
gommeuse  de  l'écorce ,  et  de  les  réunir  ensuite  en  faisant  éva- 
porer ensemble  les  liqueurs.  Mais  il  est  impossible  de  combi- 
ner par  ce  moyen  les  principes  comme  ils  le  sont  dans  l'écorce , 
et  l'expérience  a  prouvé  que  ,  dans  les  cas  où  le  quinquina  est 
indiqué,  il  faut  toujours  ,  lorsque  l'état  du  malade  ne  s'y  op- 
pose pas,  préférer  la  poudre  à  l'extrait. 

Nous  avons  préparé,  par  un  procédé  qui  appartient  à  l'un 
de  nous,  un  extrait  alcoolique  qui  po. lirait  être  employé  uti- 
lement dans  quelques  cas.  11  consiste  à  laite  digérer  le  quin- 
quina en  poudre  dans  l'aîcool  à  trente  six  degrés  pendant  plu- 
sieurs jours,  à  précipiter  cette  teinture  par  une  solution  alcoo- 
lique de  potasse,  à  décanter  et  à  laver  ensuite  le  résidu  avec 
de  l'alcool  au  même  degré,  à  réunir  les  liqueurs  alcooliques  , 
et  à  neutraliser  l'alcali  par  quantité  suffisante  d'acide  sulfuii- 
ijUe  délayé  dans  l'alcool  ;  011  sépare  alors  le  sel  qui  se  forme, 
et  on  évapore  au  bain -marie,  etc.  On  obtient  un  extrait  sec, 
d'un  jaune  paifle,  d'une  odeur  agréable  ,  qu'on  peut  facile- 
ment réduire  en  paillettes;  il  n'attire  pas  l'humidité  de  l'air; 
«on  amertume  n'est  pas  désagréable,  et  il  est  presque  entière- 
ment dû  à  la  matière  jaune  du  quinquina. 

La  quatrième  forme  solide  que  l'on  donne  au  quinquina  est 
connue  sous  le  nom  de  tablettes.  Le  Codex  de  itfig  prescrit, 
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pour  cette  forme  médicamenteuse  du  quinquina,  huit  parties 
d'extrait  sec,  soixante-quatre  parties  de  sucre  blanc,  et  une 
partie  de  canelJc,  liées  ensemble  avec  un  mucilage  épais  de 
gomme  adragant.  C'est  principalement  pour  ces  sortes  de  mé- 
dicamens  que  notre  extrait  nous  paraît  préférable  à  tous  les 
autres  par  les  raisons  que  nous  avons  indiquées  précédemment. 
On  pourrait  s'en  servir  avec  avantage  aussi  pour  le  quinquina 
saccharin,  qu'on  pourrait  préparer  en  faisant  évaporer  au  bain- 
marie  le  sirop  dans  lequel  on  aurait  fait  dissoudre  l'extrait; 
on  obtient  un  sucre  d'un  jaune  doré  et  d'une  odeur  très-agréable. 

1°.  Des  préparations  de  quinquina  sous  forme  molle.  Les 
préparations  de  quinquina  sous  forme  molle  sont  les  bols,  les 
électuaires  extemporanés ,  les  cataplasmes. 

Bols.  lies  bols  peuvent  être  composés  de  la  même  manière 
que  les  pilules ,  mais  le  quinquina  y  est  employé  à  plus  forte 
dose,  et  le  plus  souvent  l'on  préfère  la  poudre  à  ces  autres 
préparations. 

Electuaires  extemporanés.  Ces  sortes  de  médicamens  sont 
aussi  désignés  sous  le  nom  d'opiats;  mais  cette  dénomination 
ne  peut  leur  convenir  que  daus  les  cas  où  l'opium  entre  dans 
leur  composition. 

Les  électuaires  au  quinquina  se  préparent  avec  l'écorce  pul- 
vérisée ou  avec  les  différens  extraits  ;  ils  sont  très-variés  ,  et  ont 
reçu  des  noms  spécifiques  relatifs  aux  propriétés  attribuées  aux 
substances  qui  sont  employées  dans  ces  sortes  de  compositions 
comme  auxiliaires  du  quinquina  ,  ou  qui  indiquent  le  résultat 
que  l'on  se  propose  d'obtenir  par  l'emploi  de  ces  médicamens. 
Ainsi  les  uns  ont  reçu  les  noms  ïïexcitans ,  de  toniques  ,  de 
narcotiques  ,  de  stomachiques ,  etc.  Les  autres  prennent  la  qua- 
lilication  de  fébrifuges  ,  d'antileucorrhéens  ,  d' anthelminti- 
ques ,  etc.  On  divise  les  électuaires  comme  les  poudres,  en 
simples,  composés  et  complexes.  Cette  dernière  dénomination 
leur  convient  beaucoup  mieux  qu'aux  poudres  ,  parce  que  l'é- 
tat humide  dans  lequel  se  trouvent  les  substances  dans  les 
electuaires  favorise  l'action  chimique.  Nous  voyons  en  effet 
que  lorsqu'un  des  oxydes  de  fer  entre  dans  la  composition  d'un 
électuaire  de  quinquina,  il  lui  communique  une  couleur 
brune;  que  la  propriété  vomitive  du  tartrate  antimonié  dépo- 
tasse s'affaiblit  ou  cesse  entièrement  lorsqu'il  forme  un  des 
ingrédieus  de  ces  médicamens ,  etc. ,  et  si ,  daus  les  poudres 
complexes,  le  médecin  ne  doit  pas  perdre  de  vue  l'action  ré- 
ciproque des  matières,  dans  les  électuaires  de  quinquina, 
cette  action  mérite  une  attention  particulière,  par  le  nouveau 
médicament  auquel  il  peut  donner  lieu. 

Le  Codex  de  îBujfait  mention  d'un  seul  électuaire  de  quin- 
quina ou  d'opiat  fébrifuge  :  il  se  compose  avec  dix-huit  par- 
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j  lies  de  quinquina  en  poudre  et  une  partie  d'hydro-chlorate 
d'ammoniaque  réduits  sous  forme  molle  avec  seize  parties  de 
i  miel  et  seize  parties  de  sirop  d'absinthe.  Cet  élecluaire  se 
:iouve  décrit  dans  plusieurs  pharmacopées;  Geoffroy,  en 
place  de  sel  d'ammoniaque,  employait  les Jleurs de  sel  ammo- 
niac martiales  ,  pour  associer  à  l'action  tonique  du  quin- 
quina celle  du  fer.  Nous  aurions  désiré  trouver  dans  le  Codex 
la  formule  de  l'électuaire  de  quinquina  émétisé  qui  est  d'un 
assez  grand  usage  ,  et  demande  beaucoup  de  soins  dans  sa  pré- 
paration. On  triture  longtemps  et  sans  interruption  avec  dix- 
huit  grains  d'émétique,  deux  onces  de  quinquina  pulvérisé  et 
divisé  par  portions  de  un  gros  qu'on  ajoute  successivement , 
et  on  lie  la  poudre  en  consistance  molle  avec  le  sirop  d'ab- 
sinthe, qu'on  ajoute  par  petites  portions  sans  discontinuer  la 
!  trituration.  Dans  la  composition  des  électuaires,  on  mêle  au 
i quinquina,  outre  les  substances  que  nous  avons  indiquées  pour 
Iles  poudres,  la  theriaque,  le  diascordium,  les  baumes ,  quel- 
ques extraits  et  plusieurs  autres  substances  que  nous  passons 
>sous  silence. 

On  prépare  les  cataplasmes  avec  la  poudre  de  quinquina 
jseule  ou  mêlée  à  d'autres  poudres  qu'on  fait  cuire  légèrement 
•  dans  l'eau  ,  dans  le  vin  ou  dans  tout  autre  liquide  approprié  , 
'  et  on  y  ajoute  souveut  un  peu  de  solution  de  camphre. 

'6°.  Des  préparations  de  quinquina  sous  forme  liquide.  Les 
imédicamens  sous  forme  liquide  dans  lesquels  entre  le  quin- 
quina sont,  la  décoction,  l'infusion  et  la  macération  par  l'eau, 
les  potions  ou  jnixtures ,  les  sirops  ,  les  vins  ,  la  bière  ,  les 
teintures. 

Décoctions  ,  infusions  ,  macérations.  Les  décoctions  simples 
sont  préparées  avec  le  quinquina  grossièrement  pulvérisé  ,  et 
on  peut  y  ajouter  vers  la  fin  de  l'hydio- chlorate  d'ammonia- 
que ou  du  sous-carbonate  de  potasse.  Dans  la  décoction  sim- 
ple du  Codex  de  1819  ,  l'eau  ,  le  quinquina  et  l'hydroclilo- 
rate  sont  entre  eux  dans  le  rapport  des  nombres  100, 32, 1  ; 
l'hydro-chlorale  est  quelquefois  remplacé  par  une  quantité 
double  de  sous-carbonate  de  potasse.  Les  décoctions  compo- 
sées sont  très-nombreuses  ,  et  sont  indiquées  souvent  sous  le 
nom  d'apozèmes.  Le  Codex  cite  pour  exemple  la  décoction 
laxative  faite  avec  quinquina  concassé  une  oljce,  follicules  de 
seué  deux  gros,  deuto-sulfale  de  soude  dei^x  gros,  hydro-" 
chlorate  d'ammoniaque  dix-huit  grains ,  eau  deux  livres  ;  on 
fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  le  quinquina  dans  l'eau  ; 
on  verse  la  décoction  bouillaute  sur  les  autres  substances;  on 
laisse  infuser  pendant  une  demi-heure;  on  passe  avec  expres- 
sion,  et  l'on  ajoute  à  la  colature  une  once  de  sirop  de  sené  et 
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de  pommes  composé.  On  peut  voir  dans  Geoffroy  ,  Morlon 
Spiclinann ,  elc.  ,  et  dans  les  pharmacopées  du  siècle  dernier, 
d'autres  exemples  de  ces  sortes  de  préparations  qui  sont  au- 
jourd'hui presque  toutes  tombées  en  désuétude. 

La  macération  du  quinquina  dans  l'eau  froide  est  employée 
dans  quelques  cas  particuliers  :  elle  est  limpide  lorsqu'on  a 
soin  de  la  filtrer  ,  d'un  goût  et  d'une  odeur  de  quinquina  très-  ! 
prononcés.  On  associa  quelquefois  au  quinquina  des  substances 
alcalines  :  celle  de  M.  Barbier  d'Amiens  se  prépare  avec  une' 
once  de  quinquina  pulvérisé  ,  deux  gros  de  magnésie  calcinée 
cl  huit  livres  d'eau. 

L'infusion  est  plus  chargée  des  principes  extractifs  du  quin-.f 
quina  que  la  macération  :  elle  est  plus  colorée  ,  plus  amèieet 
très  odorante  lorsqu'elle  est  préparée  dans  des  vaisseaux  clos.  I 
On  ajoute  souvent  au  quinquina  d'autres  substances  qui  sont 
solubles  dans  l'eau  ,  ou  qui  contiennent  des  principes  volatils; 
quelquefois  ces  infusions  sont  coupées  avec  du  lait,  ou  elles 
sont  édulcorées  avec  des  sirops  agréables. 

Des  potions  ou  mixtures.  Ces  sortes  de  préparations  sont 
nombreuses  et  plus  ou  moins  compliquées  ;  celles  de  quinquina 
se  font  avec  l'écorce  pulvérisée  ou  avec  la  décoction  ;  on  y  fait 
aussi  entreries  extraits,  les  teintures,  les  sirops,  elc.  de  cette 
écorce,  seuls  ou  mêic's  à  d'autres  substances  médicamenteuses 
dans  un  véhicule  déterminé.  Il  est  important  de  bien  connaître 
la  nature  des  substances  qu'on  veut  mélanger  avec  le  quinquina,  j 
leurs  proportions  et  l'wdre  dans  lequel  on  doit  (aire  le  nié- 
lange.  On  peut  ciler  la  potion  de  quinquina  camphrée  du  Co- 
dex, dite  antiseptique ,  qu'on  fait  en  mêlant  l'infusion  de  deux 
gros  de  serpentaire  de  Virginie  dans  quatre  onces  d'eau  avec 
deux  gros  de  teinture  alcoolique  de  quinquina,  douze  grains 
de  camphre,  une  once  de  sirop  de  quinquina,  et  une  once  d'a- 
cétate d'ammoniaque  liquide.  Nous  citerons  aussi  pour  exemple 
la  potion  stomachique,  purgative  et  diffusible  de  M.  Barbicc 
d'Amiens  elles  mixtures  de Fr.-Lud.  Augustin  (Voyez  sa  Phar- 
macop.  extemporanée ,  Berlin  ,  1H09).  Ces  préparations,  sur- 
tout lorsqu'elles  sont,  trop  compliquées,  sont  du  nombre  de 
celles  qui  tombent  en  désuétude  ,  soit  parce  qu'on  craint  .l'al- 
térer les  substances  par  suite  de  leurs  actions  chimiques  ,  soit 
parce  qu'on  a  trouvé  les  moyens  de  les  remplacer  par  des  pré- 
parations plus  simples  et  qui  répugnent  moins  aux  malades. 

J^ins  de  quinquina.  Les  vins  sont  aussi  employés  pour  ex- 
traire les  principes  du  quinquina;  ils  ont  l'avantage  de  réunit, 
à  l'action  dissolvante  de  l'eau  celle  de  leurs  autres  principes  a 
et  surtout  celle  de  l'alcool  ,  et  de  servir  en  même  temps  de 
véhicule  et  d'auxiliaire.  On  les  divise  aussi  eu  simples  et  coin- 
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poses.  Pour  augmenter  la  quantité  ilcsprincipesextraclifs  dans 
kces  médicamens  avant  de  soumettre  le  quinquina  à  l'action  du 
Win,  on  Je  fait  macérer  dans  une  quantité  donnée  d'alcool  à 
vingt-deux  degrés,  Baumé;  ainsi,  daus  le  vin  de  quinquina 
\>.sirnple,  du  Codex  ,  ou  commence  par  verser  sur  une  partie  en 
.poids  de  quinquina  deux  parties  d'alcool ,  et  après  vingt-quatre 
heures  de  macération,  on  ajoute  six  parties  de  vin  rouge  géné- 
reux ,*  et  l'on  continue  la  macération  pendant  quatre  joui  s.  Dans 
la  iormuledu  vin  de  quinquina  composé  que  leCodex  offre  pour 
modèle,  on  réunit  à  la  quantité  de  quinquina  indiquée  plus 
l'haut  ,  le  quassja  amara,  les  écorces  de  Win  ter  et  d'oranges 
3amères  ,  de  chaque  quatre  gros  ;  on  fait  macérer  le  tout  dans  une 
régale  quantité  d'alcool ,  et  on  achève  ensuite  l'opération  avec 
Ma  même  quantité  de  vin.  On  préfère  généralement  les  vins 
(d'Espagne  pour  ces  sortes  de  préparations,  et  le  vin  blanc  gé- 
inéreux  pour  le  vin  amer  diurétique  de  M.  Corvisart  :  la  for- 
unule  de  ce  vin  a  été  insérée  dans  le  Codex;  il  y  est  indiqué 
sous  le  nom  de  vin  amer  scillitique composé ,  parce  que  la  scillc 
ijoueun  rôle  principal  dans  ce  médicament.  Le  vin  fébrifuge 
est  une  des  plus  anciennes  préparations  faites  avec  l'écorce  du 
IPérou  et  une  des  plus  variées.  Baumé  dit,  mais  à  tort,  que  le 
fquinquina  a  la  propriété  d'empêcher  le  vin  de  s'aigrir  ,  et 
«même  de  diminuer  l'acidité  du  vin  aigre  :  ces  préparations  doi- 
ivent  donc  être  toujours  récentes  :  l'alcool  contribue  beaucoup 
ià  leur  conservation. 

Bière  de  quinquina.  Le  quinquina  a  été  soumis  à  l'action  de 
ila  bièie  fermentée,  ou  môlé avec ellepeudant  la  fermentatica. 
ILc  premier  procédé  paraît  plus  rationnel ,  parce  qu'il  est  dif- 
♦ficile  de  déterminer  quels  sont  les  changemens  que  le  quin- 
•  quina  éprouve  par  la  fermentation  lorsqu'il  est  seul  ,'et  à  plus 
1  forte  raison  lorsqu'il  est  réuni  à  d'autres  substances.  Le  Codex 
;  prescrit  pour  la  bière  simple  de  faire  macérer  pendant  deux 
jours  une  partie  de  quinquina  gris  concassé  dans  trente-deux 
parties  de  bière.  On  peut  voir  dans  le  Formulaire  magistral 
de  M.  C.  L.  Cadet  la  formule  de  la  bière  de  quinquina  com- 
posée de  Mutis  ,  dite  prophylactique.  Ces  medicamens  se  con- 
servent peu  et  passent  promptement  à  la  fermentation  acéti- 
que. M.  Fabroni  propose  de  faire  fermenter  dans  quarante- 
cinq  parties  d'eau  quarante-quatre  parties  de  sucre  raclées  avec 
six  parties  de  quinquina  en  poudre;  il  dit  qu'on  obtient  un 
liquide  très-alcoolisé  qui  a  l'odeur  aromatique  du  quinquina, 
une  extrême  amertume  et  la  couleur  du  vin  de  Fronlignan. 
Voyez  les  Mémoires  de  mathématique  et  de  physique  de  la 
société  italienne  des  sciences ,  tour,  x,  prem.  part.  ,  p.  35. 

Aïrops.  Ou  les  fait  avec  la  macération  ,  l'infusion  ou  la  dé- 
coction du  quinquina  ,  ou  avec  le  via  de  quiuquiua  ,  ou  enfin 
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avec  la  solution  des  extraits  de  quinquina  dans  l'eau  ou  dans 
le  vin.  Dans  la  plupart  dis  pharmacopées,  on  distingue  les 
sirops  en  simples  et  composes  ,  et  les  uns  et  les  autres  sont  di- 
vises eu  purgatifs  et  non  purgatifs.  Le  quinquina,  à  cause  de 
son  utilité,  devaii  figurer  dans  toutes  ces  compositions,  et 
nous  voyons  en  effet  qu'il  n'en  a  pas  été  exclus.  Cependant, 
lorsqu'on  a  voulu  associer  le  quinquina  aux  substances  purga- 
tives ,  on  a  préféré  presque  toujours  de  l'administrer  sous 
.forme  d'électuaire  ,  de  bol  ou  de  potion  ,  dans  lesquels  les 
substances  médicamenteuses  éprouvent  moins  d'altération  ,  et 
l'on  réserve  les  sirops  pour  quelques  cas  particuliers.  Le  sirop 
simple  de  quinquina  du  Codex  se  prépare  en  faisant  évaporer 
jusqu'à  moitié  une  légère  décoction  faite  avec  une  partie  de 
quinquina  gris  concassé  et liuit  parties  d'eau  ,  et  en  ajoutant 
ensuite  quatre  parties  en  poids  de  sucre  blanc.  Le  Codex  donne 
aussi  la  formule  du  sirop  vineux ,  et  se  borne  sagement  à  ces 
deux  exemples.  Parmi  les  sirops  composés,  on  doit  distinguer 
le  sirop  de  quinquina  ,  d'ipécacuanha  et  d'opium  contre  la  co- 
queluche, qui  se  prépare  chez  M.  Boullay,  pharmacien  de  Paris, 
et  le  sirop  antiscorbutique  du  docteur  Portai.  Nous  ferons  re- 
marquer que  le  quiuquitia  est  peu  propre  pour  ces  sortes  de 
préparations  ,  et  nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  la  Pharma- 
copée de  Suède  ,  publiée  en  1817  ,  ne  fasse  mention  d'aucun 
sirop  de  quinquina. 

Teintures.  Ces  préparations  méritent  une  attention  particu- 
lière, parce  que  l'alcool  dissout  assez  bien  les  principes  actifs 
du  quinquina,  surtout  lorsqu'il  est  à  21  degrés  de  l'aréomètre 
de  Baumé,  et  qu'on  l'expose  à  un  degré  de  chaleur  renfermé 
entre  35  et  Z<]  centigrades,  comme  le  prescrit  le  Codex. 
Quelquefois  l'on  ajoute  à  l'action  de  l'alcool  celle  de  la  po- 
tasse ou  de  l'ammoniaque,  dans  l'intention  d'obtenir  des  tein- 
tures plus  saturées.  11  est  hors  de  doute  que  l'alcali  facilite  la 
dissolution  de  la  matière  rouge  du  quinquina  ;  mais  il  agit  en 
même  temps  sur  la  matière  résiniforme,  et  par  la  combinaison 
de  ces  deux  substances,  il  en  résulte  une  espèce  de  savonule 
dans  laquelle  l'action  du  quinquina  se  trouve  en  partie  neutra- 
lisée.. Ces  préparations  pourraient  bien  être  utiles  dans  quel- 
ques cas;  mais  lorsqu'on  veut  employer  les  facultés  actives  de 
l'écorce  du  Pérou,  nous  croyons  que  les  teintures,  sans  addi- 
tion d'alcali ,  sont  préférables.  Dans  la  teinture  alcoolique 
simple  du  Codex,  on  fait  digérer,  pendant  six  jours,  une  par- 
tie de  quinquina  en  poudre  dans  quatre  parties  d'alcool.  Si 
l'on  a  employé  l'écorce  du  cinchona  condaminea,  pour  pré- 
parer cette  teinture,  la  partie  dissoute  du  quinquina  sera  à 
l'alcool,  comme  \  à  25,47-  Geoffroy  prescrit,  pour  sa  teinture 
simple,  une  partie  d'écorce  sur  huit  parties  d'alcool  ;  la  Phar- 
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irrnacopée  de  Suède,  que  nous  avons  citée  précédemment ,  une 
:j  partie  de  quinquina  sur  neuf  d'alcool  ;  la  Pharmacopée  d'E- 
i  dimbourg,  publiée  à  Brème,  en  1784,  avec  additions,  par 
llBaldinger  ,  suit  les  proportions  indiquées  par  Geoffroy  ;  dans 
■lia  Fharmacopée  Austriaco-Provinciale ,  Vienne  1793,  le  quin- 
|  quina  est  la  sixième  partie  de  l'alcool  ,  etc.  Ce  sont  les  pro- 
portions les  plus  variables  de  quinquina  que  nous  avons  trou- 
|>vées  dans  les  différens  ouvrages  de  pharmacie. 

Dans  la  teinture  de  quinquina  composée  d'Huxham  ,  on 
■«ajoute  l'écorce  d'orange,  la  serpentaire  de  Virginie ,  le  safran, 
•  lia  cochenille,  et  l'on  diminue  la  quantité  de  quinquina.  La  ra- 
1  cine  de  gentiane,  l'écorce  d'orange  et  Je  quinquina  entrent 
î  dans  Yélixirde  TVhytt;  la  eascarille,  la  canelle,  etc. ,  dans  la 
;  teinture  de  quinquina  e'the'rée  du  professeur  Ch  aussi  et*  ;  on  peut 
varier  ces  compositions  d'une  infinité  de  manières. 

Nous  aurions  pu  considérablement  augmenter  la  partie 
I  jpharmacologique  du  quinquina  ,  ayant  sous  les  yeux  plus  de 
(1  mi  lie  formules  extraites  des  divers  ouvrages  de  pharmacie; 
limais  nous  nous  arrêtons,  ayant  suffisamment  indiqué  les  formes 
1  [principales  qu'on  peut  faire  prendre  au  quinquina,  et  les  pré- 
liparations  les  plus  importantes  qu'on  fait  avec  cette  écorce. 

V.  partie  économique.  Le  commerce  du  quinquina  est  un 
iedes  plus  importans  de  la  droguerie.  Il  en  est  un  des  articles 
Ijprincipp.'ix,  à  cause  de  la  quantité  qu'on  emploie  jou  ruelle-, 
j  imenl,  et  de  son  prix.  C'était  une  véritable  mine  d'or  pour  l'Es- 
;  [pagne,  qui  en  faisait  seule  le  commerce,  jusque  dans  les  der- 
iiniers  temps,  et  qu'elle  exploitait  avec  un  soin  particulier. 
i  (Celle-là,  du  moius,  n'exigeait  pas  qu'on  exposât  des  milliers 
{(d'hommes  à  périr  dans  les  entrailles  de  la  terre,  pour  salis - 
il  faire  une  cupidité  avide;  il  n'en  résultait  que  le  soulagement 
iede  l'humanité,  et  l'avarice,  pour  la  première  fois  peut-être, 
I  >se  trouvait  d'accord  avec  l'humanité. 

§.  1.  Des  e'corces  de  quinquina  dont  on  use  le  plus fréquem- 
Icmeni,  de  leur  choix,  etc.,  etc.  Jusque  vers  la  fin  du  dernier 
«siècle,  on  usait  habituellement,  dans  la  pharmacie,  du  quin- 
|  quina  gris,  de  préférence  à  toutes  les  autres  espèces,  proba- 
blement parce  qu'il  était  le  plus  facile  à  se  procurer,  et  le 
ji moins  dispendieux,  et  que,  d'ailleurs,  lorsqu'il  est  de  bonne 
4 .qualité ,  il  ne  le  cède  à  aucune  autre  espèce  en  vertus,  et  qu'il 
lileur  est  même  préférable  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
1  Nous  avons  dit  plus  haut,  qu'il  était  l'écorce  du  cinchona  ni- 
ytida,  et  probablement  de  plusieurs  espèces  voisines,  carie 
\  cinchona  condaminea,  dont  on  réserve  les  écorces  choisies 
jfpour  la  pharmacie  royale  de  Madrid  ,  ne  peut  être  employé 
j'en  entier  pour  cet  établissement,  et  le  reste  est  livré  au  com- 
|  ûaerce.  Effectivement,  on  peut  considérer  le  quinquina  ordi- 
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naire  des  pharmacies,  comme  un  mélange  dYcorces  <îcs  espèce* 
de  ce  genre,  dont  la  teinte  est  semblable.  La  preuve  en  existe 
dans  la  difficulté  de  désigner  au  juste  l'écorec  officinale,  que 
les  uns  necordent  à  une  espèce,  les  autres  à  une  autre,  même 
parmi  les  naturalistes  qui  ont  été  visiter  les  lieux  où.  croissent 
ces  précieux  végétaux.  Il  en  est  de  même  des  autres  espèces  ; 
on  associe,  dans  Je  pays,  les  ccorces  de  quinquina  par  la  cou- 
leur, et  on  envoie  ces  mélanges  en  Europe;  ou  fait  des  classe* 
secondaires  parmi  les  écorecs  les  plus  fines  de  ces  mélangea 

11  arrive,  eu  outre,  un  quinquina  gris,  connu  sous  ic  nom 
de  quinquina  lima,  qui  est  eu  écorecs  plus  lourdes  et  plus 
épaisses,  et  qui  se  vend  un  peu  plus  cher  que  le  gris  loxa  t 
quoique  souvent  mélangé  avec  ce  dernier.  C'est  une  nouvelle 
preuve  qu'on  mêle  les  écorecs  suivant  leur  couleur. 

Le  quinquina  jaune,  très-connu  sous  le  nom  de  calysaya,  est 
maintenant  le  plus  employé  dans  les  pharmacies;  car  on  vend, 
d'après  les  renseignemens  que  nous  avons  pris  auprès  des  prin- 
cipaux droguistes  de  la  capitale,  trois  livres  decelui-ci  contre 
une  livre  de  gris.  Le  prix  seul  explique  ecttp  différence  dans 
le  débit,  car  le  premier  coûte  trois  fois  moins,  puisqu'on  peut 
s'en  procurer  à  trois  francs,  tandis  que  l'autre  en  vaut  douze 
et  plus.  Cette  circonstance  dans  le  prix  vient  de  ce  que  l'un 
est  en  très-grosses  écorecs  plates,  dépourvues  d'épiderme,  qui 
se  récoltent  avec  une  grande  facilité ,  taudis  que  le  gris  exige 
beaucoup  plus  de  peine  et  de  soin  pour  extraire  les  peines 
écorecs  légères  qui  le  composent,  sur  de  jeunes  branches.  Four 
l'emploi ,  il  est  à  regretter  qu'on  se  serve  moins  du  quinquina 
gris;  car  il  est  certainement  plus  efficace  que  le  jaune,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  traiter  des  fièvres  intermittentes  graves 
Comme  amer  et  tonique,  le  jaune  peut  être  mis  en  usage  sans 
inconvénient  ;  mais  il  serait  peu  prudent  de  s'en  fier  sur  lui 
dans  une  fièvre  pernicieuse,  quoiqu'il  soit  antifébrile  aussi. 
On  trouve  mêlé  dans  le  quinquina  jaune  une  écorec  roulée 
sans  épidémie,  connue  sous  le  nom  de  quinquina  canelle , 
qui  se  trouve  la  à  cause  de  sa  teinte  analogue  à  celle  du  caly- 
saya.  Le  quinquina  rouge  actuel  du  commerce  est  eu  très- 
grosses  écorecs  plates,  qui  pèsent  jusqu'à  près  d'une  livre,  au 
lieu  d'elle  en  écorces  moyennes  et  roulées,  comme  autrefois; 
on  en  emploie  encore  un  peu,  mais  à  peine  un  douzième  du 
jaune  ou  du  gris  réunis.  Quelques  praticiens  le  croient  pour- 
tant plus  sûr  encore  que  le  gris;  mais  celui-ci  est  incompa- 
rablement préférable  lorsqu'il  est  bien  choisi. 

Le  quinquina  orangé  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  objet  de 
luxe  en  pharmacie  ;  on  en  use  si  peu  ,  si  rarement,  que  ce  n'est 
guère  que  par  assortiment,  que  les  droguistes  en  ont  dans  lcur9 
magasins  des  quantités  toujours  assez  petites  eu  proportion  du 
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Lquinquina  gris;  il  présenté  pourtant,  aux  yeux  de  quelques 
praticiens ,  des  qualités  particulières,  qui  leur  ont  fait  préférer, 
«dans  quelques  cas,  cette  espèce  aux  autres;  imais  elle  est  si 
1  rare,  qu'on  a  été  obligé  d'en  abandonner  l'usage.  Au  surplus, 
!la  préférence  à  accorder  à  certaines  espèces  de  quinquina  plu- 
l toi  qu'à  d'autres,  tient  plus  souvent  à  des  idées  systématiques 
iiqu'à  la  saine  expérience. 

Ainsi,  l'acidité  du  quinquina  jaune,  qui  le  rend  utile  dans 
iles  affections  diarrhéiques,  hémorragiques",  etc.;  l'astringcucc 
ddu  quinquina  rouge,  qui  le  fuit  prescrire  dans  les  Uevres  fMy- 
inamiques;  le  principe  aromatique  du  quinquina  orangé,  qui 
lie  fait  préférer  dans  les  affections  nerveuses,  etc.,  ne  sont  pas 
ddes  vertus  bien  prouvées,  et,  d'ailleurs,  elles  peuvent  être 
((facilement  ajoutées  au  quinquina  ordinaire ,  par  d'autres 
«substances  médicamenteuses,  faciles  à  se  procurer,  et  à  varier 
«suivant  les  besoins  :  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  la  pra- 
llique  ,  on  ne  se  sert  que  rarement  de  ces  espècps,  sous  ce  point 
ide  vue  du  moins. 

Quant  au  quinquina  blanc,  au  quinquina  piton,  et  à  d'au- 
ttres  espèces  encore  moins  connues,  ce  n'est  absolument  que 
ccomme  objet  de  curiosité  qu'on  en  admet  dans  les  drogueries; 
lia  plupart  du  temps,  on  a  une  grande  peine  à  se  procurer 
(quelques  échantillons  de  leurs  écorces.  Le  quinquina  bianc  , 
qqui  est  sans  aslringence,  et  que  Mutis  employait  de  préférence 
àà  toute  autre  espèce  dans  les  affections  fébriles  aiguës,  dans  le 
icas  d'inflammation ,  que  M.  Alibert  a  préconisé  dans  les  ma- 
lladies  lymphatiques  et  muqueuses;  le  quinquina  pilon  ,  que 
IFourcroy  a  loué  beaucoup,  et  qu'il  assurait  valoir  le  gris,  en 
Ile  chargeant  d'une  nouvelle  quantité  d'oxygène ,  etc. ,  n'en  sont 
[pas  moins  sans  emploi.  Ces  différentes  espèces  ont  eu  un  ins- 
uant de  vogue,  lorsqu'elles  ont  trouvé  momentanément  des  prô- 
i.ueurs,  puis  on  ne  s'en  occupe  plus;  tandis  que  le  quinquina 
:™ris  conserve  sa  réputation  depuis  près  de  deux  siècles. 

11  ne  faut  doue  pas  prendre  à  la  lettre  celle  opinion  de  Mu- 
nis, qui  ne  voulait  pas  qu'on  demandât  quel  était  le  meilleur 
>  quinquina  pour  l'emploi,  et  qui  prétendait  que  le  meilleur 
était,  suivant  le  genre  de  maladie,  telle  ou  telle  espèce; 
qu'ainsi ,  selon  qu'une  espèce  était  astringente,  acide  ou  aro- 
ï  matique,  elle  convenait  mieux  dans  les  affections  diarrhéiques, 
adynamiques ,  etc.  C'est  d'après  cette  opinion  ,  que  M.  Alibert 
(propose  de  les  unir  ensemble,  afin  d'en  faire  un. quinquina  qui 
îéunisse  les  qualités  particulières  a  chacun  d'eux.  Mais  le  prin- 
cipe par  excellence,  ie  fébrifuge,  paraît  résider  dans  toutes 
les  écorces  du  genre  cinchona  ,et  de  quelques  genres  voisins. 
!  Ainsi,  sbus  ce  rapport,  toutes  peuvent  être  employées;  seu- 
lement, il  paraît  que  dans  le. cinchona  condaminea,  et  qucl- 
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ques  espèces  à  écorces  grises,  il  est  plus  dépouille  d'autre» 
élernens  étrangers  ;  qu'il  y  est  plus  abondant,  plus  libre  :  ce 
qui  fait  que  lorsqu'on  a  besoin  de  cette  action ,  et  c'est 
le  plus  souveut,  on  le  préfère  à  bon  droit.  La  nature  a 
multiplié  cette  espèce,  en  raison  de  sa  plus  grande  utilité' 
et  de  sa  plus  grande  efficacité.  11  paraît  que  ce  principe  est 
plus  aclit  lorsque  l'écorce  appartient  à  un  arbre  qui  a  subi 
un  accroissement  moyen.  Les  très-jeunes  écorces  et  les  très- 
vieilles  sont  moins  puissantes;  on  a  remarqué  qu'elles  étaient 
plus  acides  dans  le  premier  cas,  et  qu'elles  contenaient  plus  de 
tannin  et  de  résine  dans  le  second.  Il  est  pourtant  probable 
que  celle  dernière  condition  est  à  préférer  :  cependant,  il  vaut 
mieux  choisir  un  terme  mixte.  Par  conséquent,  on  doit  pren- 
dre des  écorces  moyennes,  et  rejeter  ou  garder  pour  des  cas 
moins  irnportans  celles  qui  sont  irop  minces  et  comme  papira- 
cées,  et  celles  qui  sont  par  trop  épaisses,  et  comme  en  bois. 

Des  plantes  cryptogamiques  qui  végètent  sur  les  écorces  de 
quinquina.  Nous  ne  répéterons  pas  l'indication  des  caraclères 
physiques  extérieurs  qui  appartiennent  à  chaque  espèce 
d'écorce  de  quinquina,  nous  les  avons  mentionnés  à  la  suite 
de  la  description  des  aibres  qui  les  produisent.  Nous  voulons 
seulement  fixer  l'attention  sur  un  caractère  trop  négligé,  ou 
plutôt  dont  on  n'a  tiré  aucun  parti  jusqu'ici,  et  qui  mérite 
pourtant  quelque  examen.  On  se  contente,  dans  les  livres ,  de 
dire  que  la  surface  des  quinquina  est  recouverte  de  mousse, 
de  lichen,  etc.  Après  avoir  examiné  avec  beaucoup  de  soin  un 
certain  nombre  d'écorces  de  ces  arbres,  nous  nous  sommes  as- 
surés qu'il  croissait  sur  leur  épiderme  des  plantes  cryptogames 
différentes  entre  elles,  et  qui  se  présentaient  avec  des  caraclères 
bien  tranchés.  Dès-lors,  nous  avons  cru  utile  d'en  dire  quel- 
que chose,  espérant  que  leur  connaissance  pourrait  concourir 
à  la  dislincliou  de  ces  espèces. 

On  sait  que  les  arbres  se  recouvrent  de  plantes  parasites  sur 
leur  épiderme,  comme  mousses,  lichens,  champignons,  etc., 
et  que  chaque  arbre  porle  parfois  des  espèces  particulièies; 
dès  lors,  si  ces  espèces  sont  connues,  on  pourra  être  assuré  que 
l'écorce  sur  laquelle  ou  les  observe  sera  nécessairement  tou- 
jours la  même.  Ce  moyen  doit  être  mis  en  pratique  pour  les 
écorces  du  quinquina,  que  la  fraude  cherche  si  souvent  à  fal- 
sifier. Voici  les  plantes  cryptogames  que  nous  avons  observées 
sur  les  quinquina  du  commerce;  nous  ne  pourrons  les  indi- 
quer que  fort  sommairement ,  parce  que,  le  plus  souvent-,  on 
en  dépouille  les  écorces  pour  leur  donner  plus  de  prix ,  et  les 
rendre  plus  commerçables. 

i°.  ùur  le  quinquina  gris.  Mousses,  a.  Une  mousse  du 
genre  hypnum,  autant  qu'on  peut  en  juger  à  sa  tige  rameuse 
et  à  son  port.  Elle  est  portée  sur  uue  lige  d'abord  nue  et  car- 
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lilagineuse ,  ce  qui  est  très-remarquable,  Ses  feuilles  sont  dis- 
tiques, ovales- oblongues,  obtuses,  d'un  vert  jaune  et  soyeux, 
lille  n'a  pas  de  fructification. 

b.  Une  autre  mousse,  à  liges  rameuses,  déliées,  compri- 
mées, à  feuilles  imbriquées,  pressées  les  unes  contre  les  autres, 
ovales-aiguës ,  d'un  vert  très-prononcé;  sans  fructification. 

r.  Une  autre  mousse  rameuse,  à  liges  comprimées,  à  feuilles 
imbriquées,  larges,  ovales-arrondies ,  obtuses,  d'un  jaune 
blanchâtre;  sans  fructification  :  je  soupçonne  que  c'est  une 
jungermanne. 

Lichens,  a.  Un  lobavia.  Il  a  la  croûle  molle,  d'un  blanc  cha- 
mois, noirâtre  dessous  ;  à  lobes  larges  et  arrondis,  paraissant 
d'un  tissu  laineux  audessous  de  la  pellicule  qui  recouvre  sa 
face  antérieure;  sans  fructification. 

b.  Lu  inibricaria,  à  croûte  foliacée  ,  d'un  blanc  verdàtre,  très- 
unie,  bordée  de  quelques  cils  sur  les  bords,  blanche  en  des- 
sous, avec  les  rudimens  de  quelques  poils,  portant  de  très- 
petites  scu  tel  les ,  dont  le  bord  est  analogue  à  la  croûte. 

c.  Un  autre  imbricaria ,  à  divisions  plus  étroites  ,  d'une  cou- 
leur presque  analogue  en  dessus,  noir  et  garni  de  fibriles  la- 
ineuses en  dessous;  sans  fructification, 

d.  Un  usnea,  qui  ressemble  beaucoup  à  Yusnea  plicata  de 
'Linné.  Il  est  flexible ,  à  rameaux  très-déliés,  d'un  jaune  pâle, 
tet  sans  fructification. 

e.  Un  palellaria.  La  croûte  est  blanche  ou  olivâtre,  grenue  ; 
lies  scutelles  ont  le  disque  fauve,  puis  noir,  avec  un  rebord, 
^analogue  à  la  croûte  :  il  devient  tout  noir  en  vieillissant. 

f.  Un  variolaria ,  qui  ressemble  beaucoup  au  variolarîa 
faginea  des  auteurs;  sa  croûte  est  grenue,  blanchâtre,  et  ses 

ssculelles,  d'une  couleur  plus  blanche,  sont  fines  comme  des 
(points.  On  pourrait  l'appeler  variolaria  punctata.  On  l'ob- 
serve sur  les  quinquina  loxa  eilima. 

g.  Un  opegrapha.  Sa  croûte  est  grise ,  grenue  ;  ses  lirellcs 
allongées,  à  lèvres  noires,  rameuses,  puis  se  recouvrent  de  la 
poussière  de  la  croûte,  et  lui  deviennent  analogues;  on  pour- 
rait l'appeler  opegrapha  longa.  Ou  la  trouve  sur  les  quinquina 
jaunes.  Il  faut  prendre  gai  de  de  ne  pas  prendre  pour  un  ope- 

rapha  les  feules  transversales  des  écorces  de  quinquina,  qui 
pt  les  bords  comme  cicatrisés,  ce  qui  peut  en  imposer  au 
remie?  abord. 

Champignons.  Sphceria.  On  observe  une  matière  blanchàtie 
ou  nu  peu  cilriue,  un  peu  luisante,  boursoulflée  ,  en  trés- 
petits  points,  qui  paraît  êlre  un  espèce  de  sphceria.  Je  n'ai 
jourtant  pas  vu  l'ouverture  des  loges. 

Byssus.  On  trouve  les  traces  d'un  byssus  à  filamens  blancs, 
ur  quelques  écorces  de  quinquina. 

3i. 


Voilà  tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  de  reconnaître  d'un 
peu  caractérise  sur  les  écorecs  du  quinquina  gris,  parmi  de» 
échantillons  deloxa,  de  lima,  cl  de  quinquina  royal,  Ycnaut 
de  la  pharmacie  de  Madrid. 

Quinquina  jaune.  Celle  espèce  vient  le  plus  souvent  sans 
première  écorec ,  cl  elle  est  préférée,  dans  cet  clat,  par  les 
droguistes.  Il  est  probable  qu'il  y  a  plusieurs  écojees  à  leinies 
jaunes  mélangées  ensemble. 

Parmi  les  échantillons  qui  en  soni  pourvus,  voici  les  piaules 
cryptogames  que  j'ai  distinguées. 

i°.  Uimbricaria  ,  lettrée,  qui  se  trouve  sur  le  quinquina 
gris  ^  2°.  Vopegrapha  des  mêmes  écorces;  3°.  un  patellavm  à 
scutelles  orangées,  et  à  rebord  analcgue_à  la  croùle,  qui  est 
grisâtre  et  grenue;  4°«  un  verrucaria  à  croûte  d'u'u  gris 
dàlre,  dont  les  mamelons  loculifères  paraissent  noirs  après 
leur  ouverture  ;  5°.  un  pertusaria  à  croûte  grisâtre,  dont  les  tu- 
bercules mamelonés  présentent  des  ouvertures  blanches,  très- 
nombreuses  ot  grenues;  6°.  une  couche  grisâtre-glauque,  qui 
esl  sans  doulc  la  thalle  de  quelque  lichen  commençant. 

Le  quinquina  caneile  esl  absolument  sans  épiderme,  et  res- 
semble h  la  cauclle  de  Cêylan.  11  n'a  donc  aucune  espèce  de 
production  cryptogamique  ,  ainsi  que  les  écorces  de  quinquina 
jaune,  qui  en  sont  habituellement  privées,  à  cause  de  ce  man- 
que d'épiderme. 

Quinquina  rouge.  On  ne  distingue  sur  ce  quinquina  qu'une 
espèce  de  lichen  du  genre  volvaria.  Sa  croûle  esl  rougeàire, 
ferrugineuse  ,  grenue,  élendue;  ses  scutelles  sont  petites,  éloi- 
gnées, el  souvent  disposées  on  un  point  arrondi  dont  les  bords 
sont  épais;  elles  laissent  voir  au  fond  une  substance  grenue  et 
brunâtre,  presque  pulvérulente.  On  observe  quelquefois  sur  la 
même  écorce  des  lirelles  oblongues  d'opégraphes ,  qui  sonl abso- 
lument de  couleur  noire.  Celle  plante  se  trouve  sur  le  quin- 
quina rouge  à  écorce  grosse  el  plate.  Celui  qui  est  roulé  oflre 
Ja  couche  glauque  et  grenue  dont  j'ai  parlé  pour  le  quinquina 
jaune;  on  y  découvre  aussi  quelques  lirelles  d'un  opégraphe, 
qui  est  la  même  que  celle  de  l'écorce  plaie  dont  je  viens  de 
parler. 

Quinquina  orange.  Nous  n'avons  pu  nous  en  procurer  de 
véritable  dans  le  commerce  ;  celui  que  nous  avons  vu  dans  les 
droguiers  ne  nous  paraît  qu'une  simple  variété  du  rouge;  il 
ttait  d'ailleurs  sans  première  écorce. 

Quinquina  piton.  Cette  écorce,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Je  quinquina  rouge,  comme  on  le  fait  dans  quelques 
livres,  ce  qui  a  causé  plus  d'une  erreur  de  pratique,  esl  très- 
mince  et  parsemée  d'un  verrucaria  dont  la  croûte  est  fauve T 
bordée  de  lignes  noires,  unies;  les  tubercules  sont  noirs,  un 
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peu  luisans  ,  et  s'ouvrent  rarement  au  sommet.  On  trouve  aussi 
sur  Ja  même  e'corce  une  espèce  d'arthronia  à  croûte  grisâtre  ,  et 
à  fructifications  noires  peu  marquées,  sans  cloute  parce  qu'elles 
n'ont  point  atteint  leur  maturité. 

Nous  n'avons  pu  reconnaître  sur  les  diverses  espèces  de  quin- 
quina soumis  à  notre  examen  que  les  dix-neuf  cryptogames 
ci-dessus,  et  encore  faut-il  une  forte  loupe  pour  parvenir  à  la 
<  connaissance  de  ces  espèces  curieuses  et  non  encore  décrites 
-dans  les  livres  à  ma  connaissance. 

11  est  aisé  de  voirque  ces  plaoïes  croissant  sur  les  quin- 
i.quina,  ce  sera  déjà  une  grande  présomption  en  faveur  des 
i écorces  où.  on  les  observera,  et  si  les  autres  caractères  physî- 
cques  qu'on  assigne  à  ce  médicament  se  rencontrent  simultané- 
:mcnt  avec  ces  plantes,  il  n'y  aura  pas  lieu  de  douter  qu'elles 
ne  soient  effectivement  des  espèces  de  quinquina. 

On  a  pu  remarquer  que  plusieurs  d'entre  elles  viennent  sur 
(différentes  espèces  de  quinquina  j  c'est  une  présomption  en  fa- 
veur de  leur  identité  :  car  bien  que  les  cryptogames  puissent 
wenir  sur  des  végétaux  différens,  on  remarque  pourtant  que 
-souvent  ils  affectent  de  préférence  certains  d'entre  eux,  ou  du 
nnoins  des  espèces  analogues.  Cela  fournira  un  moyen  de  distin- 
guer avec  assez  de  facilité  des  écorecs  étrangères,  puisqu'on  n'y 
•  observera  pas  les  espèces  de  mousses,  de  lichens ,  etc.,  que  nous 
wenons  d'indiquer. 

Nous  ne  prétendons  pourtant  pas  qu'on  doive  négliger  les 
'.caractères  physiques  et  chrmiques  dans  la  distinction  des 
quinquina  ;   nous  voulons  seulement  qu'on  s'aide  de  ceux 
qqu'on  peut  retirer  de  la  connaissance  des  plantes  qui  crois- 
sent sur  l'épiderme  de  leur  écorce.  Si  ce  moyeu  paraît  utile , 
on  cherchera  à  mieux  connaître  ces  végétaux  parasites;  on  tà- 
cchera  de  les  avoir  en  meilleur  état  que  celui  où  ils  arrivent  sur 
Iles  écorces  ,  qu'on  en  dépouille  le  plus  possible.  Nous  n'avons 
pu  par  cette  raison  en  donner  une  description  complette,  ni 
»ans  doute  indiquer  toutes  celles  qui  y  croissent,  et  il  est 
probable  que  la  Flore  des  écorces  de  quinquina  est  plus  éten- 
due que  nous  ne  la  présentons  ici  d'après  nos  moyens  actuels. 

Du  commerce  des  quinquina.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il 
s»  faisait  une  consommation  prodigieuse  de  quinquina  dans  le 
commerce.  Pour  la  France  seulement,  il  s'en  emploie  des 
jyuantités  considérables.  Je  vois  par  un  relevé  des  douanes  fait 
n  l'année  »Ho6,  qu'il  en  est  entré  en  France  près  de  deux 
cents  milliers  de  livres;  il  est  vrai  que  tout  ne  se  consomme, 
•pas  dans  le  pays,  et  qu'on  en  expédie  comme  objet  de  com- 
Knerce  pour  d'autres  états.  En  temps  de  guerre  maritime,  il  en 
vient  aussi  beaucoup  moins  ,  de  sorte  qu'on  s'approvisionne 
-juand  la  mer  est  libre.  Suivant  que  cette  écorce  est  rare  on 
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abondante,  son  prix  varie  depuis  un  écu  jusqu'à  cent  fiancs, 
comme  nous  l'avons  vu  pendant  Ja  guerre  d'Espace;  aussi  en 
faisait-on  alors  un  emploi  fort  rc'servé,  et  n'en  ordonnai l-on  que 
dans  les  cas  de  fièvre  grave.  Au  surplus  le  quinquina,  quelle 
quesoil  sa  qualité,  sans  distinction  decouleur  et  d'espèce,  paye 
cent  francs  du  quintal  à  son  entrée  en  France  ;  cependant  dans 
Je  temps  de  sa  plus  graude  cherté,  on  exempta  de  droits  celui 
qui  était  expédié  d'Espagne  pour  Baïonne  ,  mais  seulement 
pour  le  service  des  hôpitaux  militaires. 

Lorsque  le  quinquina  est  d'un  prix  très-élevé,  il  en  ré- 
sulte que  la  cupidité  cherche  à  l'altérer  pour  accroître  le  gain, 
eu  y  introduisant  des  écorces  étrangères.  Bien  que  le  gouver- 
nement espagnol  exerce  une  espèce  de  surveillance  sur  celui 
qui  est  expédié  publiquement  par  ses  vaisseaux ,  il  y  a  toujours 
de  la  fraude,  mais  elle  est  surtout  grande  dans  celui  dont  lé 
trafic  est  caché.  Les  diverses  nations  de  l'Europe  cherchent  à 
s'en  procurer  au  détriment  des  Espagnols,  et  c'est  alors  que  la 
falsification  est  plus  considérable.  M.  R.  Brown  ,  célèbre  bota- 
niste anglais  ,  a  rapporté  à  l'un  de  nous  un  fait  qui  prouve  jus- 
qu'où, elle  petit  aller  :  un  armateur  anglais  availchaigé  un  bâti-' 
ment  de  quinquina  ;  à  son  arrivée  en  Angleterre,  on  fut  instruit 
qu'il  es  ait  de  la  plus  mauvaise  qualité,  et  après  la  visi  le  qui  eU 
fut  l'aile,  il  fut  défendu  au  capitaine  de  l'exporter  pour  aucuri 
pays  de  l'Europe,  comme  il  eu  avait  le  prcq'ct.  Celui-ci ,  fort 
mécontent  de  se  voir  trompé  dans  ses  espérances,  demanda  au 
bout  de  quelque  temps  qu'il  lui  fut  au  moins  permis  de  le 
'vendre  pour  l'usage  du  pays. 

Il  parait  qu'on  ajouteau  Pérou,  et  dans  les  autres  provinces 
dé  l'Amérique  où  croissent  les  quinquina,  des  écorces  à  pou 
près  semblables  à  celles  de  l'arbre,  qu'on  les  teint  dans  la 
poudre  de  la  véritable  espèce ,  afin  qu'elles  en  prennent  la 
couleur,  l'odeur  et  jusqu'à  la  saveur  amère  ;  il  n'y  a  que 
leur  cassure  qui  dénote  leur  différence  5  Ja  connaissance  des 
plantes  qui  viennent  à  Ja  surface  des  écorces  véritables  sera  un 
moyen  de  plus  de  reconnaître  la  fraude  des  marchands.  En 
Europe,  on  mêle  aussi  des  écorres  h  celle  du  quinquina  ,  dans 
les  principales  villes  où  se  fait  le  commerce,  comme  à  Cadix  , 
à  Marseille,  etc.  $  mais  cela  n'a  lieu  que 'dans  des  maisons 
sans  probité,  et  seulement  lorsque  ce  médicament  est  très- 
cher  :  car,  comme  pour  les  autres  marchandises,  il  y  a  tou- 
jours mauvaise  qualité  et  cberlé  réunies  dans  les  temps  de  di- 
sette. On  :-.:cuse  les  droguistes  de  la  capitale  de  faire  aussi  oc 
ces  amalgames  infidèles.  Geoffioy  dit  que,  de  sou  temps,  ils  y 
mêlaient  de  Pécorcc  d'alisier  qui  est  styptique  et  rougeatre, 
qu'ils  mettaient  auparavant  tremper  dans  le  suc.  d'alocs;  mais 
*'i  quelques-uns  sont  capables  d  une  pareille  iourberic,  uoui 
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•ouvons  affirmer  qu'ily  en  a  qui  en  sont  incapables,  et  auxquels 
1  u  peut  s'adresser  en  toute  sûreté.  Le  plus  certain  alors  est  de 
ayer  celte  écorce  tout  ce  qu'elle  vaut,  plutôt  que  de  courir 
u  bon  marché. 

C'est  surtout  Je  quinquina  gris  que  l'on  falsifie,  parce  qu'on 
rouve  plus  facilement  parmi  nos  arbres  d'Europe  des  écorces 
analogues;  nous  n'en  possédons  point  de  rouges  ou  de  jaunes 
emme celles  des  quinquina  de  cette  couleur.  Celte  falsification 
st  d'autant  plus  fâcheuse  que  le  loara  est  celui  dont  on  fait  un 
«isageplus  habituel  pour  les  fièvres  graves.  Son  prix  d'ailleurs, 
utsqu  il  est  plus  élevé  des  trois  quarts  que  celui  du  jaune, 
uigage  encore  à  celle  sophistication;  cependant  avec  de  l'ha- 
iitude  on  parvient,  avec  assez  de  facilité,  à  reconnaître  le 
îélange  et  à  rejeter  les  écoices  étrangères. 

La  crainte  de  la  falsification  des  écorces  doit  engager 
nis  les  pharmaciens  à  toujours  acheter  des  droguistes  des 
:uinquina  en  écorce,  et  jamais  en  poudre,  comme  le  font  la 
luparl  d'entre  eux,  et  surtout  ceux  de  province.  Il  esta  la 
cri  te  meilleur  marché,  et  cela  leur  évite  la  peine  de  le  pul- 
ériser  •  mais  il  en  résulte  qu'il  est  toujours  de  qualité  infé- 
i-eure,  parce  que  les  droguistes  consacrent  à  la  pulvérisation 
Mrs  plus  mauvaises  écorces,  celles  dont  ils  doutent,  ou  dont 
;  débit  est  difficile;  ensuite  qu'ils  n'y  ernployent  que  des 
uiuquina  de  bas  prix,  par  conséquent  le  jaune,  ou  peut-être 
tu  quinquina  blanc  ou  du  quinquina  piton.  On  ne  sait  réel  le— 
lent  pas  ce  qu'on  achète  en  prenant  le  quinquina  en  poudre 
es  droguistes,  et  le  médecin  qui  emploierait  une  pareille 
ibstance  serait  loin  de  pouvoir  compter  sur  son  efficacité  , 
;  risquerait  de  compromettre  gravement  la  santé  de  ses  rna- 
■des.  Il  faut  qu'un  pharmacien  honnête  choisisse  lui  même  ses 
:orccs  ,  et  les  fasse  pulvériser  avec  soin  sous  ses  yeux.  Il  doit 
ailleurs  avoir  au  moins  deux  qualités  de  ces  écorces,  parce 
uni  n'est  pas  indifférent  de  donner  le  jaune  pour  le  gris  , 
iadis  qu'on  pourrait  donner  ce  dernier  pour  l'autre  sans  in- 
onvénient.  Il  faut  aussi  que  le  médecin  ne  se  contente  pas  de 
réscrire  du  quinquina  sur  son  ordonnance  ,  il  est  nécessaire 
u  il  dise  son  espèce,  et  qu'il  ne  manque  pas  d'écrire  quin- 
uina  gris  ou  jaune,  etc.  Cependant,  quand  on  demande  de 
ette  écorce  sans  y  ajouter  d'épithèle,  le  pharmacien  doit  lou- 
eurs entendre  que  c'est  du  gris  qu'on  ha  demande.  C'est  sans 
ouïe  parce  qu'on  ne  spécifie  pas  l'espèce  de  celte  écorce  que 
:s  pharmaciens  croient  pouvoir  substituer  sans  inconvénient  le 
uinquina  jaune  au  gris,  puisque  c'est  toujours  du  quinquina. 

Puisque  ce  médicament  est  si  précieux,  les  pharmaciens 
oiveut  mettre  la  plus  grande  importance,  non-seulement  à 
en  procurer  du  bon  ,  mais  encore  à  le  conserver  avec  soin.  Il 
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esl  heureusement  du  nombre  de  ceux  qui  ne  s'allèrent  point 
avec  le  temps,  et  qui ,  pourvu  qu'ils  soient  abrités  de  l'humi- 
dité ,  conservent  toutes  leurs  vertus.  Ruiz  a  remarqué  qu'il 
ne  prenait  pas  la  poussière,  comme  le  font  le  plus  grand 
nombre  des  substances  exotiques  ;  et  Mulis ,  que  le  plus  ancien 
était  toujours  le  meilleur,  sans  doute  parce  que  ses  principes 
se  combinent  mieux  ,  ce  qui  semblerait  prouver  que  les  vertus 
de  celte  ccorce  ne  tiennent  pas  il  l'un  d'eux  en  particulier, 
mais  à  leur  réunion.  Il  est  donc  nécessaire  de  s'approvisionner 
pour  le  plus  de  temps  possible  de  cetle  précieuse  écorce,  sur- 
tout loisqu'cllc  est  à  bou  marché.  11  y  a  d'ailleurs  un  autre 
avantage  à  cela,  c'est  qu'on  a  constamment  un  quinquina  de 
vertu  égale,  tandis  que  les  pharmaciens  qui  vont  au  jour  le  jour 
en  changent  continuellement,  et  que  l'effet  qu'on  a  oblenu  un 
jour,  on  ne  l'aura  pas  le  lendemain ,  parce  qu'on  ne  peut  comp- 
ter ,  "dans  le  commerce ,  sur  un  quinquina  constamment  pareil. 
Effectivement,  tantôt  c'est  une  variété  de  telle  espèce  qui  est 
la  plus  commune  et  la  moins  chère,  taulôt  c'est  une  autre,  ce 
qui  dépend  des  cargaisons  qui  arrivent,  et  qui,  suivant  le  lieu 
cl'é  leur  chargement,  mettent  de  suite  en  abondance  celle  qui 
est  la  plus  répandue  dans  ce  point  de  l'Amérique;  cela  est 
surtout  vrai  aujourd'hui,  où  l'on  connaît  un  grand  nombre  de 
quinquina  différens,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  aussi  fréquem- 
ment à  une  époque  où  on  ne  vendait  guère  que  le  loxa  ou 
3e  rouge.  Un  pharmacien  doit  donc  avoir  toujours  en  réserve 
du  vieux  quinquina  pour  les  cas  graves ,  comme  lorsqu'il  s'agit 
d'abattre  Jes  paroxysmes  de  fièvres  pernicieuses:  car  la  vie  des 
individus  dépend  absolument  de  la  bonte'  de  ce  médicament.  . 

Il  est  difficile  de  croire  que  la  vertu  du  quinquina  réside 
dans  une  seule  de  ses  parlies  composantes.  Nous  avons  vu  suc- 
cessivement des  aulcurs  accorder  son  action  antifébrile  à  cha- 
cune d'elles  :  les  uns  la  plaçaient  dans  le  tannin  qu'il. con- 
tient, d'aulres  dans  l'élément  muqueux  et  gélatineux  qu'on  y 
a  reconnu  ;  les  uns  ont  voulu  que  son  acide  fût  la  source  de 
tous  les  avantages  qu'on  en  relire;  M.  Deschamps,  de  Lyon, 
les  trouve  dans  le  sel  à  base  de  chaux  qu'on  y  observe,  et  a 
même  ci  lé  des  pyrexies  guéries  par  le  quinate  de  chaux. 
Fourcroy  admettait  la  vertu  du  quinquina  dans  sa  matière  ré- 
siniforme;  voilà  M.  Pelletier  qui  l'accorde  à  un  alcali  végétal 
qu'il  y  rencontre  ;  d'autres  analystes  n'en  resteront  certaine- 
ment pus  là,  et  voudront  à  leur  tour  nous  expliquer  l'action 
bienfaisante  de  l'écorce  du  Pérou  ,  et  nous  indiquer  la  source 
de  cette  action. 

Nous  ne  voulons  pas  d'autres  motifs  que  celte  incertitude 
pour  conclure  que  les  propriétés  de  celle  substance  ne  résident 
poinl  essentiellement  dans  un  de  ses  composans,  puisqu  on  a 
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tint  erre  sur  celui  qui  les  renferme.  Nous  pensons  que  c'est 
!  Juins  la  réunion  des  principes  du  quinquina,  dans  leur  com- 
j  naison  intime  que  reposent  les  vertus  de  ce  me'dicament;  nous 
I  :  verrions  au  besoin  la  preuve  dans  celle  circonstance  dont 
1  uis  avons  parlé,  que  le  quinquina  est  d'autant  meilleur  et 
i  n  action  d'aulant  plus  certaine,  qu'il  est  plus  ancien  j  mais 
L>us  la  trouvons  certainement  dans  l'impossibilité  absolue  où 
>na  été  de  faire  produire  à  aucun  des  composans  en  particulier 
.;  cette  écorce  les  résultats  qu'on  obtient  de  son  emploi  intégral, 
s  essais  infructueux  faits  en  ce  genre  sont  plus  probatifs  que 
tus  les  raisonnemens.  Nous  pensons  d'ailleurs  qu'il  en  est  ainsi 
:1a  plupart  des  médicamens.  Vainement  voudra- t-on  employer 
p'raétine  au  lieu  d'ipécacuanha,  la  morphine  au  lieu  d'o- 
uum ,  on  n'obtiendra  jamais  de  ces  composans  des  résultats 
tssi  sûrs  ,  aussi  avantageux,  que  ceux  qu'on  se  procure 
ec  les  substances  entières  dont  la  nature  a  réuni,  combiné 
s  élémens  divers  pour  le  profit  de  l'humanité;  et  d'ailleurs 
:xpérience  que  nous  avons  acquise  de  manier  ces  médicamens 
us  celte  forme,  d'en  mesurer  les  effets ,  nous  donne  une  sé- 
irité,  une  assurance  qu'il  nous  faudrait  acquérir  de  nouveau 
ix  dépens  des  malades  ,  avec  les  composans  de  ces  substances, 
ta  plupart  d'ailleurs  de  ceux-ci  sont  trop  dangereux  à  admi- 
strer,  agissent  sous  un  petit  volume  avec  trop  de  violence 
)ur  qu'on  puisse  se  permettre  d'en  user  habituellement.  Il  y 
irait  trop  à  craindre  de  mettre  des  armes  aussi  redoutables 
lans  des  mains  inhabiles. 

Il  y  a  peu  à  craindre  aujourd'hui  la  disette  du  quinquina 
ont  on  nous  faisait  entrevoir  là  possibilité  à  une  époque  oà 
ni  ne  connaissait  que  ceux  du  Pérou.  Le  même  arbre,  ou  des 
;pèccs  congénères,  retrouvées  à  des  dislances  considérables, 
sur  plusieurs  points  d'une  communication  plus  facile  avec 
lEurope,  nous  donnent  l'espoir  de  ne  jamais  manquer  de 
ïtte  écorce  salutaire.  Il  est  probable  (pie  l'intérêt  des  indi- 
gnes les  portera  à  faire  une  recherche  exacte  de  ces  arbres, 
ui  composent  des  forêts  entières  sur  certains  points  de  l'Amé- 
que.  Ou  pourrait  d'ailleurs  cultiver  ceux  qui  fournissent  les 
:orces  les  plus  précieuses  et  d'un  usage  plus  général;  mais 
i  peu  d'instruction  de  ces  peuples  et  la  civilisation  peu  avan- 
ce de  ces  contrées  permettront  difficilement  cette  cullure,  a 
«  îoins  d'un  changement  avantageux  dans  le  régime  politique  de 
•as  contrées. 

Cependant,  il  nous  est  venu  en  idée  que  l'on  pourrait  peut- 
rtre  emploj'er  les  feuilles  de  l'arbre  â  quinquina,  ainsi  que  t, 
ïs  écorces;  de  cette  manière,  on  tirerait  plus  d'utilité  du  vé- 
^tal ,  puisqu'on  en  utiliserait  une  partie  considérable,  et 
u  on  ne  Je  détruirait  pas  comme  cela  a  lieu  en  l'écorçant;  un 
turc  motif  serait  dans  la  plus  grande  facilité  a  reconnaître  ces 
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fouilles,  qui  ont  des  caractères  plus  nombreux  que  les  écorecs 
et  par  conséquent  à  éviter  les  falsifications  qu'on  peut  y  appor- 
ter. Nous  ue  faisons  point  d'ailleurs  de  doute  que  les  feuilles 
de  cinchona  ne  partagent  les  vertus  des  écorecs;  la  physiologie 
végétale  nous  apprend  que  les  sucs  d'une  partie  se  répandent 
dans  toutes  les  autres,  seulement  dans  des  proportions  diffé- 
rentes et  plus  ou  moins  abondantes  :  qui  sait  d'ailleurs  si  ceg 
feuilles  ne  partageraient  pas  toutes  les  qualités  des  écorces  ,  et 
ne  leur  seraient  peut-être  même  pas  supérieures?  Nous  voyons 
les  feuilles  du  fresne,  celles  du  pêcher,  etc.,  posséder  les  pro- 
priétés purgatives  des  produits  ou  des  parties  de  ces  végétaux, 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  des  feuilles  des  arbres  à 
quinquina  ?  Au  surplus,  il  n'y  a  que  les  habitans  des  contrées 
où  croissent  ces  arbres  qui  puissent  décider  cette  question.  Il 
serait  à  désirer  qu'on  en  envoyât  en  Europe  de  bien  sèches, 
afin  qu'on  en  pùt  fuirc  l'essai  sous  le  point  de  vue  dont  nous 
parlons. 

Malgré  tous  les  caractères  physiques  des  écorces  de  quin-  ' 
quina,  on  est  souvent  fort  embarrassé  pour  reconnaître  l'espèce 
à  laquelle  on  doit  rapporter  celle  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce ,  nous  devons  même  avouer  qu'il  y  a  en  quelque 
sorte  une  impossibilité  absolue  pour  les  désigner  d'une  ma- 
nière très-précise.  Les  quatre  principales,  le  gris,  le  rouge, 
Je  janne  et  l'orangé  sont  assez  tranchées  pour  ne  présen- 
ter que  des  difficultés  médiocres;  mais  lorsqu'on  veut  appli-* 
quer  des  noms  aux  écorces  plus  rares ,  à  celles  qu'on  n'emploie  ' 
pas  tous  les  jours  ,  ou  que  le  commerce  ne  fournil  que  de  loin  I 
en  loin  ,  il  y  a  de  grands  embarras  ,  et  même  ,  comme  nous  le 
disions  ,  il  y  a  une  sorte  d'impossibilité  absolue  ;  elle  naît  du. 
mélange  des  écorces  de  différentes  espèces  de  quinquina,  dont 
ïe  nombre  s'élève  au  moins  à  vingt-six,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut;  de  l'âge  des  arbres  où  on  les  récolte;  des  parties  de 
l'arbre  où  on  les  prend,  car  celles  des  petits  rameaux  diffèrent 
beaucoup  de  celles  du  tronc,  qui  sont  grosses,  plates,  et  leîj 
plus  souvent  sans  première  écorce  ;  tandis  que  les  autres  sont 
minces,  roulées  et  fines.  La  difficulté  s'accroît  encore  par  les 
variétés  que  présente  chaque  espèce,  et  par  le  mélange  avec 
des  écorces  du  pays  de  ces  arbres,  et  qu'on  choisit  toujours 
parmi  celles  qui  ont  le  plus  de  ressemblance  avec  les  vérita- 
bles. On  lèverait  une  partie  de  ces  difficultés,  si  on  menait 
dans  chaque  caisse  un  rameau  en  fleurs  et  en  fruit,  pourvu  de 
son  écorce,  de  l'espèce  unique  de  quinquina  dont  on  la  rem- 
plirait; mais  cet  expédient  ne  ferait  pas  le  compte  des  mar- 
chands américains ,  qui  sont  bien  aises  de  passer  sous  un  même 
nom  des  écorces  d'arbres  divers,  ou  au  moins  d'espèces  analo- 
gues. On  doit  donc  s'en  tenir  pour  l'usage  au  petit  nombre  de 
ces  écorces  dont  les  vertus  cl  les  caractères  physiques  sont  biea 
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I  mus,  afin  de  ne  point  s'exposer  aux  accidens  qui  peuvent 
I  ître  des  erreurs  que  l'on  commettrait  en  en  employant  d  un- 
is; ce  serait  même  un  moyen  de  forcer  les  Américains  de 
I  uvoyer  que  ces  qualités.  Ce  n'est  pas  ignorance  que  de  ne 
ls  reconnaître  certaines  écorces  qu'on  vous  présente  comme 
I  inquina ,  qui  en  portent  même  le  nom  dans  le  commerce  ; 
[  jt  prudence,  c'est  raison ,  puisqu'il  n'y  a  aucun  caractère 
l'bitifqui  puisse  les  faire  reconnaître  avec  certitude.  En  cas 
li  doute,  le  mieux  serait  d'en  faire  l'expérience  pour  le  trai- 
linent  des  lièvres  intermittentes  bénignes,  comme  les  lièvres 
Irrces  ou  quartes  ordinaires,  et  s'il  les  supprimait  ou  dimi- 
l.ait  notablement  dès  qu'on  en  aurait  donné  une  dose  sulll- 
Intc  ,  comme  de  deux  gros  à  une  demi  once,  on  pourrait  être 
Isuré  que  l'ecorce  en  question  est  un  quinquina,  ou  du  moins 
iVelleen  a  les  vertus;  ce  qui  revientau  même  pour  le  médecin. 
h§.  il.  Des  succédanées  du  quinquina.  Lorsqu'on  a  cru  rc- 
tauver  dans  l'enveloppe  extérieure  de  quelques  végétaux  des 
prtus  analogues  à  celles  du  quinquina  ,  on  n'a  pas  manqué  de 
ïi  lui  substituer,  et  de  les  décorer  même  du  nom  de  l'ecorce 
rrruvienne.  On  peut  diviser  en  deux  classes  les  succédanées 
ki  quinquina  :  les  unes  sont  exotiques,  les  autres  indigènes. 

.  A.  Succédanées  exotiques.  Nous  ne  donnerons  pas  une  liste 
l'.implettedes  écorces  qu'on  a  cru  pouvoir  remplacer  celle  du  cin- 
h'iona  :  elle  serait  infinie,  chaque  pays  croyant  retrouver  dan? 
b'ie  ou  plusieurs  de  ses  productions  l'égale  de  celle  du  Pérou. 

i.  Croton  cascarilla ,  L. ,  la  cascarille  ou  quinquina  aroma- 
H'iïe.  Celle  écorce  a  une  vertu  fébrifuge  marquée,  d'après  queî- 
ïéés  auleurs.  Voyez  son  article,  lomeiv,  puge  256  de  cet 
•ivrage. 

Aclvras  sapota,  L.  On  donne  souvent  en  Amérique  le 
>>m  de  quinquina  à  l'écorce  du  sapoliilier,  et,  suivant  John 

bwn  (The  civil  and  na  lu  ral  Jnsiory  qfjamaïca),  elle  se 
.  pprochc  parles  qualités  de  celles  du  Pérou.  Elle  estamère, 
uringente,  et  son  extrait  imite  parfaitement  celui  du  quin- 

rina.  Il  parait,  d'après  des  essais  faits  en  Angleterre,  qu'elle 
fa  pas  répondu  à  l'idée  qu'ont  voulu  en  donner  les  Améri- 
lihs. 

3.  Bonplandia  trifoliata.  Des  capucins  catalans ,  mission- 
ifcfes  au  fleuve  Carony,  ont  fait  connaître  en  Espagne  une 
:oi ce  fébrifuge ,  sous  le  nom  de  quinquina  de  la  Guiane  ou 
-e  V  An  qus  lu  va.  Cette  dernière  dénomination,  qui  signifie 
'.roil ,  paraît  provenir  de  ce  que,  près  de  la  Guiane  espa-< 
">ole,  l'Orénoque  se  resserre  beaucoup,  ce  qui  l'a  fait  appeler 
»r  les  côtes  de  la  terre  ferme  le  détroit  ou  l'anguslura.  C'est 
HOÔgusture  vraie  des  auteurs,  qui  la  dénomment  ainsi  pour 
i  distinguer  de  Yangustuve  plate  et  de  \a  fausse  ànsustutç, 
!fltecc&qui  appartiennent  à  d'autres  arbres  inconnus. 


4o2  QUI 

4>  Cuspa.  C'est  h  une  espèce  de  ce  genre  qu'appartient  un«i 
ccorce  connue  en  Espagne  sous  le  nom  fie  quinquina  deCu-\ 
mana,  de  cascarille  de  la  Nouvelle-  Andalousie  ;  elle  ne  doit] 
pas  être  regardée,  maigre  son  nom  français,  comme  appar- ! 
tenant  augeure  cinchona  ,  ainsi  que  M.  de  Humboldt  s'en  est  j 
assuré  par  la  vue  de  l'arbre  auprès  de  Cumana. 

5.  Portlandia  hexandra ,  L.  Ce  végétal  fournit  une  écorcel 
connue  sous  le  nom  de  quinquina  de  la  Guiane  française  .1 
décorce  fébrifuge  de  Cayenne.  On  dit  qu'on  s'en  sert  avanta- 1 
geusement  à  la  Guiane  contre  les  fièvres  intermittentes;  clicj 
se  débite  quelquefois  dans  le  commerce  sous  le  nom  dequin-i 
quina  de  la  Nouvelle- Carthagène  ou  de  faux  calisaya.  Celte) 
ccorce  est  plate,  légère,  quoique  assez  épaisse,  friable,  fibreuse.  | 
Son  épiderme  est  mince  et  blanchâtre-,  elle  est  un  peu  amèr«| 
et  astringente. 

Le  même  genre  fournit  plusieurs  autres  espèces,  le  portion- * 
dia  carymbosa  de  la  Flore  du  Pérou  ,  et  le  portlandia  gran-  \ 
diflora ,  L. ,  dont  les  écorces  se  mélangent  parfois  par  les  mar- 
chands américains  avec  le  vrai  quinquina.  La  première  a  l'é-j 
corce  grise  brunâtre  et  légèrement  amèie ,  la  seconde  brune 
cendrée  et  amère.  Celle  du  portlandia  mexicana ,  d;ms  la 
Nouvelle  Espagne ,  remplace,  dit-on ,  le  quinquina  loxa. 

6.  Quinquina  de  Surinam.  Murray  (App.  med.,  tom.  vt,] 
pag.  181)  parle  d'une  ccorce  connue  sous  ce  nom ,  parce  qu'elle 
provient  de  la  colonie  hollandaise  de  Surinam.  11  l'appelle) 
cortex  china?  ,  ou  china-chinœ  surinamensis.  L'échantillon 
qu'il  a  décrit  avait  cinq  pouces  de  longueur,  une  demi-ligne 
d'épaisseur  ;  il  était  roulé,  et  avait  six  à  sept  lignes  de  diamè- 
tre; son  épiderme  était  d'un  brun  sale  foncé,  avec  des  lâches 
cendrées,  marquées  longiludinalement  de  lignes  un  peu  sail- 
lantes; son  parenchyme  était  d'un  brun  plus  pâle,  amer,  et  se 
brisait  facilement.  Murray  pense  que  cette  écorce  peut  conve- 
nir dans  les  fièvres  intermittentes  légères,  mais  qu'elle  est  in- 
férieure en  qualité  à  l'écorce  du  Pérou.  L'arbre  qui  la  donne 
n'est  pas  connu. 

7.  Quinquina  d' A lacamez  ou  de  Tacamez.  D'après  le  témoi- 
gnage de  Brown,  Lambert  (Monograph.)  dit  que  les  médecins  de 
l'Amérique  méridionale  faisaient  un  grand  cas  de  celteecorce; 
il  a  donné  une  ligure  de  ce  végétal ,  qui  vient  sur  des  coteau? 
arides  et  pierreux.  On  préfère  celles  de  deux  ans  ,  qui  sont 
minces,  raboteuses,  d'une  amertume  agréable,  aromatique  et 
un  peu  astringente;  leur  cassure  est  d'un  rouge  pâle;  ehes  se 
roulent  fortement  sur  elles  mômes  lorsqu'on  les  sèche  à  un  so- 
leil ardent,  et  leur  surface  interne  se  rembrunit;  mais  à. un  so- 
leil doux  elles  prennent,  une  couleur  semblable  à  celle  de  la 
canellc.  L'écorce  des  plantes  âgées  est  plus  épaisse.  Du  temps 
de  P/rovvn,  elle  se  vendait  cinq  francs  la  livre  a  Guyamul, 
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i!e  de  la  province  de  Quilo,  tandis  que  le  quinquina  ordi- 
ire  n'y  coûtait  que  vingt-quatre  sous ,  ce  qui  annonce  qu'où 
croyait  plus  efficace  ;  elle  était  considérée  comme  spécifi- 
e  dans  les  faiblesses  d'estomac,  dans  la  gonorrhée  ,  et  dans 
elques  maladies  des  parties  de  Ja  génération.  Ce  végétal  7 
fit  on  ne  connaît  pas  les  fleurs,  n'est  point  encore  déterminé, 
b.  Macrocnemum  corjmbosum  (FI.  du  Pérou).  Ce  végétal 
me  écorce  brunâtre  à  l'extérieur,  blanchâtre  dans  sa  cassure  ; 
la  trouve  souvent  dans  le  quinquina  Lima,  sans  doute  parce 
'on  la  croit  d'une  vertu  analogue. 

tEn  Portugal ,  on  reçoit  de  la  capitainerie  de  Goiazes,  sous  îe 
prn  impropre  de  quinquina,  une  écorce  légère  fine  et  polie  que 
.  Gomcz  regarde  comme  identique  avec  une  autre  écorce  de 
inas  gemas ,  désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  d'oranger  de 
ne.  On  le  dit  très  efficace  contre  les  fièvres. 
[Le  même  médecin  portugais  parle  encore  d'une  écorce  grosse, 
rmeille  intérieurement,  pesante,  qui  vient  de  Cumana  ,  et 
'en  Portugal  on  administre  avec  avantage  comme  quiu- 
iua. 

9.  Cornus  sericea ,  Catesbi.  Cornouiller  de  Virginie  ;  il  croît 
ssi  en  Pensylvanie  et  dans  la  Caroline  du  sud;  cet  arbre 
nnc  une  écorce  qui  est  employée  comme  fébrifuge  dans  l'Am- 
érique méridionale. 

10.  Liriodendrum  tulipifera  ,  L.  ,  le  tulipier.  L'écorce  de 
bel  arbre  est  également  employée  dans  le  même  pays  comme 

nifuge. 

1  l'm&wietenia  fehrifuga ,  Pioxburg.  On  emploie  avec  un 
muavanlage,  dit-ou,  aux  Indes  orientales,  1  écorce  de  cet 
)re  comme  fébrifuge.  Le  swieienia  seymida  est  dans  le 
•me  cas  (Jour/ial  de  botanique  ,  tome  11 ,  deuxième  série, 
Ige  232  ). 

12.  Conocarpus  c recta ,  L. ,  le  manglier.  Son  écorce  peut 
nplacer  le  quinquina  d'après  quelques  auteurs.  Cet  arbre 
>ît  au  bord  de  la  mer,  entre  les  tropiques. 
i5.  Paullinia  asialica,  L.  L'écorce  de  ce  végétal  est  em- 
yj'ée  a  Madagascar  et  à  l'île  de  Bourbon  par  les  nègres  et 

créoles  contre  toutes  espèces  de  fièvres  sans  distinction  ; 
rbuste  est  figuré  dans  Pthcede  (Hort.  mal.  )  sous  Je  nom  de 
ka-toddali;  il  est  de  la  famille  des  térébinthes.  L'écorce 

amère,  aromatique,  roulée  comme  le  quinquina  loxa;son 
rderme  est  fauve,  couvert  par  plaques  d'une  matière  fari- 
use  et  jaune,  moins  abondamment  que  celle  de  l'angusture 
rugineuse  ou  fausse  angusturc.  La  partie  la  plus  intérieure 

l'écorce  est  extrêmement  amère  et  poivrée.  C'est  M.  Hu- 
it, cultivateur  à  l'Ile  de  France,  qui  a  envoyé  cette  écorce 
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à  la  société  philomalhiquc  ;  on  s'en  sert  en  infusion  et  enpoui 
tire  {Bull.  de  la  soc.  philom. ,  décembre  1818). 

14.  Brucea  ferruginea ,  L.  L'écorce  de  cet  arbre  d'Abyiéd 
iiieest  employée  comme  fébrifuge  dans  cette  partie  de  l'Afrique] 

15.  Unanuea  febrifuga ,  J.  ravon.  La  racine  de  ce  ve 
est  employée  comme  fébrifuge  à  Quito;  elle  a  été  cssayé< 
Madrid  par  MM.  Ruiz  et  Luzuriaga.  On  en  donne  de  tioid 
heures  en  trois  heures  un  scrupule  en  poudre  ;  on  peut  allea 
jusqu'à  un  demi -gros  [Journal  universel  des  sciences  mc'diÀ 
cales ,  mai  1820). 

16.  Quassia  amara  ,  L.  11  sert  à  Surinam  dans  le  traitement 
des  fièvres.  T^oyez  quassia. 

17.  Ivafrutescens ,  L.  Ses  vertus  fébrifuges  lui  ont  fait  donner] 
le  nom  de  faux  quinquina. 

18.  Calea  lobata  ,  Swarlz.  Plante  à  fleurs  composées,  qoj 
croit  à  la  Guadeloupe  et  à  Porto-Ricco  ;  elle  est  dit-on  fcl  . 
fuge,  et  a  des  qualités  analogues  à  celles  du  quinquina. 

19.  Scoparia  dulcis ,  L.  Les  indigènes  des  pays  où  l'on  ré- 
colte le  meilleur  quinquina  gris  se  servent  de  l'infusion  de 
celle  plante  pour  se  guérir  de  la  lièvre,  et  n'emploient  utile- 
ment l'écorce  du  Pérou  ;  ils  se  laissent  mourir  plutôt  que  de 
se  servir  d'un  remède  aussi  souverain  ,  d'après  M.  de  Humboldt. 

Dans  les  succédanées  exotiques  ,  on  s'est  attaché  autant  que 
possible  à  trouver  des  écorces  qui  aieut  avec,  celles  des  quin- 
quina de  la  ressemblance  physique,  ou  bien  des  végétaux  qui 
contiennent  comme  celles-ci  le  principe antifébri le.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  on  a  pour  but  de  tromper  les  acheteurs,  ce  qui  est  un 
véritable  larcin  ;  dans  le  second  ,  on  croit  avoir  trouvé  des 
vertus  analogues  à  cellesdu  quinquina,  et  peut-être  mèmepius 
marquées  que  dans  les  cinchona.  Parmi  les  écorces  qu'on  a  em- 
ployées comme  succédanées  du  quinquina,  on  peut  remarquer 
que  c'est  parfois  dans  les  lieux  où  il  croît  qu'on  emploie  cette 
partie  d'autres  végétaux,  ce  qui  ferait  conclure  qu'elles  ont  des 
vertus  supérieures  si  l'on  ne  savait  que  l'homme  qui  est  partout 
le  même  néglige  souvent  le  certain  pour  l'incertain  ,  el  court 
après  la  nouveauté.  Pour  nous  autres  Européens,  toutes  ces 
écorces  sont  trop  rares  ou  de  vertus  non  assez  constatées  pour 
que  nous  nouspermetlions  d'en  cmploj'er  dans  le  cas  où  nous 
croyons  le  quinquina  utile.  Nous  devons  no/is  en  tenir  à  cette 
subslance  précieuse  et  d'un  effet  assuré. 

B.  Succédanées  indigènes.  Le  nombre  des  succédanées  ea- 
i'ope'ennes  du  quinquina  est  encore  beaucoup  plus  consid<-ni- 
ble  que  celui  des  exoliques.il  est  peu  de  plantes  amères,  aro- 
matiques, d'écorce  qui  possède  l'une  ou  l'autre  de  ces  quallWS> 
que  Ton  n'ait  regardées  comme  fébrifuge  ,  et  employées  comme 
tel. 
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Il  paraîtrait  que  la  vertu  fébrifuge  existe  toutes  les  fois  qu'un 
•gétal  ou  une  de  ses  parties  contient  du  launin  ,  de  l'acide 
llique,  un  extractif  amer  ,  ou  seulement  un  principe  aro- 
itique,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  l'expérience  née  de  Teni- 
oi  des  végétaux  qui  ont  guéri  la  lièvre;  mais  nous  pensons 
ie  jamais  ces  plantes  européennes  n'ont  guéri  de  lièvres  qui 
sçent  le  génie  véritablement  intermittent ,  et  que  leur  succès 
■i  jamais  lieu  que  lorsqu'elles  sont  de  la  nature  de  celles 
li  cessent  après  un  certain  nombre  d'accès,  ou  bien  du  nom- 
c  de  celles  entretenues  par  un  état  de  faiblesse  des  organes  7 

enfin  de  ces  pyrexies  qui  cèdent  aux  amers,  dans  quel- 
les substances  que  ce  principe  existe.  Murray  avait  déjà  re- 
niai cette  tendance  de  certaines  fièvres  à  céder  aux  amers  , 
îles  avait  fort  bien  distinguées  de  celles  qui  exigent  l'emploi 

quinquina. 

Mais  aucun  de  nos  végétaux  indigènes  ne  paraît  contenir  le 
incipe  anti-intermittent  du  cinchona  ,  de  sorte  que  ,  pour  des 
vies  pernicieuses,  il  y  aurait  un  très-grand  danger  à  pré- 
tdre  arrêter  leurs  accès  partout  autre  moyen  que  par  l'écorce 
Pérou.  C'est  parce  que  le  quinquina  renferme  en  même 
ips  Je  principe  amer  et  le  principe  auli-iutermittent  qu'il 
îvicnt  plus  qu'aucun  autre  moyen. 

L'arsenic  paraît  pourtant  posséder  un  principe  anti-inter- 
Itent  qui  agit  à  la  manière  du  quinquina  ,  puisque,  comme 
,  il  arrête  sûrement  même  des  fièvres  pernicieuses  ;  mais  son 
geest  trop  délicat  ,et  son  nom  sonne  trop  mal  aux  oreilles 
malades  pour  se  permettre  de  l'employer  d'une  manière 
éralc. 

^oici  une  liste  des  principales  plantes  fébrifuges  indigènes 
l'on  regarde  comme  succédanées  du  quinquina  ,  et  qu'on 
jloie  à  sa  place  dans  beaucoup  de  cas. 

.  Genliana  officinalis ,  Lin. ,  la  gentiane.  Cette  plante  peut 
;  à  bon  droit  nommée  quinquina  d'Europe.  C'est  effeclive- 
)t  le  plus  assuré  de  nos  fébrifuges  indigènes  ,  ce  qu'elle  doit 
i  doute  à  son  principe  amer  très-prononcé ,  ainsi  qu'à  ceux 

composent  ses  clémens  {V oyez  gentiane  et  principe).  Au 
plus ,  cette  vertu  paraît  résider  également  dans  les  racines 
grosses  espèces  voisines,  comme  le  gentiana  hybrida.  De- 
dolle,  le  gentiana  punctata ,  Jacquin  

.  Chironia  pulchella ,  Swartz ,  la  petite  centaurée.  C'est 
cconde  des  plantes  fébrifuges  d'Europe  pour  les  qualités. 

en  fait  un  grand,  usage  dans  les  fièvres  intermittentes  tierces 

uartes. 

•  Anihemis  nobilis,  Lin.  La  camomille  romaine  lient  le 
Slème  rang  parmi  nos  plantes  indigènes  fébrifuges.  Elle  a 
louée  outre  mesure  par  plusieurs  auteurs  pour  cette  pro- 
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4-  Anthémis  cotula ,  Lin.  ,  la  maroute.  Elle  est  préférée  ;t  la 
précédente  par  quelques  praticiens  dans  les  affections  fébriles 
accompagnées  de  symptômes  nerveux ,  à  cause  de  son  prin- 
cipe fétide. 

5.  Malricaria  qfficinalis ,  Lin.  :  la  matricaire  ,  et  sa  coro- 
naire, la  matricaria  camomilla  ,  Lin. ,  la  camomille,  sont  de 
bons  fébrifuges  dont  on  faisait  un  usage  assez  éleudu  autrefois 
contre  les  fièvres  intermittentes  d'automne. 

6.  Valeriana  qfficinalis ,  Lin.  Elle  a  été  employée  avec  un 
succès  marqué  contre  les  fièvres  intermittentes  de  toute  na- 
ture, même  dans  les  fièvres  putrides  et  malignes.  La  vale- 
riana phu,  Lin. ,  paraît  approcher  des  vertus  de  sa  congénère. 
11  faut  donner  depuis  deux  gros  jusqu'à  une  once  de  cette  sub- 
stance en  poudre  pour  combattre  une  fièvre  intermittente. 

7.  Geum  urbanum  ,  Lin. ,  la  benoile.  On  a  présenté  la  racine 
de  cette  plante  comme  la  plus  capable  de  tous  nos  végétau 
européens  pour  remplacer  l'ecorce  du  Pérou,  à  double  dose 
de  celle-ci.  MM.  Bucchhavc  et  Verbett  ont  constaté  son  effica 
cité.  Bulletin  de  la  société  de  la  faculté  de  médecine  ,  1S06, 
pag.  20. 

8.  Artemisia  absinthium  ,  Lin.  L'amertume  considérable  de 
l'absinthe  l'a  depuis  longtemps  fuit  regarder  comme  un  ex- 
cellent fébrifuge.  L'armoise  ,  artemisia  vulgaris  ,  Lin.  ,  qui 
est  beaucoup  moins  amère,  a  eu  pourtant  aussi  la  réputation 
d'être  bonne  contre  les  fièvres  intermittentes.  Plusieurs  autres 
espèces,  telles  que  l'aurone  ,  artemisia  abrotanum ,  Lin  ,  la 
petite  absinthe  ,  artemisia  pontica,  Lin.,  jouissent  de  proprié- 
tés semblables. 

g.  Tanacetum  vulgare ,  Lin.  ,  la  tanaisie.  L'odeur  aromati-l 
que  et  la  saveur  amère  de  cette  plante  décèlent  ses  qualitcsfl 

antifébriles. 

10.  Menianihes  trifoliata.  Lin.,  le  trèfle  d'eau.  Ce  végétal 
est  regardé  comme  un  bon  fébrifuge,  sans  doute  d'après  son! 
amertume  bien  prononcée. 

11.  Santolina  chameecyparissus ,  Lin.,  la  santoline.  Elle» 
est  amère  et  aromatique,  ce  qui  annonce  sa  puissance  anlite-Jj 
brile:  elle  est  pourtant  peu  ou  point  employée  dans  cette  un 
tentLon. 

12.  Aristolochia  rotunda,  Lin. ,  et  aristolochia  lovga ,  Lin. 
les  aristoloches  longue  et  ronde  sont  deux  espèces  congeue-j 
res  qu'on  a  regardées  comme  anlifébriles  depuis  les  premier 
âges  de  la  médecine. 

13.  Cichorium  intybus ,  Lin. ,  la  chicorée  sauvage.  Ses  quai 
lites  amères  l'ont  fait  employer  généralement  comme  propr«| 
à  combattre  les  fièvres  intermittentes. 

14.  Taraxacum  officinale,  Villars ,  le  pissenlit.  Son  suc  lai 
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eux  et  amer  ,  à  Total  sauvage  ,  l'a  fait  regarder  comme  un  bon: 
ëbrifuge. 

15.  Cent  a  ure  a  calcitrapa ,  Lin.,  la  chausse-trape  j  centau- 
ea  benedicta ,  Lin; ,  le  chardon  be'ni  ;  centaurea  cj'dnus.  Lin., 
•e  bleuet ,  sont  des  fébrifuges  indiqués  dans  les  auteurs  ,  mais 

u'on  emploie  bien  rarement  comme  tels  aujourd'hui. 

16.  Cardans  marianus  ,  Lin. ,  le  chardun-marie.  Il  a  eu  de 
ja  réputation  comme  fébrifuge. 

17.  Teucrium  chamœdria ,  Lin.,  le  petit  chêne;  teucrium 
larum  ,  Lin.  ,  le  marum  ;  teucrium  scordium  ,  Lin.  ,  le  scor- 
ium,  etc.  ,  sont  des  fébrifuges  aromatiques  qui  ont  encore  de  la 

eéputalion. 

18.  Lepidium  ruderaîe  ,  Lin. ,  la  passerage  des  décombres. 
))n  a  préconisé  en  Russie  celte  plante  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes. Sur  quarante  sujets  qui  en  prirent ,  deux  seulement 
ee  lurent  point  guéris.  (V oj-ez  passerage);  le  lepidium  iberis , 
.Jn.  ,  est  également  employé  contre  Ces  maladies. 

19.  Thalictum Jlavum  ,  Lin. ,  le  pigamon ,  rue  des  prés.  Ses 
ûacines  ont  été  regardées  comme  fébrifuges. 

20.  Papaver  somniferuni ,  Lin.  Lé  suc  du  pavot  à  l'opium, 
même  indigène  ,  agit  quelquefois  comme  fébrifuge  ,  lorsque  les 
•  yrexies  sont  plus  nerveuses  qu'essentielles.  Quelques  espèces 
i  congénères,  le  papaver  rheeas ,  Lin. ,  ou  coquelicot,  ele; ,  agis- 
eent  de  la  même  manière,  mais  bien  plus  faiblement. 

21.  Phellandrium  aquaticum  ,  Lin.  ,  la  ciguë  aquatique, 
îrnstingius  a  vanté  i  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  ,  cette 
liante  comme  propre  à  guérir  les  fièvres  intermittentes;  il 

onuait  depuis  un  gros  jusqu'à  deux,  et  même  jusqu'à  une 
lemi-once  de  ses  semences  entre  lès  paroxysmes. 

22.  lmbricaria  pariedna  ,  Decand.  ,  Je  lichen  des  murailles, 
Ifietle  espèce  qui  habite  les  rochers,  les  murailles  humides  et 

■s  arbres,  a  élé  indiquée  comme  une  des  meilleures  succédanées 
su  quinquina  ,  par  M.  Sander.  On  s'en  est  servi  en  Allemagne 

'mime  telle,  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait  employée  en  Fiance. 
On  a  aussi  employé  comme  succédanées  du  quinquina  les 

coices  de  plusieurs  de  nos  arbres  :  en  voici  une  indication 
sommaire. 

23.  JEsculus  hyppocastanum  ,  Lin. ,  le  maronniér  d'Inde. 
Il  y  a  quelques  années,  on  fit  grand  bruit  de  ia  vertu  de  l'écorce 

Bdes  jeunes  branches  de  maronniér  contre  les  fièvres  inlermit- 
j&enies.  L'un  de  nous  fut  chargé  de  suivre  des  expériences  sur 
leelte  écorce  à  la  clinique  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ; 
H!  Iles  démontrèrent  le  peu  d'efficacité  de  cette  écorce  contre  le* 
M  ièvres  intermittentes. 

2.4.  Salix  alba  ,\L\n.  Le  saule  blanc  et  plusieurs  autres 
■«fpèces  congénères  ont  une  écorce  d'une  saveur  amère  et  autf- 
46*  3?, 
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1ère  ,  qui  a  éle  préconisée  contre  les  fièvres  intermittentes,  à  la 

-dose  de  un  k  six  gros  entre  chaque  accès. 

2.5.  Quercus  robur  ,  Lin.  Son  écorce  qui  est  composée  en 
grande  quantité  de  tannin,  a  été  regardée  comme  un  excellent 
moyen  de  remplacer  le  quinquina.  Alphonse  Leroy  en  corn- 
sait  en  grande  partie  son  quinquina  français.  Voyez  quin- 
quina factice. 

16.  Prunus  spinosa,  Lin.  ,  le  prunelier.  Son  écorce  est  une 
des  plus  puissantes  d'Europe  contre  les  lièvres  intermittente*. 
11  y  a  en  Calabre  une  espèce  qu'on  appelle  prunus  cocomilia 
Tenore,  qu'on  regarde  comme  un  puissant  fébrifuge.  Il  n'est 
encore  connu  que  de  quelques  botanistes  f  rançais  :  l'un  de  nou» 
le  possède  dans  son  herbier.  Le  prunus padus ,  Lin.,  Je  putiet, 
a  également  une  écorce  antifébrile. 

27.  Fraxinus  excehior ,  Lin.,  le  frêne.  Avant  la  décou- 
verte du  quinquina  ,  on  employait  sou\  eut  l'écoice  de  cet  ar- 
bre pour  combattre  les  fîèvics  intermittentes. 

a8.  Jlex  aquifolium ,  Lin.,  le  houx.  Pteil  assure  avoir  em- 
ployé avec  succès  l'écorce  du  houx  pour  combattre  les  fièvre* 
intermittentes. 

29.  Cornus  mascula  ,  Lin. ,  le  cornouillier  mâle  ou  sanguin. 
"L'écorce  et  les  feuilles  passant  pour  astringentes  et  fébrifuges. 

30.  J/iiygdaluscommunis,  Lin.  ,  l'amandier.  L'écorce  est  , 
dit  on  ,  fébrifuge.  Les  amandes  amères  ont  été  préconisées  pat 
Hufeland  comme  une  des  succédanées  les  plus  infaillibles  du 
quinquina.  Une  émulsion  prépaiée  avec  un  gros  et  demi  ou 
deux  gros  de  ces  amandes  dans  trois  onces  d'eau  ,  prise  dans 
l'iniervaile  des  accès,  suffit  pour  les  supprimer  au  second  ou 
troisième  accès  qui  suivent  cette  administration, 

Voyez  ,  pour  le  détail  sur  la  manière  d'administrer  charnn 
de  ces  fébrifuges  ,  l'article  qui  leur  est  consacré  dans  ce  D;c- 
tionaire. 

Telles  sont  les  plantes  qu'on  a  vantées  principalement 
comme  fébrifuges  ;  nous  eussions  pu  grossir  beaucoup  c<  lie 
liste,  car  il  y  en  a  une  infinité  d'autres  qui  ont  joui  de  la  même 
réputation,  mais  seulement  d'une  mauièie  éphémère;  tandis 
que  celles  que  nous  venons  de  désigner  sont  encore  administrées 
comme  telles  ,  les  unes  tous  les  jours,  les  autres  de  temps  en 
temps. 

Parmi  les  fébrifuges  indigènes  ,  . prétendus  succédanées  de« 
quinquina  ,  les  uns  agissent  par  un  principe,  les  autres  par  un 
autre.  On  a  pu  remarquer  que  le  plus  grand  nombre  d  entre 
eux  sont  amers  ,  comme  la  gentiane  ,  la  centaurée  ,  etc.  ;  ce 
principe  parait  effectivement  Je  plus  efficace  pour  combattre 
l'intermittence  de  certaines  pyrexies  modérées" ou  peu  tenaces} 
les  autres  sont  aromatiques,  comme  la  camomille,  l'absinthe? 
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le  pelit  chêne,  etc. ,  et  paraissent  agir  comme  antispasmodi 
mes  ,  ils  roussissent  mieux  dans  les  fièvres  d'origine  nerveuse 
)u  dues  surtout  à  l'ébranlement  de  ce  système  ;  d'autres, 

i  :oinme  le  chardon  béni  ,  paraissent  guérir  les  lièvres  par  leur 
action  sudorifique  ;  d'autres  enfin  ,  comme  le  pavot  ,  Je  phel- 
andrium  aqualicum,  les  font  évanouir  par  leur  action  séda- 
Ivc  et  narcotique.  Ce  n'est  donc  point  par  une  action  unique 
[ue  leur  vertu  fébrifuge  se  manifeste  ;  ils  ne  doivent  donc  pas 
. ire  employés  indifféremment  l'un  pour  l'autre,  et  on  doit 
oujours  consulter  la  nature  de  la  lièvre  avant  d'administrer 

L-el  ou  tel  de  ces  végétaux. 

Plusieurs  des  plantes  précédentes  ont  réussi ,  disent  les  au- 
eurs  ,  dans  des  cas  où  le  quinquina  avait  échoué  :  je  crois  sans 
ceine  cette  circonstance  dont  on  a  peut-être  parfois  exagéré  la 

<  équence.  Cela  dépend  des  maladies  où  on  administrait  l'écorce 
m  Pérou  ,  car  elle  ne  réussit  pas  lorsqu'elle  est  employée  à 
Dntre- temps.  Si,  par  exemple,  la  fièvre  est  avec  dessymptô- 
vies  de  réaction  inflammatoire  très-prononcés,  s'il  y  a  de  la  / 
ouleur,  une  anxiété  excessive,  si  le  ihylhme  pyrexique  est 
llutôt  nerveux  qu'intermittent,  le  quinquina  non-seulement 
e  réussira  pas  ,  mais  il  pourra  nuire.  Dans  ces  cas,  des  fébri- 
les moins  toniques ,  moins  actifs,  pourront  réussir  là  où  l'é- 
mee  du  Pérou  aura  échoué  :  encore  ,  dans  ce  cas,  faudrat-il 
îoisir  l'espèce  dont  on  usera ,  puisque  nous  venons  de  dire 
a'ils  n'avaient  point  un  mode  uniforme  d'action  ,  et  qu'il 

■  tétaitpas  indifférent  de  donner  tel  ou  tel  d'entre  eux. 
!  Mais, /nous  le  répétons,  aucun  de  ces  végétaux  indigènes  ne 

leîut  être  comparé  pour  la  sûreté  de  son  action  au  quinquina  ; 

mil  d'entre  eux  ne  sape  aussi  radicalement  une  fièvre  grave, 

h:rnicieuse  ,  que  l'écorce  du  Pérou.  Nos  végétaux  indigènes 

Itffisent  pour  les  cas  légers  ,  pour  les  fièvres  bénignes  ;  mais 

Itutes  les  fois  qu'il  peut  yavoir  de  l'inquiétude  pour  Je  résul- 
t ,  il  faut  recourir  sans  balancer  au  précieux  remède  améri- 

liïn. 

i  Cette  supériorité  du  quinquina  fait  regretter  que  cet  arbre  ne 
liit  pas  commun  dans  les  deux  hémisphères,  qu'on  ne  puisse 
|>  transporter  la  culture  dans  les  diverses  régions  de  l'Europe, 
il  iose  qui  n'est  peut-être  pas  aussi  impossible  qu'on  le  croyait 
fclidis,  depuis  les  dernières  découvertes  de  MM.  de  Humboldt 
I  Tafalla  ,  puisqu'on  en  a  rencontré  à  des  températures  au- 
lls'ssous  de  celle  de  la  Fiance  même. 

jjlL'éloignement  des  quinquina  et  la  présence  de  nombreuses 
llvvres  en  Europe  a  inspiré  le. quatrain  suivant  h  Voltaire  qui 
«étend  PaVoir  lu  quelque  part,  mais  qu'on  a  tout  lieu  de 
B>oire  de  lui  à  sa  tournure  epigrammatique  : 
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Dieu  mûrit  à  Moka  ,  dans  le  golfe  Perstqat  , 
Le  cufé  nécessaire  au  pays  des  frimais  , 

Il  met  la  fièvre  en  nos  climats 

Et  Icicmède  en  Amérique. 

Notre  bon  La  Fontaine  a  écrit  un  poème  en  deux  chant» 
pour  célébrer  les  vertus  du  quinquina  :  il  paraît  que  ce  fut 
à  l'instigation  de  la  ducliesse  de  Bouillon  ,  à  qui  il  est  dédié  r 
qu'il  le  composa  (  Voyez  ses  OEuvrcs,  édit.  in-4°- >  Anvers, 
1726  ,  lom.  u ,  pag.  4°3  )• 

Cet  ouvrage  ne  se  trouvant  que  d.ms  quelques  éditions  rares 
de  ce  poète,  nous  croyons  devoir  en  faire  connaître  quelque» 
passages  vraiment  curieux. 

Il  feint  d'abord  qu'Apollon  ,  pour  remédier  à  l'un  des  maux 
échappés  de  la  boîte  de  Pandore,  fît  découvrir  le  quinquinas 

Ce  Di'  u  ,  (Tis-je,  louche  de  l'humaine  misère  , 
Produisit  un  remède  au  plus  grand  de  nos  maux  : 
C'est  ï'éc'ore'e  du  km  ,  seconde  p.inacée  , 
Loin  des  peuples  connus  ,  Apollon  Ta  placée. 

Autant  qu'il  est  permis  de  le  conjecturer,  la  première  pa* 
ïiacée,  dont  il  est  ici  question,  devait  être  l'émétique  dont 
l'usage  récent  comptait  déjà  de  grands  succès,  et  triomphait 
de  ses  opposans.  La  Fontaine  décrit  ensuite  la  théorie  des 
fièvres,  telle  qu'elle  était  alors,  et  leur  traitement  qui  consis- 
tait surtout  a  saigner;  puis  leurs  phases,  comme  le  froid,  le 
chaud  ,  etc.  ;  enfin  passe- a  «elle  de  l'arbre,  et  à  la  préférence 
qu'on  doit  lui  accorder  sur  tout  autre  remède  : 

Selon  que  le  malade  a  plus  ou  moins  de  forces, 
Il  demande  un  quina  plus  ou  moins  véhément. 
Laissez  un  peu  de  temps  agir  la  maladie: 
Cela  fait ,  tranchez  court ,  quelquefois  un  moment 
Est  maître  de  toute  une  vie. 

Ces  vers  sont  très-précieux  :  ils  montrent  que  dès-lors  ail 
savait  qu'on  doit  laisser  écouler  quelques  accès  des  fièvres  iu- 
termitlenles  ;  mais  que  s'ils  persistent ,  on  doit  commencer  le 
traitement  :  ils  montrent  de  plus  que  les  fièvres  pernicieuse» 
étaient  connues  ;  car  ce  ne  peut  être  qu'à  elles  qu'on  peut  rap- 
porter ce  passage  :  quelquefois  un  moment  est  maître  de  toute 
une  vie ,  et  le  précepte  :  tranchez  court. 

11  paraît  qu'à  cette  époque  on  usait  surtout  de  vin  de  qain-B 
quina  :  le  fabuliste  indique  une  préparation  de  cette  écorceB 
pvec  le  moût  de  vin ,  qui  a  peut-être  donné  à  Séguiu  l'idcem. 
de  son  vin  : 

Le  moût  surtout ,  lorsque  le  bon  Silène  , 
Bouillant  eucor  ,  le  puise  h  tasse  pleine, 
Sait  au  remède  ajouter  quelque  prix. 

11  parle  ensuite  delà  découverte  du  quinquina  et  dudélaiHH 


\ 
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lement  où  il  fut  d'abord  parmi  les  médecins  jusqu'à  l'e'poque 
où  les  succès  de  l'Anglais  (Talbot)  vinieut  dessiller  les  yeux 
çles  yens  de  l'art  : 

L'or,  entouré  d'écueils,  avait  des  ponrsuivans  : 

Nos  mains  l'allaient  chercher  au  sein  de  sa  patrie  ; 

Le  qnina  vint  s'offrir  à  nous  en  même  temps, 

Pins  digne  mille  fois  de  notre  idolâtrie. 

Cependant ,  près  d'nn  siècle  ,  on  l'a  vu  sans  honneurs  ; 

Depuis  quelques  êtes  qu'on  brigue  ses  laveurs  , 

Quel  bruit  n'a-t-il  point  fait  ?  De  quoi  fument  uos  temples 

Que  de  l'encens  promis  au  succès  de  ses  dons? 


Combien  a-t-il  sauvé  de  précieuses  têtes? 

Nous  lui  devons  Condé  

Son  fils,  digne  héritier  d'un  nom  si  glorieux, 
Eût  aussi,  sans  ce  bois,  langui  maintes  journées. 

Et  toi,  que  le  quina  guérit  si  ptomptement , 
Colbert ,  etc  ,  

Il  paraît  qu'à  cette  époque  Louis  xiv  et  son  fils  n'en  avaient 
)oint  encore  fait  usage.  La  Fontaine  n'eût  pas  manqué  de  les 
:iter  en  tête  de  celte  liste  :  il  termine  par  engager  ses  compa- 
rions à  faire  usage  sans  crainte  de  l'écorce  du  Pérou  : 

Le  quina  s'offre  à  vous,  usez  de  ses  trésors  ; 
Eternisez  mon  nom  ;  qu'un  jolir  on  puisse  dire  : 
Le  chantre  de  ce  bois  sut  choisir  ses  sujets» 

"VI.  partie  médicale.  La  première  question  qu'on  est  porte 
i  faire  lorsqu'on  voit  l'importance  que  les  modernes  mettent 
i  l'emploi  du  quinquina  dans  l'art  de  guérir  ,  c'est  de  savoir 
comment  ont  pu  faire  les  anciens  qui  ne  Je  connaissaient  pas, 
t  qui  n'ont  pu  utiliser  ses  propriétés  dans  les  maladies.  Lorsque 
tous  voyons,  dans  Hippocrate,  la  description  de  fièvres  du 
caractère  le  plus  grave  ,  et  la  simplicité  des  moyens  tbérapeu- 
iques  qu'il  employait,  on  regrette  qu'il  n'ait  pU  avoir  à 
a  disposition  l'écorce  salutaire  du  Pérou,  dont  l'emploi  eût 
lté  si  elficace.  Dans  les  lièvres  tierces,  dit  Hippocrate,  il  faut, 
pies  le  quatrième  paroxysme,  purger  le  malade  par  le  bas  ; 
uais  si  l'on  juge  que  la  purgation  est  inutile,  on  prescrit  une 
>eliie  mesure  (environ  deux  onces)  de  racine  de  quiulefeuille 
mlvérisée  et  délayée  dans  l'eau.  Si  la  fièvre  ne  cède  pas,  on 
'■ra  baigner  le  malade  dans  de  l'eau  chaude  ,  et  ensuite  on  lui 
administrera  ,  en  boisson  ,  le  suc  de  sylphium  (Jerula  tingitana  , 
J,n-)  et  de  trèfle  dans  du  vin  mélangé  d'uue  égale  quantité 
i  eau.  Le  malade  aura  soin  de  garder  le  lit  et  de  se  tenir  bien 
•ouvert  pour  se  procurer  des  sueurs;  après  la  sueur,  s'il  a 
oiif,  il  boita  de  l'eau  d'orge;  le  soir,  il  prendra  une  légère 
•reme  de  millet  et  un  peu  de  vin  par-dessus,  et,  tant  que  la 
lèvre  durera,  il  fera  usage  d'alimens  légers  {De  morbis  ).  Dans 
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la  fièvre  quarto  ,  suivant  le  môme  ,  on  doit  commencer  par 
purger  la  tôle  ,  si  celte  évacuation  n'a  pas  encore  eu  lieu  :  trois 
ou  quatre  jours  après,  on  administre  un  vomitif  à  J'invasio* 
du  paroxysme  ;  on  laissera  encore  écouler  quelques  jours;  ou 
purge  de  nouveau  ,  mais  parle  bas ,  même  durant  le  paroxysme. 
Si  la  fièvre  ne  cesse  pas  après  avoir  fait  prendre  des  bain» 
chauds  pendant  les  jours  d'intermission  ,  on  prescrit  les  mêmes 
remèdes  et  le  même  régime  que  dans  la  fièvre  liei  ce  (De  ajfect.). 
Quant  aux  fièvres  intermittentes  irre'gulières ,  il  conseillait  de 
les  abandonner  à  la  nature,  du  moins  jusqu'à  ce  qu'elles  sui- 
vissent une  marche  régulière  (De  vida  acut.). 

11  resuite  de  ces  passages  que  les  anciens  ne  traitaient  point 
leurs  fièvres  intermittentes  à  notre  manière;  il  est  douteux 
même  qu'ils  crussent  à  la  présence  d'un  principe  antifébrile  dans 
certains  médicairicns.  La  camomille  ,  la  malricaire,  le  scor- 
dium,  l'absinthe,  l'armoise, etc. , étaient  connus  d'Hippociate 
qui  les  prescrit  en  divers  endroits  de  ses  ouvrages  j  mais  on 
voit  qu'il  n'en  conseille  nullement  l'usage  contre  les  fièvres 
intermittentes  ;  il  se  contente  de  prescrire  la  quinlefeuille  à 
assez  haute  dose  à  la  vérité  ,  puis  le  suc  de  férule  :  l'une  est  ef- 
fectivement un  peu  anli  -  fébrile,  mais  l'autre  est  un  purgatif 
violent.  Ou  ne  voit  pas  ici  de  méthode  de  traitement  analogue 
à  la  nôtre:  nous  eussions  continué  la  quinlefeuille  entre  chaque 
autre  accès  ,  jusqu'à  ce  que  nous  en  eussions  obtenu  quelque 
avantage,  tandis  qu'Hippocrale  y  substitue  un  drastique.  Il 
est  aisé  de  pi essentir  qu'il  cherchait,  par  des  perturbations, 
ou  l'établissement  d'une  transpiration  plus  abondante,  et  aussi 
par  le  régime,  à  surmonter  ces  maladies  ,  plutôt  que  de  les 
détruire  par  des  spécifiques  dont  il  ne  paiait  point  avoir  eu 
connaisance. 

Mais,  dans  les  fièvres  pernicieuses,  maladies  qui  ont  di\ 
exister  chez  les  anciens  comme  chez  nous,  bien  qu'on  n'en 
trouve  pas  d'exemples  très-avérés,  et  surtout  reconnus  par 
eux,  le  traitement  devait  être  à  peu  près  le  même  que  celui 
des  intermittentes  simples  :  or  quelle  ne  devait  pas  être  la 
mortalité  dans  ces  affections  qui  marchent  rapidement  à  la 
destruction  des  individus,  et  dont  la  guérison  n'est  assurée 
que  par  le  quinquina?  Il  est  remarquable  que  la  connais- 
sance de  ces  funestes  maladies  ne  date  guère  que  de  la  dccouteiic 
de  l'écorce  du  Pérou,  comme  si  la  nature  avait  voulu  montrer 
en  même  temps  le  mal  et  le  remède. 

L'introduction  du  quinquina  dans  la  thérapeutique  est 
une  des  époques  fameuses  de  la  médecine.  Bien  qu'aucun  mo- 
nument, aucune  médaille  n'aient  signalécetévénement  si  favo- 
rable à  la  santé  publique,  la  reconnaissance  des  malades  na 
pas  été  muette  à  ce  sujet,  et  les  médecins  entendent  tous  le» 


QUT  5o3 

rs  la  voix  des  fébricitans  chanter  les  louanges  de  l'écorce. 
ruvienne. 

Vous  devons  plus  de  remèdes  aux  nations  sauvages  qu'aux. 
)oriences  de  nos  savans  :  Barhari  plus  ad  augmentum  me- 
aminum  contulerunt ,  quàm  omnium  œtatum  scholœ ,  Bru  nu, 
réputation  des  vertus  du  Quinquina,  populaires  parmi  les 
>rigènes  du  Pérou,  fut  transmise  par  ceux-ci  aux  Espagnols 
rs  vainqueurs  ,  d'où  elles  furent  connues  en  Europe.  ,D'a- 
id  on  en  fit  un  secret,  et  ce  ne  lut  qu'au  poids  de  l'or  que 
jésuites  en  vendirent;  puis,  par  la  munificence  d'un  de 
plus  grands  rois ,  qui  en  avait  éprouvé ,  ainsi  que  son  fils  , 
>bienlaisans  effets  par  les  soins  du  médecin  Tagault,eu  1679,, 
propriétés  puissantes  devinrent  publiques  ,  et  répondirent 
les-mèmes  aux  reproches  que  certains  détracteurs  en  li- 
t,  ou  aux  observations  de  quelques  praticiens  qui,  ne 
rant  pas  administré  convenablement,  eu  avaient  éprouve 
mauvais  effets.  Louis  xiv,  en  achetant  le  prétendu  secret 
Talbot ,  qui  ne  consistait  qu'en  une  meilleure  méthode, 
'administrer  ,  mit  fin  à  toutes  les  discussions  ,  et  produisit 
grand  jour  le  quinquina  dont  les  avantages  ont  été  depuis 
..alés  d'une  manière  incontestable. 

lorsqu'on  commença  à  employer  celte  précieuse  écorce,, 
n'avait  d'autre  donnée  sur  son  compteque  de  savoir. qu'elle» 
tt  propre  à- combattre  et  détruire  l'a  fièvre.  La  manière  de 

miiïislrer,  la  dose,  la  préparation,  les  maladies  où  il  con- 
naît d'en  donner  ,  les  époques  de  ces  maladies  où  il  était 
•  ï  profitable  de  l'administrer,  les  quantités  nécessaires  pour 

un e  sù renient  telle  ou  telle  fièvre  ,  les  règles  à  suivre  dans 
régime  et  le  traitement  concomitant  à  son  administration  -7. 
Il,  dis  je,  était  h  créer,  et  ne  pouvait  être  que  le  résultat 

emps  et  de  l'emploi  multiplié  qu'on  en  ferait.  Aujourd'hui. 
1  .  cela  est  réglé,  connu,  de  manière  à  ne  rien  laisser  à  dé- 
rr,  et,  sur  ce  sujet  important,  on  peut,  dire  que  la  médecine, 
arrivée  à  un  point  voisin  de  la  perfection.  Nous  ne  nous 

tperons  pas  de  signaler  les  circonstances  qui  ont  amené  à. 

?ivir  petit  à  petit  du  quinquina  ,  comme  on  le  fait  main- 
tint, parce  qu'il  faudrait  passer  en  revue  l'histoire  des» 

res  et  de  leur  traitement  depuis  un  siècle  et  demi. 
:  r oyons  d'abord  ce  qu'il  arrive  lorsqu'on  fait  prendre  du,. 

tiquina  à  un  individu  sain.  Si  la  dose  en  est  petite,  comme; 
jiiuelques  grains,  il  n'y  a  aucun  effet  manifeste  de  produit,. 
<  moins  primitivement,  cette  écorce  étant  du  nombre  des. 
:  licamens  connus  sous  le  nom  d'altéi'ans.  Cependant,  en. 
continuant  l'usage,  on  s'aperçoit  qu'elle  produit  d'une  ma- 

•e  très  -  évidente  l'effet  des  ioniques  les  plus  marqués,  ç| 
ï  ille  doit  être  placée  au  premier  rang  parmi  ces  medieu,^ 
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mens  ;  lorsqu'au  contraire  on  donne  des  quantités  notables  de 
l'écorcedu  Pérou  ,  comme  depuis  deux  gros  jusqu'à  deux  once»  I 
et  plus ,  elle  accélère  la  circulation  ,  augmente  la  chaleur  na- 
turelle, provoque  la  sueur,  colore  les  urines,  constipe,  pro-  I 
duitdes  hémorragies,  etc.  Cette  médication  montre  encore  l'ef-  \ 
fet  tonique  au  suprême  degré.  On  a  donc  pu  conclure,  avec  I 
.autant  de  vérité  que  de  raison,  que  le  quinquina  était  un  rnéi  I 
dicament  dont  les  qualités  actives ,  excitantes  et  corroborante*  I 
méritaient  d'être  prises  en  grande  considération ,  et  devaient  I 
être  employées  avec  un  grand  succès  dans  une  multitude  d'oc* 
calions  où  des  vices  particuliers  de  l'économie  exigeaient  l'ad-  I 
ministration  des  propriétés  médicalrices  que  renferme  celte  j 
écorce  célèbre. 

Le  hasard  a  d,êceté  une  autre  vertu  bien  plus  importante  | 
encore  dans  le  quinquina  ;  c'est  la  propriété  qu'il  possède  de 
détruire  le  principe  des  fièvres  intermittentes.  Les  peuples  du  | 
Pérou  ne  connaissaient  que  cette  vertu  .  et  c'est  la  seule  dont 
ils  firent  part  aux  Espagnols;  elle  est  effectivement  bien  autre-  i 
ment  remarquable  que  la  propriété  tonique  qu'on  peut  re-  , 
trouver  dans  plusieurs  autres  médicamens  ,  tandis  que  l'anti- 
pyrexique  n'existe  que  là  au  degré  supérieur.  Armé  ,  de  celle  j 
écorce  puissante,  le  médecin  peut  combattre  efficacement  une  ! 
multitude  de  fièvres  contre  lesquelles  il  était  jusque-là  sans  puis- 
sance, et  arracher  des  milliers  de  victimes  à  un  trépas  assuré, 
Lprsqu'on  dit  que  le  quinquina  guérit  les  fièvres,  on  s'ex- 
prime d'une  manière  vague  et  peu  exacte  ;  ce  n'est  pas  la  fièvre 
que  cette  écorce  guérit,  elle  abat  ,  elle  terrasse  son  génie  inter- 
mittent ;  plus  une  fièvre  approche  de  ce  type  ,  et  plus  le  quin- 
quina a  de  prise  sur  elle;  il  en  a  même  d'autant  plus,  que  ses 
accès  sont  plus  violens  ,  plus  caractérisés  par  des  coupes  pî 
riodiques.  Cé  n'est  pas  contre  la  fièvre  qu'il  agit  ,  c'est  seule'  jj 
ment  contre  la  périodicité  et  l'intermittence  :  la  preuve  en  est  jj 
qu'il  détruit  tout  ce  qui  porte  ce  caractère,  que  ce  soit  une  j, 
douleur,  une  hémorragie,  une  névralgie,  une  inflammation  M 
même.  Il  n'agit  au  contraire  contre  les  fièvres  continues  quel 
comme  le  ferait  tout  autre  tonique  si  son  emploi  était  ju^J 
nécessaire;  seulement,  comme  il  est  le  plus  puissant  d'entre  j 
çux,  il  est  plus  efficace.  Il  n'a  de  force  par  sa  vertu  parlicu-i 
lière  que  lorsque  les  fièvres  ont  des  paroxysmes  ou  des  exa- j 
çerbations  marquées,  qu'elles  se  rapprochent,  par  une  réw 
tenceplus  ou  moins  caractérisée,  du  type  intermittent. 

Ce  principe  antipériodique  qui  fait  l'essence  du  quinquina! 
et  qu'aucune  autre  substance  ne  renferme,  constitue  donc  la  pi:  l 
précieuse  de  ses  propriétés,  et  celle  que  la  médecine  doit  sel 
Jouer  le  plus  d'avoir  à  sa  disposition;  quoique  inconnue  d 
sa  nature,  elle  n'est  pas  moins  à  la  disposition  de  l'art.  C  c>U 
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lui  qui  est  le  véritable  spécifique  de  l'intermittence  des  mala- 
dies quelles  qu'elles  soient;  qui  fait  de  ce  médicament  un  vé- 
ritable antidote  contre  tout  ce  qui  est  périodique.  Sa  manière 
d'agir  nous  est  également,  inconnue,  et  le  plus  souvent  il  terrasse 
la  pyrexie  la  plus  redoutable  sans  produire  le  moindre  pbé- 
pomène  critique  ;  les  malades  récupèrent  la  santé  sans  ressentir 
aucun  effet,  aucun  trouble  de  son  action  intérieure,  et  ne  con- 
naissent son  résultat  bienfaisant  que  par  leur  retour  à  la  santé. 
Si  l'emploi  du  quinquina  comme  tonique  trouve  de  plus  fré- 
quentes applications  en  médecine,  son  administration  comme 
anti-intermittent  est  d'un  emploi  bien  plus  essentiel  :  l'un  peut 
assez  (acilementse  remplacer  par  des  moyens  équivalent ,  l'autre 
n'a  point  d'analogue,  et  est  d'une  indispeus;tbililé  extrême. 

Ainsi  donc,  eu  résultat,  deux  vertus  bien  prononcées  et 
bien  distinctes  se  rencontrent  dans  le  quinquina  ;  l'une  tonique, 
ranimant  la  contraclilité  fibrillaire  des  tissus,  redonnant  de 
la  vigueur  aux  parties,  de  l'énergie  aux  fonctions,  forme 
comme  le  fond  des  propriétés  médicamenteuses  de  cette  écorce; 
l'autre,  plus  remarquable  par  sa  rareté,  par  sa  singularité, 
surtout  par  son  action  assurée  et  puissante  ,  combat,  détruit  le 
principe  antipériodiquedes  mala  'ics  partout  où  il  le  rencontre. 
Dans  la  main  du  médecin,  le  quinquina  est  une  massue  puis- 
sante avec  laquelle  il  écrase  le  génie  intermittent  ,  quelque 
part  qu'il  se  trouve. 

§.  i.  De  l'emploi  du  quinquina. 

i°.  Emploi  au  quinquina  comme  fébrifuge.  La  célébrité  du 
quinquina  contre  ces  maladies  est  populaire;  il  suffit  de  pro- 
noncer le  mot  fièvre,  pour  que  le  uom  de  l'écorce  du  Pérou 
vienne  de  suite  se  présenter  connue  le  remède  Je  plus  approprie. 

Cependant  nous  venons  d'exposer  que  ce  n'est  pas  contre  la 
fièvre  proprement  dite  que  Je  quinquina  possède  des  vertus 
assurées;  que  ce  n'est  que  contre  l'intermittence  qui  la  com- 
plique et  la  domine  souvent;  qu'il  n'a  d'utilité  contre  les  py- 
rexies  continues  qu'autant  que  leur  caractère  (Je  débilité  ou 
d'ataxie  supposant  un  affaiblissement  profond  dons  les  parties, 
exige  l'emploi  des  toniques;  auquel  cas  à  la  vérité  il  tient  en- 
core le  premier  rang,  suivant  l'expression  de  Bailliez:  Lcquin- 
quina  est  le  premier  des  toniques. 

A.  Fièvres  continues  simples  et  peu  graves.  Dans  les  py- 
rexies  de  celte  nalure,  comme  se  présentent  souvent  les 
fièvres  bilieuses,  muqueuses,  inflammatoires,  etc. ,  l'emploi 
du  quinquina  est  inusité,  ou  du  moins  inutile.  La  nature  se 
suffit  le  plus  souvent  à  elle-même  j  les  délayans,  précédés  par- 
fois d  un  vomitif,  et  quelques  évacuans  vers  la  lin,  composent 
en  général  le  traitement  de  ces  maladies.  Rarement,  en  effet.. 
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a-t-on  besoin  de  recourir  à  d'autres  mc'dicamens,  et  sur- 
tout à  l'écoice  du  Pérou,  dont  l'action  active  ne  pourrait 
qu'augmenter  les  phénomènes  de  réaction,  trop  prononcée  ea 
général  dans  ces  affections,  et  qui  demande  plutôt  a  être  cal- 
mée que  soutenue  ou  provoquée.  On  ne  doit  donc  jamais  re- 
courir au  quinquina  dans  ces  fièvres,  h  moins  de  complica- 
tions ,  qui  les  assimilent  alors  k  quelques-unes  des  espèces 
suivantes. 

li.  Fièvre  alaocique ,  adynamique  ,  typhus ,  et  autres  fièvres 
continues  graves.  Dans  ces  maladies,  l'emploi  du  quinquina 
est  subordonné  aux  symptômes  qui  existent.  11  est  rare  qu'on 
doive  s'en  servir  d'abord.  On  ne  doit  jamais  Je  faire  .lorsqu'il* 
existe  des  traces  évidentes  d'inflammation,  de  réaction  ;  sr 
l'abdomen  est  douloureux,  ballonné  ;  si  le  pouls  est  fréquent  et 
fort  avec  de  la  dureté  ,  le  quinquina  qui  agirait  ici  par  sa  pro- 
priété tonique  ne  pourrait  qu'augmenter  tous  ces  accidens  ; 
mais  lorsque,  par  suite  des  progrès  de  la  maladie,  le  pouls 
est  tombé  de  force  et  de  dureté,  qu'il  n'a  conservé  que  de  la 
fréquence,  que  l'abdomen  n'offre  ni  douleur  marquée,  ni  ré- 
niltence,  que  le  teint  du  malade  est  pâle  ou  plombe,  l'emploi 
du  quinquina  doit  avoir  lieu  non-seulement  sans  inconvé- 
nient ,  mais  avec  infiniment  d'avantages.  La  nature  appelle 
ici  à  son  secours  les  forlifians,  les  corroborans,  sans  quoi  elle 
succomberait  abattue  par  la  longueur  et  la  violence  du  mal  T 
sous  l'affaiblissement  de  tous  les  tissus  et  l'inertie  des  fonctions 
qu'il  a  produites. 

L'adynamie  ,  l'ataxie  ou  l'irrégularité  dans  la  marche  et  les 
symptômes  des  maladies,  qui  sont  toujours  le  résultat  de  lé- 
sion profonde  des  tissus  ,  et  surtout  de  l'action  nerveuse,  exige 
l'emploi  du  quinquina  ,  toutes  les  fois  cependant  qu'aucun  des 
phénomènes  dont  nous  venons  de  parler  n'a  lieu,  car  alors 
souvent  on  trouve  le  remède  au  trouble  excessif  qui  règne, 
dans  l'emploi  des  antiphlogistiques.  Il  faut  avouer  que  la 
distinction  de  ce  cas  est  des  plus  difficiles  et  des  plus  délicates 
de  celles  que  présenté  la  pratique,  que  l'apparence  est  souvent 
trompeuse,  qu'on  est  souvent  tenté  de  croire  l'ataxie  plutôt 
une  suite  de  désordres  inflammatoires,  d'irritations,  que  causée 
par  l'affaiblissement  des  forces  vitales.  Il  est  certain  cependant 
que  la  prostration  dans  ces  fijvres  est  plus  souvent  le  résultat 
de  la  débilité  des  forces  vitales  que  de  leur  oppression,  maigre 
ce  que  voudraient  en  faire  croire  les  partisans  d'un  système  qu'on 
vient  de  rajeunir  avec  quelque  vogue;  de  même  l'ataxie  s'ac- 
compagne souvent  de  symptômes  qui  en  imposent  et  portent  plu- 
tôt à  la  croire  une  suite  de  la  réaction  inflammatoire,  que  delà 
débilité  des  systèmes:  aussi  est-on  naturellement  porté  a  dou- 
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er  des  adoucissons ,  des  antipblogistiqu.es,  tandis  qu'on  pros- 
•it  les  toniques,  et  surtout  le  quinquina.  11  faut  donc  exami- 
er  scrupuleusement  l'état  du  malade ,  explorer  sa  figure,  son 
ouïs;  palper  l'abdomen  ;  inspecter  ses  urines,  clc,  pour  s'as- 
orer  de  l'état  exact  de  la  maladie,  et  pour  pouvoir  prescrire 
1  toute  confiance  ou  défendre  les  toniques.  Le  cas  est  grave, 
ir  de  l'erreur  dans  le  diagnostic  peut  dépendre  la  perte  des 
ialades.  Malheureusement  la  nature  est  parfois  si  obscure,  les 
'inpiômes  qu'elle  offre  sont  si  insidieux  que  le  plus  habile 
eut  y  être  trompé,  et  qu'on  ne  peut  lui  imputer  ce  qui  n'est 
ue  le  résultat  d'un  désordre  qui  est  ici  l'essence  de  la  maladie. 
Il  est  d'autant  plus  essentiel  d'agir  avec  une  extrême  pru- 
euce  dans  ce  cas  épineux  et  fréquent,  qu'il  naît,  de  l'admi- 
istration  du  quinquina  dans  les  fièvres  dont  nous  parlons  , 
csquelles  portent  avec  elles  des  caractères  d'irritation,  les  ac- 
dens  les  plus  graves.  Si  ,  pour  obéir  à  l'usage  ou  aux  prin- 
pes  de  l'école,  on  donne  ce  remède  parce  que  la  langue  est 
rare,  sèche,  le  corps  prostré,  l'haleine  fétide,  etc.,  et  qu'en 
lême  temos  il  existe  une  chaleur  extrême,  douleurs  et  tension 

1  7 

)dominules,  pouls  développé,  face  colorée,  soif  ardente,  etc.  ; 

quinquina,  loin  défaire  cesser  ces  symptômes,  les  augmen- 
ra  ,  rendra  la  position  du  malade  plus  lâcheuse,  et  pourra 
ême  le  conduire  au  tombeau,  si  des  vues  plus  saines,  ou  des 
mseils  plus  éclairés  ne  viennent  changer  la  marche  du  traite- 
ient.  A  peine,  effectivement,  cesse-t-on  le  médicament  péru- 
ien,  qu  on  voit  le  malade  reprendre  du  calme  ;  la  soif,  la 
>alcur ,  la  douleur  du  ventre  s'affaiblir  pour  cesser  bien- 
>t,  le  visage  redevenir  meilleur ,  le  pouls  perdre  de  sa  force, 
1  un  mot  la  santé  faite  des  progrès  en  sens  inverse  de  ceux 
ai  se  manifestaient  lorsque  la  nature  était  contrariée  dans  sa 
arche  par  un  traitement  intempestif  et  incendiaire.  Nous 
»ons  été  témoin  souvent  de  ce  spectacle  curieux  cl  instructif  à 

clinique  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  et  il  n'a  pas  dû 
re  perdu  pour  les  nombreux  élèves  qui  fréquentaient  cet  éta- 

issement. 

C.  Fièvres  continues  graves,  rémiltenles^ou  avec  des  eccacer- 
ilions  marquées.  Dans  ces  fièvres,  l'emploi  du  quinquina 
est  plus  borné  à  sa  seule  action  tonique  ;  on  invoque  aussi 
1  qualité  antipériodique  pour  remédier  à  la  force  des  exacer- 
ations.  Si  d'un  enté  les  caractères  de  ces  pyrexies  présentaient 
:s  phénomènes  que  nous  avons  dit  s'opposer  à  l'administi  a- 
on  du  quinquina  ,  il  faudrait  être  fort  réservé  sur  son  emploi; 

d'un  autre  les  exacerbations  étaient  tellement  dessinées,  tei- 
gnent intenses  que  la  maladie  en  prît  un  caractère  de  gravité 
lannant,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  sur  l'administration  de  ce 
loyen.  On  peut  être  placé  ici  entre  deux  alternatives ,  la  pré- 
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6oncc  de  symptômes  d'irritation  qui  militent  contre  l'usage  du, 
quinquina,  et  la  violence  des  paroxysmes  qui  le  réclament.  Il 
faut,  dans  cette  conjoncture  ,  suivre  l'indication  la  plus  pres- 
sante. Si  c'est  l'intensité  des  accès  qui  menace  la  vie  des  su-  \m 
jets,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  sur  la  nécessité  du  quinquina  ;  si  au  (Ijf 
contraire  ceux-ci  sont  modérés,  et  que  les  phénomènes  d'irri-  Il 
talion  soient  très-marqués  et  menaçans ,  il  faut  s'en  abstenir.  M 
Plus  ces  fièvres  se  rapprocheront  des  intermittentes,  et  plus  if 
l'écorce  du  Pérou  y  sera  nécessaire  ;  plus  au  contraire  elles  ap- 
partiendront aux  continues,  et  moins  il  sera  utile;  lorsque  les  B 
circonstances  indiquées  à  V alinéa  précédent  existeront ,  on  de-  II 
vra  toujours  se  dispenser  de  l'employer 

D.  Fièvres  intermittentes  graves ,  ou  pernicieuses.  Nous  som-  Il 
mes  ici  au  véritable  triomphe  du  quinquina  :  c'est  effectivement  I 
dans  ces  terribles  pyrexies  que  l'écorce  du  Pérou  marque  sa  ■ 
puissante  vertu ,  et  exerce  d'une  manière  assurée  sa  propriété  II 
antipériodique.  11  est  probable  qu'elle  seule  agit  dans  ces  ma- 
ladies ,  et  que  ,  dépouillée  de  ses  qualités  excitantes  ,  elle  n'eu 
causerait  pas  moins  la  guérison  des  fièvres  pernicieuses. 

Ou  voit  irès-pertinemment  dans  ce  cas  que  le  quinquina  ne 
détruit  pas  seulement  la  fièvre,  mais  les  phénomènes  périodi- 
ques qui  la  composent.  Effectivement  les  accès  sont  marqués 
par  des  symptômes  fort  variés,  inflammatoires,  comateux, 
dyspnéiques,  hémorragiques,  algides,  convulsifs,  cardialgi- 
ques,  diaphoniques,  dysentériques  ,  hydrophobiques,  iclé- 
riques ,  rhumatiques,  etc.  ;  quels  qu'ils  soient,  ils  n'en  sont 
pas  moins  détruits  par  le  quinquina.  Les  mêmes  individus 
qu'on  a  vus  ,  dans  les  paroxysmes  de  ces  fièvres  ,  dans  un  état 
si  grave  qu'on  eût  pu  craindre  pour  leurs  jours,  et  dont  la  mort 
fût  arrivée  indubitablement,  si  on  n'y  eût  opposé  ce  médica- 
ment, sortent  comme  par  enchantement  de  cet  état  menaçant 
par  l'administration  bien  entendue  de  l'écorce  du  Pérou. 

Mais  il  est  nécessaire  de  mettre  quelque  méthode  dans 
]a  manière  de  faire  prendre  ce  médicament  dans  les  fièvres 
pernicieuses.  Les  précautions  principales  consistent  :  i°.  à 
donner  le  quinquina  dans  le  temps  de  la  rémission  des  accès  Qfl 
ces  fièvres;  2°.  à  le  donner  aussitôt  l'accès  fini ,  ou  le  plus  loin 
possible  de  celui  qui  doit  suivre;  3°.  à  administrer  l'écorce 
en  substance  et  en  poudre;  4°«  A  en  faire  prendre  une  forte 
dose  entre  chaque  accès  ,  comme  de  six  à  douze  gros,ot  même 
(jusqu'à  deux  onces,  suivant  la  gravité  de  la  fièvre,  et  le  temps 
qui  s'écoule  entre  chacun  des  accès  :  on  fait  prendre  celte  dose 
en  plusieurs  fois  dans  un  liquide,  ou  en  bol ,  suivant  que  le 
malade  le  peut  ou  le  désire;  5°.  à  continuer  encore  l'usage  <h* 
quinquina,  mais  à  dose  décroissante,  après  la  terminaison 
des  accès  ou  de  leurs  phénomènes  les  plus  graves;  6°.  si  les 
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ccès  sont  si  voisins  qu'il  n'y  ait  presque  pas  d'intervalle  entre 
iix  ,  il  faut  donner  le  quinquina  dans  le  déclin  des  accès'; 
°.  généralement  il  faut  recourir  de  suite  au  quinquina  dans 
es  maladies  sans  aucune  préparation,  à  cause  du  temps  que 
ela  pourrait  faire  perdre,  et  du  danger  que  cette  perte  de 
«nps  pourrait  produire  pour  le  malade  [Voyez  les  ouvrage.* 
te  Torli,  Morton ,  Werlhoff  et  de  M.  Alibert,  sur  les  fièvres 
pernicieuses). 

E.  Fièvres  larvées  périodiques.  L'écorce  péruvienne  détrui- 
sant les  symptômes  de  fièvres  pernicieuses  ,  quelle  que  soit 
eur  nature,  elle  devrait,  à  plus  forte  raison,  supprimer  les 
iriêmes  accidens  dépouillés  de  pyrexie  évidente,  puisque  nous 
wons  établi  que  la  vertu  anti-intermittente  était  la  plus  mar- 
quée dans  ce  médicament  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  effectivement 
'une  manière  non  équivoque,  comme  le  témoignent  tous  les  re  - 
meils  ,  et  en  particulier  le  traité  curieux  que  Casimir  Medicns 

écrit  sur  ce  sujet.  On  est  étonné ,  en  les  parcourant,  de  lu 
l'iiissance  du  quinquina  pour  terrasser  le  principe  de  la  périô- 
i  ici  Le ,  quel  que  soit  le  déguisement  qu'il  prenne.  C'est  au  mé- 
decin à  chercher  à  le  reconnaître  sous  les  formes  bizarres  qu'il 
tffecle  quelquefois ,  à  l'attaquer  alors  et  à  l'abattre  avec  Je 
uinquiua. 

Le  succès  du  quinquina  dans  les  affections  périodiques  sans 
i  ièvre  devait  être  certain  ,  puisqu'il  est  probable ,  comme  le  pense 
ce  médecin  de  Manheim,  que  nous  venons  de  citer,  que  cesma- 
aadies  ne  sont  que  des  fièvres  larvées,  des  fièvres  pernicieuses 
tans  fièvres,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi  :  c'est  une  modifica- 
iion  qui  semble  prouver  que  la  fièvre  n'est  là  qu'accessoire  , 
[ru'un  accident  pour  ainsi  dire  indépendant  de  l'essence  du  mal» 
>)n  dirait  du  principe  intermittent  en  dé  ordre  qui  cause  tan- 
tôt l'une  ,  tantôt  l'autre  de  ces  affections,  et  qui  varie  ses  formes 
ll'après  le  genre  d'organe  qu'il  attaque.  Dès-lors  le  succès  du 
quinquina  ne  pouvait  être  douteux  ,  et  il  est  à  regretter  qu'on 

l'ait  recorfnu  la  valeur  de  ce  moyen  contre  ces  maladies  inler- 
inittentes  que  bien  plus  tard  que  son  utilité  dans  les  fièvres  , 
t.ontre  lesquelles  on  pourrait  dire  qu'il  est  moins  propre,  puis- 
qu'il faut  qu'il  surmonte  chez  elles  et.  la  fièvre  et  les  symptômes 

[ui  l'accompagnent;  il  est  vrai  que  la  destruction  de  ces  der- 

liers  amène  la  solution  de  l'autre,  qui  ,  nous  le  répétons,  ne 

>araît  cire  qu'un  épiphénomène. 
A.u  surplus,  l'épi thète  de  fièvre  larvée  n'est  peut-être  pas 

exacte,  car  les  maladies  périodiques  existent  indépendamment 
iJe  tout  état  fébrile,  de  même  que  les  fièvres  peuvent  avoir  le 
'  ype  périodique  sans  symptômes  pernicieux,  comme  on  le 
poil  dans  les  intermittentes  simples.  C'est  par  ce  qu'on  voulait 
Hjue  le  quinquina  ne  guérît  que  les  fièvres ,  qu'on  regardait 
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comme  telles  toutes  les  affections  qui  se  terminaient  par  so» 
usage.  Si  l'on  eût  vu  au  contraire  que  c'est  l'intermittence  uu'il 
abolit,  et  non  la  fièvre,  on  eût  eu  une  opiuiou  plus  vraie! 

F.  Fièvres  intermittentes  simples.  Hippocrate  a  observé 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  les  passades  que  nous  avons  rap- 
portes du  traitement  qu'il  faisait  subir  à  ces  pyrexies,  qu'elle» 
se  terminaient  souvent  spontanément  au  troisième,  au  cin- 
quième ou  au  septième  accès.  Conséquemment,  on  doit  le  plus 
ordinairement'abandonner  ces  maladies  à  la  nature,  jusqu'a- 
près un  certain  nombre  d'accès.  On  se  contente  effectivement, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  nétojer  les  premières 
voies  par  l'usage  d'un  vomitif,  ou  d'un  purgatif,  puis  de 
donner  des  délayans,  et  quelques  amers  ou  fébrifuges  indi- 
gènes. Si  la  fièvre  ne  cède  point  d'elle-même,  et  à  l'adminisr 
tration  de  ces  moyens  légers,  on  a  recours  au  quinquina  qui 
coupe ,  suivant  l'expression  consacrée,  la  fièvre  avec  certitude, 
s'il  est  de  bonne  qualité  et  administré  convenablement.  Pour 
cela,  on  le  donne  eu  poudre,  mais  à  moindie  dose  que  dans 
les  fièvres  pernicieuses;  il  est  rare  que  l'on  dépasse  deux  gros 
ou  une  demi-once  entre  chaque  accès  ,  mais  on  doit  en  soute- 
nir l'usage  d'une  manière  décroissante  lorsque  ces  paroxysmes 
sont  passés;  ce  qui  arrive  dès  la  première  ou  seconde  piisc  . 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

Il  y  a  des  praticiens  qui  n'osent  donner  le  quinquina,  s'ils 
n'ont  pas  fait  vomir,  purgé,  saigné  leur  malade;  ils  croiraient 
manquer  aux  règles  d'une  saine  conduite,  s'ils  le  donnaient 
subito.  Le  fait  est  qu'on  doit  donner  le  quinquina  sans  prépara- 
tion ,  si  la  fièvre  est  bien  simple,  et  qu'on  doit  encore  en  user 
de  même,  pour  peu  que  les  accès  menacent  de  devenir 
graves.  On  voit ,  par  ce  qui  se  passe  dans  les  fièvres  perni- 
cieuses, que  les  accidens  les  plus  menaçans  s'évanouissent  par 
l'action  de  l'écorce  du  Pérou  :  à  plus  forte  raison,  un  simple 
état  d'embarras  des  premières  voies,  ne  doit-il  pas  empêcher 
l'action  de  ce  remède.  Il  y  a  des  médecins  qui  ne  préparent  ja- 
mais leurs  malades ,  qui  donnent  le  quinquina  de  prime-abord, 
malgré  la  saburre  de  la  langue ,  1'iuappétencc,  les  envies  de 
vomir,  et  qui  voyent  tous  ces  accidens  disparaître  avec  la  pé- 
riodicité ,  qui  parait  les  avoir  produits,  ou  au  moins  qui  sem- 
ble les  entretenir.  Nous  imitons  souvent  ce  genre  de  conduite, 
bien  que  toutes  les  fois  que  nous  ne  voyons  rien  de  pressant, 
nous  remettions  volontiers  à  la  nature  le  soin  de  la  guérison, 
et  que  nous  ne  nous  opposions  à  une  durée  plus  longue  que  lors- 
que le  septième  ou  le  huitième  accès  étant  passés,  il  pourrait 
résulter  des  maux  de  toute  nature  du  prolongement  de  la  ma- 
ladie, i 

Effectivement,  tonte  fièvre  intermittente  qui  dépasse  un  ccr- 
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tain  temps ,  cause  des  lésions  diverses  et  nombreuses  dans  l'e'co. 
nomie  animale;  elle  devient  la  source  d'engorgemens,  d'obstruc- 
I  tions, comme  disent  les  praticiens  ;  elle  décompose  les  humeurs , 
augmente  la  quantité  ries  fluides,  affaiblit  les  solides;  eu  un 
mol ,  il  n'est  pas  d'altérations  organiques  qui  ne  puissent  être 
idues  à  la  périodicité  des  fièvres ,  parce  que  ce  principe  pertur- 
bateur dénature  les  élémens  de  la  nutrition,  et  trouble  les 
(fonctions,  ce  qui  apporte  dans  tous  les  organes,  "mais  surtout 
ilrlaus  ceux  de  l'abdomen,  des  altérations  plus  ou  moins  cousi- 
[fchîrables;  on  trouverait  au  besoin  la  preuve  de  celle  assertion 
ians  ce  qui  arrive  après  les  fièvres  larvées,  où  on  n'observe 
nas  les  mêmes  engorgemens  que  dans  les  maladies  interinit- 
I  entes  fébriles.  Le  peuple,  et  peut-cire  quelques  médecins  de 
i  10s  jours,  attribuent  ces  accidens  au  quinquina,  de  même  qu'ils 
ttribuenC  les  rétrécissemens  de  l'urètre  à  la  suppression  de  la 
onorrhée.par  les  injections,  tandis  qu'ils  ne  sont  dus  qu'au 
nig  écoulement  de  la  liqueur  gonorrhéique. 
Lorsque  les  fièvres  sont  ce  que  l'on  désigne,  dans  la  science, 
>us  le  terme  de  symplomaliques,  elles  n'exigent  point  l'action 
uissanledu  quinquina;  c'est  la  lésion  de  l'organe  provocateur 
Muu'il  faut  guérir,  el  non  son  symptôme,  sur  lequel  l'écorce  du 
jftérou  n'a  d'ailleurs  aucune  prise.  C'est  pour  n'avoir  pas  tou- 
jours fait  cette  distinction,  qu'on  a  trouvé  ce  médicament  en 
itifaut ,  qu'on  l'a  accusé  de  ne  pas  répondre  à  sa  grande  répu- 
blition,  tandis  qu'on  ne  devait  en  accuser  que  l'impéritie  du 
flee'decin,  et  l'attention  qu'il  aurait  dû.  apporter  à  la  dislinc- 
)n  de  la  maladie  qu'il  traitait. 
'  2°.  De  l'emploi  du  quinquina  comme  tonique  dans  les  mala' 
g |"?.$.  Ou  se  sert  encore  plus  fréquemment  de  l'écorce  du  Pérou  , 
jlimme  tonique,  que  comme  antipériodique;  mais  il  faut 
Biouer  qu'elle  est,  sinon  moins  efficace,  du  moins  infiniment 
|«)ius  indispensable.  D'autres  substauces  pourraient,  à  la  ri- 
àlieur,  l'y  remplacer,  et  nous  ne  manquons  pas,  même  parmi 
ç|>s  médicamens  indigènes,  de  moyens  propres  à  lui  servir  de 
^Icxédané. 

,1  A.  Maladies  inflammatoires.  On  comprend  d'avance  que 
p|  quinquina  est,  dans  ces  affections ,  un  médicament  non- 
tl'.lement  inutile,  mais  qu'il  peut  y  être  très-nuisible.  Effec- 
tivement, tant  qu'elles  sont  purement  inflammatoires,  on  doit 
tin  abstenir  et  le  rejeter  d'une  saine  pratique.  Mais  ces  affec- 
il  îs  se  compliquent  parfois  d'un  état  ataxiquequi  en  réclame 
f-rinploi,  à  dose  modérée,  et  parfois  aussi,  d'un  état  gangré-  ' 
'lux  q-ii  exige  l'administration  de  quantités  plus  marquées, 
al  si  ainsi  que  dans  les  maladies  de  la  peau  ,  comme  la  rou- 
Bi>le,  ia  variole,  on  a  donné  avec  succès  le  quinquina,  lors- 
\\\  ces  éruptious  s'accompagnent  de  lividité  dans  les  inler- 
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valles  ries  pustules,  que  celles-ci  menacent  de  rentrer,  qu'elles 
sortent  petites.,  pales,  suite  de  la  débilité  où  se  trouvent  les 
sujets  chez  lesquels  la  nature  ne  paraît  pas  avoir  la  force  de 
pousser  IVruplion  au  dehors,  etc.,  elc. 

Dans  les  plilegmasies  des  viscères,  le  quinquina  n'est  pas 
moins  conlre-indiqué ,  en  général  ,  que  dans  celles  de  la  peau  ; 
dans  celles  des  tissus  blancs,  comme  dans  la  goutte,  son  em- 
ploi doit  être  également  rejeté,  bien  qu'on  en  ait  prescrit  à 
grande  dose  dans  celle  maiadie,  et  quelield  l'ait  traité  de  di- 
vin pour  la  guérison  de  cette  affection. 

A  l'état  de  chronicité,  les  phlegmasies  réclament  parfois 
l'usage  du  quinquina  ,  à  petite  dose.  Effectivement ,  il  peut 
être  nécessaire,  comme  l'observe  M.  Aliberl,  pour  leur  re- 
donner une  acuité  qui  en  favorise  la  solution.  Les  forces  4 
d'ailleurs  ,  dans  plusieurs  d'entre  elles,  ont  besoin  d'être  sou- 
tenues ,  parfois  même  provoquées,  car  l'économie  peut  suc- 
comber sous  la  débilité  que  la  plupart  entraînent  avec  elles  ; 
au  surplus  on  usera  avec  d'autant  plus  de  sécurité  du  quin- 
quina dans  les  inflammations  chroniques,  lorsqu'on  le  jugera 
nécessaire,  que  leur  siège  ne  sera  pas  dans  le  svslème  digestif  A 
parce  qu'alors  les  organes  n'en  recevront  qu'un  effet  se con  - 
daire  et  déjà  adouci. 

Dans  les  catarrhes  dégagés  des  symptômes  d'inflammation 
qui  les  accompagnent  à  leur  origine,  et  lorsqu'ils  ne  consis- 
tent plus  ,  pour  ainsi  dire,  qu'en  un  flux  muqueux  des  organes 
bronchiques,  on  peut  donner  avec  avantage  le  quinquina  à 
petite  dose;  il  est,  dans  ce  cas ,  un  excellent  pectoral ,  de 
même  qu'il  esl  bon  stomachique  lorsqu'on  l'emploie  dans  une 
disposition  atonique  de  l'estomac. 

L'indication  que  nous  faisons  ici  du  quinquina,  dans  quel- 
ques cas  de  maladies  aiguës  ,  est  fort  opposée  à  la  doctrine  ensei- 
gnée nouvellement ,  laquelle  le  proscrit  dans  la  plupart  des 
cas,  et  même  jusque  dans  les  fièvres  intermittentes.  Mais 
celte  méthode,  dont  la  théorie  séduit  la  jeunesse,  comme  tout 
ce  qui  esl  nouveau,  et  même  quelques  médec  ins  peu  inities  à 
la  pratique,  est  d'une  application ,  sinon  toujours  impossible 
dans  le  traitement  des  maladies,  du  moins  d'une  difficile  exé- 
cution, lorsqu'on  se  rend  compte  des  phénomènes  qu'oM 
sous  les  yeux.  Le  système  de  Brown  permettait  au  moins  de 
voir  de  l'inflammation  et  de  la  faiblesse  dans  la  production  des 
maladies;  celui  dont  nous  parlons  en  est  tout  juslela  moitié, 

Ïruisqu'il  considère  toutes  nos  atfections  comme  le  résulté  oc 
'inflammation.  Celte  doctrine,  que  tous  les  bons  esp«'ts  com- 
battent dans  ce  qu'elle  a  d'exclusif,  que  repousse  l'école  bip- 
pocratique,  a  cependant  jeté  de  l'hésitation  <Jans  l'esprit  ne? 
praticiens,  relativement  à  l'emploi  du  quinquina  ;  triste  ett«* 
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ide  nos  dissensions  médicales,  qui  font  du  mal  sans  procurer 
Ide  bien  !  Il  est  de  fait  qu'on  en  emploie  moins  aujourd'hui 
qu'il  y  a  quelques  années ,  ainsi  que  l'assurent  ceux  qui  font  le 
commerce  de  cette  substance.  Mais,  en  récompense,  la  vente 
des  sangsues  est  actuellement  une  branche  très-importante  de 
la  pharmacie  ,  grâce  aux  antiqidnistes. 

Lorsque  les  inflammations  se  terminent  par  gangrène,  sur- 
tout lorsque  cette  gangrène  est  externe ,  l'emploi  du  quin- 
quina a  été  célébré  par  tous  les  médecins,  comme  extrême- 
ment utile.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  expé- 
riences faites  pour  s'assurer  de  la  propriété  anti-putride  et 
inti-gaugréneuse  du  quinquina,  il  nous  suffira  de  nommer 
Priugle',  qui  en  a  fait  les  plus  heureuses  applications  pour  le 
.railemcnt  des  maladies  de  cette  nature.  La  chirurgie,  main- 
enant,  est  en  possession  de  se  servir  familièrement  de  ce  mé- 
licament  à  Ja  moindre  apparition  de  symptômes  gangreneux, 
l'en  saupoudrer  les  ulcères  de  cette  nature,  de  l'appliquer  eu 
otion,  en  fomentation,  etc. ,  etc.  On  peut  voir,  dans  le  Dic- 
ionaire  de  médecine  de  James  ,  l'emploi  avantageux  du  quin- 
quina dans  la  gangrène,  la  pourriture  des  membres,  et  les 
îffets  miraculeux  qu'on  lui  a  reconnus  dans  des  étals  qui  pa- 
aissaient  désespérés  par  suite  des  progrès  effrayans  de  cette 
instruction  putride  des  tissus. 
B.  Hémorragies .  Tous  les  praticiens  ont  remarqué  que  le 
uinquina  ne  pouvait  avoir  d'utile  application  dans  cette  classe 
te  maladies,  que  lorsqu'elles  étaient  de  la  nature  de  celles 
iu'on  appelle  passives.  Agissant  sur  la  contractilité  fîbrillaire, 
eette  écorce  est  fort  propre  à  resserrer  le  calibre  des  petits 
jaisseaux ,  dont  la  laxité  est  supposée  donner  lieu  aux  écou- 
îimens  sanguins  qui  les  caractérisent.  Morton  avait  mis  fort 
m  vogue  l'emploi  du  quinquina  dans  l'hémoptysie,  et,  à  son 
iiemple,  on  l'a  prescrit  dans  les  cas  analogues ,  avec  des  chances 
rvorablcs,  lorsqu'on  a  bien  su  distinguer  la  nature  de  l'hémor- 
gie j  ce  qui  n'est  pas  toujours  de  la  plus  grande  facilité, 
omme  le  savent  les  praticiens.  Ce  médicament  serait  effective- 
îent  nuisible  dans  les  écoulemens  sanguins  qui  sont  de  nature 
c:tive,  puisque  son  effet  est  d'augmenter  la  circulation,  ainsi 
i  ue  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Il  produirait  même  un  effet  sem- 
llable  dans  les  épanchemens  passifs,  s'il  était  donné  à  grande 
I  ose  ;  mais  comme  ce  n'est  jamais  qu'en  petite  quantité  qu'on 
:  prescrit,  il  n'a  d'action  que  sur  les  parois  des  vaisseaux,  et 
•  on  sur  le  liquide  qu'ils  contiennent. 
On  donne  encore  le  quinquina  avec  utilité  dans  les  flux  , 
uelle  que  soit  leur  nature,  s'ils  tiennent  à  la  faiblesse  des 
arlies  ou  ;i  leur  inertie.  C'est  ainsi  que  dans  les  diarrhées  ato- 
iques ,  on  s'en  sert  avec  avantage  pour  modérer  l'écoulement 
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et  en  tarir  la  source.  On  peut  le  donner  dans  toutes  les  affec- 
tions muqueuses  ou  autres  qui  présentent  une  origine  analo. 
guc ,  et  qui  sont  accompagnées  d'une  diminution  marquée  dan» 
la  vitalité  des  tissus. 

X3n  a  reconnu  le  bon  effet  du  quinquina  pour  provoquer 
l'écoulement  périodique  des  femmes.  C'est  dans  la  chlorose 
qui  lient  à  la  débilité  générale,  qu'on  fait  une  utile  applica- 
tion de  ce  moyen  thérapeutique.  M.  le  docteur  Barbier  (  Ma- 
tière médicale)  fait  justement  remarquer  celte  singularité  du 
quinquina,  qui  arrête  les  hémorragies  et  provoque  les  règles; 
ce  résultat  est  pourtant  dû  à  la  même  cause.  Dans  le  premier 
cas,  en  agissant  sur  la  contractilité  fibrillaire,  il  donne  aux 
vaisseaux  exhalans  la  tonicité  nécessaire  pour  les  empêcher  de 
laisser  échapper  Jes  liquides  qu'ils  contiennent  ;  dans  le  second, 
en  fortifiant  l'ensemble  de  l'économie,  il  augmente  la  vitalité 
du.  tissu  utérin,  ce  qui  le  rend  propre  à  la  fonction  k  laquelle 
la  nature  l'a  destiné. 

C.  Névroses.  Lorsque  ces  maladies  dépendent  de  la  débi- 
lité du  système  nerveux,  comme  cela  arrive  dans  une  infinité 
d'occasion,  alors  l'administration  du  quinquina  devient  hin 
niment  favorable  :  il  agit  alors  comme  un  véritable  anlispasmo 
dique,  ce  qui  l'a  même  fait  classer  parmi  eux,  par  quelque 
praticiens.  Cette  propriété  n'est  pas  réelle  chez  lui ,  il  ne  la  doi 
qu'au  principe  tonique  qu'il  recèle,  el  dont  l'applicaliou  mé 
thodique  fait  tout  le  succès. 

On  a  cru  que  le  quinquina  orangé,  qui  recèle  un  princi 
aromatique,  était  plus  convenable  qu'aucune  autre  espèce  poû 
combattre  les  affections  nerveuses.  11  serait  possible  effective 
ment  qu'il  eût  cet  avantage;  mais  sa  grande  rareté  rend  so 
emploi  nul ,  puisqu'on  ne  peut  s'en  procurer.  Nous  ferons  o1 
server  en  outre  que  ce  principe  aromatique  n'agirait  pas  précisé 
ment  à  la  manière  du  quinquina  loxa ,  qui  en  est  privé  ;  il  seiai 
plus  essentiellement  antispasmodique ,  et  conviendrait  mieu 
dans  les  véritables  névroses,  tandis  que  le  quinquina  gris  réu 
sira  mieux  dans  les  maladies  nerveuses  par  débilité. 

On  sait  qu'il  y  a  des  névroses  qui  affectent  parfois  le  typ 
intermittent,  et  la  plupart  des  maladies  périodiques  sans  fièvre 
peuvent  à  la  rigueur  être  regardées  comme  telles  :  celles-1 
doivent  être  attaquées  par  le  quinquina  à  grande  dose,  comm 
s'il  s'agissait  d'une  fièvre  pernicieuse.  Dans  l'hystérie,  l'épi 
lepsie  ,  etc.,  qui  ont  une  périodicité  marquée,  il  ne  faut  poi 
hésiter  à  l'administrer  en  substance  et  en  poudre  dans  l'intr 
valle  des  accès.  C'est  presque  toujours  faute  de  poiter  I 
quantités  de  l'écorce  du  Pérou  assez  haut,  que  l'on  n'en  re 
tire  pas  tout  l'avantage  qu'on  a  droit  d'en  attendre.  Il  faut  i 
des  livres  (  ayee  le  temps) ,  et  non  des  onces  de  celte  substance 
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si  on  veut  obtenir  quelque  résultat.  La  quantité  capable  d'ar- 
rêter dans  ?a  marche  une  fièvre  pernicieuse,  serait  trop  faible 
pour  détruire  une  névrose  intermittente.  Cependant,  ou  ne  de- 
vra employer  des  doses  aussi  considérables,  que  lorsqu'on  se 
sera  convaincu  que  de  plus  faibles  sont  sans  résultai.  Ainsi, 
après  l'avoir  administré  par  demi-once,  huit  ou  dix  jours 
avant  l'accès,  on  le  donnera  par  once  avant  le  suivant,  s'il 
n'a  pas  réussi.  Si  on  n'obtient  point  de  succès  après  quelques 
paroxysmes,  il  est  inutile  de  continuer ,  parce  qu'il  y  a  lieu  de 
croire  qu'on  ne  serait  pas  plus  heureux  dans  de  nouvelles  ten- 
tatives. 

D.  Maladies  lymphatiques.  La  plupart  de  ces  affections  , 
tenant  à  une  sorte  de  débilité  profonde  des  tissus  ,  à  une 
laxité  remarquable  de  la  fibre,  il  est  évident  que  l'emploi  du 
quinquina ,  à  petite  dose,  ne  peut  qu'être  avantageux  dans 
leur  traitement  ;  la  propriété  d'agir  spécialement  sur  ia  con- 
traclilité  iîbrilaire  qui  le  distingue,  rend  son  usage  précieux 
et  singulièrement  approprié  au  genre  de  lésion  qu'on  veut 
combattre. 

Mais  c'est  plutôt  pour  prévenir  ces  maladies  que  pour  les  gué- 
rir qu'il  faut  user  de  l'écorce  du  Pérou.  Effectivement  son  ac- 
tion lente  ne  saurait  rétablir  des  tissus  déjà  flétris ,  souvent  ma- 
cérés dans  des  liquides  surabondans, produits  de  l'altération  mor- 
bifique.  C'est  donc  comme  moyen  prophylactique  qu'on  doit 
i-nployer  ce  remède  :  aussi  faut-il  ,  comme  de  la  plupart  des 
médicamens  qu'on  emploie  dans  cette  intention,  en  taire  un  long 
usage  à  dose  faible  ,  afin  qu'il  amène  avec  le  temps  ,  giaduel- 
lemeut  et  sans  secousse ,  une  sorte  de  modification  de  l'écono- 
mie, un  changement  salutaire  dans  les  tissus,  qui  leur  redonne 
une  consistance  ,  une  fermeté  ,  une  touicité  qu'ils  n'ayaient  pas 
ou  qu'ils  n'avaient  plus. 

C'est  ordinairement  dans  l'enfance  qu'on  use  du  quinquina 
sous  le  point  de  vue  que  nous  mentionnons  ici.  Combien  de 
jeunes  sujets  menacés  de  scrofules  ,  de  cachexie  ,  d'ostt-oma- 
laxie  ,  etc. ,  ont  été  rendus  a  une  santé  meilleure  par  un  long 
usage  du  quinquina  à  petite  dose,  du  sirop  de  celte  écorce, 
desélixirs  qui  l'ont  pour  base,  etc.  On  a  souvent  l'habitude  de 
lui  associer  alors  le  sirop  antiscorbutique;  mais  le  premier  sirop 
fait  certainement  l'efficacité  la  plus  grande  de  ce  mélange.  On  a 
même  fait  participer  les  enfans  à  la  mamelle  aux  effets  salu- 
taires du  quinquina  en  en  faisant  prendre  à  leur  nourrice  lors- 
que le  cas  le  requérait. 

Dans  les  maladies  par  consomption  ,  dans  les  épuisemens 
produits  par  la  masturbation,  les  pollutions  ,  l'excès  des  plai- 
sirs vénériens,  etc.  ,  le  quinquina  à  petite  dose  est  un  des  plus 
puissans  moyens  qu'on  puisse  mettre  en  usage  dans  leur  trai- 
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tement.  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  maladies  en  ont 
célébré  l'action  bienfaisante  ,  et  n'ont  attribué  les  succès  qu'ils 
avaient  obtenus  qu'à  l'intervention  salutaire  de  cette  écorcc. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  l'administra- 
tion du  quinquina  dans  les  différentes  maladies  lymphatiques, 
parce  que  cula  nous  entraînerait  beauaoup  trop  loin ,  et  (jue 
nous  avons  à  cœur  de  simplifier  plutôt  notre  sujet  que  de  l'é- 
tendre. C'est  donc  la  description  de  ces  différentes  affections, 
et  surtout  l'article  de  leur  traitement  qu'on  devra  consulter 
pour  se  guider  dans  l'emploi  de  ce  puissant  moyeu  thérapeu- 
tique. Nous  ne  posons  ici  que  les  principes  généraux  de  son 
administration. 

E.  Maladies  vermineuses.  L'écorce  péruvienne,  par  ses 
qualités  amères  et  toniques ,  est  fort  propre  à  détruire  les  vers 
dans  le  canal  intestinal.  Elle  n'a  peut-être  pas  plus  d'action  mor- 
tifère sur  ces  animaux  que  nos  amers  indigènes  ;  mais  ses  proprié- 
tés excitantes  sont  ,  d'un  autre  côté  ,  fort'  propres  à  combattre 
la  débilité  muqueuse  qui  accompagne  presque  toujours  la  pré- 
sence de  ces  insectes  dans  le  système  gastrique.  Sous  ce  double 
l'apport,  le  quinquina  est  un  médicament  des  plus  avanta- 
geux comme  vermifuge  ,  et  il  n'est  point  aussi  employé  qu'il  le 
mériterait.  11  faut  ,  si  l'on  veut  l'administrer  comme  tel  ,  le 
donner  par  demi  gros  tous  les  jours  en  substance,  ou  le  double 
en  décoction  ,  et  en  continuer  l'usage  pendant  environ  unmois. 

F.  Maladies  organiques.  Celles  de  ces  affections  qui  se  pré- 
sentent avec  des  symptômes  de  réaction  vitale  très-marquée, 
qui  rentrent  plus  ou  moins,  par  conséquent,  dans  les  mala- 
dies aiguës  ,  partagent  les  indications  pour  le  quinquina  dont 
nous  avons  parlé  en  mentionnant  son  usage  daus  les  fièvres 
continues  ,  et  ainsi  que  dans  ces  cas ,  on  aura  rarement  recours 
à  l'écorce  péruvienne,  parce  que  la  marche  aiguë  rend  sa 
qualité  tonique  et  excitante  non-seulement  inutile,  mais  même 
le  plus  souvent  contraire. 

Dans  celles  dont  le  caractère  est  plus  lent,  qui  présentent 
des  phases  plus  tranquilles  ,  qui  se  rapprochent  jusqu'à  un 
certain  point  des  affections  lymphatiques ,  qui  s'accompagnent 
de  cachexie,  etc.,  on  est  parfois  obligé  d'employer  le  quin- 
quina contre  quelques-uns  de  leurs  symptômes:  ainsi,  lors- 
qu'elles offrent  une  débilité  marquée  ,  on  peut  s'en  servir  avec 
utilité  pour  reproduire  quelques  forces,  pour  soutenir  celles 
qui  existent,  et  qui  pourraient  faiblir  encore.  La  plupart  des 
maladies  chroniques  exigeut  des  moyens  variés  à  cause  de  leur 
durée  excessive,  et  il  est  rare  qu'on  ne  trouve  pas  l'occasion 
d'y  placer  le  quinquina  dans  quelques-unes  de  leurs  périodes 
d'une  manière  avantageuse. 

Si  ces  affections  présentent  quelques  signes  de  périodicité, 
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on  emploie  alors  le  quinquina  avec  un  avantage  encore  plus 
évident  ;  c'est  ainsi  que  dans  la  phthisie  pulmonaire  on  com- 
bat le  retour  presque  régulier  de  la  fièvre  hectique  ,  et  les 
sueurs  fatigantes  qui  en  dérivent,  au  moyen  de  l'écorcedu  Pé- 
011 ,  prise  sous  forme  de  bol  :  comme  on  veut  renfermer  sous 
le  plus  petit  volume  possible  la  plus  grande  quantité  du  prin- 
ipe  anti-périodique  ,  on  emploie  de  préférence  alors  ce  que 
'on  appelle  le  sel  essentiel  de  quinquina. 

G.  Convalescence  des  maladies.  La  vertu  tonique  du  quin- 
[uina  trouve  une  fréquente  application  dans  la  convalescence 
les  maladies  ;  la  nature  affaiblie  par  la  douleur,  la  lièvre  et 
es  altérations  des  tissus,  reste  sans  énergie  et  comme  paralysée 
ai  la  longueur  du  mal  ;  elle  serait  souvent  impuissante 
our  se  relever  des  rudes  atteintes  qu'il  lui  a  portées  ,  si  on 
e  trouvait  dans  l'usage  des  amers  ,  et  surtout  de  J'écorce 
l  u  Pérou  à  petite  dose,  un  moyen  assuré  de  réveiller  l'inertie 
es  organes  de  la  digestion  ,  et  par  suite  ,  celle  des  autres  sys- 
îmes.  Dans  plus  d'une  occasion  ,  sans  son  puissant  secours  , 
s  convalescences  seraient  indéfinies  ,  et  les  sujets  pourraient 
.•'me  succomber  faute  de  l'excitation  qu'il  porte  dans  les 
■  vers  les  plus  secrets  de  la  vie  où.  il  va  ranimer  les  faibles  étin-, 
biles  échappées  au  ravage  destructeur  de  Ja  maladie. 

De  petites  doses  de  quinquina  en  poudre  ou  en  décoction  > 
hpetées  chaque  jour  pendant  quelque  temps,  sont  très-favo- 
Ubles  pour  hâter  la  convalescence  de  la  plupart  des  maladies 
ngues ,  et  qui  ont  surtout  affaibli  le  système  digestif  ;  on  est 
i-suré  que  l'emploi  du  quinquina  est  devenu  inutile  lorsque 
bippétit  se  montre  d'une  manière  marquée,  et  que  les  diges- 
loDiis  sont  devenues  faciles!  On  peut  alors  en  cesser  l'usage , 
liit  tout  à  coup  ,  soit  eu  le  diminuant  progressivement ,  ce  qui 
Itt  plus  convenable. 

l'On  donne  encore  le  quinquina  à  petite  dose  dans  l'état  d'i- 
li.'rtiedu  canal  intestinal ,  lors  même  que  cette  manière  d'être 
|  dépend  point  de  la  convalescence,  comme  cela  a  fréquem- 
ment lieu.  On  le  prend  alors  seul  et  en  poudre,  ou  mêlé  à  la 
li.ubarbe.  Le  plus  dilficile  est  de  distinguer  si  l'inappétence  qui 

lie  u  alors  dépend  réellement  d'uu  état  de  débilité  de  la 
l'.embrane  muqueuse,  ou  s'il  est  le  produit  d'une  circons- 
1  nce  contraire.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  existe  de  la  douleur  à 

région  épigasli  ique ,  il  y  a  des  éructations  chaudes,  une 
I  if  plus  ou  moins  marquée,  un  mouvement  de  fréquence 
I;>ns  Je  pouls;  tandis  que  des  phénomènes  contraires  ont  lieu 
■  rsque  le  manque  d'appétit  tient  a  Ja  débilité  gastrique.  Lors- 
1  y  a  simplement  douleur  de  l'estomac,  il  est  ordinairement 
B'Udent  de  s'abstenir  du  quinquina,  à  moins  qu'où  n'ait  acquis 
m  preuve  que  celte  douleur  n'est  causée  par  aucun  phénomène 
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inflammatoire  ou  d'irritation.  C'est  de  cette  propriété'  qu'a  le 
quinquina  de  rétablir  l'estomac  de  sa  langueur,  de  le  retirer  de 
son  engourdissement,  que  lui  est  venu  la  réputation  de  sioma-* 
chique  par  excellence. 

§.  ii.  A.  Be  l'administration  du  quinquina.  Il  est  très-impor- 
tant d'employer  méthodiquement  le  quinquina  ,  et  de  le  don- 
ner de  la  manière  la  plus  convenable  ,  suivant  l'effet  qu'on  de'i 
sire  en  obtenir.  Son  efficacité  dépend  beaucoup  de  l  intclli- 
gence  qu'on  apporte  à  sa  prescription  ,  et  après  le  soir)  religieux 
qu'on  doit  avoir  pour  le  choix  de  celle  écorce  héroïque; 
rien  n'est  plus  essentiel  que  de  la  donner  d'une  manière  rai- 
sonnée  ,car  le  plus  ordinairement  les  mauvais  succès  du  quin- 
quina viennent  de  quelque  faille  dans  son  administration. 

Bose.  On  peu!  prendre  impunément  une  dose  considérable 
de  quinquina;  ce  médicament ,  malgré  ses  grandes  vertus , 
esl  d'une  innocuité  parfaite ,  conditions  qu'on,  rencontre  ra- 
rement réunies.  Les  fastes  de  l'art  témoignent  qu'on  en  a  pris 
plusieurs  livres  en  peu  de  jours,  témoin  la  manière  doni  le 
donnait  Lind  (Murray  ,  App.  méd. ,  torn.  11  ,  pag.  b>59) ,  sans 
qu'il  en  résultât  aucun  mauvais  effet  ,  si  ce  n'est  une  consti- 
pation plus  ou  moins  opiniâtre  qu'on  surmonte  par  des  moyens 
appropriés.  Cependant ,  dans  la  pratique  ordinaire,  ou  dépasse 
rarement  quelques  onces. 

Si  on  emploie  le  quinquina  seulement  comme  tonique,  ou 
en  donne  de  petites  doses  ,  qu'on  continue  pendant  un  temps 
assez  long  ,  suivant  l'effet  qu'on  veut  en  obtenir,  connue  de 
quinze  à  trente  grains  ,  dans  un  liquide  convenable,  chaque 
jour  ;  si  c'est  dans  une  maladie  aiguë  ,  on  en  prescrit  un  gros 
^u  deux  en  décoction,  soit  seul ,  soit  dans  ùn  apozème  parti- 
culier. Si  c'est  contre  les  fièvres  intermittentes  ou  des  mala- 
dies périodiques  qu'on  veut  agir  ,  on  n'en  administre  pas  moins 
de  trois  a  quatre  gros  à  la  fois  entre  chaque  accès  ,  et  souveqï 
on  esl  obligé  de  doubler  et  de  tripler  cette  quantité  si  le  cas 
l'exige  ,  c'est-  â-dire  si  les  symptômes  sont  d'une  violence  telle 
qu'on  craigne  pour  les  jours  du  malade. 

Une  attention  qu'on  doit  avoir  lorsqu'on  donne  le  quiif- 
qnina  dans  les  fièvres  ,  c'est  d'en  continuer  l'usage  même  après 
que  les  accès  sont  passés  pour  en  soutenir  l'effet.  On  diminue  pro- 
gressivement la  dose  de  manière  qu'après  en  avoir  donné  quatre 
gros  ,  le  lendemain  on  n'en  donne  plus  que  trois  ,  puis  deux  , 
puis  un,  puis  trente-six  grains  ,  et  on  finit  par  de  plus  faibles 
quantités  encore  :  de  celle  manière  on  s'assure  que  la  fièvre 
ne  reviendra  pas,  tandis  qu'en  cessant  brusquement  l'usage 
de  l'écorce,  on  voit  arriver  des  rechutes  qui  sont  pénibles  pouf 
le  malade  et  le  médecin. 

Lorsqu'on  ne  donne  qu'une  dose  trop  faible  de  quinquina 
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dans  les  fièvres  intermittentes ,  on  n'agit  point  sur  la  totalité  de 
l'accès  ;  on  en  diminue  seulement  quelques  symptômes;  un  de- 
mi-gros ne  Tera  aucun  effet  sensible  sur  la  fièvre,  tandis  qu'une 
demi- once  le  diminuera  demoilié,  et  que  la  même  dose  abattra 
le  suivant.  Une  portion  jàe  quinquina  qui  coupe  un  accès  n'a- 
gira plus  ainsi  si  on  la  donne  en  plusieurs  jours  entre  chaque 
iccès.  Aussi  on  doit  blâmer  et  rejeter  de  la  pratique  Jô  ma- 
nière d'administrer  le  quinquina  recommandée  par  quelques 
médecins  qui,  au  lieu  de  donner  l'écorce  du  Pérou  dans  une 
proportion  assez  forte  pour  agir  de  suite  sur  les  accès  ,  préten- 
dent arriver  au  même  but  en  en  donnant  -de  faibles  quantités 
pendant  longtemps  ,  et  obtenir  de  la  modification  qu'ils  pensent 
que  ce  médicament  apporte  à  l'économie  des  résultats  sembla- 
bles ,  mais  plus  lents  que  ceux  qu'on  obtient  de  doses  mar- 
quées de  ce  médicament.  En  se  conduisant  à  leur  manière,  on 
agit  sur  la  fièvre  seulement  par  les  qualités  toniques  du  médi- 
cament ,  et  nullement  par  son  principe  anti  -  périodique.  Le 
quinquina  ne  combat  ellicaccmcnt  la  périodicité  qu'à  forte  dose. 

Temps  oh  on  doit  administrer  le  quinquina.  Il  varie  suivant 
l'espèce  de  maladie  où  on  l'emploie.  Si  c'est  dans  les  fièvres 
pernicieuses,  il  faut  saisir  avec  beaucoup  de  précision,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit ,  l'instant  de  l'intervalle  des  accès  ou 
du  moins  celui  de  leur  rémission  ;  il  n'y  a  pas  le  moindre  ins^- 
tant  à  perdre,  attendu  que  le  troisième  ou  le  quatrième  em- 
porte le  malade.  11  faut  aussi  le  donner  le  plus  loin  possible 
de  l'accès  ,  parce  qu'il  fait  plus  sûrement  son  effet,  et  que 
cet  intervalle  est  rarement  de  plus  de  vingt-quatre  heures.  Dans 
les  lièvres  intermittentes  simples,  au  contraire,  l'intervalle, 
étant  souvent  de  plusieurs  jours  ,  il  ne  porterait  plus  son  ac- 
tion aussi  sûrement  sur  l'accès:  c'est  une  remarque  très-essen- 
tielle à  faire  que  le  quinquina,  pour  combattre  efficacement  la 
périodicité  ,  doit  se  trouver  en  quelque  sorte  corps  à  corps  avec 
elle  :  trop  près  ,  il  n'a  pas  le  temps  de  développer  son  action 
et  d'agir  sur  elle  ;  trop  loin  ,  ce  développement  est  perdu.  Il 
faut  au  plus  vingt-quatre  heures,  et  le  mieux  c'est  douze  heu- 
res, pour  qu'il  puisse  agir  avec  toute  l'efficacité  dont  il  est  sus- 
ceptible. On  doit  appliquer  aux  maladies  périodiques  sans  fiè- 
^vrc  ce  que  nous  disons  ici  des  pyrexies  intermittentes. 

Dans  les  affections  où  on  use  seulement  du  quinquina  a 
'  cause  de  son  action  tonique  ,  il  n'y  a  point  de  temps  d'élection, 
à  proprement  dire  ,  pour  l'administrer.  On  le  donne  dans  ce- 
lui que  l'on  préfère  à  des  distances  convenables  des  repas,  si 
la  nature  du  mal  permet  l'alimentation  ,  et  Je  plus  souvent  à 
jeun,  heure  préférable  ,  en  général  ,  pour  l'ingestion  des  mé- 
•  dicamens.  Il  n'y  a  que  lorsqu'on  ycut  favoriser  la  digestion  , 
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que  quelque  état  local  de  l'estomac  trouble  ;  qu'on  le  fait 

prendre  en  même  temps  que  les  alimens. 

Uya  une  autre  considération  importante  relative  àl'adminis. 
tration  du  quinquina  ,  c'est  d'éviter  autant  que  possible  de  le 
donner  lorsqu'il  y  a  fièvre.  On  a  remarque  qu'alors  il  passait 
mal  ,  que  souvent  il  causait  des  vomissemens  ou  des  diarrhées, 
accidens  entièrement  dus  à  l'état  de  l'estomac  ou  du  tube  in- 
testinal ,  et  qui  ne  sont  nullement  dans  l'essence  du  médica- 
ment. Ces  mêmes  phénomènes  n'ont  plus  lieu  dès  que  le  trouble 
pyréxique  a  cesse.  Lorsque  ces  accidens  arrivent  ,  on  ne  doit 
attendre  du  quinquina  aucun  résultat  favorable  de  son  admi- 
nistration ,  et  s'ils  avaient  lieu  dans  une  fièvre  pernicieuse  ,  on 
devrait  dést  spc'rer  de  la  sanlé  du  malade  ,  car  le  quinquina  , 
ne  demeurant  pas  suffisamment  dans  le  tube  digestif,  n'y  peut 
produire  son  action  salutaire. 

Quant  au  temps  pendant  lequel  on  doit  continuer  le  quin- 
quina, il  est  relatif  à  la  maladie  pour  laquelle  ou  le  donne. 
En  général,  il  faut  en  administrer  d'autant  plus  longtemps  que 
la  maladie  est  plus  ancienne  ou  qu'elle  exige  une  action  plus 
soutenue  et  plus  longue,  à  cause  de  sa  ténacité. 

Le  quinquina  doit  il  dans  tous  les  pays  s'administrer  de  la 
même  manière  qu'en  Europe  ?  Voilà  une  question  liés  impor- 
tante ,  puisque  de  sa  solution  peuvent  naître  des  avantages  ou  d,s 
inconvéni'ens.  Il  faudrait  avoir  pour  la  résoudre  le  résultat 
de  l'expérience  des  différons  pays.  Il  y  . a  de  grandes  probabi- 
lités pour  admettre  qu'il  n'y  a  qu'uneseulc  manière  d'employer 
le  quinquina,  qui  est  celle  don4.  les  médecins  européens  tout 
usage  ;  mais  enfin  on  n'a  point  encore  de  preuves  assez  com- 
pb  lte  sur  ce  sujet  pour  qu'on  ne  doive  pas  provoquer  les  lu- 
mières des  médecins  des  autres  parties  du  globe,  afin  que 
la  solution  reste  désormais  à  l'abri  de  toute  attaque.  Si  on  en 
croit  le  célèbre  voyageur  Bruce ,  on  serait  porté  à  admettre 
qu'à  Masuah,sur  la  côte  d'Arabie,  il  faut  l'employer  d'une 
autre  manière  qu'en  Europe.  Voici  ses  paroles  :  «  le  remède  le 
plus  efficace  contre  cette  fièvre  (une  pyrexie  grave,  qui  em- 
porte les  gens  en  trois  jours,  et  qui  est  très-commune  dans  le 
pays)  est  le  quinquina;  mais  on  doit  l'admiuistrer  d'une  ma- 
nière bien  différente  de  celle  qu'on  emploie  rn  Europe.  Si  un 
médecin,  suivant  la  méthode  ordinaire  de  nos  climats,  voulait 
purger  un  malade  pour  le  préparer  à  prendre  du  quinquina, 
il  le  verrait  sans  doute  mourir  entre  ses  mains  avant  d'avoir  eu 
le  temps  de  lui  donner  la  première  dose.  Dès  qu'une  personne 
a  de  la  répugnance  à  manger,  bâille  souvent,  a  delà  roideux 
à  l'entour  des  yeux,  et  une  sorte  de  sensation  ,  non  pas  dou- 
loureuse, mais  inaccoutumée,  le  long  de  l'épine  du  dos,  il  ny 
a  pas  un  instant  à  perdre,  il  faut  lui  donner  du  quinquina  à 
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petites  doses,  mais  fréquemment  répétées;  toute  espèce  d'ali- 
i  ineus  est  eu  même  temps  dangereuse  ;  Peau  seule  est  permise, 
le  malade  doit  même  en  boire  beaucoup ,  etc.  »  Nous  ajouterons 
qu'il  est  présumable  que,  si  on  donnait  le  quinquina  à  grandes 
doses  dans  ces  fièvres,  qui  paraissent  de  nature  pernicieuse, 
ou  obtiendrait  encore  plus  de  succès  que  par  le  mode  en  usage 
.dans  le  pays. 

B.  Du  clwijc  des  préparations  du  quinquina.  Nous  avons 
fait  coimaîlre  dans  la  partie  pharmaceutique  de  cet  article 
ijquelles  étaient  les  principales  préparations  du  quinquina  pour 
i  usage  thérapeutique  :  nous  devons  examiner  quelles  sont  les 
:cas  où  il  convient  de  préférer  telle  ou  telle  de  ces  préparations 
à  telle  autre  ,  suivant  la  maladie  dans  laquelle  on  veut  en  faire 
msage,  parce  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  donner  l'une  pour 
1  autre,  quelques-unes  pouvant  offrir  de  la  difficulté  à  être 
ingérées,  d'autres  offrant  plus  d'efficacité,  etc. ,  suivant  cér- 
ames circonstances  des  maladies,  l'âge  des  malades,  leur 
î^oût,  etc. 

Poudre.  C'est  la  préparation  la  plus  simple  et  la  plus  effi- 
xaçe  du  quinquina';  elle  doit  être  employée  toutes  les  fois 
ju'on  veut  obtenir  un  effet  prompt  ou  certain  de  l'écoice  du 
Pérou.  A  petite  dose,  elle  est  assez  facile  à  prendre  enveloppée 
da iîs  quelque  aliment  ou  en  bol  ;  à  grande  dose,  elle  ne  peut 
}tic  que  donnée  dans  un  liquide  où.  on  la  suspend  par  l'agi— 
■iiioa  au  moment  de  l'administrer.  Si  la  déglutition  est  gê- 
née, comme  cela  a  souvent  lieu  dans  les  fièvres,  il  devient 
Difficile  d'administrer  convenablement  la  poudi  e  de  quinquina 
13e  cette  manière,  parce  qu'elle  s'attache  aux  parois  du  gosier, 
et  exige  des  mouvemens  pénibles  ou  impossibles  a  exécuter 
pour  la  faire  pénétrer  dans  les  voies  digestives.  La  poudre  de 
quinquina  est  en  général  mal  aisée  à  prendre,  même  en  suppo- 
sant le  pharynx  libre,  parce  qu'il  en  reste  toujours  des  molé- 
cules aux  parties,  qui  gênent  longtemps  et  qui  nécessitent 
qu'on  se  rince  la  bouche  ou  qu'on  boive  une  tasse  ou  deux  de 
tisane  ou  de  tout  autre  liquide  ;  mais  ces  inconvéniens  sont  lé- 
gers lorsqu'il  faut  opérer  une  médication  importante,  et  sur- 
tout lorsque  la  vie  du  sujet  est  en  danger. 

On  emploie  aussi  à  l'extérieur  la  poudre  de  quinquina;  on 
en  saupoudre  les  ulcères  de  mauvaise  nature,  qui  tendent  à  la 
gangrène,  à  la  putridité ,  et  les  parties  sphacélées.  Il  change 
ordinairement  l'aspect  sanieux  des  tissus,  les  rend  plus  vifs, 
et  en  favorise  par  conséquent  la  cicatrisation.  Si  la  gangrène 
venait  de  l'excès  d'inflammation,  il  serait  absurde  d'employer 
le  quinquina  pour  son  traitement. 

On  préparc  avec  la  poudre  de  quinquina  des  cataplasmes 
résolutifs,  soit  seule,  soit  en  y  ajoutant  quelques  mèdicamens 
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pour  en  aider  ou  en  mitiger  l'action.  Enfin  elle  entre  dans 

une  foule  de  prescriptions  magistrales  ou  officinales  dont  il 
serait  trop  long  de  faire  le  dénombrement. 

Décoction.  Après  la  poudre,  la  décoction  de  quinquina  est 
la  préparation  qu'on  emploie  le  plus  fréquemment ,  peut-être 
même  est-elle  d'un  usage  plus  commun  pour  quelques  rnéde- 
cius  que  l'écorce  en  nature.  Elle  est  plus  facile  h  ingérer, en 

*  ce  qu'elle  ne  contient  pas  de  matières  pulvérulentes  suspen- 
dues, et,  bien  qu'elle  soit  moins  efficace  dans  cei tains  cas 
graves,  le  plus  ordinairement  elle  est  suffisante  pour  l'action 
tonique  et  même  anti-périodique  qu'on  en  attend.  La  décocr 
tion  de  quinquina  doit  être  légère,  d'après  l'expérience  dé 
Fourcroy  ;  ce  médecin  chimiste  prescrit  de  n'en  mettre  qu'une 
once  par  pinte  au  plus,  et  de  ne  lui  faire  subir  qu'une  décoc- 
tion modérée,  parce  qu'il  n'y  a  pas  alors  de  décomposition 
des  parties  intégrantes  de  l'écorce,  ni  de  précipitation  au  lond 

■  des  vases  ;  ce  qui  est  toujours  au  détriment  de  la  bonté  du  mé- 
dicament. 

On  donne  la  décoction  de  quinquina  par  chopine  ou  par 
pinte,  rarement  en  donne-t  on  cette  dernière  quantité,  à  cause 
de  la  saveur  ingrate  que  présente  celte  boisson.  Les  apozènies 
amers  qu'on  en  compose  se  donnent  dans  les  diverses  fièvres 
continues  où  on  croit  leur  action  utile,  et  rarement  dans  d'au- 
tres cas  ;  dans  les  pernicieuses,  on  est  réduit  parfois  à  l'employer 
en  place  de  la  poudre,  parce  que  le  malade  ne  peut  déglutir 
cette  dernière ,  ou  par  quelques  autres  circonstances;  il  faut 
alors,  si  le  cas  le  requiert,  en  donner  le  plus  possible,  et  en 
augmenter  la  quantité  de  l'écorce.  La  méthode  la  plus  prati- 
quée est  de  faire  bouillir  deux  gros  de  quinquina  dans  une 
livre  d'eau,  qu'on  fait  prendre  en  trois  fois,  à  une  heure  de 
distance  dans  la  matinée.' 

La  décoction  de  quinquina  sert  à  une  foule  de  médicamens 
externes  ;  c'est  avec  el  le  que  l'on  compose  les  lavemens  de  quin- 
quina  dont  on  fait  usage  dans  quelques  circonstances,  parti- 
culièrement dans  la  gangrène  intestinale,  dans  l'affaiblissement 
de  ce  conduit,  etc.  On  les  emploie  aussi  lorsqu'on  ne  peut  faire 
avaler  la  poudre  de  cette  écorce  aux  malades,  à  cause  du  dé- 
faut de  déglutition  ou  par  toute  autre  cause.  11  faut  alors  en 
donner  de  grandes  doses,  car  elle  opère  infiniment  moins  par 
celle  voie  que  par  celle  de  l'eslomac. 

On  compose  encore  avec  la  décoction  de  quinquina  les  fo- 
mentation» ,  les  lotions ,  les  injections,  les  épicarpes,  les  ap- 
plications diverses  qu'on  juge  à  propos  de  faire  avec  celte 
écorce  lorsqu'on  veut  opérer  son  absorption  par  la  surlace  cu- 
tanée, ce  qu'on  a  prescrit  parfois  pour  opérer  la  guérison  de 
lièvres,  lorsque  les  malades  répugnaient  trop  à  la  prendre  pair 
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La  bouche  ,  ou  produire  une  action  excitante  sur  des  solutions 
c  continuité.  On  en  prépare  des  pédiluves  et  même  des  bains 
tiliers,  dont  on  fait  usage  dans  quelques  occasions  où  l'on 
roit  devoir  agir  sur  toute  la  superficie  d'une  partie  du  corps 
u  sur  la  totalité.  L/usage  externe  du  quinquina  est  très  fré- 
uent  dans  les  pansemens  chirurgicaux ,  et  on  retire  de  l'iri- 
rvention  de  ce  médicament  des  effets  très-avantageux,  sur- 
iut  dans  les  affections  gangréneuses ,  la  pourriture  d'hôpital, 
;  es  ulcères  sordides,  etc. 

La  décoction  de  quinquina  a  été  employée  dans  l'empoison- 
ement  par  l'émétique,  parce  qu'on  a  observé  qu'elle  avait  la 
iropriété  de  décomposer  ce  sel  antimonié.  S'il  y  a  peu  de 
emps  qu'il  est  ingéré,  on  peut  espérer  quelques  succès  de  ce 
aoyen  ;  mais  s'il  s'est  écoulé  assez  de  temps  pour  que  l'émé- 
iique  ait  excité  l'inflammation  et  la  corrosion  des  parois  sto- 
aathiques  et  intestinales  ,  les  ravages  opérés  seront  plutôt  aug- 
mentés que  diminués  par  l'action  du  quinquina  ,  qui  viendra 
ajouter  une  irritation  nouvelle  à  celle  du  sel  métallique. 

Vin  de  quinquina.  Je  place  ici  les  médicamens  extraits  de 
'ecorce  du  Pérou  dans  l'ordre  de  la  fréquence  de  leur  emploi. 

vin  de  quinquina  est  un  de  ceux  dont  on  fait  le  ,plus  grand 
usage;  préparé  avec  la  teinture  suivant  la  méthode  de  Par- 
inentier  ,  il  se  conserve  sans  doute  mieux ,  mais  il  est  loin  d'être 
uissi  salutaire  que  lorsqu'il  est  confectionné  avec  un  bon  vin. 
Helui  delà  plupart  des  pharmacies  a  l'inconvénient  de  tour- 
ner et  d'aigrir  au  bout  de  quelques  jours  que  la  bouteille  est 
■marnée,  parce  qu'au  lieu  de  le  faire  avec  du  vin  de  Madère  , 
m  le  prépare  avec  des  vins  blancs  ou  rouges  de  France  dequa  - 
ité  médiocre.  Nous  avons  l'habitude  dans  notre  pratique  de 
aire  préparer  par  les  malades  mêmes  le  vin  de  quinquina,  en 
n'employant  ni  un  vin  de  Madère  qui  est  fort  cher  s'il  est  na- 
urel,  ou  fait  en  France  s'il  est  bon  marché,  ni  avec  un  vin 
•aible,  mais  avec  un  bon  vin  de  Bordeaux  de  trois  ou  quatre 
ans,  dans  lequel  on  met  infuser  pendant  cinq  à  six  jours  ,  à 
troid,  une  once  de  bon  quinquina  concassé.  On  a  ainsi  un  vin 
très-sûr,  qui  n'aigrit  point,  et  qui  conserve  sa  vertu  jusqu'à 
la  dernière  goutte,  surtout  si  on  prend  la  précaution  de  le 
mettre  en  demi  et  même  en  quart  de  bouteille,  pour  qu'il  y 
ait  Je  moins  de  vidange  possible,  et  de  le  tenir  au  frais. 

On  fait  une  grande  consommation  de  vin  de  quinquina 
comme  tonique  et  même  comme  fébrifuge,  quoique,  sous  ce 
dernier  rapport,  il  soit  loin  de  remplacer  l'écorce  en  nature. 
On  donne  ce  vin  par  onces,  depuis  une  jusqu'à  quatre  et  même 
six  par  jour,  en  plusieurs  fois  dans  la  journée  entre  les  repas. 
On  le  prescrit  parfois  un  instant  avant  l'alimentation  dans  les 
occasions  ou  on  le  donne  comme  stomachique.  On  prescrit 
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souvent  ce  vin  clans  îa  convalescence  des  maladies  ;  aux  adultei 
délicats  et  qui  ont  de  la  tendance  à  la  cachexie,  ce  dont  ou 
s'assure  par  la  mollesse  des  chairs  j  on  cri  fait  usage  dans  tëg 
temps  humides  et  malsainsi,  où  l'on  craint  les  fièvres  inter* 
mittentes  ou  toutes  autres  maladies  épidémiques  ,  comme  pro- 
phylactique ;  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  le'-'* 
gères, surtout  de  celles  d'automne ,  qui  n'ont  pas,  en  général,] 
de  caractères  d'irritation  comme  celles  du  printemps,  etc.] 
enfin  toutes  les  fois  qu'on  veut  donner  une  tonicité  marquée, 
à  nos  organes,  on  ne  doit  pas  manquer  d'user  de  vin  de  quin- 
quina. 

On  vend  beaucoup  en  province  un  vin  où  l'on  dit  qu'il  entre 
du  quinquina,  sous  le  nom  de  vin  de  Seguin  ;  comme  tous  les  re- 
mèdes secrets,  son  usage  doit  être  banni  de  la  thérapeutique,  lors* 
même  qu'il  aurait  une  efficacité  supérieure  à  celle  du  vin  fail 
avec  soin  par  un  pharmacien  probe,  ce  que  nous  sommes  loin' 
d'accorder.  Son  prix  fort  élevé  est  un  de  ses  plus  grands  mérites  ,j 
et  la  remise  avantageuse  qu'on  fait  aux  officie  rs  do  .santé  qui  l'or- 
donnent aux  paysans  est  un  des  principaux  motifs  de  sa  vogue. 
On  prétend  que  ce  vin  est  le  résultat  d'une  sorte  de  feimenla- 
lion  du  quinquina  dans  le  vin  blanc;  l'auteur  a  pu  être  guidé 
dans  cette  composition  par  l'opinion  de  Mutis  ,  qui  a  avancé 
que  le  procédé  le  plus  valable  pour  extraire  de  ce  médicament 
toute  sa  vertu,  c'était  la  fermentation,  opinion  qui  n'est  point 
d'accord  avec  celle  des  médecins  européens,  et,  nous  osons  le 
dire,  avec  l'expérience.  D'autres  croient  au  contraire  que  c'est 
une  infusion  de  quinquina  dans  du  mauvais  vin  blanc,  avec 
addition  d'une  teinture  de  la  même  c'eorce  ,  ce  qui  rendiait  le 
médicament  doublement  fébrifuge,  et  susceptible  de  conser- 
vation. 

On  fait  peut-être  en  général  abus  du  vin  de  quinquina  ;  la 
liqueur  alcoolique  h  laquelle  ce  médicament  a  transmis  ses 
vertus,  nuit  souvent  à  son  efficacité;  effectivement,  l'action 
diffusible  du  vin  produit  une  irritation  sur  la  membrane  mu- 
queuses des  voies  cligestives  ,  qui  ,  ajoutée  à  celle  moins  mar- 
quée dans  ce  sens,  mais  certaine  pourtant,  de  l'écorce  du  Pé- 
rou ,  peut  dans  maintes  occasions  avoir  l'inconvénient  de  don- 
ner trop  d'activité,  d'irriter  même  la  surface  gastrique,  et 
d'y  produire  de  la  douleur,  de  la  phlogose,  etc.  Aussi  laut-il, 
éviter  avec  soin  de  donner  du  vin  de  quinquina  aux  enfans, 
aux  femmes  même  si  elles  sont  très-délicates,  et  aux  adultes  qui 
présentent  des  signes  d'une  sensibilité  stomacale  non  équi- 
voque. L'habitude  où  sont  beaucoup  de  praticiens  de  le  pres- 
crire pour  ainsi  dire  à  tout  venant ,  pour  la  moindre  douleur 
d'estomac,  pour  la  plus  légère  inappétence,  a  certainement  des 
'  inconvéniens  ;  il  est  nécessaire  de  bien  examiner  lacause  de  ces 
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indispositions  avant  d'ordonner  ce  médicament,  qui  est  plus 
xcilant  qu'aucune  autre  des  préparations  du  quinquina.  Il 
[  aut  qu'il  y  ait  débilité  marquée,  et  absence  de  toute  douleur 
1  les  organes  de  la  digestion,  pour  pouvoir  le  prescrire  en  toute 
\  écurilé.  Dans  tous  les  cas,  on  doit  observer  son  effet  journa- 
lier pour  ctVe  à  même  de  le  fesser  lorsque  le  cas  le  requiert. 

11  y  a  pourtant  des  circonstances  où  le  vin  joint  utilement 
ton  action  à  celle  du  quinquina  ,  ce  qui  forme  alors  un  médi- 
ïament  doublement  précieux  :  c'est  dans  le  cas  de  débilité  ex- 
clue, delà  faiblesse  des  parties,  de  la  laxité  des  tissus,  etc. 
Sirop  de  quinquina.  Ce  médicament  est  le  contraire  du  pré- 
rédent  ;  il  ne  présente  l'écorce  du  Pérou  que  fort  adoucie ,  et 
ee  possédant  même  qu'une  partie  de  ses  vertus.  Aussi,  est-ce 
lôlui  qu'il  est  nécessaire  d'employer  dans  les  cas  douteux,  où. 
ton  craint  que  la  membrane  gastrique  ne  soit  irritée.  Il  con- 
sent aux  femmfes  et  surtout  aux  enfans,  dont  il  est  le  médi- 
unient  par  excellence,  tant  à  cause  de  sa  saveur  moins  désa- 
rcéable  que  par  son  action  modérée. 

On  donne  le  sirop  de  quinquina  dans  la  faiblesse  native  ou 
ccquise,  dans  les  débilités  organiques,  dans  la  convalescence 
ees  maladies  ,  dans  les  affections  scrofuleuses ,  scorbutiques , 
aans  l'apauvrissement  des  humeurs,  etc.;  ou  le  prescrit  par 
jiillerée  à  bouche  (demi -once)  deux  ou  trois  fois  dans  la 
ii>urnée,  et  on  en  continue  l'usage  pendant  fort  longtemps, 
"offrant  qu'à  un  degré  moindre  les  propriétés  de  l'écorce  du 
eérou ,  il  faut  regagner  par  la  longueur  de  son  emploi  ce  que 
oon  perd  par  l'affaiblissement  de  la  préparation.  Il  est  rare- 
ment nécessaire  de  l'employer  pendant  moins  de  six  semaines 
aa  deux  mois,  et  souvent  il  faut  en  faire  un  beaucoup  plus 
i  ing  usage. 

Pour  la  pratique  ordinaire,  on  doit  préférer  le  sirop  dequin- 
uina  à  l'eau;  celui  au  vin  présenterait  une  partie  des  incon- 
îï'niens  que  nous  avons  signalés  pour  le  vin  de  quinquina; 
rais  il  faut  qu'il  soit  bien  chargé  des  principes  de  cette  écorce, 

bien  cuit. 

Extrait  de  quinquina.  Ce  médicament  a  été  composé  dans 
i  ntenlion.de  réunir  toutes  les  propriétés  du  quinquina  sous  le 
Mus  petit  volume  possible.  On  est  loin  d'avoir  atteint  le  but 
u'on  s'était  proposé  ;  car  outre  le  désavantage  attaché  à  tous 
is  extraits  eu  général,  celui  de  quinquina  a  en  outre  l'incon- 

inient  de  déposer  dans  l'cbullilion  que  sa  préparation  néccs- 
ile,  beaucoup  de  ses  parties  constituantes,  phénomène  qui  ar- 
vve  aussi  à  la  plupart  des  extraits,  mais  qui  est  ici  plus  mar- 
:  ié  que  pour  aucun  d'eux. 

!  Ou  se  sert  le  plus  souvent  de  l'extrait  de  quinquina  pour 
i  faire  entrer  dans  les  masses  de  pilules,  associé  à  d'autres 


f>2G  QUI 

substances.  Qn  le  prend  cependant  quelquefois  pur  au  bout 
d'un  couteau  ,  ou  enveloppé  dans  du  pain  à  chanter ,  on  dans 
d'autres  corps  qui  en  masquent  la  saveur.  La  dose  est  depuis 
demi-gros  jusqu'à  un  gros  ou  deux..  Autrefois  on  en  donnait 
beaucoup  moins;  mais  il  est  à  peu  près  reconnu  aujourd'hui 
que  les  extraits  sont  en  général  de  mauvais  médicamens,  puis- 
qu'il faut  les  donner  a  dose  presque  égale  à  celle  de  lu  sub- 
stance d'où  on  le  retire.  11  y  a  pourtant  des  exceptions  à  cela, 
mais  le  quinquina  n'est  pas  de  ce  nombre. 

On  donne  l'extrait  mou  de  l'écorce  du  Pérou  lorsqu'on  a 
l'intention  d'exciter  un  mouvement  tonique  cl  la  corroboralion 
des  parties.  11  serait  peu  prudent  d'en  vouloir  obtenir  une  action 
anti- périodique,  surtout  dans  un  cas  grave,  circonstance  dans  '< 
laquelle  il  faut  louj  ours  indispensablement  recourir  à  la  poudre 
de  cette  substance  comme  plus  certaine.  On  dit  qu'on  prépare  1 
au  Pérou  un  extrait  de  bien  meilleure  qualiié  que  le  nôtre, 
et  qui  conserve  son  efficacité  pendant  un  temps  indéfini.  La  ' 
supériorité  de  cet  extrait  dépend,  d'aprèsM.  Ruiz,  de  cequ'oa 
le  prépare  avec  des  écorces  fraîches,  et  de  ce  que  son  évapora- 
tion  se  fait  à  la  chaleur  solaire  ,  fort  grande  dans  ces  contrées, 
de  sorte  qu'on  n'a  pas  les  décompositions  que  donne  une  ébul-  j 
lition  prolongée.  Nous  concevons  effectivement  que  ces  cir- 
constances doivent  rendre  les  extraits  de  quinquina  préparé» 
au  Pérou  bien  supérieurs  aux  nôtres  ;  mais  nous  ne  pensons 
pas  qu'on  doive  les  préférer,  pour  les  occasions  importantes,  à  ; 
l'écorce  en  substance.  On  pourrait  remplacer  chez  nous  la  cha- 
leur  solaire  par  celle  de  l'étuve,  et  cette  manière  de  faire  des 
extraits  serait  infiniment  préférable  à  celle  dont  on  se  sert.  Il 
faut  se  méfier  au  surplus  des  extraits  de  quinquina  du  com- 
merce ,  car  ils  sont  ordinairement  fabriqués  avec  les  plus  mau- 
y  a  lies  qualités  de  cette  ëcorce  ,  et  souvent  avec  des  substauces  j 
qui  n'en  portent  que  le  nom. 

Quanta  l'extrait  sec,  plus  connu  sous  le  nom  de  sel  de 
la  Garnie,  c'est  encore  un  médicament  plus  imparfait  que 
l'extrait  ordinaire  ,  en  ce  qu'il  n'est  que  ce  dernier  auquel  on  M 
fait  subir  une  dessiccation,  ou  plutôt  une  sorte  de  carbonisation 
sur  des  assiettes.  On  l'emploie  en  pilules ,  et  plus  fréquemment 
*  que  l'extrait  mou  ,  contre  toute  raison  ,  car  ce  dernier  serait 

certainement  plus  efficace.  On  s'en  sert  particulièrement  dans 
la  phthisie  pulmonaire  pour  combattre  la  périodicité  de  la 
fièvre  hectique ,  et  les  sueurs  pénibles  qui  en  sont  la  suite 
Partout  où  on  devrait  mettre  l'extrait  mou,  on  emploie  plus 
volontiers  l'extrait  sec ,  sans  qu'on  puisse  assigner  de  motifs 
plausibles  de  cette  préférence.  I 

On  trouve  chez  les  pharmaciens  des  tablettes  de  quinquina, 
des  pâles  de  quinquina,  des  gelées  de  quinquina,  des  sucres 
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de  quinquina  ;  on  a  préparé  une  bière  de  quinqoina ,  etc.  ;  mais 
tous  ces  médicamens  qui  peuvent  n'être  pas  sans  utilité,  sont 
loin  d'égaler  en  propriétés  ceux  que  nous  venons  d'énuniércr  : 
ils  sont  souvent  un  objet  de  mode  ,  ou  une  spéculation  de  Ja 
cupidité;  le  médecin  doit  alors  les  dédaigner  pour  s'en  tenir  aux 
préparations  dont  reflet  est  certain  et  connu  ]Jar  une  expérience 
non  interrompue.  On  a  fait  encore  avec  le  quinquina  une  foute 
d'autres  médicamens  qui  ont  eu  un  instant  de  vogue,  mais  qui 
■  sont  retombées  bientôt  dans  l'oubli,  de  sorte  qu'il  est  aujour- 
d'hui parfaitement  inutile  d'en  parler. 

On  a  remarqué  que  lorsqu'on  a  arrêté  des  fièvres  intermit- 
tentes par  l'action  du  quinquina,  si  on  venait  à  donner  un 
purgatif,  il  y  avait  parfois  des  réduites  de  ces  fièvres  chez 
quelques  individus;  on  a  même  vu  un  simple  lavement  pro- 
duire ces  rechutes.  Il  est  de  règle,  d'après  cette  observation  , 
de  s'abstenir  de  l'usage  des  évacua ns  après  l'administration 
du  quinquina  dans  les  maladies  périodiques.  Cé  précepte  n'est, 
ipas  suivi  aussi  rigoureusement  dans  les  lièvres  continues,  et  il 
est  sans  application  lorsqu'on  administre  seulemenll'écorccda 
(Pérou  comme  tonique. 

Nous  n'avons  point  fait  mention,  en  traitant  de  l'usage  du 
quinquina  ,  de  la  préparation  que  plusieurs  médecins  font 
^subir  à  leurs  malades  avant  son  emploi.  Il  y  en  a  qui  les  sai- 
gnent, d'autres  qui  les  font  vomir  ou  qui  les  purgent,  quel- 
iques-uns  même  emploient  ces  trois  moyens.  Celte  conduite 
test  parfois  nécessaire  si  les  symptômes  en  indiquent  la  nécessité» 
IPar  exemple,  il  est  bon  de  saigner  dans  certaines  lièvres  inter- 
imittentesdu  printemps  ,dans  quelques  pyrexies  oùla  pléthore 
test  évidente,  et  où  cette  opération  serait  utile,  indépendamment 
même  de  l'administration  de  Fécorcedu 'Pérou.  Il  pourra  être  né- 
cessaire aussi  de  faire  vomir  et  de  purger  si  l'estomac  ou  le  canal 
:  intestinal  étaient  dans  un  élatsaburral  très-marqué.  Ces  différens 
'symptômes,  si  on  n'y  mettait  ordre  ,  ne  permettraient  guère  au 
quinquina  d'exercer  sa  salutaire  influence,  et  il  est  alors  ra- 
ttionnel  de  faire  les  préparations  indiquées;  mais  s'ils  n'exis- 
ttentpas,  et  si  ,  même  existant,  il  y  a  un  danger  imminent  à 
apporter  le  moindre  relard  à  donner  l'écorce  du  Pérou  ,  on 
ddoit  n'y  point  avoir  égard  :  ce  n'est  pas  parce  qu'on  donne 
Ile  quinquina  qu'on  doit  faire  ces  préparations,  c'est  à  cause 
'  de  l'existence  de  cas  particuliers  qui  empêcheraient  l'action  de 
t toute  espèce  de  médicament  quelle  que  lût  sa  nature. 

C.  Association  du  quinquina.  Comme  il  est  dans  la  nature  de 
l'i  homme  de  chercher  à  perfectionner  tout  ce  qui  est  à  son 
usage,  on  se  figure  bien  qu'on  n'a  point  manqué  d'associer  le 
quinquina  a  diverses  substances  médicamenteuses  dans  l'i nten- 
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lion  d'ajouter  h  son  efficacité  naturelle,  ou  pour  remédier  & 
quelques-uns  de  ses  inconvénieus  supposes  ou  vrais. 

Par  exemple,  on  a  remarqué  que,  dans  quelques  guétïsons  de 
fièvres  par  l'action  du  quinquina,  il  y  avait  des  évacuations 
alviucs  marquées j  on  n'a  pas  manqué  d'attribuer  à  celles-ci 
l'honneur  du  succès  obtenu,  bien  (pie  ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  la  cessation  de  la  pyrex ie  ait  eu  lieu  sans 
aucune  évacuation  sensible  ;  on  a  dès-lois  voulu  imiter  la  na- 
ture et  aider  à  l'efficacité  de  l'ecorce  du  Pérou  par  l'addition 
de  purgatifs.  Les  cas  deguérison  produite  par  des  urines  abon- 
dantes ,  des  sueurs ,  ont  également  autorisé  l'association  du 
quinquina  avec  des  diurétiques,  des  sudorifiques,  etc.  On  au- 
rait dû  conclure  que  puisque  le  quinquina,  véritable  piotee, 
suivant  l'expression  de  Morton,  produisait  seul  des  crises  si 
différentes,  il  était  inutile  de  lui  faire  la  moindre  addition, 
outre  qu'il  devenait  difficile  de  décider  quelle  association  il 
était  plus  convenable  de  lui  faire,  puisque  seul  il  produisait 
des  crises  de  diverse  nature  dans  les  mêmes  maladies,  sans 
doute  suivant  la  disposition  des  individus  :  il  est  inutile  d'a- 
jouter qu'aujourd'hui  les  praticiens  éclairés  ont  renoncé  k  ces 
associations. 

On  a  remarqué  encore  que  le'quinquina  était  parfois  vomi, 
de  sorte  qu'on  ne  pouvait  obtenir  l'effet  attendu  ,  ce  qu'on  a 
attribué  à  un  étal  nerveux  de  l'estomac.  On  a  cherché  alors 
à  détruire  ce  spasme  par  l'association  de  ce  médicament  à  quel- 
ques aromates  ,  comme  la  cauelle  ou  la  cascarille  ,  à  la  dose 
de  quelques  grains  dans  une  prise  de  l'ecorce  péruvienne  en 
poudre.  J'ai  quelquefois  vu  celte  addition  produire  l'effet 
qu'on  en  attendait ,  et  parfois  aussi  décevoir  ceux  qui  l'em- 
ployaient. On  a  prescrit  ,dans  le  même  cas ,  l'ecorce  de  citron, 
celle  d'oranges  ou  de  quelques  écorces  analogues  ,  etc.;  enfin 
on  a  essayé  de  remédier  a  l'action  trop  piu;gative  du  quinquina 
chez  quelques  sujets  par  l'addition  de  moyens  astringens, 
cûmme  le  cachou  ,  le  suc  d'acacia,  la  bislorte,  etc. , etc. ,  étran- 
ges contradictions  de  l'esprit  humain  !  on  veut  tantôt  causer, 
tantôt  fan  e  cesser  ces  mêmes  phénomènes  qui  ont  lieu  pendant 
l'administration  <iu  quinquina. 

Une  association  plus  importante  du  quinquina  est  celle 
qu'on  en  a  faite  avec  l'opium.  Comme  ce  dernier  moyen  gué- 
rit seul,  lorsqu'il  est  convenablement  administré,  certaines 
fièvres  périodiques  à  type  essentiellement  nerveux,  en  a  pensé 
qu'en  Je  joignant  au  quinquina,  on  ne  pouvait  manquer 
de  guérir  toute  espèce  de  fièvre.  On  a  donc  ajouté  à  chaque 
prise  de  la  poudre  du  Pérou  une  dose  d'opium,  telle  qu'on 
pourrait  l'administrer  seule.  Il  y  a  quelques  occasions  où  un 
pareil  mélange  peut  avoir  son  utilité  ,  et  c'est  à  la  sagacité  du 
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médecin  a  savoir  discerner  le  cas  où  elle  peut  être  donnée  avec 
ivaulage;  car  il  est  impossible  de  rien  prescrire  sur  un  sujet 
mssi  délicat  :  en  général  pourtant,  on  peut  dire  que  ces  deux 
medicamens  agissent  mieux  isolément  dans  les  cas  où  ils  con- 
viennent respectivement  que  mélangés. 

On  a  voulu  augmenter  lu  propriété  antifcbrile  du  quinquina, 
il  pour  y  parvenir  on  y  a  ajouté  des  substances  salines  qui 
mt  la  propriété  d'aiguiser  ,  suivant  l'expression  des  praticiens  , 
'action  des  moyens  médicamenteux.  C'est  ainsi  qu'on  a  pres- 
rit  d'y  ajouter  de  petites  doses  de  sel  ammoniac  ,  de  sel  de 
artre,  d'alcali  même  ;  d'en  faire  des  décoctions  dans  l'eau 
|4e  chaux,  etc.-,  mais  on  a  reconnu  que  ces  moyens  produi- 
aient  un  résultat  directement  opposé  à  celui  qu'on  en  atteh- 
liait,  qu'ils  affaiblissaient  plutôt  l'activité  du  quinquina  qu'ils 
ie  l'augmentaient,  et  on  a  abandonné  presque  généralement 
ces  associations  maladroites. 

11  y  a  même  de  ces  mélanges  qui  sont  contraires  aux  prin- 
ipes  chimiques  ,  à  cause  des  décompositions  auxquelles  ils 
on  rient  lieu  :  c'est  ainsi  que  les  solutions  d'émélique  sont 
écornposées,  au  moins  en  partie,  par  le  quinquina,  cl  qu'un 
îédecin  qui  a  quelque  instruction  doi,t  évite  r  de  réunir  ces 
eux  medicamens  ensemble,  puisqu'il  y  a,  d'un  côté  annulla- 
ou  de  la  vertu  de  l'émétique  et  de  l'autre  dissociation  des 
uincipes  du  quinquina;  ce  qui  nuit,  comme  on  voit,  aux; 
ceux  substances  employées.  Je  dois  pourtant  observer  à  ce 
njet  qu'il  y  a  dans  le  formulaire  (manuscrit)  de  l'hôpital  de 
ii  Charité  de  Paris  ,  une  tisane  pour  la  fièvre  quarte  ,  ptvana 
qiiartanam ,  dans  laquelle  il  entre  du  quinquina  et  de  l'é- 
lëctique,  et  que  les  anciens  médecins  de  cette  maison  disent 
m>ir  observé  qu'elle  faisait  un  moins  bon  effet  lorsqu'on  l'ad- 
ii nistrait  sans  émétique ,  que  suivant  le  procédé  suivi  dans 
Rétablissement.  Ils  disent  que  s'il  y  a  décomposition  ,  cette  dé- 
mmposition  est  salutaire.  13 ne  autre  observation  que  nous  avons 
Ifaire,  c'est  qu'il  est  fâcheux  qu'on  emploie  maintenant,  pour 
sage  général,  le  quinquina  jaune  au  lieu  du  quinquina  gris  , 
iree  que  le  premier  décompose  l'émétique  et  les  sels  avec 
icorc  plus  de  facilité  que  le  second,  à  cause  des  acides  qu'il 
nntient. 

Au  surplus ,  les  différentes  espèces  de  quinquina  qu'on  pos- 
e  actuellement  rendent  ces  associations  presque  inutiles, 
orangé  convient  très-bien  lorsqu'il  faut  joindre  des  aroma- 
tes au  quinquina  ordinaire;  le  rouge,  lorsqu'il  est  néces- 
tc  d'y  ajou'jr  des  astriugens  ;  le  quinquina  blanc  ,  lorsqu'il, 
ut  modérer  l'effet  ordinaire  de  cette  écorce,  etc.  Généralement 
«  quinquina  agit  bien  plus  clficacement  seul  et  sans  addition, 
l'avec  toutes  les  combinaisons  ducs  au  génie  des  praticiens, 
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et  dont  on  ne  doit  user  que  lorsqu'elles  sotiI  reconnues  indis- 
pensables pour  s'opposer  aux  symptômes  cxislans. 

§.  m.  Des  reproches' faits  au  quinquina.  Ce  médicament 
est  pourvu  de  trop  de  propriétés  utiles  pour  ne  pas  trouver  de 
contradicteurs,  comme  la  plupart  des  substances  douées  de 
grandes  vertus.  Effectivement  il  a  rencontré  des  déprédateurs 
«lès  l'origine  de  son  apparition  dans  la  thérapeutique  :  des 
écrivains,  trompés  sur  ses  qualités,  ou  les  méconnaissant,  ont 
publié  des  ouvrages  contre  cette  écoicc  célèbre.  Chiflet,  Plem- 
pi'us,  Jean  Devaux,  Ettmuller,  Valle ,  Baglivi ,  Ramazzini 
Juncker  et  Stahl  même,  etc.,  ont  successivement  tenté  de  dé- 
crier le  précieux  médicament  péruvien  ,  et  ébranlèrent  la  con- 
fiance ,  que  ses  succès  lui  avaient  méritée  auprès  d'autres  méde- 
cins qui  eu  avaient  fait  un  usagé  plus  éclairé  et  mieux  entendu. 
Le  charlatanisme  s'en  empara  cependant  bientôt  après ,  et  cette 
fois  fondant  sa  cupidité  sur  un  médicament  véritablement  hé- 
roïque, il  opéra  des  cures  qui  durent  paraître  miraculeuses. 
Aussi  le  quinquina  se  vendait-il  au  poids  de  l'or,  tant  qu'il  fut 
îivré  sous  des  noms  mystérieux  ,  comme  ceux  de  poudre  de  la 
comtesse  (del  Chinchon),  des  pères  (jésuites),  de  poudre  duché, 
valier  (Talbot,  qui  s'appelait  ïalbor),  etc.  Une  fois  la  manière 
de  l'administrer  mise  au  jour,  il  reprit  sa  véritable  place  parmi 
jes  médicamens,  et  les  écrits  de  Sydenham  ,  de  Coerhaave,  de 
Bohn,  de  Morton,  de  Torti ,  de  Werlhof,  etc.  ,  célébrèrent  à 
l'envi,  mais  avec  vérité,  cette  même  écorce  tant  dépréciée,  tant 
calomniée  par  d'autres  auteurs  :  sa  réputation  ne  s'est  pas  dé- 
mentie depuis ,  et,  manié  avec  plus  de  méthode  encore,  il  est 
l'un  des  agens  les  plus  puissans  de  notre  médecine  moderne,  et 
peut-être  le  plus  indispensable  de  tous,  puisque,  seul,  il  ne 
peut  rigoureusement  être  remplacé  par  aucun  autre  de  ceux 
que  nous  possédons. 

Les  reproches  qu'on  a  faits  au  quinquina  sont  relatifs  à  sa  j 
saveur ,  à  son  action  sur  les  voies  digesti ves ,  à  ce  qu'il  ne  guérit 
point  toujours  les  maladies  dans  lesquelles  on  ledit  souverain,  i 
et  enfin  à  ses  qualités  prétendues  obstruautes. 

i°.  Saveur  désagréable  du  quinquina.  Ce  médicament  est  ef- 
fectivement d'une  saveur  très-amère  et  des  plus  désagréables:  i 
elle  est  telle  que  beaucoup  de  personnes  ont  la  plus  grande  i 
répugnance  pour  en  faire  usage  ,  et  que  ce  n'est  qu'avec  une  f 
difficulté  extrême  qu'on  parvient  à  leur  persuader  d'en  boire 
la  décoction  ,  la  plus  amère  de  toutes  les  préparations.  Mais 
observons  cependant  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  malades  i 
auxquels  l'amertume  ne  déplaît  pas,  surtout  lorsqu'elle  est  ; 
franche  et  sans  odeur  nauséabonde  ou  autre,  comme  est  celle 
du  quinquina  :  en  second  lieu,  qu'on  peut  sauver  souvent  \ 
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cette  saveur  ,  comme  lorsqu'on  donne  la  poudre  dans  un  li- 
quide avalé  vile  ,  ou  en  bol  ,  etc.  ,  etc.  ;  en  troisièmelieu  ,  que 
dans  les  cas  les  plus  graves  ,  la  saveur  de  celte  écorce  n'est  pas 
sentie  à  cause  de  l'état  du  malade  dont  les  organes  du  goût 
ont  momentanément  une  perception  obtuse  par  l'étal  de  non 
connaissance  du  sujet  affecté  qui  boit  automatiquement;  nous 
ajouterons  enfin  quecette  amertume  ,  toute  considérable  qu'elle 
est  ,  nedoit  pas  être  une  considération  à  laquelle  on  doive  s'ar- 
rêter lorsqu'il  s'agit  desauver  ou  de  laisser  périr  un  malade.  Il 
n'est  pas  un  d'eux  ,  s'il  a  sa  connaissance  ,  qui  ne  fasse  le  sa- 
crifice passager  du  désagrément  qu'il  peut  y  avoir  à  son  inges- 
tion en  faveur  de  son  action  bienfaisante. 

i°.  Le  quinquina  fait  par  fois  vomir.  Ce  phénomène  est  ou 
le  résultat  de  l'état  de  l'organe  gastrique ,  ou  celui  de  la  répu- 
gnance du  malade  pour  le  médicament.  Dans  le  premier  cas  , 
tout  autre  médicament  eût  occasioné  le  vomissement ,  consé- 
quemment  on  ne  peut  accuser  celle  écorce  d'un  effet  dont  l'é- 
tat saburral  est  seul  l'auteur.  Si  c'est  par  suite  de  la  répu- 
gnance du  malade,  on  peut  varier  les  préparations  et  choisir 
parmi  celles  qui  présentent  le  moins  de  désagrément,  ou  bien 
associer  quelques  substances  aromatiques  ,  sucrées  ,  à  l'écorce 
du  Pérou.  Le  vomissement  du  quinquina  pourrait  encore  être 
l'effet  d'une  idiosyncrasie  particulière,  et  provenir  d'une  action 
eu  quelque  sorte  répulsive  du  viscère  pour  ce  médicament.  Celte 
circonstance,  des  plus  rare  sans  doute,  serait  des  plus  fâ- 
cheuses si  elle  se  rencontrait  chez  un  individu  attaqué  de  fièvre 
pernicieuse,  puisqu'elle  ôterait  la  faculté  de  lui  administrer  ie 
véritable  remède  de  son  mal. 

3°.  Le  quinquina  purge  quelquefois.  Ce  n'est  que  dans  quel- 
ques circonstances  peu  fréquentes  que  cet  effet  a  lieu  ,  et  cela 
n'a  d'autre  inconvénient  que  de  diminuer  l'action  du  médica- 
ment ,  en  ce  que,  séjournant  moins  dans  le  corps  ,  il  y  a  une 
absorption  moins  complelte  de  ses  parties  actives  ;  on  est  quitte 
alors  pour  en  augmenter  la  dose,  ou  pour  lui  associer  quelques 
substances  astringentes  ,  gommeuses  ou  opiacées. 

4°.  Le  quinquina  constipe.  C'est  un  des  résultats  immédiats 
de  l'effet  du  quinquina.  Cette  substance  s'accumule  dans  le  ca- 
nal intestinal  ,  se  mêle  aux  excrémens  qu'elle  durcit ,  et  s'a- 
masse dans  le  rectum  sous  lorme  de  concrétions  arrondies  qui 
parfois  blessent  la  marge  de  l'anus  lorsqu'il  s'agit  de  les  expul- 
ser. Nous  avons  vu  souvent  être  obligés  d'employer  des  moyens 
extractifs,  comme  le  manche  d'une  cuiller  graissée,  une  spa- 
tule, etc.  ,  pour  faire  sortir  ces  résidus  de  quinquina  ;  comme 
dans  le  cas  de  fièvre  intermittente  ,il  faut  s'abstenir  autant  q  j 
possible  pendant  et  après  l'effet  du  quinquina  de  tout  puta- 
tif et  même  de  lavement,  ou  doit  éviter  de  recourir  a  ces  der- 
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niers  moyens  pour  surmonter  la  constipation  causc'e  par  ce 
remède,  laquelle,  au  surplus,  n'est  jamais  plus  forte  que  lors- 
qu'on a  pris  le  quinquina  en  substance  et  en  poudre.  Cepen- 
dant si  la  circonstance  l'exigeait ,  on  ne  devrait  pas  balancer  à 
les  mettre  en  pratique  pour  faciliter  la  sortie  des  matières  en-, 
durcies  qui  irritent  et  l'ont  souffrir  les  malades  plus  que  la  ma- 
ladie même.  Au  demeurant,  c'est  sans  doute  un  inconvénient 
léger  que  cette  constipation  ,  et  elle  a  d'ailleurs  l'avantage  de 
permettre  que  toute  la  vertu  du  quinquina  soit  mise  en  œuvre 
parce  que  l'absorption  intestinale  s'exerce  pendant  plus  long- 
temps sur  cette  substance. 

5°.  Le  quinquina  n'opère  pas  toujours  l'effet  quon  a  droit 
d'en  attendre.  Lorsqu'on  est  déçu  dans  l'action  du  quinquina, 
il  faut  d'abord  examiner  si  cela  provient  de  ce  qu'on  en  a  at- 
tendu des  effets  qu'il  ne  pouvait  pas  produire  ,  ou  de  ce  qu'on 
l'a  mal  administré,  ou  enfin  de  ce  que  sa  qualité  est  mauvaise. 

Il  est  certain  que  le  quinquina  n'est  point  une  panacée  ,  un 
remède  universel.  11  possède  d'une  manière  absolue  Ja  pro- 
priété de  terrasser  la  périodicité  partout  où  elle  se  trouve  ,  et, 
à  un  degré  très-marqué,  la  propriété  tonique.  Passé  ces  deux 
vertus,  on  ne  doit  plus  rien  attendre  de  l'écorec  du  Pérou. 
Avec  la  première  ,  on  détruit  un  état  maladif  dont  le  carac- 
tère est  tranebé  et  des  plus  faciles  à  saisir  ;  pour  appliquer 
l'autre  ,  il  faut  savoir  connaître  les  circonstances  très-variables 
et  souvent  délicates  des  affections  morbifiques  où  cette  action 
tonique  est  utile  à  employer.  Il  y  a  ici  bien  plus  de  difficultés 
que  dans  le  premier  cas  ,  et  c'est  dans  cette  seconde  applicatioa 
que  l'on  commet  le  plus  de  fautes  dans  l'emploi  du  quinquina  ; 
mais  ici  la  faute  est  à  l'homme  de  l'art  ,  ou  au  moins  à  l'obscu- 
rité et  à  la  confusion  qui  régnent  dans  les  phénomènes  patho- 
logiques, et  non  au  médicament.  S'il  était  possible  de  faire  une 
application  toujours  évidente  ,  un  emploi  toujours  juste  da 
quinquina  ,  on  n'en  obtiendrait  qu'un  résultat  toujours  avan- 
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L'administration  du  quinquina  réclame,  comme  nous  l'a- 
vons dit  au  paragraphe  précédent,  des  soins  dont  dépendent 
presque  tous  les  succès.  Donné  h  des  doses  mal  appropriées  aux 
maladies  ,  à  des  époques  intempestives  ,  en  préparations  non 
convenables  ,  etc.  ,  on  n'en  obtiendra  certainement  pas  tout 
le  boi/effet  que  des  dispositions  contraires  procureraient.  Ici, 
comme  on  voit ,  c'est  encore  la  faute  de  l'artiste  et  uon  celle 
du  médicament. 

Quant  à  la  qualité  du  quinquina  ,  il  est  certain  que,  si  elle 
est  mauvaise  t  ou  ne  doit  et  on  ne  peut  rien  en  attendre  d'effi- 
cace. On  n'emploie  pas  de  quinquina,  aiusi  on  ne  peut  en  ob- 
nir  l'effet  ordinaire.  De  là  la  nécessité  pour  les  pbarmaciens , 
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nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  d'être  se'vères  sur  le  choix 
de  ce  médicament  ;  aucun  de  ceux  de  leur  officine  ne  mérite 
plus  d'attention.  Dans  les  visites  des  pharmacies,  c'est  suitont 
;e  médicament  que  les  inspecteurs  doivent  visiter,  plutôt 
ju'un  sirop  insignifiant  ou  un  emplâtre  inusité.  Il  peut  résulter 
dIus  de  maux  d'un  quinquina  sans  propriété  que  de  tous  les 
îoisons  que  les  réglemens  leur  ordonnent  de  serrer  avec  soin  , 
i't  de  ne  donner  qu'avec  précaution. 

Avouons  aussi  que  ,  malgré  qu'on  ait  pris  toutes  les  précau- 
;ons  possibles,  quoique  le  quinquina  soit  administre  de  la  ma- 
tière la  plus  convenable,  il  se  rencontre  des  cas  où  on  est 
trompé  dans  le  résultat  que  l'expérience  donnait  le  droit  d'en 
[tendre.  Dans  uu  certain  nombre  de  fièvres  intermittentes,  par 
xemple,  il  n'arrête  pas  toujours  les  accès,  et  lorsque  cela  ar- 
tive  dans  les  pernicieuses,  la  perte  du  sujet  en  est  la  suite 
Inrcée.  Ces  cas  sont  fort  rares,  mais  enfin  ils  existent,  et  on  ne 
■uurait  les  nier  sans  s'exposer  à  des  reproches  de  partialité.  On 
|oe  peut  donc  pas  dire,  à  la  lettre,  que  le  quinquina  soit  un 
noécifique;  avons-nous  d'ailleurs  de  véritables  spécifiques? 
■cour  nous,  nous  n'en  connaissons  pas  qui  soient  constamment 
«i  perpétuellement  tels.  Assurément,  si  on  doit  entendre  par 
1  ,  connue  nous  pensons  qu'on  peut  le  faire  ,  un  médicament 
mil ,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  guérisse,  le  quinquina ,  1er 
Bcercuredans  un  autre  genre,  doivent  prendre  ce  nom  ;  mais  si 
In  veut  ne  nommer  ainsi  que  ceux  dont  l'effet  est  toujours  as- 
[frré,  nous  n'eu  possédons  certainement  aucun;  mais  le  plus 
■aand  nombre  des  insuccès  de  l'écorce  du  Pérou,  nous  le  répé- 
Hi;ns,  vient  de  son  emploi  inconsidéré,  de  sa  mauvaise  admi- 
HsBtration  et  de  ce  qu'on  s'est  servi  d'un  quïnqt.v  a  impur. 
Bt6°.  Le  quinquina  est  ,  dit  on,  un  médicament  souvent  nui- 
mi'le.  Sans  entier  ici  dans  le  détail  des  écrits  publiés  contre  le 
lliinquina  ,  et  qui  n'offriraient  actuellement  que  des  raisonne- 
yp  ris  oiseux  ,  et  souvent  un  langage  inintelligible,  je  vais  ré- 
Mi  ire  aux  points  principaux  les  objections  faites  contre  lequm  - 
.fcli  ina.  Celle  écorce,  disaient  ses  antagonistes,  est  nuisible  parce 
■•'elle  détruit  la  fièvre,  parce  qu'elle  cause  des  rechutes  ,  et 
rce  quelle  est  la  source  des  maladies  diverses  qu'on  observe 
i  ès  la  cessation  des  py  restes. 

y>tahl  ,  ayant  établi  que  la  fièvre  est  une  affection  salutaire, 
mouvement  médicateur  qui  tend  à  délivrer  l'économie 
umeurs  nuisibles  et  devenues  étrangères  ,  il  a  dû  s'ensuivre 
ir  les  fauteurs  de  sa  doctrine  que  tout  ce  qui  tendait  à  la 
îrir  était  un  remède  nuisible  :  de  ïa  les  clameurs  contre  le 
nquina.  '.Remarquons  pourtant  qu'il  y  a  dans  celte  doctrine 
:lque  chose  de  vrai  :  ainsi  si  on  prétendait  qu'il  faut  donner 
t.uinquina  pour  détruire  une  fièvre  angioténique,  une  lièvre 
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traumalique ,  etc.  On  aurait  une  opinion  dangereuse,  carie 
quinquina  y  serait  évidemment  nuisible  ;  mais  si  on  prescrit  ce 
médicament  dans  les  cas  convenables  ,  on  en  obtiendra  un  effet 
aussi  salutaire  que  certain.  C'est  donc  pour  avoir  trop  généra- 
lise la  question  qu'on  est  tombé  dans  l'erreur.  Quant  aux  doc- 
trines surannées  de  la  coclion  des  humeurs  par  la  fièvre,  de 
l'inconvénient  de  couper  court  à  une  maladie  qui  ronge  ces 
humeurs  ,  elles  ressemblent  à  celle  que  professent  Jes  detrac» 
leurs  de  la  vaccine  qui  ne  veulent  point  de  ce  mode  d'anéan- 
tissement de  la  petite  vérole  ,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  qu'elle 
puisse  détruire  le  levain  de  cette  maladie.  11  y  a  ceitainemcnt 
des  fièvres  utiles,  nécessaires  même  ,  mais  le  plusgrand  nom- 
bre entraîne  à  sa  suite  trop  de  maux  pour  ne  point  chercher  à 
les  détruire  le  plus  tôt  possible. 

Les  rechutes  que  l'on  veut  attribuer  au  quinquina  sont  or- 
dinairement produites  par  la  mauvaise  administration  du  mé- 
dicament :  c'est  pour  n'en  point  avoir  donné  assez  ,  ou  pour 
né  point  l'avoir  donné  convenablement  que  les  accès  ont  re- 
paru :  sans  préjudice  de  ce  que  les  malades  ,  restant  souvent 
soumis  aux  mêmes  causes,  regagnent  de  nouveau  la  fièvie, 
et  sans  préjudice  aussi  des  imprudences  qu'ils  commettent  en 
s'exposant  à  l'air  froid  ,  humide,  et  pratiquant  un  régime  in- 
convenant ,  etc.  Les  rechutes  ,  au  surplus  ,  prouvent  la  sup- 
pression de  la  maladie  ,  et ,  par  conséquent ,  la  puissance  du 
médicament.  Il  est  donc  absurde  d'attribuer  à  un  moyen,  qui  a 
la  propriété  de  guérir,  la  récidive  de  la  maladie  qu'il  a  fait 
évanouir  ,  au  moins  passagèrement  ;  cela  prouverait  tout  au 
plus  la  nécessité  d'en  donner  une  quantité  plus  considérable  , 
afin  de  de'trui  4  tout  à  fait  ce  qu'il  n'avait  détruit  que  momen- 
tanément. Ce  iaisonnement  est  plus  régulier  que  celui  qui  at- 
tribue les  rechutes  à  Y  astringence  du  quinquina,  qui  , arrêtant, 
dit-on  ,  la  sortie  des  humeurs  nuisibles  qui  causaient  la  fièvre, 
donne  lieu  a  son  retour  aussitôt  que  l'action  du  remède  sus- 
pensif a  cessé.  On  se  rappelle  d'ailleurs  que  ceci  est  d'autant 
moins  exact  ,  qu'on  sait  que  le  quinquina  n'agit  qu'en  causant 
des  sueurs,  en  augmentant  les  urines  ,  en  activant  la  circula- 
lion  ,  etc. ,  effets  opposés  à  ceux  que  lui  supposent  les  auteurs 
de  celte  théorie. 

Mais  le  plus  grand  reproche  qu'on  ait  fait  au  quinquina 
concerne  les  obstructions  qu'il  produit,  dit- on,  dans  les  or- 
ganes. Cèmme  on  observe  à  la  suite  des  fièvres  intermittentes 
les  viscères  engorgés,  augmentés  de  volume,  squirreux,  etc., 
on  a  attribué  ces  lésions  organiques,  ainsi  que  l'hydropisie 
qui  en  est  souvent  la  suite,  au  medieament  qui  a  été  employé 
au  traitement  de  ces  maladies  :  Poçfhoc ,  ergo  propler  hoc  Ce 
reproche  tombe  de  lui-même  en  lisant  les  ouvrages  des  niéde 
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ins  qui  ont  écrit  avant  la  découverte  et  l'emploi  de  l'écorce 
>u  Pérou  y  puisqu'on  y  voit  que  ces  obstructions  existaient 
omrae  de  nos  jours  ,  et  même  plus  abondamment  ;  nous 
'oyons également  journellement  des  lésions  analogues  chez  les 
udividus  qui  ont  eu  des  fièvres  intermittentes  et  qui  n'ont  ja- 
nais  fait  usage  du  quinquina.  Voilà  une  preuve  non  équivoque 
le  l'ab  urdité  d'attribuer  au  médicament  curateur  ce  qui  est  le 
ésultat  de  la  maladie.  Une  autre  observation  vient  montrer  la 
éritable  source  de  ces  altérations  morbides  ,  c'est  que  chez  les 
idividus  qui  ont  pris  du  quinquina  avec  efficacité  ,  ou  dont  la 
èvre  a  cessé  naturellement  au  bout  de  quelques  accès,  on  ne 
encontre  jamais  de  ces  obstructions.  11  est  donc  évident ,  comme 
e  savent  aujourd'hui  lous  les  médecins  instruits,  que  les  allé- 
gions organiques  que  l'on  rencontre'a  la  suite  des  fièvres  inter- 
laittentes  sont  la  suite  de  ces  maladies  et  non  celle  du  quin- 
quina :  la  preuve,  c'est  qu'elles  sont  d'autant  plus  considé- 
iables  que  les  pyrexies  ont  été  plus  longues,  plus  invétérées» 
plus  violentes.  Ce  sont  surtout  les  quartes  qui  produisent  ces 
inaux  en  plus  grand  nombre.  Le  mouvement  intestin  qui  pro- 
mit la  fièvre  une  fois  commencé  ,  ne  s'arrête  souvent  que  dif- 
icilement,  et  si  l'on  ne  parvient  à  le  suspendre ,  il  continue  par- 
ais indéfiniment,  cause  le  ravage  et  la  subversion  dans  nos 
irganes,  et  produit  inévitablement  la  perle  des  sujets.  On  n'a- 
ue  trop  d'exemples  de  cette  marche  de  fièvres  dans  les  cam- 
agrus  où,  dans  beaucoup  d'occasions,  les  paysans  ne  font  au- 
iuu  traitement  à  leurs  maladies,  et  il  n'est  malheureusement 
ue  trop  familier  de  voir  les  victimes  des  fièvres  succomber 
ux  désordres  qu'elles  ont  produits.  Loin  d'accuser  le  quin- 
uina  ,  on  comprend  qu'il  est  ici  le  principal  moyen  d'éloigner 
îs  accidens  en  détruisant  la  marche  destructive  qui  se  mani- 
■ste  dans  l'économie,  en  arrêtant  à  temps  le  désordre  tou- 
Wrs  croissaut  qui  a  lieu.  Le  quinquina  est  l'ancre  de  salut  de 
)jus  les  (èbricilans. 

Je  ne  veux  pas  mettre  au  nombre  des  reproches  sérieux  faits 
tu  quinquina  celui  de  guérir  trop  vite  les  fièvres  ,  et  par  con- 
■quent  d'ôter  aux  médecins  une  partie  des  honoraires  qui  leur 
^viendraient  d'une  maladie  prolongée.  Ces  motifs  ont  pu  en- 
rér,  lors  de  la  découverte  de  l'écorce  du  Pérou  ,  pour  quelque 
'm  se  dans  l'humeur  que  ses  antagonistes  ont  montrée  contre 
llle;  mais  j'aime  à  croire  que  de  nos  jours  ils  sont  aussi  éloi- 
i nés  de  la  pensée  de  tout  vrai  médecin  qu'ils  seraient  con- 
nues à  la  probité,  la  première  vertu  de  ceux  qui  pratiquent 
otre  profession. 

Nous  pensons  donc  avoir  répondu  d'une  manière  péremp- 
>ire  aux  divers  reproches  faits  au  quinquina  ,  et  avoir  prouvé 
'ai  ils  sont  le  plus  souvent  erronés  et  sans  fondement  :  que  ceux 
ui  sont  apparens.  tiennent  à  quelques  circonstances  de  soaad- 
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ininistralion ,  ou  dépendent  de  celui  qui  l'a  employé  iûterapes- 
tivement. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ce  précieux 
et  célèbre  médicament  par  les  propres  paroles  de  Morton  , 
dans  son  Traité  des  fièvres  ,  qui  répondent  mieux  a  tous  ses 
détracteurs  que  l'écrit  de  lîergerus ,  qui  s'est  donné  la  peine 
de  répliquer  minutieusement  aux  antagonistes  de  celle  écoice, 
dans  son  Traité  inlilulé  :  De  chinchind  ab  iniquis  judiciis  inn- 
dicatâ.  Le  quinquina  est  aujourd'hui  regardé,  dit  Mortou,  par 
tous  les  médecins, comme  un  fébrifuge  uuivorsel,  qui  guérit  ra- 
dicalement, promptement,  sûrement  el  heureusement  louics 
les  fièvres  intermittentes,  en  quelque  temps  de  l'année,  à  quel- 
que âge  et  dans  quelque  tempérament  que  ce  soit;  et  il  est 
maintenant  inutile  que  les  médecins  se  donnent  la  toiture  pour 
chercher  des  fébrifuges.  Ce  grand  médecin  ne  disait  rien,  dans 
ce  passage  ,  de  sa  vertu  tonique  j  mais  en  d'aulres  endroits  de 
son  ouvrage  il  loue  avec  la  même  force  ce  médicament  dont  Ja 
médecine  ne  saurait  se  passer  aujourd'hui. 

,  "VIL  PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

HAiusa,  Fera  prauis  de  curalione  terlianœ,  etc.;  in-4°.  Hispali,  16^1. 
Ce  traité  a  principalement  pour  objet  de  prouver  l'efficacité  du  quinquina 
dans  le  iraiiemenl  de  la  fièvre  tierce,  et  de  répondre  aux  objections  de  quel- 
ques médecins  espagnols  qui  blâmaient  l'usage  de  cette  écoice  dans  ces  ma- 
ladies. 

cuiflet,  Pidvis  J'ebrifugiis  orbis  americani  venùlatus  ;  in  -  4°  et  in-80» 

Parisiiset  Lovanu,  1 653. 
amttmus  conygius,  P  ulvis  peruvianus  Jebrlfugus  vindicatus ;  in-8*. 

Boriitr,  1 655. 

Cet  nimage  est  attiibué  h  Honoraliu.s  Fabri,  jésuite,  qui  l'aurait  publié 

sons  le  non»  supposé  de  Conygius. 
—  Peruviani  cordcis  Jrjensor,  repidsus  a  Melippo  Prodno  (  nomen  auc~ 

loris  fàlsum)  ;  in  4°-  >655. 

On  attribue  cet  ouvrage  h  Plempius  (  Fopiscus  ForLunatus). 
aub'ret,  Ergo  febri  inlermitt.  mudlis  ckinœ-chinœ  pulvis.  Paris ,  i656. 
sturm  (Roland),  Cordcis  chince-chinœ  descripLio;  in-S°.  Anlwerpiœ, 

i65g  llugœ  Cornil. ,  1 681  < 
amans  (raul),  Andquardi periwiani  bisloria.  Llps.,  i663. 
Badi  (sebasiianus  ) ,  jinastnsis  cordcis  peruviani,  sen  kmœ-hlnœ  defensiOf 

contra  C/dffelel  Plempuim  ;  in-40 .  Genuœ,  1668. 

Badins  publia  cette  résurrection  du  quinquina  pour  répondre  «\  Plempius-, 

qui  l'avait  invité  aux  funérailles  (le  celle  écorce.  La  preunèie  ediliou  est  de 

i663  (Murray,  Geoffrov). 
rai  mon  n— rf.st  a(jr  an  'f ,  De  l'usage  du  cbina-china  pour  la  guérison  des 

fièvres.  1680. 

»e  rlegny  (Nicolas),  Le  remède  anglais  pour  la  guérison  des  fièvres;  in-i3. 
Paris,  1682. 

Cet  ouvrage  fut  publié  par  ordre  de  Louis  xiv  lorsqu'il  eut  acbeié  de  Pal- 
bot  le  mode  d'administrer  le  quinquina,  en  1679  :  ce  secret  fut  aehelf 
d>-nx  mille  lonis  avec  une  pension  annuelle,  et 'Pal  bot  h  ou  Talbor,  qui  se 
faisait  nommer  Talbot,  pour  faire  croire  qn'il  descendait  du  guerrier  aiigM 
de  ce  nom ,  fut  créé  chevalier,  outre  un  bénéfice  qu'il  eut  sur  la  vente  de  ceiw 
substance. 


QUI  5'37 

maukin,  iT/go  cortex  peruuianus  febrium  accessionem  disculit  atlc- 

nuando.  Paris,  i683. 
spo.\  ,  Obset -valions  sur  les  fièvres  et  sur  les  fébrifuges:  in-i  a.  Lyon ,  1 684- 
■IcRisoLi  ( Krancisci-Maria),  Febris  cldud-chmd  expugnata;  in-4°.  -fer- 
rat:,  1687—1700. 

les  admirables  qualités  du  quinquina  confirmées  par  plusieurs  expériences. 
Puiis,  1689. 

hors  us  (c.  j.),  De  febrifugâ  corlicis  chinœ  virtule.  Alt.,  1693. 
Hoffmann  (tr.),  De  chinchilla"  modo  operandi.  liai.,  1694. 

—  De  recto  corlicis  c/uuce  usu ,  etc.  Hul. ,  17  28. 

Cette  dissertation  a  élé  traduite  en  français  par  Brahier.  Paris,  1  ^4^** 
BONii,  Diss.  de  minus  suspecta  febrium  J'uga. 
VALENT! tu  (  m.  u.'),  De  chuui-chinâ.  Giessœ,  \6ç)5. 
lombard  (<:.  vh.),  De  chinue-'chintv  usu  elabusu.  Colonicc ,  i6q5. 
frisson,  JYon  ergo  in  j'ebribus  intennilLenUbus  prodesl  pulwis  peruuianus 

per  injeriore  injeclus.  Paris,  1696. 
ïkri.  1: k  (  j.  g.),  De  chinchilla  ab  iniquis  judiciis  vindicata.  Fitèm- 

bernœ ,  1 7 1 1 . 

Elle  est  insérée  dans  la  Collection  dos  thèses  de  Haller. 
HEiNHir.i  (h.),  De  cort.  chinœ  usu  cuutn  et  suspecto  ;  in-4°.  Ilalœ,  \r)^'3. 
SPiES  (  '.  c.  ) ,  De  corticis  peruviani  vtrtule  et  modo  operandi;  in  4°<  Helm- 

stadii,  1721. 

DûLGLAs ,  Account  of  mortification  and  of  the  effect  oj  the  bark  ;  c'est-à- 
dire,  Tiailé  de  la  gangrène  et  de*  eft'els  du  quinquina  j  in  8°.  Londies,  1722. 

GOEMCK.E  (a.  o.),  De  unpostuid  corlicis  peruviani;  in-4°-  Fraucojurti  ail 
f^indrum ,  1  727. 

—  De  corticis  peruuiani  usu  injel  ribus  ;  in~4°.  Ibid. ,  1 729. 

%. loeck  (j.  a.),  De  usu  et  abusu  corlicis  perunani  m jebribus  ;  in~4°. 

Lugduni  Balavorum,  1727. 
hannes,  De  china -chinœ  usu  et  abusu.  Duisburgi,  1729. 
van  baalen  (p.),  De  corlice  peruviano.  Tubingce,  1730.  Lugduni  Bata- 

vorum,  1735.  v 
CAMEitARics  (  Alex.) ,  Diss.  de  corlice,  a  febri  ad  icterum  extenso.  Tu- 

bingœ,  1730. 

medeiistaot  (iliéod.  ),  Dissertatio  inauguralis  medica  de  efficacid  admi- 
randà  chinchinn-  ad  gdïigrenam  sisteudam,  in  Anglid  observatà  ;  in-4°- 
Wuiemb.,  1734- 

vater  (a.),  De  efficacid  admirandâ  cliinœ- chinœ  ad  gangrenanu  Wïl- 
tembergœ,  1735. 

Murray  le  cite  de  1  ^34- 
dethardinc (  c.  ch.),  De  corlice peruviano.  Roslochii,  1737. 

—  De  corlicis  peruviani  efficacid  in  gangreenâ  et  spliacelo  adhuc  dubid. 
Bostoc/ui,  >746. 

Elle  se  trouve  aussi  dans  la  Collection  des  thèses  de  Haller,  t.  vr. 
de  la  con dam i n e  ,  Sur  l'arbre  du  quinquina  (Mém.  de  l'acad.  royale  des 

sciences  de  Paris ,  1738). 
e.reu yfeldt  (v.),  De  corlicis peruviani  virlute  anti-hydrop.  Duisburgi f 

1738. 

nf.bel  (j.  b.  ) ,  De  corticis  perutnani  operandi  modo.  Steidelbeigœ ,  174°- 
GOEKELius,  Dissertatio  medica  de  quarlanâ  et  hydrope  per  corticem  pe— 

ruvianum  curalis ;  in—  4°'-.  1  7  $0'. 
cray  (john).  An  Account  oflhe  Peruvian  or  Jesuils  Bmk;  c'est-à-dire, 

Traite  sur  le  quinquina,  etc.  (dans  les  Transact.  Philosoph. ,  vol.  xl, 

1741). 

Sost  n  (  ev.  ),  De  cort.  peruv.  Lundce,  1 744- 

ïiietrich,  Obs.  de  usu  coi  t.  perw .  in  cunero  matnmarum  exulecralo  ; 
in-/,0.  174G. 


518  QUI 

KNii-noï-  et  voct,  Diss.  de  succedaneis  corticis  peruv.  jebnfugi.  Erfor- 

dut;  1 747- 

ii  A.11T  (  ch.  ),  De  cort.  peruv.  Edimburgi,  1748. 

TALCAiiEKr.iiit'8,  Diss.  de  usu  et  ubusu  rliabarbari,  corlici  peruviano 

unili.  Cremœ,  1  748  (Mmray  ). 
scnincius  (j.  a.),  De  legit.  usu  et  abusu  corticis  peruviani,  etc.  Pragaj 

1 750. 

Dccu wald,  Diss.  met/indus  certa  curandi  jebres  intermittentes  per  corli* 

cemcinchonœ.  Hafn.,  1761. 
i.uersehius  (ph.  s.)i  De  cort.  peruv.  Lugduni  Batavorum,  r^Si. 
cramm,  Diss.  de  methodo  certâ  et  Lulâ  curandi  jebres  intermittentes  per 

corticem  peruvianum.  Hafn.,  1751. 
G  MB  lin  (  j.  g.  ),  Diss.  </e  innocuo  et  egregio  corticis  peruviani  in  febribus 

intermitlenlibus  usa.  Tubihgœ,  1754- 
JUNCKER  (  j.),  De  usucorticis  peruv.,  etc.  Halte,  1756. 
IiAVIRotte  ,  Diss.  an  légitima?  vulnerum  suppuralioni  promovendœ  cortex 

peruvianus?Vav\i> ,  1757  (Thèse). 
xruger(j,  g.),  De  cort.  peruv. ,  etc.  Helnist.,  1757. 
riNNÉ  (c),  Diss.  de  cortice pentvia.no ;  in-4°.  Upsalœ,  1758. 
trilletjrus  (u.  g.),  De  cort.  peruv.  usu,etc.  Vdemirergw ,  1758. 
mault  (j.  Fr.  ),  De  cort.  peruv.  Lugduni  Batavorum,  1760. 

Il  cite  un  centenaire  qui  fut  guéri  de  la  gangrène  du  sacrum  par  le  kina. 
fretzel  (a.  g.),  De  pra'slantissimo  usucorticis  peruviani  in  medicinâ. 

Altdorfii,  1761. 
hartiens  (  j.  w.),  De  cort.peruv.  Ullrajecli,  176a. 
stjltzer  (  pi.  p.),  Thèses  de  cortice  peruv.  Argentorati,  1763. 
MARTINI ,  Diss.  de  nimio  et  improvido  usu  corticis  peruviani  in  febribus 

inlermittenlibus.  Buceph.,  1763. 
j*  0  de  n  berger  (j.  Fr.  ) ,  De  cort.  peruv.  preestanliâ.  Argent.,  1763. 
itjltekey  (Rich.),  Disserl.  de  chinenonâ  officinali,  LinD.  Edimburgi, 

clossius,  Carmen  de  cortice  peruviano ;  in-4°.  Lugduni  Batavorum, 
1765. 

toracea,  Spécimen  expeiimenlorum  quibus  corticis  peruvianivis  antisep- 

Lica  comprobari  videlur;  in~4°.  Romce,  1765. 
c  vpell,  Dtssertatio  de  cortice  peruviano;  i»-4°.  Viennœ,  1766. 
bdechner  (  A.  e.  ),  De  usu  cort.  peruv.  chirwg.  Hal. ,  1766. 
—  De  virt.  cort.  peruv.  anliphlogisticâ.  Hat. ,  1  768. 
KtJMN  (a.),  Deprinc.  cort.  peruv.  Erf.,  1767. 
molle  1;  (  j.  Fr.  ) ,  De  verâ  cort.  peruv.  virt.  specificâ.  Golt. ,  1 768. 
welchert,  Diss.  de  virtute  corticis  antiphlngislicd.  1768. 
reichard  (j.  j.),  De  peruv.  cort.  in  plur.  gêner,  febr.  ea.hib.  opportuni- 

tate.  Golt. ,  1768. 

baldinger  (e.  g.),  De  cort.  peruv.  connubiis  et  cum  exhibendi  modis. 
len. ,  1 769. 

acrermann  ( Fr.  A.),  De  cort.peruv.  Oen.,  1769. 
warrew  (j.),  De  cort.peruv.  Èdimb.,  1771. 

Murray  la  donne  sous  la  date  de  1770. 
khaeenstein  ( chr.  g.),  De  usu  cort.peruv.  medico.  Hafn.,  1773. 
RELD  (cbristianns-Auguslus),  Dissertatio  de  tempestivo  corticis  peruviani 

usu  in  febribus  infiammatoriis  ;  in-4°.  Goeltingœ ,  1775. 
schasseriagx  (n.),  De  cort.  peruv.  Monspei.,  1776. 
bancera,  De  usu  corticis  peruviani.  Tyrtier.,  1775. 

rutiîer  (j.  m.),  Dissertatio  de  prœcipuis  usils  corticis  peruviani  conlram- 

dicationibus ;         .  Eifordiœ,  1778.  . 
vright  (William),  Description  of  the  jesuil's  Baik  Uee  oj  Jammca  ami 
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the  Caribees  ;  c'est-à-dire,  Description  de  l'arbre  des  jésuites  (quinquina) 
|  de  la  Jamaïque  et  des  îles  Caraïbes  ;  in-8'.  Londres,  1778. 
IciowN,  Diss.  de  cortice  peruviano  in  jebre  iiilermilt.  Edimb-,  1778. 

0BB  (h.  j.  ),  Disserlatio  de  vi  corticis  peruviani  anlispasmodicà  ;  in-4°. 

1  Goeltingiv,  1779. 

ilEGER  ((  liiistiarms-Fridericns),  respond.  zindel  (r.),  Dissertatio  cnrlicls 
peruviani  m  phlhisi  pulmonali  hisloriam  et  usum  exhibais;  in— 4° •  Tu- 
1  bingœ,  1779. 

islaponi  (p.  j.  ),  Ammadversiones  de  chinâ-cldnd  in  synochis  putridis  ; 
in-8°.  Augustes  Taunnorum ,  1779. 

Ati.\  (j.  H.),  Usus  corticis  peruviani  salularis  et  ncxius ;  în-8°.  Turici, 

•tnne  (ceorgius),  Disserlatio  de  cortice  peruviano  ejusque  usu  in  febri- 

bus;  in-8°.  Edimb  urgi ,  1  779. 
igwart  (  ceorgius-Fridericds  ) ,  Hisloria  corticis  peruviani;  in-4°.  Tu- 

bingee,  1  78  a. 

îh l  an o  (d.  g.  j.),  Dissertatio  sislens  hisloriam  corticis  peruviani  me- 
dico-practicam,  et  usum  ejus  in  phlhisi  pulmonali  purulenlâ  limilan- 
dum;  in-40.  Tubingœ,  1782. 

rtRLOW  (a.  j.)-.  Programma  de  corlice  peruviano  rubro ;  in-4°-  Rfgio- 
monlis ,  1783. 

tan  nahcys  (a.  h.),  Dissertatio  de  usu  corticis  peruviani  in  morbis  hy- 

dropicis;  in-40 •  Lugduni  Batavorum,  1784. 
îchott,  Dissertatio.  Examen  corticis  peruviani  rubrî;  in-4°.  Hardero- 

vici,  1785. 

L'auteur  a  examiné  le  quinquina  rouge,  principalement  sous  le  rapport  cbi- 
mique. 

m rkiiolz  (Ad.  m.),  JDissertatio  de  corticis  peruviani  virlute  propriâ  et 
specificâ;  in~4°.  Lipsiœ,  1785. 

skecte  (Thomas),  Experiments  and  observations  on  peruvian  Bark  ;  c'est- 
à-dire,  Essais  et  observations  sur  l'écorec  du  Pérou.  London,  1786 

asti  ,  Memoria  o  Dissertazinne  sopra  la  nuova  China  del  regno  di  Santa 
Fe,  neW  America  Méridionale;  c'est-à-dire  ,  Mémoire  ou  dissertation  sur 
le  nouveau  quinquina  du  royaume  de  Santa-Fé  dans  l'Amérique  méridio- 
nale j  in-4°.  Mantoue,  1786. 

Albert,  Diss.  sislens  quœdam  momenta  de  cortice  peruviano  ejusque  usu 
infebribus  intermiltentibus.  len. ,  1789. 

seunes,  Diss.  de  cortice  peruviano  ejusque  usu  infebribus  intermittent. 
.  len.,  1789. 

VAH  l  (  Martin  ) ,  Orn  Slaegten  cinchona  og  dens  arler,  etc. ,  oj  projessor.  ; 

c'est-à-dire  du  genre  cinchona  et  de  ses  espèces.  Copenhague,  1790. 
gravenhorst  (  j.  a.  c),  Disserlatio  de  cinchonœ  corlicibus;  in-40.  Goet- 

tingœ,  1 791. 

ruiz  (  ippolito),  Quinologia  o  tratado  del  arbol  de  la  quina  à  cascarilla 
con  su  description  ;  c'esttà-dire,  Quinologie  ou  Traité  du  quinquina,  et 
description  de  l'arbre  qui  porte  cette  écorcej  to3  pages  in-8°.  Madrid, 
1792. 

avemkolk,  Diss.  inaug.  de  corlici  earibœo ,  corlici  peruviano  substi- 
luendo.  1 793. 

rodewald,  Diss.  de  oporluno  corticis  peruviani  infebribus  intermiltenti- 
bus usu.  Goelt.,  '794' 

comparetti  ,  Osservazioni  sulle  proprieta  délia  china  di  Brasile ;  c'est-à- 
dire,  Observations  sur  les  propriétés  du  quinquina  du  Brésil  ;  in-8f.  Pa- 
doue,  1 794- 

meckkl,  Diss.  de  corticis  peruviani  usu  in  febrib.  intermittent.  Halœ, 
1 7»3. 
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ru  l'senbeck,  Diss.  analecta  de  febribus  intermilt.,  necnon  de  eximid 

kinœ  regiœ  virtute  fehrijugd  Helnist.,  '-97. 

wallet,  Mémoire  soc  le  quinquina  de  lu  Martinique  connu  sous  le  nom  de 
quinquina  pilon;  111-4°. 

Lambert  (a.  n.)>  Description  oj  l/ie  genus  Cinchona  illuslmted 

wit/i  figures  oj  ait  t7i<;  specics  hhherlo  discovered  ;  cYst-a-diie,  f)<s- 

ciipuon  du  genre  ciuchona  avec  dus  ligure*  de  toutes  les  espèces  dé- 

eouvei  tes  jusqu'aujourd'hui  ;  in-4°.  Londres,  1797. 

Cet  ouvrage  est  précédé  de  la  dissertation  clé  Vahl  sur  le  quinquina,  dis- 
sertation dont  l'original  est  imprimé  en  danois  dan»  la  Collection  acadé- 
mique de  Copenhague ,  1.  1  ,  1790;  in-8". 

STRiin  (c.  .1.),  Disscrlatio  ne  muta  lis  per  usum  corlicis  peruuiani  sysle- 
matibus  medicis;  in-4°.  fialœ,  1799- 

MAiiABKLLi  (  Pr.  ) ,  A ' nalisi  chimica  délia  china  gialla  recentemenle  inlro- 
dotla,  con  varie  ossetvaziùni  relaliue  ali'  nso  niedico  si  délia  stessa, 
clie  délia  china  commune;  c'est-à-dire,  Analyse  chimique  du  quinquina 
jaune  récemment  introduit  (dans  les  officines),  avec  diverses  observation» 
sur  l'usage  médical  do  celte  espèce,  ainsi  que  du  quinquina  commun  ;  in-8°. 
Venise,  1799. 

zea  (j-'r.-Aïu. ),  Memoria  sobra  la  quina  segun  los  principios  del  senor 

Mulis  ( dans  les  Ami.  d'hist.  natur.  Madrid,  1800). 
Binz  et  pavok,  Supplem.  a  la  Quinoloqie .  Madrid,  i8or. 
<:o.MPAiNo,  Le  quinquina  était-il  indiqué  dans  la  fièvre  rémittente  de  Chartres 

en  l'an  xi  ?  in-/j°.  An  m  (  i8o4).  ' 
TREhet,  Utilité  du  quinquina  dans  les  fièvres  adynamiques ;  in~4°.  An  xu 

(180$). 

UDF  au,  Application  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes;  in-4°.  Anxiu 
(  i8o5). 

Les  trois  ouvrages  piécédens  sont  des  thèses  soutenues  à  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris. 

rohde  (  rjicbacl),  Monographiœ  cinchonœ  generis  spécimen,  sislens  his- 
èoriarn  ejus  criticam  ad  introduclioneni  in  hoc  genus  inseruientem ; 
56  pagesin-8°.  GoeLLingœ ,  i8of. 

ïiEDOiN-r.iiANDMAtsoN ,  Emploidu  quinquina  dans  la  fièvre  jaune  :  in-4°-  1806 
(Thèse). 

ro'iiEZ  ,  Emploi  du  quinquina;  in-4°.  180G  (Thèse). 

Il  OMnoLDT,  Uber  die  chinauœlder  in  sud  America  ;  in  magazin  des  geselt- 
schajt  natur  forschender  freunds,  etc.;  c'est-fi-diie  Sur  les  forets  de  quin- 
quina dans  l'Amérique  du  Sud  ;  ce  Mémoire  est  inséré  dans  le  Magasin  de  la 
société  des  amis  des  sciences  naturelles.  Berlin,  1807. 

His-LACHALiÈKE  (c),  Le  quinquina  convient— il  dans  toutes  les  fièvres  inter- 
mittentes; 25  pages  in~4ù.  Paris,  18.08  (Thèse). 

I.A fisse,  Emploi  du  quinquina  dans  les  fièvres  iulerruittenies  avec  hydropisie; 
in-4».  1809  (Thèse),. 

Secnaulu ,  Dissertation  sur  les  végétaux  indigènes  qui  peuvent  remplacer  le 
quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes;  ln-4°.  1812  (Thèse). 

van  de k  s.MissEN  ( iiermannus ) ,  De  corticum  perutnanorum  diversœ  spe- 
ciei  parlibus  constituions,  earumque  proprietalibus ;  in— 4°  ■  Kiloniœ, 
i8i3. 

l>iBAw,  Emploi  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes;  in-4°.  181a 

(Thèse). 

pioinus,  Cinchonin,  medicamen  efficac'issimuin  aduersus  cachexiam  e 
febre  intermittente  oborUim  iutissimè  adhibendum;  3a.  pages  in-8*. 
Dresdœ ,  1 8 1 6 . 

L'auteur  donne  le  nom  de  cinchonin,  d'après  Gicse,  à  l'extrait  alcoo- 
lique dn  quinquina. 

a cnr.nr,  Recherches  botaniques,  cliimiques  et  ph«tmaceuliqac»  sur  le  quin- 
quina, 
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Elles  sont  insérées  dans  le  Journal  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie 
militaire,  pour  juillet  1 S 1 6. 

OHiKit,  Emploi  du  quinquina  dans  les  fièvres  adynarniques;  in-4°.  1817 
(  Thèse  ). 

4H,lard  ,  Exposé  dos  expériences  faites  sur  les  fébrifuges  indigènes,  à  la  cli- 
nique de  M.  le  prolesteur  Bourdier;  54  pages  in~4".  Pans,  avril  1819 
(Thèse). 

Nous  passons  sous  iilence  les  titres  des  ouvrages  de  Sydenliam ,  de  Torti, 
de  Lewis,  de  Desportes,  de  Worlhof,  de  Murray  et  ceux  des  botanistes, 

f  parce  qu'ils  ne  sont  pas  entièrement  consacrés  au  quinquina  :  nous  avons 
d'ailleurs  cité,  dans  le  cours  de  cet  article,  les  endroits  de  ces  traités  dont 

■  nous  avons  emprunté  quelques  passages. 

Nota.  Les  première,  seconde,  troisième  et  quatrième  parties  de  cet  article 
Mbit  plus  particulièrement  protires  h  M.  Lanbeft:  la  cinquième  et  la  sixième 

nt  entièrement  de  M.  le  docteur  Moral;  la  septième  leur  est  commune  ,  ainsi 
Va  M.  le  docteur  Vaidy.  (  laobeut  et  mékat,) 

quinquina  factice.  Comme  le  quinquina  est  souvent  d'un, 
rix  considérable ,  on  a  cherche' dans  maintes  occasions  h  Je 
implacer  par  un  mélange  de  substances  qu'on  a  cru  approcher 
1  propriétés  de  celles  de  l'écorce  du  Pérou. 
Marabelli  a  proposé  le  premier  de  faire  un  quinquina  arti- 
;iel  en  combinant  ensemble  des  substances  amères et  dessubs- 
inces  astringentes,  surtout  prises  parmi  celles  qu'on  sait  par 
;ipérience  contenir  beaucoup  d'acide  gallique;  il  trouvait, 
itr'autres ,  à  ces  compositions,  l'avantageuse  facililé  de  modi- 
eer  à  volonté  les  propriétés  médicamenteuses. 

M.  Boudet ,  pharmacien  en  chef  de  l'armée  française  en 
-^ypte  ,  se  trouvant  à  court  de  quinquina  ,  en  composa  un  fac- 
1  :e,  en  unissanl  h  la  poudre  de  gentiane  le  suc  concret  d'acacia 
;alemenl  en  poudre  :  ce  dernier  est,  comme  on  sait,  un  extrait 
(tiré  dos  gousses  du  mimosa  nilotica,  L. ,  le  même  arbre  qui 
nurnit  la  gomme  arabique,  et  dont  l'astringcnce  estsi  marquée, 
tu'on  l'emploie  dans  ce  pays  au  tannage. 
iFeu  le  professeur  Alphonse  Leroy  avait  proposé,  dans  la 
faandc  disette  de  quinquina  où  nous  nous  sommes  trouvés  pen- 
1:  ut  la  guerre  continentale  ,  un  quinquina  artificiel ,  qu'il  dési- 
u ait  sous  le  nom  de  quinquina français ,  et  dont  il  déposa  une 
rttaine  quantité  à  la  facuhéde  médecine  deParis,pour  qu'on  le 
uumît  à  des  expériences.  Ce  mélange  était  composé  de  poudre 
îecorce  de  chêne,  oulan,  de  trochisques  Alhandal,ct  d'autres 
!  'jslances  insignifiantes  (  la  recette  en  est  déposée  à  la  faculté 
médecine).  Les  expériences  faites  à  l'Hôtel-Dieu  (  F"oyez 
i  Thèse  de  M.  Gaillard  ,  cilée  en  haut  de  cette  page  )  n'eurent 
int  de  succès  marqués  )  celles  que  nous  eûmes  l'occasion  de 
vi  e  nous-mêmes  h  la  clinique  de  la  faculté  de  médecine  fu- 
it également  sans  avantage  décidé.  On  crut  seu lemenl  s'aper- 
I  <oir  qu'il  fallait  une  moindre  quantité  de  quinquina  du  Pc- 
(iji  pour  supprimer  les  pyrexies  intermittentes  après  qu'on 
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avait  fait  usage  rie  cehii  de  M.  A.  Leroy.  Il  est  depuis  enticrë 
ment  abandonné.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  quelques  fié  vies  ne  co- 
dèrent pas  pendant  son  usage,  mais  elles  étaient  probablement 
du  nombre  de  celles  qui  cessent  spontanément  après  quelques 
accès ,  ou  par  l'action  de  nos  fébrifuges  indigènes  les  plu» 
simples. 

Je  ne  pense  point,  au  surplus,  qu'aucun  mélange  puisse 
imiter  Jamais  le  ^  quinquina  péruvien  ;  le  véritable  principe 
anti-périodique  n'a  été  jusqu  ici  retrouvé  nulle  part,  et  c'est 
lui  qui  constitue  la  principale  vertu  de  cette  substance  :  con-  I 
séqnemment  on  ne  pourra  jamais  le  placer  dans  un  mélange 
indigène. 

A  défaut  de  quinquina  du  Pérou  ,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à 
nos  fébrifuges  simples,  et  surtout  à  la  gentiane,  qui  est  le  ( 
meilleur  d'entre  eux,  que  de  recourir  à  des  composés  peu 
réguliers  ,  dont  les  effets  sont  mal  connus  et  souvent  insigni- 
fians.  Il  est  probable  d'ailleurs  que  dorénavant,  par  suite  des 
cbangemens  politiques  arrivés  daus  celte  partie  de  l'Amérique, 
nous  ne  manquerons  jamais  de  l'écorce  du  Pérou ,  et  que  nous 
n'aurons  plus  à  nous  alambiquer  l'esprit  pour  inventer  des 
quinquina  factices. 

LE  no  y  (Alphonse),  Des  quinquina  français  et  péruvien;  instruction  sur  leur 
administration  ;  Paris,  1809,  16  pages.  (mékat) 

QUINQUINA  FRANÇAIS.  Voyez  QUINQUINA  FACTICE. 

(P.  v.  m.  )  1 

QUINT  ANE  (fièvre)  î  C'est  ainsi  qu'on  appelle  une  ma- 
ladie fébrile  intermittente  dont  les  accès  viennent  tous  les  cinq 
jours  inclusivement.  Hippocrate  l'a  observée,  et  l'indique 
comme  une  des  fièvres  intermittentes  les  plus  dangereuses  dans 
la  section  troisième  du  premier  livre  des  épidémies.  Quintana 
autem  ,  dit  il ,  omnium  est  pessima  :  hase  nempe  ante  tahem  , 
autjam  contabescentibus  ubi  supervenerit,  perimit.  Ce  juge- 
ment d'Hippocrate  sur  le  danger  de  la  fièvre  quintanc  n'a 
point  été  confirmé  par  l'expérience  ultérieure;  car  si  on  excepte 
Forestus,  tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  cette  maladie 
ne  diffère  point  à  cet  égard  de  la  fièvre  intermittente  quarte. 
Galien,  dans  ses  Commentaires  sur  les  Epidémies  d'Hippo- 
crate, dit  n'avoir  jamais  observé  de  fièvre  quintane  bien  ca- 
ractérisée. Cependant  la  lecture  des  auteurs  noif3  prouve  que 
cette  affection  n'est  pas  très-rare.  Tulpius  (  obs.  med. ,  lib.  m) 
Va  vue  naître  d'une  fièvre  irrégulière  chez  la  fille  d'un  chirur- 
gien ,  qui  la  conserva  bien  réglée  et  sans  interruption  pendant 
dix  -huit  mois.  Werlhof ,  qui  l'avait  également  observée,  pré- 
tend qu'on  duit  la  considérer  comme  une  fièvre  tierce  dont  un 
accès  manque  (intercidit).  On  trouve  dans  Van  Swiélen  et 
dans  Forestus  deux  nouveaux  exemples  de  celte  maladie, 
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dont  l'un,  consécutif  à  une  fièvre  quarte,  cessa  spontanément 
au  bout  Je  quatre  accès;  et  l'autre,  également  passé  d'un  type 
à  l'autre,  dége'néra  en  quotidienne.  Tissot  et  G.  W.  Sachsius 
ont  rencontré  la  maladie  qui  nous  occupe  avec  des  caractères 
très-distinctifs ,  l'un  et  l'autre  l'ont  traitée  avec  succès  par  le 
quinquina.  Sauvages,  qui  comprend  sous  le  nom  d'erratiques 
toutes  les  fièvres  dont  l'apyrexic  est  composée  de  plus  de  deux 
jours,  décrit  la  fièvre  quiutane  sous  le  titre  d'erratique  quin- 
tane  ,  erratica  quintana.  Les  médecins  de  nos  jours  paraissent 
l'avoir  peu  observée,  et  pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  nie 
l'avons  jamais  rencontrée.  Tout  ce  qui  concerne  l'histoire  ,  le 
pronostic  et  le  traitement  de  cette  lièvre  intermittente  ,  est  eu 
tout  conforme  à  ce  qui  est  exposé  à  l'article  fièvre  quarte. 
Voyez  QUARTE.  (btucheteau) 

QUINTE  (de  toux  ) ,  s.  f. ,  tus  sis  accessits;  on  donne  ce  nom 
aune  espèce  de  toux  violente,  précipitée,  convulsive , accom- 
pagnée d'une  inspiration  aiguë,  sonore,  que  l'on  a  comparée 
au  chant  du  coq,  et  donnant  lieu  à  des  phénomènes  généraux 
plus  ou  moins  remarquables,  tels  qu'efforts  pour  vomir  ;  trans- 
ports du  sang  à  la  tête,  au  point  quelquefois  de  faire  craindre 
l'apoplexie;  menace  de  suffocation,  qui  ne  cesse,  ainsi  que  les 
symptômes  précédons,  que  par  une  abondante  évacuation  de 
matières  grasses  ou  d'une  autre  nature.  La  quinte  de  toux  est 
toujours  précédée  par  un  sentiment  de  chatouillement  du  go- 
sier, et  il  ne  serait  pas  au  pouvoir  des  malades  de  l'empêchai: 
de  se  manifester,  ni  même  d'en  modérer  la  violence,  une  fois 
qu'elle  a  commencé;  mais  immédiatement  après  leur  terminai- 
son ,  elles  ne  laissent  plus  aucune  trace  d'indisposition ,  comme 
cela  a  lieu  dans  la  coqueluche  :  ce  qui  tend  à  prouver  que  les 
diverses  affections  dans  lesquelles  elle  a  lieu  ue  sont  pas  d'une 
nature  inflammatoire,  mais  nerveuse,  observation  bien  impor- 
tante pour  baser  le  véritable  traitement. 

La  toux  qu'on  nomme  gutturale  a  presque  toujours  lieu  par 
quintes.  D'abord  légère,  elle  augmente  progressivement ,  et 
revient  par  accès  ordinairement  plus  fréquens  la  nuit  que  le 
jour;  l'impression  du  froid  et  de  l'humidité;  les  boissons 
froides,  prises  dans  un  moment  où  l'on  a  chaud,  ramènent 
facilement  les  quintes. 

Les  quintes  de  toux  sont  aussi  l'indice  de  la  présence  d'un 
worps  étranger  dans  les  voies  aériennes  :  ce  sont  des  efforts  de 
respiration  que  la  nature  détermine  pour  repousser  ce  corps 
mi  dehors.  La  fréquence  des  quintes  dans  ce  cas  dépend  de  la 
losition  du  corps  étranger  dans  le  tube  aérien.  Presque  nulles 
orsqu'il  se  trouve  placé  de  manière  à  n'apporter  aucune  gène; 
t  la  respiration  ,  elles  deviennent  au  contraire  violentes  et  fré- 
quentes, si,  venant  à  se  déplacer,  il  apporte  quelque  obsta- 
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cle  au  passage  de  l'air.  Du  reste,  les  quintes  sont  un  symp. 
tome  bien  important  à  remarquer  dans  les  maladies  des  or- 
ganes respiratoires,  parce  qu'elles  servent  à  en  déterminer  la 
nature.  Voyez  toux.  (r  j 

QUINTLFEUILLE.  V oyez  potentille  rampante,  t.xuv.  I 

p.  384»  (  L.  DESI.ONCCII  AMPs) 

QUINTESSENCE,  s.  f. ,  en  latin  quinla  essentiel  ;  ce  mot, 
dans  la  physique  ancienne  ,  signifie  la  substance  clhérée. 
Les  anciens  chimistes  s'en  sont  empares  pour  designer  les  prin- 
cipes les  plus  volatils  et  les  plus  exqu.s  cxliaits  des  mixtes; 
ils  l'ont  également  appliqué  à  l'alcool  charge  par  la  digestion 
des  principes  solubles  des  substances  médicamenteuses.  Ac- 
tuellement il  est  synonyme  de  teinture,  élixirs,  baumes  spi- 
ritueux. Voyez  pour  les  détails  le  mol  teinture,  (nachet) 

QUIPROQUO  D'APOTHICAIRE.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  dani  le  public  aux  méprises  que  commetlent  les  phar- 
maciens dans  la  délivrance  des  médicamens. 

Il  n'y  a  pas  d'année  où  il  n'arrive  des  accidens  graves  par 
suite  des  erreurs  commises  dans  l'administration  des  médica- 
mens,etqu'on  n'ait  à  gémir  sur  les  suilesdes  malheureuseséqui- 
voques  en  ce  genre.  11  y  aurait  de  l'injustice  à  rejeter  entière- 
ment sur  la  classe  honorable  des  pharmaciens  des  fautes  qui 
souvent  leur  sont  étrangères,  et  qu'on  ne  leur  attribue  pas 
moins. 

Avouons  d'abord  que  c'est  parfois  la  faute  du  médecin  si 
l'apothicaire  commet  des  erreurs.  Si  la  formule  est  indéchif- 
frable, si  les  doses  sont  obscurément  indiquées  ou  exagérées,  en 
un  mot  s'il  y  a  erreur,  on  ne  manque  pas  d'attribuer  les  incon- 
véniensqui  en  résultent  au  pharmacien,  qui  en  est  pourtant  en- 
tièrement innocent.  Dans  d'autres  occasions  où  le  médecin  s'est 
trompé,  adonné  un  médicament  nuisible,  ou  en  quantité  trop 
forte,  on  criera  haro  sur  le  pharmacien,  surtout  si  le  médecin 
n'a  pas  la  bonne  foi  d'avouer  son  erreur,  et  de  confesser  fran- 
chement qu'il  est  l'auteur  du  mal,  comme  cela  n'anive  que 
trop  souvent.  Il  y  a  donc  aussi  des  quiproquo  de  médecin. 

La  méprise  est  directement  la  faute  du  pharmacien  si  elle  a 
lieu  par  son  ignorance ,  son  inadvertance  ou  celle  de  ses  jeunes 
gens  ;  si  elle  est  produite  par  un  manque  de  soin  dans  la  pré- 
paration du  médicament,  soit  en'  en  mettant  une  dose  plus 
forte  que  celle  prescrite,  soit  en  en  ajoutant  qui  n'était  pas  in- 
diquée ,  soit  enfin  en  préparant  infidèlement  la  formule  qu'on 
lui  présente.  La  gravité  des  inconvéniens  qui  peuvent  résulter 
de  semblables  infractions  à  la  saine  pratique  de  la  pharmacie 
impose  aux  chefs  des  maisons  l'assiduité  la  plus  grande  dans 
leurs  officines,  et  la  surveillance  la  plus  scrupuleuse;  ils  sont 
responsables  devant  la  loi  de  tous  les  événemens  malheureux 
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ut  se  commettent  chez  eux  ,  et  de  plus  ils  perdent  leur  re'puf- 
ition  ,  et  voient  déserter  leur  maison  lorsque  quelque  me- 
rise grave  a  causé  la  perte  d'un  individu  marquant. 

C'est  paifois  aussi  l'a  faute  des  gens  qu'où  envoie  acheter  les 
îédicamens  s'il  arrive  des  accidens  chez  les  pharmaciens.  Ord- 
inairement ce  sont  des  eufans,  des  domestiques  qui  s'expli- 
uent  mal,  des  personnes  sans  intelligence,  qu'on  charge  de 
Hle  mission;  si  l'ordonnance  qu'ils  présentent  est  mal  écrite, 
ils  ne  peuvent  donner  de  détails  précis  ,  on  risquera  de  com- 
mettre involontairement  quelque  faute.  Ou  devrait  toujours 
»arger  une  personne  sensée  de  venir  faire  préparer  les  médi- 
itmens,  afin  qu'elle  puisse  donner  les  renseignemens  qu'on 
ii  demandera,  et  retenir  les  explications  qu'on  lui  dou- 
era sur  la  manière  d'administrer  ce  médicament,  et  que  Je 

édeoin  n'a  pas  toujours  indiquée  avec  toute  l'attention  con- 
^înablc. 

Enfin,  les  fautes  commises  avec  les  médicamens  sont  quelq- 
uefois le  fait  des  malades  eux  mêmes ,  comme  lorsqu'ils  ava- 
mt  ce  qui  devait  leur  servir  de  friction,  ou  qu'ils  boivent  ce 
u'on  devait  mettre  dans  l'eau  d'un  bain  ,  qu'ils  prennent  une 
op  grande  do*e  d'un  médicament,  etc. ,  etc. 
I  On.  voit  donc  que  c'est  à  tort  qu'on  attribue  toujours  aux 
Marmaciens  ce  qu'on  appelle  leur  quiproquo;  que  le  plus 
>  uvent  même  ils  y  sont  étrangers  ,  et  que  c'est  à  tort  qu'on 
ur  attribue  tous  les  malheurs  causés  par  les  méprises  dans 
Lidminislration  des  médicamens. 

On  évitera  le  plus  souvent  ces  méprises,  au  moyen  de  quel- 
ques précautions.  11  convient  d'abord  que  les  médecins  écri- 
hnt  lisiblement  et  en  français  leurs  ordonnances,  et  que,  s'ils 
paploient  des  signes  usités  en  médecine,  ils  soient  nettement 
[innés.  Les  formules  latines ,  qu'il  serait  sans  doute  preféra- 
leede  pouvoir  conserver  ,  comme  cela  avait  lieu  anciennement , 
|  ce  qu'elles  laissaient  ignorer  aux  malades  les  moyens  de 
kuitement  qu'on  mettait  en  usage,  auraient  aujourd'hui  do 
hâves  inconvéniens ,  parce  que  la  plupart  des  étudians  en 
armacie  sont  peu  lettrés.  La  manière  de  préparer,  et  surtout 
[jllle  de  prendre  le  médicament,  doivent  également  et i e  pres- 
ses avec  soin  ,  et ,  si  elles  ne  le  sont  pas ,  il  faut  que  Je  pharma- 
u  indique  cette  dernière  sur  l'étiquette.  Il  faut  avoir  un  soin 
:rèmede  bien  écrire  celle-ci ,  et  de  la  coller,  parce  qu'elle  peut 
|i détacher,  et  donner  lieu  à  des  méprises  chez  le  malade.  Elle 
it  contenir  le  nom  du  médicament  en  lettres  mouiées,  pour 
'elles  soient  plus  lisibles ,  sa  quantité,  et  les  heures  ainsi  que 
;|i  manière  de  le  prendre.  Jamais  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
■lit,  on  ne  doit  mettre  un  médicament  dans  une  bouteille  qui 
•iUservc  une  étiquette  étrangère  ;  il  faut  avoir  soin  d'ôter  celle-ci 
46.  35 
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pour  y  substituer  la  véritable.  Enfin  ,  on  fait  de  vive  voix  aux 
personnes  chargées  du  transport  du  médicament  Jes  recom- 
mandations nécessaires  pour  son  administration  s'il  peut  pic. 
senter  quelques  dangers,  outre  les  avis  qu'on  aura  mis  surl'J 
tiquelte;  on  devra  même  envoyer  quelqu'un  de  sûr  si  on  s'a- 
perçoit  que  celui  chargé  de  le  porter  n'a  pas  l'intelligence 
convenable.  On  doit  d'ailleurs  cacheter  à  la  cire  les  médica- 
mens  dangereux  ,  afin  que  le  soin  qu'il  est  nécessaire  d'appod 
ter  pour  les  déboucher  force  à  une  plus  grande  attention  de 
]a  part  de  ceux  qui  en  font  usage.  On  pourrait  encore  attacher 
des  étiquettes  noires  a  ceux  qui  sont  dangereux  ,  ce  qui  rendrait 
soigneux  sur  leur  emploi. 

Dans  tous  les  cas,  pour  peu  qu'il  y  ait  de  doute  sur  la  pres- 
cription, soit  à  cause  de  la  dose  du  médicament,  soit  à  cause 
de  sa  nature  pernicieuse,  on  doit  s'adresser  au  médecin  ou  au 
pharmacien  pour  s'éclairer  sur  son  compte,  et  éviter  le  dan- 
ger qu'il  pourrait  présenter.  (mérat) 

QUOTIDIENNE  (fièvre)  fièvre  amphimerine  de  Galien . 
et  cathemerine  de  quelques  auteurs.  On  appelle  fièvre  quoti- 
dienne une  maladie  fébrile  intermittente  dont  les  accès  pareils 
reviennent  chaque  jour  ,  et  laissent  entre  eux  une  apyrexie  de 
quelques  heures  seulement.  Celte  affection  est  très-rare,  com- 
parativement aux  fièvres  intermittentes ,  tierces  et  quartes  ;  plu- 
sieurs auteurs  en  ont  même  nié  l'existence,  comme  nous  le 
verrons  bientôt. 

Hippocrate  ne  nous  a  rien  laissé  sur  la  fièvre  quotidienne 
qu'il  ne  paraît  pas  avoir  observée.  Celse  en  parle  dans  deux| 
chapitres  diflérens  comme  d'une  maladie  très-variable  et  sus- 
ceptible d'affecter  plusieurs  types  divers  et  souvent  irréguliers. 
Galien  paraît  l'avoir  mieux  observée,  il  eu  rapporte  même 
quelques  cas  particuliers,  qu'il  croit  pouvoir  attribuer  à  des) 
lésions  organiques.  Mercurialis ,  qui  avait  une  pratique  très- 1 
étendue,  affirme  n'avoir  jamais  observé  la  fièvre  quotidienne! 
pendant  quarante  années  qu'il  s'était  livré  à  l'exercice  de  Jai 
médecine,  et  Rivière  dit  que,  sur  six  cents  malades  qui! 
avaient  eu  chaque  jour  des  accès  fébriles  ,  un  seul  en  a  pré-' 
senté  de  parfaitement  intermittente.  D'autres  auteurs ,  au  nom-  < 
bre  desquels  il  faut  placer  Fernel ,  Plater,  Sennert,  etc. ,  outt 
paru  croire  que  cette  fièvre  n'était,  la  plupart  du  temps,, 
qu'une  double- tierce  ou  une  triple-quarte.  Sénac  ne  pense  i 
pas  ainsi  ;  néanmoins  il  s'appuie  sur  différentes  raisons  pour  h 
l'exclure  du  nombre  des  véritables  intermittentes  (  Voyez  sonj 
excellent  ouvrage  intitulé  De  reconditâ  febrium  intermit-\\ 
tentium  tum  remittenlium  naturà,  etc.).  D'un  autre  côté,, 
Werlhoff,'  Frédéric  Hoffmann,  et  autres  médecins  celèbi 
ont  observé  et  décrit  des  fièvres  quotidiennes  très-bien  ca-  I 
ractérisées.  Un  médecin  de  Paris,  41.  Fizeau  ?eaa  rapporté  j 


QUO  547 

plusieurs  exemples  clans  sa  Dissertation  inaugurale  intitulée 
Recherches  pour  servir  à  l'histoire  des  fièvres  intermittentes 
[  Thèses  de  médecine ,  Paris,  an  xi  ).  Enfin  un  élève  de  l'école 
de  Paris  en  a  lait  le  sujet  d'une  Thèse  publiée  également  en 
l'an  x.  De  tout  cela,  il  résulte  que  cette  maladie  est  très-rare 
Jatis  sou  état  de  simplicité,  qu'elle  a  été  souvent  confondue 
ivec  les  lièvres  double- tierces  et  les  triple  -  cjuartes  ;  mais 
ju'elle  existe  véritablement,  et  que,  par  conséquent,  c'est  à 
ort  qu'on  a  voulu  la  rayer  du  tableau  des  lièvres  intermit- 
entes.  Les  deux  exemples  suivans  de  lièvre  quotidienne  sont 
xtraits  de  la  Dlédecine  clinique  de  l'un  de  nous. 

Bony,  d'un  tempérament  ly mphalique ,  affaiblie  par  l'âge, 
vait  un  rhumatisme  chronique.  En  octobre,  elle  eut  une 
i  ta  que  de  celte  maladie ,  les  douleurs  cessèrent  vers  le  mi- 
ieu  du  mois  de  novembre  :  alors  la  malade  eut  tous  les  soirs 
es  accès  de  fièvre  intermittente;  ils  furent  variables  pour 
heure  de  l'invasion  et  pour  l'intensité.  A  la  fin  de  ce  mois, 
ts  préservaient  les  caractères  suivans  :  k  l'entrée  de  la  nuit, 
Lefroidisseinent  générai,  bàillemens,  pandiculalions ,  cépha- 
îlgie;  à  huit  heures,  douleurs  dans  le  dos,  froid  des  pieds, 
es  jambes;  une  heure  après,  frisson  générai,  alternatives  de 
oid  et  bouffées  de  chaleur;  enfin  chaleur  progressive.  Pen- 
ant  la  seconde  période  de  l'accès,  bouche  pâteuse,  un  peu  de 
>if,  affections  rhumatismales  exaspérées,  douleurs  fugaces 
_.ns  l'abdomen  ,  et  contusives  dans  les  membres  abdominaux  ; 
quatre  heures  du  malin,  légère  moiteur  suivie  de  sommeil j 
:  reste  de  la  journée,  apyrexie  parfaite  (vin  d'absinthe). 

Les  accès  se  renouvelèrent  ainsi  tous  les  soirs  avec  les  mêmes 
lhénomènes.  S'il  y  avait  embarras  gastrique,  l'accès  était 
lus  intense,  mais  durait  moins  :  alors  le  froid  riait  accom- 
gné  de  nausées,  quelquefois  d'une  vive  céphalalgie  et  d'é- 
igasii algie.  Ces  symptômes  furent  toujours  combattus  avec 
iccès  par  l'émétique. 

1 1  décembre.  Pendant  le  frisson  ,  la  malade  eut  une  frayeur, 
•  frisson  cessa  ;  la  nuit  fut  agitée  ,  sans  chaleur  ni  mouvement 
Ibrile. 

i5.  Accès  terminé  par  une  sueur  abondante,  il  en  fut  de 
ême  des  accès  suivans. 

Depuis  le  i\  décembre,  il  n'y  eut  que  des  paroxysmes,  qui 
rent  en  s'affaiblissanl.  Enfin  la  malade  fut  guérie  de  sa  tiè- 
'.e  vers  le  milieu  du  mois  suivant,  sans  chaleur  ni  mouvement 
bi  i le. 

Une  fille  âgée  de  vingt-neuf  ans,  d'un  tempérament  Jym- 
latique,  avait  été  sujette  à  des  engorgemens  des  glandes  du 
m  dans  son  enfance  :  depuis  quelques  années,  elle  était  ex3* 
.>séc  àdesaphlhcs  ;  a  chaque  retour  menstruel ,  elle  éprouvait 

35. 
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tics  défaillances ,  des  coliques  ,  des  douleurs  dans  les  membres  : 
elle  avait  une  leueorrhc^  aucienne  qui  sVtail  supprimée  de- 
puis cinq  mois,  etc.  Depuis  quelque  temps,  elle  avait  la  diar> 
îhce,  des  frissons  irréguliers,  et  nue  sueur  légcic;  la  nuit,  céyj 
pïialalgie  continuelle,  langue  couverte  d'un  enduit  muqueux 
anorexie,  pâleur  du  visage;  enliu  la  fièvre  a  fini  par  se  régler 
et  prendre  le  type  quotidien. 

Premier  jour  de  la  maladie.  A  quatre  licures  après  midi 
frisson  par  les  pieds,  s'élendant  progressivement  à  tout  le 
corps  ;  chaleur,  moiteur  toute  la  nuit  ;  céphalalgie  occipitale} 
langue  couverte  d'un  enduit  muqueux,  gonflement  de  l'épi* 
gaslre,  colique,  sensibilité  de  l'abdomen,  selles  muqueuses, 
urines  assez  abondantes  (infusion  de  geuievre  avec  acétate  de 
potasse  ). 

Deuxième  jour.  Apyrexic  dans  la  matinée,  accès  à  la  même 
heure;  ainsi  que  tes  jours  suivans,  variations  légères  de  l'accès  j 
depuis  le  huitième  jour  jusqu'au  quatorzième,  soit  pour  les  dou- 
leurs abdominales  et  quelques  selles  muqueuses,  soit  pour  iei 
douleurs  conlusivcs  des  membres  ;  sueur  marquée ,  qui  eut 
lieu  au  dix- huitième  jour.  La  diminution  des  accès  fui  ensuite 
progressive  depuis  le  trente-troisième  jour.  Enfin  le  quaran- 
tième fut  exempt  de  frisson  ,  et  la  chaleur  fut  suivie  d'une 
sueur  abondante.  On  s'était  borné  à  l'usage  d'une  infusion 
arrière  et  du  vin  d'absinthe  pendant,  longtemps ,  et  ce  ne  fut 
qu'au  vingt-sixième  accès  qu'on  donna  des  bols  faits  avec  le 
quinquina  et  le  fer;  ce  qui  n'empêcha  pas  la  diarrhée,  qu' 
eut  lieu  le  vingt-huitième  jour,  et  qu'il  fallut  encore  soutenir 
dans  la  suite,  en  prescrivant  de  la  rhubaibc  en  poudre  :  car 
les  fièvres  muqueuses  se  terminent  autant  par  la  diarrhée  qu 
par  les  sueurs.  Les  paroxysmes  furent  en  diminuant,  une  sucu 
abondante  les  termina  ;  tous  les  symptômes  se  dissipèrent  pro- 
gressivement ;  on  continua  le  vin  d'absinthe.  L'appétit  revint 
et  la  malade  sortit  de  l'infirmerie  cinquante-cinq  jours  aprèf 
son  entrée. 

Les  anciens  avaient  déjà  dit  que  la  cause  de  la  fièvre  quoti- 
dienne était  l'obstruction  de  certains  viscères  ;  par  celte  dénomi- 
nation inexacte  et  fausse,  ils  voulaient  indiquer  les  lésions  d 
premières  voies,  qui,  d'après  les  observations  des  modernes,  son 
les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie.  Frédéric  Hol'l- 
maim  en  place  sans  hésiter  le  siège  dans  l'estomac,  le  duodénum 
et  l'intestin  grêle,  et  dit  d'une  manière  très-positive  que  c'et 
l'appareil  sécrétoire  de  la  tunique  muqueuse  qui  est  spéciale 
ment  lésé  :Organa  quippe  secreloria,  glanduhe  et  glandulosœ  m- 
testinorum  lunicœremissa,  atque  nimis  sunl  laxata,  ideoque  loco 
subtilis  lymphatici  salivalis  succiyC.opio.su m ,  serosum  impuni n 
plorant  (  Mcd.  ration.,  tom.  1).  Sarcone,  à  Naplcs;  Pleuciz,à. 


rVague;  Rœderer  et  Wnglcr ,  à  Goëttîngué';  et  M.  Pinol  à  l'hos- 
)icc  de  la  Salpètrière ,  ont  prouve,  par  (Je  nombreuses  ouvert- 
ures de  cadavres ,  que  lafièwe  muqueuse,  à  laquelle  on  peut 
e  plus  souvent  rattacher  la  fièvre  quotidienne,  était  iinmé- 
lialement  produite  par  l'irritation  ,  l'ulcération  aphtheuse  do 
a  membrane  muqueuse  de  l'œsophage,  de  l'estomac  et  des  in- 
îstitis.  L'un  de  nous  (  M.  Pinol  ) ,  que  l'on  accuse  de  ne  vou- 
)ir  point  localiser  les  lièvres  essentielles,  dit  positivement 
Nosogr.  philosopha  t.  i,  p.  i33,5e  e'dit.  ,  i8i3  ) ,  relative- 
eut  à  la  cause  immédiate  des  fièvres  muqueuses,  «  qu'on  ne 
sut  guère  méconnaître  une  affection  primitive  dirigée  sur  l'or- 
ne séçrétoire  ,.  c'est-à-dire  une  irritation  particulière  de  la 
lembraue  muqueuse  qui  revêt  les- premières  voies ,  et  qui,  par 
nne  sorte  de  correspondance  sympathique  avec  les  autres  sys- 
mes  de  l'économie  animale,  produit  cet  ordre  defièvies.  » 
Les  causes  déterminantes  les  plus  ordinaires  de  ces  lésions 
lu.  tube  digestif  sont  des  excès  de  table,  l'usage  d'alimens  et 
k'îboissons  insalubres,  plus  on  moins  irritans,  les  affections- 
Morales  tristes.,  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  et  d'autres  es- 
ta relativement  débilitans.  C'est  h  cesrcauses  réunies  et  aggra- 
ves par  un  concours  fortuit  de  circonstances  fâcheuses,  qu'il* 
Itiut  attribuer  les  épidémies  de  fièvres  quotidiennes  et  continues* 
luuqueuses  qu'on  a  observées  à  diverses  époques  dans  des- 
Il  tics  assiégées,  dans  des  camps  insalubres  ,  où  l'on  remarqué* 
lnubli  de  toutes  les  règles  de  r hygiène  ,  réuni  à  la  disette  rî'a- 
linens  sains  et  aux  teneurs  inséparables  des  chances  de  la~ 
«•erre.  Les  constitutions  lymphatiques ,  moMes  et  sans  éner- 
K!  j  les  femmes  âgées  ou  mal  réglées,  etc.  ,  plus  accessibles- 
Ijx  causes  débilitantes  que  les  hommes  ,  sont  particulièrement 
«posées  à  contracte*;  la  fièvre  quotidienne  muqueuse,  qui  esD 
jeesque  endémique  h  l'hospice  de  la  Salpètrière.  Hoffmann  a 
Isservéen  1727  et  1728  des  épidémies  de  fièvres  quotidiennes- 
iaa  suite  d'un  été  tres-chaud  ,  qu'avait  précédé  une  tempéra  - 
e  inconstante  et  irréguliere.  Ces  épidémies  se  sont  plusieurs- 
«s  renouvelées  depuis-,  Lieutaud  fait  mention  d'une  de  ce*, 
■  démies  dans  son  Précis  de  médecine  pratique,  t.  1 ,  p.  97.' 
lièvre  quotidienne  se  montre  ordinairement  dans  les  temps 
imides  et  froids,  à  la  fin  de  l'automne,  au  commencemenfr 
l'hiver;  on  l'observe  quelquefois  au  printemps,  mais  alors- 
ï  est  bien  moins  opiniâtre. 

3n  a  décrit  un  assez  grand  nombre  de  variétés  de  la  fièvre- 
olidienne,  mais  la  plupart  de  ces  variétés  ne  sont,  que  des. 
/rcs  double  tierces,  ou  des  fièvres  continues  peu  intenses p, 
:c  de  violens  paroxysmes;  c'est  en  commettant  une  sembla- 
erreur,  qu'un  auteur  croit  avoir  trouvé  dans  les  Epidé- 
•;s  d'Hippocrutc  j  des  exemples,  de  cette  maladie-,  qalÙ  ap-r- 


55o  QUO 

pelle  ingénuement  fièvre  continue  intermittente  quotidienne. 
Sauvages  a  commis  la  même  faute  en  aduiellam  une  espèce 
sous  le  nom  de  déceplive  ou  sous-continue;  du  reste,  cet 
auteur,  suivant  son  usage,  reconnaît  en  outre  d'autres  es- 
pèces fondées  sur  un  symptôme  prédominant,  telles  sont  le$ 
quotidiennes  hystérique,  épileptique,  céphalalgique,  sopo- 
rcuse.  Enlin,  il  donne  le  nom  de  partielle  (  parti alis)  à  une 
variété  de  celle  lièvre,  qui  n'affecte  qu'une  partie  du  corps: 
c'est  la  fièvre  lopique  ou  locale  de  quelques  auteurs. 

Les  accès  de  la  fièvre  quotidienne  sont  presque  toujours 
annoncés  par  des  bâillemcns,  des  pandiculations  et  une  perlé 
plus  ou  moins  grande  d'appétit.  L'invasion  a  lieu  le  soir,  la 
nuit,  mais  plus  communément  le  matin;  le  frisson  commence 
par  les  extrémités  les  plus  éloignées  du  centre  circulatoire,  et 
notamment  les  pieds  ,  et  s'étend  lentementa  toutes  les  parties  du 
corps;  presque  toujours  le  pouls  est  inégal ,  irrégulier,  lent,  petit .  I 
et  faible  ;  il  y  a  quelquefois ,  en  même  temps  ,  des  nausées ,  un 
gonflement  du  ventre,  une  syncope  plus  ou  moins  complelle  , 
de  la  cardialgie,  des  vomissemens  de  matière  muqueuse  ,  etc. 
A  ce  frisson  succède  une  chaleur  halitueusc  et  modérée,  qui 
se  développe  lentement;  le  pouls,  d'abord  irrégulier,  faible 
et  concentré,  devient  plus  fréquent;  la  figure,  d'abord  pâle, 
devient  rouge,  gonflée,  quelquefois  livide;  lassitude,  pen- 
chant au  sommeil.  Le  troisième  temps  de  i'aicès  offre  d'-  Ja 
céphalalgie,  des  douleurs  contusives  dans  les  membres  et  dans 
l'abdomen,  et  une  diarrhée  muqueuse  et  glaireuse  au  lieu  de  la 
sueur  qu'on  observe  communément  à  la  fin  de  l'accès  des  autres 
fièvres  intermittentes  ;  l'accès  fébrile  dure  ordinairement  de 
quinze  à  dix- huit  heures,  et  est  remplacé  par  une  apyrexic  de 
six  à  neuf  heures,  pendant  laquelle  le  malade,  pâle,  bouffi, 
se  sent  lourd  et  accablé,  et  éprouve  de  la  tension  et  du  gonfle- 
ment dans  l'épigastre  et  les  hypocondres,  sans  qu'il  y  ait  de 
douleur.  Le  lendemain,  la  fièvre  revient  à  la  même  heure, 
avec  les  mêmes  symptômes,  la  même  intensité  et  la  même 
durée,  ainsi  de  suite.  Dans  le  cours  de  cette  maladie,  la  langue 
est  toujours  humide  et  couverte  d'un  enduit  muqueux;  les 
urines  d'abord  ténues,  deviennent  épaisses  et  troubles;  ou  re- 
marque parfois  une  éruption  aphtheuse  dans  l'intérieur  de  la 
bouche  ;  vers  la  fin  de  la  maladie,  on  observe  des  sueurs  à  la 
fin  de  l'accès.  La  fièvre  quotidienne  change  quelquefois  de 
type,  devient  continue  ou  quarte,  etc. 

La  fièvre  quotidienne  est ,  en  général,  une  maladie  longue, 
opiniâtre,  rebelle  aux  moyens  les  plus  efficaces,  et  qui  fati- 
gué le  médecin  par  sa  résistance  (  Lomnius ,  Van  Swiéten,  etc.). 

Cetle  affection  n'est  pas  sans  danger,  surtout  lorsqu'elle  est 
}e  produit  d'une  lésion  du  conduit  digestif.  Elle  est  suscep- 
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tîble  de  dégénérer  en  fièvre  lente  et  en  une  ve'ritable  phthisie 
intestinale,  principalement  lorsqu'elle  a  été  exaspérée  par  un 
traitement  incendiaire.  La  fièvre  quotidienne  vernalc  est  beau- 
coup plus  bénigne  que  celle  qui  survient  en  automne,  d'après 
Celse,  Hoffmann,  etc.  Quand  elle  succède  à  la  fièvre  quarte  , 
on  doit  en  redouter  davantage  les  suites  :  Si  ex  quartand  ftbre 
facta  quotidiana  in  malo  ceger  est  (Celse).  On  a  remarqué 
que  lorsque  les  accès  avançaient  chaque  jour,  la  fièvre  se  ter- 
minait plus  promplement,  et  qu'elle  avait,  au  contraire,  un 
cours  plus  long  quand  ils  avançaient.  C'est,  en  général,  un 
oon  signe,  dans  cette  affection,  d'obseiver  à  la  fin  de  l'accès 
ine  sueur  modérée  et  un  depôi  sédimenlcux  dans  les  urines. 

La  durée  de  la  fièvre  quotidienne  est  très  variable  et  souvent 
r.rès-longue  ;  Hoffmann  parle  d'une  fièvre  quotidienne  de  six 
mois  ,  et  d'une  autre,  qui  ne  cessa  qu'à  la  fin  de  la  troisième 
muée  )  Rhodius  cite  une  femme  qui  éprouva  pendant  cinq  ans 
niiers  des  accès  de  cette  fièvre;  enfin  ,  Allen,  cité  par  Trnka, 
/ait  mention  d'un  théologien  nommé  Bulgin,  qui  eut,  pendant 
coixante-un  ans,  des  accès  quotidiens,  sans  doute  irréguliers, 
lie  fièvre  intermittente,  qui  n'altérèrent  en  rien  sa  santé,  puis- 
qu'il mourut  à  quatre-vingt-quinze  ans ,  plutôt  de  vieillesse  que 
le  maladie;  ce  fait  extraordinaire  est  d'ailleurs  rapporté  avec 
des  circonstances  trop  bien  précisées  pour  qu'on  puisse  élever  , 
les  doutes  sur  sa  certitude. 

De  toutes  les  fièvres  intermittentes ,  les  quotidiennes  sontpeut- 
ttre  celles  qu'on  peut  plus  facilement  rapporter  à  l'un  des  six 
rdres  de  fièvres  primitives  (celui  des  muqueuses),  comme  l'un 
te  nous  l'a  fait,  ainsi  que  plusieurs  autres  auteurs.  Il  est  cer- 
tain, en  effet,  que  la  plupart  de  ces  maladies,  surtout. lors- 
qu'elles sont  endémiques  et  qu'elles  surviennent  chez  des  indi- 
vidus du  sexe  féminin,  faibles,  d'un  tempérament  lymphati- 
que ,  usant  d'un  mauvais  régime ,  offrent  tous  les  caractères  de 
ar  fièvre  dite  adéno-méningée  ou  piluiteuse.  Mais,  d'un  autre 
(ôté,  quelques  auteurs,  et  notamment  M.  Fizeau ,  qui  se  sont 
iccupés  du  diagnostic  des  fièvres  intermittentes,  ont  observé 
tes  quotidiennes  qui  n'avaient  aucun  des  symptômes  propres  à 
ai  fièvre  muqueuse,  et  ont  fait  des  remarques  très-judicieuses 
concernant  les  variétés  de  la  maladie  qui  nous  occupe.  Voici 
'omment  s'exprime  M.  Fizeau,  à  cet  égard,  dans  ses  Recher- 
ches pour  servir  à  l'histoire  des  fièvres  intermittentes ,  pag.  14. 

Partout  où  seront  réunies  toutes  les  causes  débilitantes,  on 
ierra  presque  toujours  la  fièvre  quotidienne  n'offrir  que  des 
symptômes  muqueux,  ou  tout  au  plus  une  complication  de 
Symptômes  gastriques  et  muqueux;  très-rarement  elle  sera  pu- 
rement gastrique  :  voilà  pourquoi  presque  toutes  les  fièvres 
luotidicnnes  de  la  Salpêtrière  sont  muqueuses,  et  pourquoi 
ill.  Pinel,  qui  les  voit  tous  les  jours  en  si  graud  nombre /a  tant 
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insisté  sur  leur  analogie,  et  en  a  trace  les  caractères  avec  tant 
d  1  précision.  Par  la  même  raison,  on  verra  encore  des  fièvrei 
ijUQUjîiennes  offrir  des  symptômes  muqueux  chez  les  vieillards 
Uutout  s'ils  sont  usés  par  des  excès  de  tout  genre,  chez  les 
personnes  d'une  constitution  éminemment  lymphatique  chez 
les  Tommes  el  les  enlans,  en  général  ;  en  un  mol,  chez  tous  les 
sujets  affaiblis  par  des  maladies  antécédentes,  des  chagrins,  le 
mauvais  régime  et  l'habitation  dans  des  lieux  humides  et  nuiU 
sains.  » 

(t  Mais  qu'une  fièvre  quotidienne  vienne  à  attaquer  un 
homme  d'une  grande  vivacité  physique  et  morale,  ayant  |m 
cheveux  noirs,  le  visage  sec,  et  qui  est  dans  la  force  de  l'âge 
loin  d'offrir  les  caractères  muqueux,  souvent  elle  ne  présen- 
tera que  des  symptômes  gastriques.  Qu'elle  allaque  un  jeune 
homme  bien  portant  ,  même  un  enfant,  s'il  jouit  d'une  santé 
florissante,  alors  encore  ou  y  cherchera  souvent  en  vain  ks 
symptômes  de  la  fièvre  muqueuse,  et  même  des  cinq  autres 
ordres  de  fièvres.  » 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  a  été  conduit  par  une 
méthode  d'exclusion  très  analytique ,  à  admettre  des  fièvres 
quotidiennes  simples  ,  qu'on  ne  peut  caractériser  que  par  leur 
type,  attendu  qu'elles  n'offrent  aucun  des  signes  caractéristi- 
que;, des  pyrexies  essentielles.  Parmi  ' les  observations  qu'il 
rapporte  à  l'appui  de  son  opinion,  nous  citerons  les  deux  suU 
vantes,  qui  nous  ont  paru  remarquables  par  leur  simplicité. 

ce  Un  charron  âgé  de  trente-un  ans  ,  d'une  constitution  foi  te, 
d'un  cataclère  vif,  ayant  les  cheveux  noirs,  le  visage  assez 
plein  et  un  peu  brun,  se  portant  bien  ,  fut  saisi  tout  à  coup,  lc- 
4  frimaire  an  x,  à  midi,  sans  aucun  symptôme  précurseur, 
de  frisson  commençant  par  le  dos,  gagnant  ensuite  les  mem- 
bres ,  et  eu  même  temps  de  tremblement ,  avec  soif  peudaul  en- 
viron une  demi-hcure"(uul  symptôme  muqueux  ni  gastrique); 
puis  chaleur  douce,  qui  commençait  par  la  tête,  se  dévelop- 
pait assez  lentement;  diminution  de  la  soif.  Une  demi-heure 
après,  sueur  sans  mauvaise  odeur,  paraissant  d'abord  au  vi- 
sage, puis  au  reste  du  corps  :  fin  de  l'accès  à  quatre  heures» 
Point  de  sentiment  de  contusion  dans  les  membres ,  état  comme 
en  santé  :  les  urines  avaient  coulé  dans  tous  les  temps  de  l'accès 
comme  avant  la  maladie. 

«  L'accès  revint  tous  les  jours  à  la  même  heure,  absolu» 
çaent  tel  que  je  viens  de  le  décrire.  Dans  l'apyrcxic,  nulle 
douleur,  nulle  perle  d'appétit,  nulle  faiblesse.  Lemaladeen- 
tra  à  la  Charité  le  douzième  jour  de  sa  maladie,  avec  toute 
l'apparence  d'une  saulé  parfaite.  Je  le  vis  courir  avec  viva- 
cité' dans  la  salle,  bien  loin  de  se  traîner  péniblement  connue 
font  ordiiiaitement  les  fiévreux. 
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-  «  Le  lendemain ,  il  commença  à  prendre  des  tisanes 
&  mères  et  des  bols  fébrifuges.  L'accès  de  ce  jour  lui  moins 
fort ,  cl ,  pour  la  première  lois ,  le  froid  vint  lentement,  d'abord 
au.v  pieds,  d'où  il  gagna  successivement  les  jambes  et  les 
cuisses,  avec  de  petits  frissons  qui  vinrent  à  différentes  re- 
prises; peu  de  tremblement ,  chaleur  peu  considérable,  point 
de  sueur,  » 

«  Le  jour  suivant,  il  n'y  eut  à  l'heure  de  l'accès  qu'un  pea 
de  frémissement,  sans  froid  dans  les  jambes  et  dans  les  cuisses, 
et  aussitôt  sommeil  sans  chaleur  sensible,  ni  sueur.  Depuis  ce 
temps  ,  il  ne  parut  plus  de  mouvement  fébrile.  » 

<c  Un  enfant  de  douze  ans,  ayant  le  visage  plein,  le  teint 
fleuri,  jouissant  d'une  santé  parfaite,  était  allé  près  de  Paris, 
dans  un  lieu  où  les  fièvres  intermittentes  étaient  épidémiques  ; 
il  en  fut  attaqué  au  bout  de  trois  à  quatre  jours ,  vers  le  com- 
mencement de  thermidor  au  x,  sans  symptômes  précurseurs.  » 

«  Premier  jour.  A  midi,  frissons  aux  épaules,  pâleur  du 
visage  et  des  doigts,  qui  étaient  rétractés,  lividité  à  la  racine 
des  ongles,  aux  lèvres,  au  bout  du  nez  et  autour  des  yeux.  Un 
quar  t  d'heure  après ,  tremblement  avec  claquement  des  dents  ; 
urine  rouge,  épaisse  presque  comme  de  l'huile,  rendue  fré- 
quemment en  petite  quantité  à  la  fois,  et  presque  "fans  dou- 
leur :  nul  autre  symptôme  ni  gastrique  ni  muqueux.  A  deux 
heures ,  chaleur  qui  parut  tout  à  coup  avec  rougeur  du  visage , 
bouche  sèche,  grande  soif.  A  quatre  heures,  la  chaleur  étant 
beaucoup  diminuée,  sommeil  et  sueur,  au  milieu  de  laquelle 
le  malade  se  réveilla;  une  heure  après,  se  trouvant  parfaite- 
ment bien,  sans  aucun  sentiment  de  lassitude  ni  de  douleur 
nulle  part,  » 

«  Les  accès  sont  constamment  revenus  de  la  même  manière, 
mais  h  des  heures  qui  variaient  de  midi  à  neuf  heures  du  soir. 
Dans  l'intervalle,  le  malade  était  comme  en  parfaite  santé. 
Nulle  altération  de  l'appétit  ni  des  forces,  nulle  bouffissure 
du  ventre  ni  des  pieds  :  les  urines  et  les  selles  dans  l'état  na- 
turel. » 

«  Au  bout  de  deux  mois,  quelques  jours  après  l'usage  d'un 
purgatif,  il  survint  une  fièvre  ataxique  et  adynamique.  Il  y 
eut  délire  pendant  six  jours,  prostration  des  forces,  etc.  Le 
malade  guérit ,  et  la  fièvre  quotidienne  ne  reparut  plus  » 

Traitement.  Avant  d'indiquer  un  grand  nombre  de  moyens 
curatifs  ,  et  d'accumuler  une  foule  de  formules  compilées  ça  et 
là,  comme  l'ont  fait  certains  auteurs  allemands,  au  sujet  des 
fièvres  intermittentes  j  il  convient  sans  doute  de  faire  remar- 
quer que  la  curation  de  la  fièvre  quotidienne  doit  être  modi- 
fiée suivant  l'espèce  de  celle  maladie ,  le  sexe,  l'âge  et  le  tem- 
pérament de  l'individu ;  son  régime,  sa  manière  de  vivre. 
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l'état  endémique,  la  constitution  rognante,  les  circonstances 
qui  ont  précédé,  et  surtout  suivant  l'état  du  malade  durant 
les  intervalles  d'apyrexie.  Il  y  . a  quelquefois  alors  une  telle 
langueur  et  un  dépérissement  si  marqué ,  que  le  grand  ai  t 
pour  opérer  une  guérison  solide,  est  de  rendre  le  traitement 
presque  continu,  et  de  l'aider  de  tous  les  moyens  que  la  dié- 
tétique et  l'hygiène  peuvent  suggérer. 

La  fièvre  quotidienne  exige,  plus  que  toute  autre,  une  grande 
circonspection  dans  l'administration  des  ugens  thérapeutiques, 
attendu  qu'elle  est  souvent  produite  par  une  lésion  des  mem- 
branes muqueuses  du  canal  digestif  ,  et  qu'un  traitement  in- 
considéré pourrait  facilement  la  faire  dégénérer  en  une  mala- 
die plus  grave  :  Quotidiance  intermittentes  circumspectè  sunt 
tractandee ,  ne  in  alios  longos  et  ancipites  morbos  {lranseant 
(Fréd.  Hoffmann).  Cette  lésion  consiste-t-elle  dans  une  phlo- 
gose  plus  ou  moins  vive?  On  se  bornera,  dans  le  commence- 
ment, aux  délayans,  aux  sédatifs,  aux  doux  évacuans,  etc. 
A-t-on  des  raisons  de  croire  que  les  organes  malades  sont 
frappe's  de  langueur  et  d'atonie ,  comme  on  l'a  souvent  ob- 
servé, à  l'hospice  de  la  Salpêtrière  ?  C'est  aux  toniques 
amers  ou  aromatiques  qu'il  faut  recourir ,  et  préalablement 
quelquefois  à  un  émétique  ou  éméto-cathartique ,  pour  éva- 
cuer les  mucosités  et  autres  matières,  qui  peuvent,  par  leur 
stagnation,  augmenter  l'atonie  ou  produire  une  excitation 
nuisible  par  leur  qualité  acre  ou  leur  endurcissement.  La  pra- 
tique du  célèbre  Fréd.  Hoffmann  est  une  preuve  de  ce  que 
nous  venons  d'avancer.  On  voit,  eu  effet,  dans  la  Monogra- 
phie que  cet  auteur  a  écrite  sur  la  fièvre  quotidienne  {Médecin, 
ration.,  tom.  i) ,  des  guérisons  obtenues  par  le  quinquina  et 
autres  toniques  amers  et  aromatiques  ;  d'autres ,  par  les  eaux 
minérales  ferrugineuses  ;  quelques-unes  par  les  émétiques  ; 
certaines,  enfin,  qui  ont  été  le  fruit  du  régime  diététique  et 
des  exercices  combinés. 

Nonobstant  le  danger  qu'il  peut  y  avoir,  dans  plusieurs 
cas,  d'attaquer  la  fièvre  quotidienne  par  le  quinquina  et  les 
autres  fébrifuges  énergiques,  il  en  est  pourtant  où  l'on  doit  y 
recourir  sans  hésiter,  afin  d'arrêter  les  progrès  d'une  affection 
qui  peut  jeter  le  malade  dans  l'épuisement  et  la  fièvre  lente, 
nerveuse  ou  hectique.  On  donnera,  sans  aucune  crainte,  le 
spécifique  des  fièvres  intermittentes,  toutes  les  fois  que  les 
accès  fébriles  déjà  nombreux  ,  n'auront  point  cédé  aux  amers 
et  aux  moyens  de  l'hygiène  réunis;  que  la  maladie  sera  spo- 
radique  ou  épidémique  ;  qu'il  n'existera  aucuu  foyer  d'irrita- 
tion, aucun  engorgement  phlcgrnasique  appréciable  aux  sens 
dans  les  organes  splanchniqucs,  etc.  Il  sera  utile  d'en  secon- 
der l'effet  par  l'administration  de  quelque  composition  ton».- 
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que  et  aromatique,  seule  ou  combine'e  avec  le  médicament 
lui-même.  Frédéric  Hoffmann  ne  manquait  presque  jamais 
d'ajouter  à  l'écorce  du  Pérou  cet  auxiliaire,  dont  il  aCiirme 
s'être  toujours  bien  trouvé,  lorsqu'il  fallait  rétablir  la  tonicité 
de  l'estomac  et  des  intestins ,  si  souvent  frappés  de  débilité  dans 
la  fièvre  muqueuse  quotidienne. 

Un  émélique  répété  à  diverses  reprises,  dans  le  cours  de  la 
maladie,  a  quelquefois  été  aussi  décisif  que  le  quinquina, 
dans  la  cure  des  fièvies  quotidiennes.  Hoffmann  recommande 
indifféremment  l'ipécacuanha  et  le  larlritc  antimonié  de  po- 
tasse ;  nous  préférons  le  dernier  ;  nous  avons  observé  avec  Hoff- 
mann des  fièvres  quotidiennes  déjà  anciennes ,  avec  des  carac- 
tères d'intermittence  bien  évidens  ,  disparaîtie  sous  l'influence 
de  ces  évacuans,  ce  qui  prouve  que  la  vertu  fébrifuge  d'un  mé- 
dicament réside  quelquefois  bien  moins  dans  une  propriété  sui 
generis ,  que  dans  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ce  médicament  et 
Ja  nature  variable  du  mal  contre  lequel  ou  le  dirige. 

La  saignée  est  rarement  usitée  dans  la  maladie  qui  nous 
occupe ,  bien  que  celle-ci  soit  fréquemment  le  produit  d'une 
lésion  de  tissu  approchant  de  la  phlegmasie,  ce  qui  semblerait 
prouver  que  l'irritation  propre  à  certains  états  pathologiques 
est  fort  différente  de  l'irritation  inflammatoire,  quoi  qu'on  en 
ait  pu  dire;  les  évacuations  sanguines  ne  pourraient  convenir 
que  dans  les  cas  rares  où.  la  maladie  serait  survenue  à  la  suite 
d'une  suppression  menstruelle  ou  hémorroïdale,  chez  un  sujet 
pléthorique  ou  disposé  aux  congestions  inflammatoires  des 
viscères  abdominaux. 

Les  eaux  minérales  toniques ,  ferrugineuses,  ont  réussi  à 
Frédéric  Hoffmann ,  dans  un  cas  de  fièvre  quotidienne  des 
plus  rebelles  ;  elles  peuvent  remplacer  avec  avantage  les  toni- 
ques amers,  et  remplir  la  même  indication. 

Le  temps  de  l'apyrexie  est  si  court  dans  la  maladie  dont  il 
s'agit,  qu'on  ne  peut  que  très -peu  compter  sur  l'influence  de 
l'exercice,  comme  moyen  de  guerison:  Le  changement  d'air , 
de  climat,  a  plus  de  chances  de  succès.  Quant  au  régime  ali- 
mentaire, il  doit  cire  ici  réglé  avec  plus  d'exactitude  et  de' 
sévérité  que  dans  toute  autre  fièvre  intermittente,  attendu  l'im- 
pressionabilité  plus  grande  des  voies  gastriques;  il  en  doit  être 
ainsi  des  affections  de  l'ame,  si  mobiles,  si  susceptible  d'être 
influencées  au  détriment  d'un  fébricilant  qui  est  dans  un  état 
presque  continuel  de  maladie.  (pixel  et  bricheteau) 
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RABDOIDE  ,  adj. ,  rhabdo'ùles ,  de  çet^oç  ,  verge  ,  cl  dVr- 
eTas- ,  forme  ;  quelques  analomisles  onl  donné  ce  nom  à  la  su- 
ture du  crâne  formée  p;ir  la  réunion  des  deux  pariétaux,  et 
vulgairement  appelée  sagittale.  Celte  expression  admise  d'a- 
près une  prétendue  ressemblance  entre  celte  suture  el  une 
verge  est  maintenant  inusitée.  1 L  serait  à  désiiei  que  toutescellcs 
qui  sont  le  résultat  de  comparaisons  aussi  bizarres,  et  plus 
ordinairement  vicieuses  et  forcées  ,  éprouvassent  le  même  sort. 
Les  Latins  donnaient  à  celle  suture  le  nom  de  sagitla  ,  parce 
qu'elle  était  droite  comme  une  flèche  ,  les  Français  eu  ont  fait 
sagittale.  Voyez  ce  mot.  (n.) 

RABOTEUX,  adj.,  scaber:  corpsousuifaceprésentautsoilà 
l'intérieur  soit  à  l'extérieur  des  aspérités  ou  petites  éminences 
plus  ou  moins  rudes  au  toucher  et  visibles  à  l'œil.  Cette  disposi- 
tion est  extrêmement  rare  dans  les  organes  de.  l' économie,  pour 
lesquels  la  nature  adopte  constamment  les  formes  lisses  ci  po- 
lies comme  les  plus  agréables ,  et  ,  sans  doute  ,  les  plus  avan- 
tageuses. Les  os  seuls  font  une  exception  à  cette  règle  géné- 
rale ,  et  présentent  dans  quelques  points  de  leur  étendue  des 
rugosités  plus  ou  moins  considérables  ,  mais  toujours  eu  rap- 
port avec  la  force  et  le  volume  des  parties  musculaires  qui  les 
environneut  et  qui  prennent  insertion  sur  eux,  de  telle  sorte 
qu'à  la  simple  vue  d'un  os  ,  ou  peut  juger  approximativement 
par  l'examen  de  ses  aspérités  de  la  force  des  muscles  auxquels 
il  donnait  attache  ,  et  reconnaître  également  si  cel  os  apparte- 
nait à  un  squelette  d'homme  ou  à  un  squelette  de  femme.  Ces 
empreintes  raboteuses  ont,  en  outre  ,  le  grand  avantage  de 
multiplier  les  points  d'insertion  sans  que  le  volume  soit  aug- 
menté, ce  qui  aurait  nui  à  la  grâce  des  formes  ,  et  rendu  les- 
mouvemens  plus  difficiles. 

Mais  il  peut  arriver  que  ,  par  suite  d'une  affection  patholo- 
gique ,  les  surfaces  naturellement  polies  deviennent  raboteu- 
ses ,  comme  cela  a  lieu  dans  certaines  variétés  d'éléphantiasis, 
el  pour  les  surfaces  osseuses  nécrosées  ,  que  l'absorption  a  cri- 
blées ;  cette  disposition  morbitique  est  très-importante  à  con- 
naître, les  chirurgiens  ne  manquent  jamais  de  s'en  assurer 
par  1-e  moyeu  de  la  sonde  ,  parce  qu'ils  en  retirent  une  très- 
grande  utilké  pour  le  diagnostic  des  maladies  des  os ,  et^  ils 
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trouvent  dans  l'inspection  fie*  téquestre?  nécrosas  un  excellent 
i  moyen  Ht- reconnaît  m;  si  la  nécrose  est  interne  ou  externe,  »ui- 
L  vaut  que  les  aspé.ifés  sont  placée»  iur  la  partie  du  séquestre 
l.qai  regarde  Iç  canal  médullaire,  ou  sur  celle  qui  est  tournée 
pyers  la  surface  libiede  l'os. 

Lescoips  raboteux  ont  cncoie  donné  l'idée  de  quelque  s  pe- 
[itîls  procédés  opératoires  maintenant  inusités,  tel  est  entré  an- 
imes celui  qui  consiste  a  user  par  Je  frottement  les  icsles  d'un 
Lpolype  ,  au  moyen  d'une  corde  à  boyau  présentant  des  noeuds 
Ltic  distance  en  distance  ,  et  tirée  en  sens  contraire.  (».; 

RACES,  s,  f.  1ioLo/et1  oonfo.rnation  particulière  a  nu  grand 
■{.nombre  d  individus  d'un  même  pays, ou  qui  en  proviennent,*! 
Iqqui  les  lait  distinguer  aux  caraderes  paiticuliers  qu'elle  ollre. 
IlL'espece  humaine  pié«enie  pldsieuis  i aces  distinctes ,  l<  Jb  squo 
nia  race  négte,Jai ace  blanche,  etc.  ^</y«  hommk,  i.  *xi,  p.  iû(< 

(F.  V.  *.  ) 

RACHE,  s.  f. ,  mot  vague  *ous  lequel  on  désigne  les  mala- 
Udies  éruptives  de  la  léle,  -urtout  celles  qui  afhcicnt  spécialc- 
Lment  le»  en  fans.  Les  ancien*  médecins  qui  ne  voyaient  dans 
■Mes  maladies  de  l'enfant  e  qu'humeur  de  iache,et  quicr oyaient 
i/jue  celte  humeur  existait  dans  le  sang  de  tous  les  nouveau- 
liiiés,  regardaient  cette  affection  comme  salutaire  et  indispema- 
Bible  :  on  est  revenu  maintenant  de  celle  erreur.  Du  reste,  celle 
Itïxpression  ,  autrefois  d'un  usage  général,  est  de  ftOJ  jours  à 
Ipcu  prés  rejelée.  Voyez  rEior.  <%\ 

R ÂCHl ALGIE ,  s.  f. ,  rachirdgia ,  de  c*/,'^»  racbis,  épine  du 
Bios,  ci  Ac  A'/.yoç  ^  douleur;  douleur  dorsale  ou  de  la  colonne 
Irrerlébrale,  Astruca  donné  ce  nom  a  la  colique  métallique parde 
[■{ju'il  pensait  que  celle  maladie  avait  son  siège  dans  l'origine 
lues  nerfs  qui  naissent  de  l'épine  dorsale,  nom  qui  fut  ensuite 
Atdoptc  par  Sauvage-»  dans  sa  Notologïe  (cl.  vu,  ord.  v  ). 
■D'autres  veulent  que  ce  nom  ait  été  donné  à  celte  maladie 
Aoarce  que  la  douleur  répond  au  dos:  ce  qui  rsl  inexact,  et  ce 
B|fUe  je  n'ai  observé  chez  aucun  malade,  qui  la  rapportent  tous 
[i  J'ombilic  Voyez  couoet  métallique,  lom.  vi ,  pag.  32. 

M.  Larrey,  d'après  Brera.  dans  «s  derniers  temps,  a  donné  le 
nnneme  nom  a  la  maladie  de  Pott,  ce  qui  est  contraire  aux  règles 
H4e  l'artqui  défendent  d'employer  le  même  mol  pout  désigner  des 
Hnnaladie»  différentes  ,  outie  que  la  douleur  dans  cette  affection 
■  'est  point  le  signe  le  plus  caractéristique,  et  qu'on  Vobtérve 
U  emblable  dans  une  infinité  d'autres  cas  rnorbifiques  :  rachio- 
Huialaxie,  ou  verlébro-rnaiaxie  seraient  des  expressions  plus  con  - 
:.|  enable»  pour  désigner  le  ramollissement  des  vertèbre*. Quant 

la  carie  de  ces  os,  maladie  différente  de  celle  de  Poli,  et 
ri  ouvent  confondue  avec  elle,  elle  ne  peut  avoir  d'aulce  nom 
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que  carie  vertébrale.  Voyez  carie  ,  tom.  iv,'pag.  78  ;  gibbosite 
tom.  xvm  ,  pag.  379  ,  et  vertèbre.  (  F.  v,  M-  ) 

bbera  (valeriuno-Lnigi),  Délia  racliialçile  cenni  patologici  ;  c'esl-à-dirc. 
Idées  pathologiques  sur  la  rachialgie.  V.  Aai  deW  Academia  Italiana 
diScienze,  Ltitlere  ed  Arli.  Livomo,  t.  1,  P.  1,  p.  347.  (v.) 

RACHIDIEN,  adj. ,  rachideus  ,  qui  appartient ,  qui  a  rap- 
port au  rachis  :  de  là  les  noms  de  canal  rachidien,  de  trous  , 
de  ligamens  rachidiens  ,  de  prolongemens  rachidiens  de  l'en- 
céphale ,  de  la  méninge ,  de  l'arachnoïde  ,  de  la  méningine  : 
c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  encore,  artères  et  veines  raclii- 
diennes  ,  nerfs  rachidiens. 

i°.  Ou  donne  le  nom  de  canal  rachidien  à  un  conduit  qui 
règne  dans  l'intérieur  du  rachis  ,  depuis  la  première  vertèbre 
du  cou  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  sacrum.  Voyez  verté- 
bral. 

2°.  Trous  rachidiens.  Ces  trous,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
placés  sur  les  côtés  du  rachis,  sout destinés  au  passage  des  nerfs 
rachidiens. 

3°.  Ligamens  rachidiens.  Ces  substances  sont  les  unes  d'un 
gris  blanc,  les  autres  de  couleur  jaunâtre ,  et  toutes  fibreuses, 
fibro-cartilagineuses  ,  privées  de  la  faculté  contractile  ,  et  ser- 
vant à  fixer  et  à  tenir  rapprochées  les  vertèbres  entre  elles. 

Voyez  VERTÈBRE. 

4°.  Prolongement  rachidien  de  V encéphale.  Voyez  moelle 
épinièbe  ,  tom.  xxxiii  ,  pag.  538. 

5°.  Prolongement  rachidien  de  la,  méninge.  Voyez  dure- 
mère  rachidienne  ,  même  volume  ,  p:  54 1  ;  pie-mere  rachi- 

DIENNE  ,  p.   542  ;    ARACHNOÏDE    RACHID1ENNE  ,  même    Volume  , 

pag.  544.  ^ 

6°.  Artères  rachidiennes.  On  donne  ce  nom  aux  artères  qui 
vont  se  répandre  dans  l'épaisseur  du  prolongement  rachidien 
de  l'encéphale  et  des  membranes  qui  l'enveloppent  :  tellessont 
les  artères' médianes  antérieures  et  postérieures  du  rachis  ,  les 
branches  fournies  par  les  vertébrales  ,  les  intercostales  ,  les 
lombaires,  et  par  les  artères  sacrées. 

70.  Veines  rachidiennes.  Elles  peuvent  être  distinguées  en 
veines  méningo-rachidiennes  qui  se  distribuent  daus  la  gaîne 
méniugienne ,  et  en  veines  du  prolongement  rachidien. 

Les  premières  sont  ramifiées  à  la  face  externe  de  la  gaîne 
méningienne.  On  y  remarque  principalement  deux  grandes 
veines  flexueuses  ,  situées  Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
dans  le  canal  du  rachis ,  sur  le  corps  des  vertèbres  ,  pi  es  des 
trous  intervertébraux  ,  qui  ,  de  l'occiput  et  des  sinus  latéraux 
du  crâne  ,  s'étendent  jusqu'au  sacrum ,  sont  unis  à  la  hauteur 
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de  chaque  vertèbre,  en  devant  et  en  arrière,  par  un  rameau 
transverse  demi-circulaire,  forment  ainsi  à  la  surface  de  la  gâîne 
méningienne  ,un  plexus  réticulaire  à  grandes  mailles  anastoma- 
tiques,  reçoivent  dans  leur  trajet  les  veines  rachidiennes ,  et 
fournissent  par  chacun  des  trous  iuter-vertébraux  une  branche 
qui  s'ouvre  dans  quelques-unes  des  veines  circonvoisines  , 
savoir  au  cou  dans  la  veine  cérébrale  poste'rieure,  au  dos  dans 
Jes  veines  intercostales  ,  aux  lombes  dans  les  veines  lombaires, 
au  sacrum  dans  les  veines  sacre'es. 

Parmi  les  veines  qui  appartiennent  spe'cialement  au  prolon- 
gement rachidien,  il  y  en  a  deux  principales  :  l'une  est  en  de- 
vant ,  et  l'autre  en  arrière  ;  toutes  deux  ,  de  l'extrémité  du  me- 
socéphale  rampent  d'une  manière  flexueuse  sur  la  scissure  et 
tout  le  long  du  prolongement  rachidien.  Ces  veines  médianes 
suivent  la  direction  des  artères ,  et  reçoivent  dans  leur  trajet 
un  grand  nombre  de  ramuscules  très-fins  ,  qui  rapportent  le 
sang  du  tissu  central  de  celte  partie.  Latéralement  elles  reçoi- 
vent aussi  de  chacun  des  faisceaux  de  nerfs  une  petite  branche 
qui  se  replie  et  se  termine  dans  les  veines  méuingo-rachidien- 
nes  ,  comme  les  veines  du  cerveau  s'ouvrent  dans  le  sinus  mé- 
ningien  {Table  sjnoplique  des  veines,  par  M.  Chaussier).  Voyez 

VEINE. 

M.  le  docteur  Breschet ,  qui  cultive  avec  tant  de  succès  l'a- 
natomie  et  la  physiologie,  vient  de  publier  de  nouvelles  re- 
cherches sur  les  veines  du  rachis.  Il  divise  ces  veines  en  cinq 
parties,  et  il  nomme  les  premières  veines  dor si- spinales ,  les 
deuxièmes  basi  vertébrales ,  les  troisièmes  medulli- spinales  ;  il 
désigne  les  quatrièmes  par  le  nom  de  réseau  veineux  rachidien^ 
et  il  donne  aux  cinquièmes  le  nom  de  grandes  veines  méningo- 
rachidiennes  ;  il  termine  son  travail  en  indiquant  Jes  commu- 
nications de  ce  système  de  vaisseaux  avec  les  veines  en  général , 
et  en  expliquant  la  circulation  dans  le  système  veineux  du  ra- 
chis. Je  pense  qu'un  extrait  du  travail  de  M.  Breschet  sur  ce 
genre  de  vaisseaux  trouvera  ici  convenablement  sa  place. 

I.  Des  veines  dorsi-spinales.  Nous  appelons  veines  dorsi- 
spinales ,  dit  M.  Breschet ,  veines  du  dos  ou  de  la  face  posté- 
rieure de  l'épine  ,  les  veines  qui  naissent  tant  de  la  peau  du 
tissu  cellulaire  ,  que  des  muscles  de  la  face  spinale  du  rachis. 
Elles  s'enfoncent  dans  l'épaisseur  des  muscles  ,  gagnent  les  in- 
tervalles des  lames  des  vertèbres  ,  ou  bien  ceux  des  apophyses 
ti  ansverses  où  elles  se  terminent  comme  il  sera  dit. 

Ces  veines  forment  dès  leur  origine  deux  plans  distincts  :  l'un 
placé  plus  près  des  apophyses  épineuses  traverse  la  partie  in- 
terne des  muscles  du  dos  et  gagne  les  lames  des  vertèbres  , 
s'insinue  par  deux  branches,  ou  par  un  plus  grand  nombre  ? 
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dans  les  espaces  qu'elles  laissent  entre  elles ,  traverse  quelque- 
lois  les  ligamens  jaunes  ,  et  se  jette  enfin  dans  un  réseau  vei- 
neux, qui  est  autour  du  canal  méningien. 

Le  second  de  ces  plans  ,  observé  par  M.  Breschet ,  situé  prés 
du  bord  externe  du  muscle  sucro  spinal  ,  se  jette  au  dos  et 
aux  lombes  autour  des  branches  que  les  artères  intercostale! 
et  lombaires  fournissent  aux.  muscles  de  ces  régions ,  et  mai* 
chant  avec  elles,  gagne  le  sommet  des  espaces  intertransver- 
saires  ,  et  se  jette  enfin  ,  soit  dans  les  veines  intercostales,  soit 
dans  les  troncs  qui  s'étendent  de  ces  dernières  aux  grandes 
veines  rachidiennes.  Dans  la  région  sacrée,  c'est  par  les  trous 
de  conjugaison  postérieurs  que  les  veines  dorsi-spinales  pénè- 
trent dans  le  canal  rachidfen. 

II.  Des  veines  basi- vertébrale  s.  Ces  veines  forment  une  par- 
tie du  système  veineux  propre  aux  os.  Eu  examinant  avec  at- 
tention la  circonférence  du  corps  des  vertèbres,  on  y  découvre 
une  multitude  d'ouvertures  dont  le  diamètre  varie. 

Ces  ouvertures  très-bien  décrites  par  M.  Breschet  conduisent 
à  des  canaux  qui  ont  d'abord  été  observés  par  MM,  Chaussicf 
et  Dupuytren  ;  elles  servent  presque  exclusivement  à  l'entrée, 
à  la  sortie  et  aux  communications  des  branches  des  veines  basi- 
vertébrales. 

La  principale  ouverture  ,  comme  l'assure  M.  Breschet ,  a 
fréquemment  deux  ou  trois  millimètres  à  son  entrée  qui  est 
fort  irrégulière.  Celte  ouverture  est  le  commencement  d'un 
canal  qui  se  dirige  horizontalement  en  avant  dans  l'épaisseur 
du  corps  des  vertèbres  ,  et  qui  se  divise  presque  aussitôt  en  deux 
canaux  plus  étroits  et  plus  longs,  lesquels  marchent  delà  par- 
tic  postérieure  vers  la  partie  antérieure  ,  au  milieu  de  l'épais- 
seur du  corps  des  vertèbres  ,  à  une  distance  presque  égaie  de 
leur  face  supérieure  et  de  l'inférieure.  A  peine  ces  canaux  out- 
ils parcouru  deux  ou  trois  lignes,  qu'ils  se  courbent  l'un  ver* 
l'autre,  et  forment  en  s'anastomosant  une  arcade  de  la  con- 
vexité de  laquelle  partent  des  branches.  Celles-ci  se  divisent 
à  leur  tour  en  d'autres  plus  petites ,  qui ,  par  de  nouvelles  divi- 
sions ,  divergentes  comme  les  premières  ,  atteignent  bientôt  les 
parties  antérieure  et  latérales  de  la  circonférence  de  la  vertè- 
bre,  où  elles  se  terminent  de  deux  manières  ,  en  se  perdant 
insensiblement  dans  le  tissu  osseux,  ou  bien  en  s'otivrant  à  la 
surface  opposée  du  corps  de  la  vertèbre. 

1VJ.  Breschet  a  observé  qu'aucun  des  canaux  du  corps  des 
vertèbres  ne  suit  une  direction  verticale  :  aussi  pour  les  prépa- 
rer et  les  mettre  à  découvert ,  il  dit  qu'il  faut  enlever  successif 
vement,  et  couche  par  couche  ,  lame  par  lame  ,  le  tissu  du 
corps  des  vertèbres,  de  leur  face  supérieure  vers  l'inférieure , 
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à  l'aide  du  scalpel.,  dû*  ciseau  et  de  la  gouge  ,  ou  bien  à  l'aide 
do  la  lime. 

C'est  dans  ces  canaux  que  sont  contenues  les  veines  basi- 
vertc'brales.  En  décrivant  ces  veines  dans  un  ordre  conforme  au 
cours  du  sang  ,  ou  trouve  qu'elles  ont  une  double  source  ,  la 
première  dans  les  communications  nombreuses  qu'elles  entre- 
tiennent à  la  surface  des  vertèbres  avec  les  veines  qui  couvrent 
ces  parlics ,  la  seconde  dans  les  cellules  du  tissu  spongieux  qui 
remplit  l'intérieur  des  vertèbres. 

Les  veines  propres  aux  vertèbres  viennent  de  deux  parties 
principales  ,  du  corps  et  des  masses  latérales  de  ces  os. 

Les  veines  du  corps  des  vertèbres  placées  dans  les  canaux 
que  nous  avons  décrits  se  réunissent  à  angle  plus  ou  moins 
aigu,  et  deviennent  de  moins  en.  moins  nombreuses.  Arrivées 
vers  la  partie  postérieure  du  corps  de  l'os,  elles  se  réunisse*/; 
à  une  arcade.  Les  deux  branches  de  cette  arcade  dirigées  d'a- 
vant en  arrière  s'approchent  de  la  face  postérieure  des  vertè- 
bres ,  mais  avant  d'en  sortir  ,  chacune  d'elles  reçoit  ordinaire- 
ment deux  branches  provenant  des  masses  latérales;  elles  sor- 
tent ensuite  du  corps  de  la  vertèbre  par  les  trous  situés  sur  lit 
face  postérieure  ,  après*quoi  elles  s'éloignent  l'une  de  l'autre  , 
en  se  portant  en  dehors  pour  aller  joindre  les  grandes  veines 
rachidiennes  dans  lesquelles  elles  se  jettent  à  angle  droit. 

M.  Breschet  fait  observer  que  la  disposition  de  ces  veines 
offre  un  grand  nombre  de  variétés.  Quelquefois  au  lieu  d'un 
seul  pian  de  veines,  on  en  trouve  deux  ;  souvent  au  lieu  d'une 
.arcade,  il  existe  deux  grandes  veineslatéraies  qui  se  rendent  sans 
•s'anastomoser  vers  l'ouverture  principale  du  canal  osseux  ;  quel- 
quefois il  n'existe  qu'une  seule  veine,  et  dans  ces  cas  très  rares , 
i  dit  l'auteur  de  ces  recherches  ,  on  n'aperçoit  aucune  trace  de  ca- 
Wfaux  creusés  dans  ces  os:  ceux-ci- ne  sont  pourtant  pas  dépouV- 
vvus  de  veines;  mais  alors  les  cellules  du  tissu  osseuxsont  très- 
larges  ;  leurs  communications  sont  très-grandes,  et  les  veines  , 
ren  passant  d'une  cellule  à  l'autre  ,  gagnent j  comme  à  l'aida 
es  canaux  ,  la  partie  postérieure  des  vertèbres. 

III.  Des  veines  médulli- spinales  [médianes  rachidiennes 
1.  C'iaussicr).  Ces  veines  naissent  du  prolongement  de  l'en  ce- 
llule et  des  nerfs  qui  en  sortent,  et  elles  sont  disposées  ainsi 
ju'il  suit  : 

Sur  toute  la  longueur  et  sur  les  deux  faces  spinale  et  pré- 
piuaie  du  cordon  rachidi.eu  règne  un  nombre  variable  de  lon- 
gues veines  grêles,  flexueuscs,  et  qui  s'inclinent  l'une  vers  l'autre, 
é  réunissent,  se  séparent  et  s'envoient  réciproquement  de  fré- 
quentes anastomoses,  se  rapprochent  des  racines  des  nerfs  ra- 
hidiens ,  et  s'en  éloignent  alternativement.  Quoique  flexueu- 
es  ,  et  souvent  réunies  par  des  branches  transversales  ou  obli. 
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qucs ,  ces  veines  affectent  une  marche  conforme  à  la  direction 
clu  cordon  rachidien  ;  mais  loi ti  de  grossir  en  se  portant  vers 
Je  cei  veau  ,  elles  semblent  diminuer  de  volume. 

On  observe  que  chacun  des  nerfs  rachidieus,  quechacun  de 
leurs  faisceaux  et  de  leurs  filets  est  pourvu  de  rameaux  vei- 
neux, dont  un,  plus  grand  que  les  autres,  est  cylindrique  et 
de  même  volume  dans  toute  sa  longueur.  M.  Breschet  se  de- 
mande ce  que  devient  cette  branche  :  va-t-elle  se  jeter  dans  le 
plexus  qui  embrasse  les  nerfs  rachidiens,  dans  le  trou  de  con- 
jugaison, ou  bien  en  provient  elle?  Les  injections  faites  par 
M.  Breschet  prouvent  qu'il  existe  une  communication  des 
veines  médulli-spinales  avec  les  veines  rachidiennes  à  la  partie 
supérieure  du  canal  vertébral  ;  que  les  veines  du  cordon  ra- 
chidien, réunies  en  d  ux  troncs  en  arrière,  en  un  ou  plusieurs1 
troncs  eu  avant,  pénétrent  dans  le  crâne,  et  que  les  posté- 
rieures, après  avoir  contourné  les  émineuces  pyramidales  et 
s'être  jointes  dans  plusieurs  sujets  aux  veines  antérieures, 
se  jettent  en  grande  partie  dans  les  sinus  pélreux  supérieurs. 

Le  prolongement  rachidien  contient  encore  une  veine  dans 
son  centre  et  dans  toute  sa  longueur,  laquelle  va  se  réunira 
une  veine  très  déliée  qui  paraît  sortir  de  ia  pointe  du  cala/nus 
scriplorius. 

IV.  Du  réseau  veineux  rachidien.  M,  Breschet  appelle  ré- 
seau ou  plexus  rachidien  un  lacis  de  veines  plus  ou  moins 
considérable,  situé  sur  toute  la  longueur  de  la  face  spinale  du 
canal  rachidien,  entre  celui-ci  et  Je  canal  méningien  :  elles 
forment  rarement  un  plan  continu  d'un  bout  du  canal  à  l'autre, 
et  ou  observe  presque  toujours  des  interruptions  et  des  inter- 
valles qui  quelquefois  ont  jusqu'à  un  et  deux  centimètres  de 
longueur  ou  un  plus  grand  nombre.  Ce  réseau  est  beaucoup 
plus  faible  et  offre  de  bien  plus  grands  intervalles  à  la  partie 
inférieure  du  canal  rachidien  qu'à  sa  partie  supérieure , où  il 
forme  un  lacis  à  mailles  très-serrées,  qui  embrasse  postérieu- 
rement le  canal  méningien,  et  le  couvre  presque  entièrement 
dans  cet  endroit.  Les  veines  de  ce  réseau  sont  placées  dans 
une  direction  oblique,  et  leurs  flexuosités  pourraient  être  com- 
parées à  celles  du  corps  pampiniforme. 

Arrivées  vis-à-vis  des  trous  de  conjugaison,  les  veines  de  ce 
plexus  se  rapprochent  en  rétrécissant  leurs  mailles  et  leur  ca- 
libre, se  réunissent  dans  le  trou  de  conjugaison,  à  la  sortie 
duquel  elles  vont  enfin  se  jeter  dans  les  veines  intercostales, 
après  avoir  communiqué  avec  les  veines  rachidiennes.  M.  Bres- 
chet pense  que  le  réseau  rachidien  a  pour  usage  de  suppléer 
les  veines  rachidiennes  dans  les  cas  nombreux  où  les  niouve- 
mens  variés  de  l'épine  rendent  difficiles  la  cire- 'ion  et  le 
passage  du  sang  de  ces  veines  dans  les  intercostale*  U  autres. 
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V.  Des  grandes  veines  méningo-rachidiennes.~Deux  grandes 
,-cines  placées  dans  l'intérieur  du  rachis  sont  le  point  où  se 
réunissent  toutes  les  veines  précédentes. 

Ces  veines  s'étendent  à  toute  la  longueur  <lu  canal  rachi- 
llien,  depuis  le  trou  occipital  jusqu'à  la  division  et  l'écarte- 
inent  des  apophyses  épineuses  des  dernières  vertèbres  du  sa- 

i:m  qui  terminent  intérieurement  ce  canal  ;  elles  en  occupent 
tes  parties  latérales  et  antérieure,  et  sont  exactement  appli- 
quées sur  les  côtés  du  corps  des  vertèbres,  entre  les  trous  de 
onjugaison  et  ceux  qui  donnent  passage  aux  veines  basi-ver- 
eébrales;  elles  sont  retenues  dans  les  lieux  qu'elles  occupent, 
:tt  par  les  veines  dont  elles  sont  l'aboutissant,  et  par  une  ex- 
pansion fibreuse  qui  les  couvre.  Cette  expansion  fibreuse  est 
corrnée  par  le  surtout  ligamenteux  postérieur. 

Les  grandes  veines  rachidiennes  ont  leur  origine  au  com- 

Inencement  du  canal  du  sacrum,  par  de  petites  veines  qui 
îicnneiit  s'y  rendre.  Ces  veines  sont  des  branches  nées  des 
uuscles  et  des  parties  molles  situées  derrière  le  sacrum  et  le 
JCcyx  ,  d'un  plexus  très-délié  qui  enveloppe  les  derniers  nerfs 
kehidiens,  enfin  des  ramuscules  nés  du  corps  des  vertèbres 
iccygiennes.  A  partir  de  ce  point,  les  veines  ra!chi;diennës  s'é- 
ïvent  sur  les  cotés  du  canal  du  rachis,  entre  les  trous  de  la 
ce  postérieure  du  corps  des  vertèbres  et  les  trous  de  conju- 
uison ,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  intervalle  de  quelques 
.gnes,  et  marchent  vers  les  trous  de  conjugaison  dans  lesquels 
les  s'enfoncent.  Pendant  ce  trajet  elles  reçoivent  des  veines 
)rsi-spinales  ,  basi  vertébrales ,  médulli-spinah  s,  et  du  plexus 
.chidien,  le  sang  qu'elles  transmettent  par  d'autres  branches 
ix  plexus  et  aux  troncs  veineux  situés  sur  les  côtés  de  la  partie 
itérieure  du  rachis.  Dans  ce  trajet  les  veines  dont  il  s'agit 
ni  presque  toujours  doubles,  quelquefois  triples  et  même 
\  aiadruples  de  chaque  côtéj  elles  offrent,  quoique  rarement 
imitant,  des  interruptions  au-delà  desquelles  on  les  voit  re- 
ître  par  des  branches  analogues  à  déliés  qui  ont  servi  à  leur 
igine.  Arrivées  à  la  partie  cervicale  du  canal  rachidien, 
Jf  Les  se  dilatent  prodigieusement,  et  à  peine  est-on  parvenu  à 
hauteur  des  premières  vertèbres  cervicales,  qu'on  voit  les 
andes  veines  rachidiennes  devenir  fusiformes  ,  se  rétrécir, 
après  avoir  abandonné  le  rachis ,  se  porter  sur  les  parties 
r  i  :éralesct  antérieure  du  trou  occipital ,  sous  la  couche  épaisse 
À  ii  tissu  fibreux  qui  recouvre  en  cet  endroit  la  base  du  crâne, 
©  (monter  j  usqu'au  trou  condyloïdien  antérieur  pour  aller  enfin 

perdre  dans  le  golfe  de  lu  veine  jugulaire  interne, 
i  *V1.  Communication  du  système  veineux  du  rachis  avec  le 
sterne  r  '    ux  ge'ne'raL  Les  grande  ,  veines  que  nous  venons 
décrire,  ne  se  terminent.,  ou  du  moins  n'ont  d'aboutissaut 

56. 
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suffisant ,  selon  M.  Breschel,  par  aucune  de  Icars  ex  l  remit  es  ; 
elles  semblent  recevoir  et  rendre  Je  sang  par  tous  les  points 
de  leur  longueur  :  au  dos  et  à  la  partie  supérieure  des  lombes, 
ces  communications  s'établissent  par  le  moyen  des  veines  in- 
tercostales et  lombaires  supérieures.  Le  sang,  porté  dans  ces 
veines ,  est  bientôt  après  transmis  par  elles  dans  les  grande 
et  petite  veines  prélombo-lhoraciques  ,  d'où  il  est  ensuite  versé 
dans  la  veine-cave  supérieure. 

Dans  la  région  cervicale  ,  les  veines  rachidiennes  aboutissent 
à  celles  qui  cheminent  dans  le  canal  vertébral  avec  les  artères 
cérébrales  postérieures.  Il  paraît  qu'une  partie  se  jette  encore 
dans  un  plexus  situé  au  devant  du  col  sur  le  corps  des  ver- 
tèbres de  cette  région  ,  et  qui  sert  à  lier  entre  elles  les  veines 
vertébrales  en  avant.  C'est  définitivement  par  les  veines  sous- 
clavières  et  ensuite  par  la  veine-cave  supérieure,  que  le  sang 
des  parties  supérieures  et  moyennes  du  raehis  est  ramené  au 
centre  de  la  circulation.  Un  plexus ,  situé  au  devant  dusacrum , 
et  formé  d'une  multitude  de  branches  longitudinales  el  trans- 
versales, se  jette  dans  les  veines  iliaques  internes:  à  la  partie 
inférieure  de  la  région  lombaire  ,  c'est  dans  les  branches  des 
veines  ilio-lombaires,  et  sans  l'intermédiaire  d'aucun  plexus, 
que  les  veines  rachidiennes  se  terminent. 

'VIL  Delà  circulation  dans  le  système  veineux  du  raehis. 
Le  sang  ne  circule  pas  dans  les  veines  du  raehis ,  dit  M.  Bres- 
chet,  comme  dans  les  autres  ,  par  une  suite  de  canaux  placés 
bout  à  bout  et  réunis  sous  des  angles  aigus.  Le  sang  prove- 
nant des  muscles  du  raehis  et  du  cordon  rachidien  se  tend 
dans  les  grandes  veines  rachidiennes  comme  dans  un  réservoir, 
d'où  il  passe  dans  les  veines  placées  sur  les  côtés,  sur  la  face 
antérieure  de  l'épine,  et  de  là  dans  les  veines-caves  tant  su- 
périeures qu'inférieures.  Le  centre  de  cette  circulation  est  dans 
les  grandes  veines  rachidiennes  :  c'est  là  qu'est  porté  ,  c'est 
de  là  que  part  le  sang  qui  provient  de  la  masse  du  raehis  et 
des  muscles  qui  le  couvrent  en  arrière  :  il  est  versé  par  les 
veines  dorsi-spinales  ,  basi -vertébrales  ,  médulli  spinales  ,  et 
par  les  plexus  rachidiens  qui  le  déposent  sur  tous  les  points 
de  la  longueur  de  ces  veines;  il  en  est  repris  à  mesure  par 
d'autres  veines  placées  à  la  même  hauteur,  et  qui  viennent 
s'aboucher  aux  lombes  et  au  dos  avec  les  veines  lombaires  et 
intercostales,  et  dans  la  région  du  sacrum  et  du  col  avec  les 
plexus  veineux  qui  couvrent  les  corps  des  vertèbres  sacrées  et 
cervicales. 

Il  parait  démontré,  selon  M.  Breschet ,  que  la  circulation 
ne  saurait  se  faire  qu'avec  lenteur,  difficulté,  et  au  milieu  de 
balancemens  qui  compensent,  il  est  vrai,  la  grandeur  et  le 
nombre  des  communications  qui  existent  entre  les  diverse* 
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parties  du  système  veineux  rachidien  et  le  système  veineux 
général. 

Voilà  un  extrait  du  travail  de  M.  Bresclict  sur  les  veines  du 
rachis.  Quoique  cet  analornisle  distingué  n'ait  profilé  des  tra- 
vaux de  MM.  les  professées  Chaussier  et  Dupuytrcn  sur  ces 
vaisseaux,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  ait,  par  ses  recher- 
ches, avancé  celle  partie  de  Ja  science  analomitjue  ("Voyez 
Essai  sur  les  veines  du  rachis ,  par  le  docteur  Brcschet,  Paris , 
année  1819). 

8°.  Nerfs  rachidiens.  Ces  nerfs  sortent  par  les  trous  du 
rachis,  ei  proviennent  immédiatement  du  prolongernenl  ra- 
chidien. Ils  sont  au  nornhie  de  trente  de  chaque  côté;  on  les 
distingue  par  l'expression  numérique  de  première,  deuxième,, 
troisième  paire,  et,  d'après  les  légions  qu'ils  occupent,  on  les 
divise  en  trachéliens  dorsaux,  lombaires  et  sacrés.  Ces  nerfs, 
à  leur  origine,  sont  composés  d'un  grand  nombre  de  filets 
partagés  eu  deux  faisceaux  ;  l'un,  postérieur, d'abord  plus  gros  , 
forme  un  ganglion  sur  lequel  s'unit  et  s'accole  le  faisceau  an- 
itérieur  :  de  celte  union  résulte  un  seul  cordon  qui  bientôt  se 
parlage  en  deux  branches  ;  l'une  postérieure,  et  alors  la  plus 
petite,  se  poiteàla  face  spinale  dulronc;  l'autre  se  dirige  vers- 
la  face  siernale  :  peu  après  leur  hortie  du  rachis  ,  les  branches 
(antérieures  communiquent  les  unes  avec  les  antres  par  une 
unse  anastomaiique  ,  el  toutes  fournissent  un,  deux  ou  trois 
ilets  pour  les  nerfs  trisplanchniques,  etc.  {Table  synoptique 
iies  nerfs ,  par  M.  Chaussier).  Voyez  vertkbbal.     (*"•  ribes) 

RACHIS,  s:  m.  ,  spina  des  Latins,  pet^tç  des  Grecs,  l'épine 
au  dos.  Ce  mot,  dit  M.  Chaussier,  employé  par  tous  les  an- 
chiens  écrivains,  doit  êlre  conservé  dans  le  vocabulaire  analo- 
gique et  médical,  parce  qu'il  fournit  plusieurs  dénominations. 
|i[ui  sont  généralement  adoptées ,  telles  que  rachilis ,  rachitisme , 
mchialgie ,  hydro- rachis  ,  elc  (Voyez  Tableau  synoptique 
les  muscles  de  l'homme ,  1797  ,  pag.  52,  Ch.). 

Le  rachis  est  une  sorte  de  lige  ou  de  longue  colonne  cour- 
lée  en  trois  sens  alternatifs,  légèrement  flexible,  hérissée 
I  .'épines  sur  une  de  ses  faces,  unie,  arrondie  sur  l'autre,  exca- 
ëe  dans  touteson  étendue ,  formant  le  canal  rachidien  ,  percée 
c  vingt  quatre  trous  sur  chacun  de  ses  deux  côtés  pour  le 
assage  des  nerfs,  et  qui,  de  la  tête,  s'étend  au  bassin,  sou- 
illent les  côtes,  sert  aussi  de  moyen  d'union  ,  d'axe  et  de  point 
V  'appui  aux  trois  parties  du  tronc» 

11  est  formé  de  vingt-quatre  os  courts,  épais,  légers,  cel- 
IjiIcux,  d'une  figure  composée,  placés  les  uns  sur  les  autres, 
Ipparés  par  l'interposition  d'une  couche  lamellcuse,  fibreuse, 
lltachés,  réunis  par  un  grand  nombre  de  ligamens.  On  nomme? 
»ss  os,  vertèbres  ,  et  on  les  désigne  par  l'expression  numérique» 
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de  première,  deuxième ,  troisième  ,  en  comptant  pou;- premier* 
celle  qui  s'articule  avec  la  têle. 

Les  deux  premières  vertèbres,  distinctes  par  leur  forme, 
par  le  mode  de  leur  articulation  ,  ont  reçu  un  nom  particulier; 
i'une  est  appelée  atloïde  ,  la  seconde  est  nommée  axoïde. 

-On  distingue  au  rachis  deux  faces  :  une  spinale,  postérieure, 
hérissée  d'épines  ;  l'autre,  antérieure,  arrondie ,  est  nommée 
préspinale. 

Trois  régions,  savoir  :  le  cou ,  qui  réunit  la  tête  au  thorax  ; 
>1  est  composé  de  sept  vertèbres  :  la  face  antérieure  de  cette 
légion  est  nommée  tracliélienne,  du  grec  Tpkyjnhoç ,  cou, 
gorge,  gosier.  Ce  mot  est  adopté  par  plusieurs  anatouiistes 
pour  désigner  quelques  muscles  de  la  partie  antérieure  du  cou: 
îa  face  postérieure  est  dite  cervicale. 

Le  dos,  composé  de  douze  vertèbres  qui  concourent  à  former 
le  thorax  en  s'articulant  avec  les  côtes  :  la  face  postérieure  de 
cette  région  est  nommée  dorsale,  l'antérieure,  prédorsale. 

Les  lombes,  qui  réunissent  le  bassin  au  thorax  ,  et  sont  com- 
posés de  cinq  vertèbres  :  la  face  postérieure  de  cette  région 
est  nommée  lombaire;  l'antérieure  est  dite  prélombaire  (  Table 
synoptique  du  squelette  ,  par  M..  Chaussier). 

J'ai  réuni  dans  cet,  article  tout  ce  que  M.  le  professeur  Chaus- 
sier a  publié  dans  divers  écrits  sur  le  rachis  et  les  parties  qui 
en  dépendent.  Ce  qu'il  en  a  dit  n'étant  pas  susceptible  d'ana- 
lyse, je  l'ai  rapporté  textuellement;  il  m'aurait  d'ailleurs  été 
impossible  d'être  plus  concis  et  plus  clair. 

Les  pièces  qui  entrent  dans  la  composition  du  rachis,  les 
fonctions  de  cette  partie  et  les  maladies  qui  peuvent  l'affecter, 
seront  exposées  avec  les  détails  nécessaires  aux  articles  ver- 
tébral, vertèbre.  Voyez  ces  mots.  (f.  rides) 

RACHISAGRE  ou  rhachtsagre  ,  s.  f. ,  rachisagra,  de  p&yji, 
l'épine  du  dos,  et  de  ctypa ,  prise,  capture.  C'est  le  nom  que 
l'on  donne  au  rhumatisme  goutteux  de  l'épine.  Celte  affection 
n'est  point  commune ,  quoique  pourtant  les  rhumatismes  de 
cette  partie  ne  soient  pas  fort  rares  ;  mais  il  n'est  pas  ordinaire 
qu'ils  aient  leur  source  dans  un  transport  de  goutte.  Les  mala<J<  1 
qui  en  sont  affectés,  se  trouvent  dans  un  état  de  souffrance 
d'autant  plus  pénible  que  les  moindres  mouvemens  les  rendent 
plus  douloureux.  Voyez  goutte,  rhumatisme.  (  r.  ) 

RA.CH1T1QUE,  adj.,  rachiticus ,  rachitide  affectas  vel 
detentus  :  nom  que  l'on  donne  à  celui  qui  est  attaqué  de  ra- 
chitis.  On  appelle  aussi  constitution  raehitique  la  disposition 
physique  à  laquelle  on  reconuaîl  qu'un  enfant  est  menace 
d'être  affecté  de  rachitis,  et  qui  caractérise  le  premier  degré 
de  celle  maladie  :  tels  sont  la  grosseur  de  la  tête  ,  la  maigrcn* 
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du  corps,  les  traits  du  visage  effile's,  le  gonflement  des  sail- 
lies osseuses  qui  environnent  les  articulations.  Voyez  rachitis. 

(  M.  G.  ) 

RACHITIS,  s.  m. ,  rachitis ,  mot  dérivé  du  grec ,  de  p^X,'^ 
l'épine.  Il  désigne  spécialement  la  courbure  de  la  colonne  ver- 
tébrale ,  qui  n'est  qu'un  symptôme  de  la  maladie  à  laquelle  on 
il'a  appliqué.  M.  Pinel  a  proposé  de  le  remplacer  par  ce  mot 
losléomalacie ,  qui  donne  une  idée  plus  exacte  et  plus  étendue 
(de  l'affection  du  système  osseux.  D'autres  noms  moins  satisfai- 
;sans  ont  été  donnés  au  rachitis  :  ainsi  il  est  appelé  chartre  par 
equelques  auteurs,  rachitisme  par  d'autres;  plusieurs  écrivent 
irakitis  ,  comme  d'autres,  ostéomalaxie.  On  dit  vulgairement 
tque  les  enfans  qui  sont  attaqués  du  rachitis  sont  noués  ;  les 
Anglais  les  appellent  therikels,  expression  qui  a  fait  fortune 
een  France.  On  ignore  l'étymologie  positive  du  vieux  mot 
cchartre;  ceux-ci  ont  pensé  qu'il  âvait  été  synonyme  du  mot 
rmarasme  ,  et  appliqué  aux  enfans  dont  les  oss'étaient  ramollis 
<et  courbés  en  diiférens  sens  ;  ceux-ci  ,  qu'il  avait  été  donné  à 
tees  petits  malades,  parce  qu'autrefois  on  les  vouait  aux  saints, 

•  dont  les  châsses  sont  appelées  Chartres  par  d'anciens  auteurs. 
(Ces  expressions,  ramollissement  des  os ,  peignent  parfaitement 
ià  l'imagination  la  nature  de  l'altération  que  le  système  osseux 
sa  éprouvée;  mais  les  os  sont  quelquefois  friables  sans  être  ra-. 
imollis,  et  l'un  ou  l'autre  de  ces  états  ne  constitue  pas  tous  les 
iclémens  du  rachitis.  Le  rachitis  a  été  appelé  autrefois  maladie 
canglaise. 

Il  est  difficile  de  donner  une  définition  exacte  du  racbilis  j 
ron  ignore  encore  en  quoi  consiste  positivement  celle  maladie. 
<Ceux-là  ne  voient  en  elle  qu'un  vice  de  nutrition  des  os, 
cceux-ci  la  composent  et  de  celte  affection  et  de  plusieurs  lé- 
sions des  organes  renfcimés  dans  les  cavilés  du  crâne  et  de 
ll'abdomen;  tandis  que  plusieurs  auteurs  admettent  un  rachitis 
vvrai ,  constitutionnel,  d'autres  affirment  que  cette  maladie  est 
(constamment  symptomatique  ;  quelques  écrivains  décrivent 
comme  des  maladies  bieu  distinctes  le  ramollissement,  la  fra- 
gilité des  os  et  le  rachitis;  le  phénomène  principal  du  rachitis 

•  est  le  ramollissement  des  os  :  voilà  le  véritable  caiactèie  de 
cette  affection  que  nous  verrons  dépendre  constamment  d  une 

fautre  maladie.  Les  définitions  du  rachitis  se  composent  presque 
itoujours  de  l'énumération  de  ses  symptômes,  chez  les  enfans, 
«et  en  cela  même  elles  sont  inexactes,  car  les  adultes  aussi  de- 
viennent rachitiques,  et  ils  ne  présentent  pas  les  mêmes  lésions 
'èc  fonctions  que  les  enfans  qui  ont  la  même  maladie.  Nous 
^appelons  rachitis  cet  état  des  os  dans  lequel  plusieurs  de  ces 
'Organes  ont  perdu  leur  consistance  ordinaire  ,  et  sont  de\enus 
«en  même  temps  mous  cl  fragiles.  Celte  dégénération  est  causée 
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p;ir  un  excès  d'action,  une  irritation  des  vaisseaux  lymphati- 
ques du  parenchyme  osseux;  il  n'y  a  point  inflammation;  lors- 
que la  pldegmasie  existe  et  a  envahi  et  les  vaisseaux  sanguins 
et  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  qu'elle  a  dégénéré;  il  n'y  u 
pins  simplement  rachitis,  c'est  le  cancer.  Haller,  Dehef,  De- 
sault  ont  vainement  cherché  des  vaisseaux  lymphatiques  dans 
les  os  ;  mais  leur  existence  n'est  pasdoutcuse  ,  et  l'analogie 
seule  n'oblige  pas  à  les  admettre  dans  la  composition  de  ces 
organes.  Weidmann,  Van  Maancn  ,  Héckcreù  ,  suriout  Sœm- 
jnei'ing,  qui  a  décritavec  un  rare  talent  les  maladies  des  vais- 
seaux lymphatiques,  leur  attribuent  le  développement  des  os; 
toutes  les  maladies  organiques  du  tissu  osseux  démonticijt 
l'existence  des  capillaires  blancs  dans  ce  tissu. 

Comme  les  vices  de  conformation  de  la  colonne  vertébrale 
sont  des  effets  très-ordinaires  du  rachitis  (  pour  éviter  de  fas- 
tidieuses circonlocutions,  nous  en  parlerons  quelquefois  comme 
s'il  était  réellement  une  maladie  essentielle) ,  on  a  fait  des 
courbures  de  l'épine  l'un  des  caractères  de  la  maladie,  et  des 
auteurs  out  appelé  rachiliques  tous  les  individus  porteurs  de 
gibbosilés.  D'autres  ont  distingué  du  rachitis  le  mal  vertébral 
ou  maladie  de  Pott  ;  cependant  la  dégénération  qu'éprouvent 
dans  ce  cas  les  vertèbres  ne  diffère  nullement  de  celle  que  su- 
bissent les  autres  os  du  corps  qui  se  ramollissent.  Nous  tâche- 
rons, ailleurs,  d'établir  l'analogie  qui  existe  entre  le  rachitis 
et  le  mal  vertébral. 

Tous  les  os  du  squelette  sont  susceptibles  de  ramollisse- 
ment et  des  déformations  qui  sont  le  résultat  de  ce  change- 
ment de  leurs  propriétés  physiques,  mais  plusieurs  paraissent 
plus  susceptibles  de  l'éprouver:  tels  sont  les  vertèbres,  les 
côtes,  les  os  du  bassin  ,  ceux  du  crâne  ,  les  os  longs  des  extré- 
mités abdominales.  Tantôt  lows  ces  os  se  ramollissent  en  même 
temps  ou  successivement,  tantôt  quelques-uns  d'entre  eux  seu- 
lement, deviennent  rachiliques. 

Quelques  auteurs  pensent  que  le  rachitis  était  connu  d'Hip- 
pocrate  (Cullen,  M.  Boyer);  ils  citent  à  l'appui  de  leur  opi- 
nion plusieurs  passages  du  traité  De  articulis ,  qui  ne  sont  pas, 
à  beaucoup  près,  des  preuves  convaincantes.  On  verra  tou- 
jours dans  les  écrits  du  père  de  la  médecine  toulec  qu'on  vou- 
dra y  voir.  C'est  en  vain  qu'on  demanderait  a  Galien  ,  à 
Alexandre  de  Tralles,  à  Celse,  h  Arétéc,  h  Paul  d'Egine,  aux 
Arabes,  une  description  du  rachitis  ,  aucun  d'eux  n'a  fait  men- 
tion de  celte  maladie,  qui  cependant  est  assez  commune  et  a 
dû  exister  de  tout  temps.  L'histoire  a  flétri  Ja  mémoire  de 
quelques  peuples,  en  conservant  dans  ses  annales  le  souvenir 
d'une  coutume  barbare  établie  chez  eux  :  ils  donnaient  la  mort 
£  tous  ceux  de  leurs  enfans  qui,  ncs  avec  des  membres  dclor-. 
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mes  ,  courbés,  ne  promenaient  pas  à  l'élat  des  hommes  capa- 
bles de  soutenir  lotîtes  les  fatigues  de  la  guerre.  Dausle  seizième 
siècle,  plusieurs  médecins  observèrent  Je  rachitis  et  le  décri- 
virent; l'histoire  de  celte  maladie  ne  remonte  pas  à  une  épo- 
que plus  ancienne.  Fèrnel  a  parie  d'un  militaire  dont  les  os 
du  bras,  des  jambes  et  des  cuisses  étaient  devenus  si  flexibles 
h  la  suite  d'une  maladie  qui  n'est  pas  dèsigne'e,  qu'on  les  pliait 
comme  s'ils  eussent  été  de  cire.  L'une  des  observations  de  Sa- 
viard  est  celle  d'un  homme  qui  avait  les  os  si  flexibles  qu'on 
pouvait  les  courber  en  différens  sens  ;  il  éprouvait  des  dou- 
leurs violentes  ,  et  mourut  de  celte  maladie.  Lorsqu'on  ouvrit 
son  cadavre,  on  trouva  ses  os  semblables  à  de  la  bouillie  , 
comme  on  les  trouve  dans  la  machine  de  Papin  après  une 
longue  ébullition;  leurs  cavités  médullaires  étaient  remplies 
d'un  suc  sanguinolent,  rougeàtre  et  aqueux.  Foreslus  fait  men- 
tion d'un  enfant  nouveau-né  dont  les  os  étaient  singulièrement 
ramollis;  d'autres  observations  de  rachitis  ont  été  recueillies 
par  Hollier,  Thomas  Barlholin  ,  Zaculus,  Gabriel,  Hildanus, 
Abraham,  Bauda  ,  Gagliardi ,  Courtial ,  "Wormius.  Mcry  a  vu 
un  squeletle  dont  les  os  étaient  singulièrement  courbés  et  alté- 
rés par  cette  maladie  ;  et  Jacob  Spon,  un  homme  d'une  sla- 
ture  moyenne  que  le  rachitis  réduisit  à  celle  d'uu  enfant.  Une 
femme  mourut  à  l'hôpital  de  Toulouse  ;  on  trouva  en  ouvrant 
sou  corps  tous  ses  os  ramollis.  Glisson  écrivit  en  i58o  le  pre- 
mier Traité  sur  le  rachitis;  il  assure  que  celle  maladie  avait 
commencé  à  paraître  en  i54o  dans  Ja  partie  occidentale  de 
l'Angleterre,  et  que  de  là  elle  s'était  répandue  dans  tout  le 
reste  du  royaume.  Beaucoup  plus  tard,  Willinghoff  a  prétendu, 
d'après  quelques  témoignages  historiques,  que  le  rachitis  n'é- 
ait  point  connu  dans  l'Europe  septentrionale  avaul  l'cxpul- 
iion  des  Juifs  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  11  fortifia  son  opi- 
lion  de  cette  observation  de  Bociluiave,  que  les  enfans  des 
uifs ,  surtout  des  juifs  portugais  ,  sont  les  plus  sujets  à  celle 
naladie,  et  conclut  de  ces  remarques  que  le  rachitis  est  une 
ies  maladies  répandues  par  les  Hébreux,  ce  qui  n'est  pas  suf- 
isamment  démontré. 

L'ouvrage  de  Glisson  ,  malgré  son  ancienneté  et  les  mauvais 
ai-onnemens  de  cet  auteur  sur  la  cause  delà  courbure  des  os, 
nérite  encore  d'être  lu;  il  renferme  plusieurs  remarques  cu- 
rieuses et  des  faits  intéressans  sur  le  rachilis.  Si  l'auteur  anglais 
vait  vu  dans  la  torsion  des  os  une  distribution  inégale  des 
ucs  nourriciers  ,  Amayow ,  qui  écrivit  sur  la  même  maladie 
eu  de  temps  après  lui ,  imagina  qu'elle  était  l'effet  de  la  des- 
iccation  des  tendons  et  des  muscles.  Tous  deux  furent  égarés 
ar  de  mauvaises  applications  de  la  physique  à  la  physiologie 
athologicfue,  Ucusner,  en  1 582  ,  décrivit  une  maladie  coin- 
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munc  en  Hollande  et  en  Suisse,  dans  laquelle  les  os  se  cour- 
bent, les  chairs  maigrissent,  et  les  enfans  ont  une  faim  tiès- 
grande:  c'est  lerachilis  qu'Arnold  de  Boot  peignit ,  en  iG^b* 
avec  des  couleurs  plus  vraies,  sous  le  nom  de  tabès  piciava. 
Un  fait  extraordinaire  de  ramollissement  des  os  fut  présenté  à 
l'académie  des  sciences  par  Morand ,  au  commencement  «lu 
dix-huitième  siècle,  c'est  celui  de  la  maladie  de  la  femme  Su- 
piot;  il  a  fait  époque  dans  l'histoire  du  rachitis,  car  on  l'a  re- 
gardé comme  le  type  de  celle  maladie.  A  la  même  époque t 
3.-L.  Petit  étudiait  le  ramollissement  des  os,  et  le  décrivait 
avec  un  rare  talent  ;  Duverney  mérite  d'être  cité  parmi  Ici 
écrivains  qui  ont  traité  du  rachitis,  et  le  même  honneur  esl  dâ 
à  Buchuer,  qui  fit  un  examen  attentif  de  l'état  des  os;  à  Zé- 
viani,  à  Rosen-Stein,  à  Pallas,  auteurs  de  remarques  judi- 
cieuses sur  cette  singulière  dégénération  du  tissu  osseux.  Le- 
vacher  de  la  Feutrie  et  Vicq  d'Azyr  se  sont  occupés  avec  un 
soin  particulier  de  la  théorie  et  du  traitement  des  courbure» 
rachidiennes.  Une  bonue  Monographie  du  rachitis  manquait  k 
la  science,  M.  Portai  en  prépara  les  malériaux  par  la  publica- 
tion d'observations  intéressantes  sur  celle  maladie,  qui  eut 
lieu  en  1797.  Ce  laborieux  écrivain  démontra  que  le  rachil;6 
est  raremeut  une  maladie  essentielle  ;  il  ne  vit  presque  toujours 
en  elle  qu'une  complication,  qu'une  affection  symptomalique 
du  scrofule,  du  scorbut ,  de  la  syphilis.  Lorsque  les  chimistes 
eurent  fait  une  analyse  exacte  du  tissu  osseux,  les  médecin» 
appliquèrent  le  résultat  de  leurs  travaux  à  la  physiologie  pa- 
thologique; ils  découvrirent  que  les  os  ramollis  étaient  privés 
d'une  grande  partie  de  leur  phosphate  calcaire  ;  mais  plusieurs 
d'entre  eux  ne  s'en  tinrent  pas  là:  ils  supposèrent  qu'un  acide 
en  contact  avec  les  os  les  dépouillait  de  celui  de  leurs 
principes  auxquels  ils  doivent  leur  solidité  ;  ils  conçurent  la 
folle  idée  d'attaquer  directement  la  cause  du  mal  en  donnant 
le  phosphate  de  chaux  à  l'intérieur.  Ajoutons  à  la  liste  des  au- 
teurs df^t  le9écri(s  sur  le  rachitis  sont  dignes  d'être  consultés, 
les  noms  de  Pujol,  de  MM.  Bonhomme,  Pinel,  Richerand, 
Boyer,  et  terminons  cette  notice  historique  par  un  aveu  pé- 
nible à  faire,  la  diversité  d'opinions  de  nos  plus  judicieux 
e'erivains  sur  la  nature  du  rachitis ,  c'est-à-dire  notre  igno- 
rance sur  le  véritable  caractère  de  cette  maladie,  qui  proba- 
blement n'existe  pas  comme  maladie  essentielle. 

Description  du  rachitis.  Les  symptômes  de  cette  maladie  ne 
sont  pas  exactement  les  mêmes  lorsqu'elle  affecte  les  enfans, 
et  lorsqu'elle  se  présente  chez  les  adultes.  Du  rachitis  chez  les 
enfans.  Bocrhaave  et  plusieurs  autres  médecins  après  lui  ont 
pensé  que  le  rachitis  était  une  maladie  particulière  à  la  pre^ 
micre  enfance;  leurs  observations  et  celles  des  auteurs  ([M 
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i  tes  onl  précédés  ,  démontrent  que  cette  dégénéralion  du  tissu 
fcosseux  survient  presque  toujours  depuis  Tàge  de  six  à  dix  mois, 
Jusqu'à  la  troisième  année  révolue,  et  fort  rarement  après. 

îoerhaave  regardait  comme  une  maladie  fort  extraordinaire 
lee  rachitis  des  adultes.  Des  foetus  sont  venus  quelquefois  au 
Innonde  avec  un  squelette  racliitique;  M.  Pinel  a  publié  ,  dans 
l  a  Médecine  éclairée  par  les  sciences  physiques  ,  journal  que 
édigeait  Fourcroy,la  description  d'un  fœtus  dont  les  osétaient 
ingulièrement  ramollis  et  contournés.  On  a  vu  plusieurs  fois 
lis  enfans  nés  de  païens  infectés  par  la  maladie  vénérienne, 
[wenir  au  jour  avec  des  symptômes  de  rachitis.  Ces  cas  sont 
kares,et  ordinairement  le  ramollissement  des  os  ne  devient 
kipparent  que  dans  le  cours,  et  spécialement  sur  la  fin  de  la 
iremière  année  après  l'accouchement.  Lorsqu'un  enfant  marche 
le  trop  bonne  heure,  ses  os,  trop  faibles  pour  supporter  le 
>oids  du  corps,  se  courbent  fortement,  et  des  vices  deconfor- 
taaation  de  différente  nature  commencent  à  se  prononcer  :  ce 
l'est  pas  là  le  rachitis  ;  il  ne  faut  pas  non  p\us  donner  ce  nom 
8  la  torsion  des  membres  ,  à  diverses  altérations  de  la  poitrine, 
les  épaules,  du  bassin,  que  contractent  certains  enfans  enlie 
es  bras  de  leurs  nourrices,  sous  l'influence  d'un  défaut  d'ac- 
ivité  de  la  sécrétion  du  phosphate  de  chaux.  INous  ne  regar- 
dions pas,  avec  M.  Je  professeur  Richerand,  les  os  de  l'enfant 
nouveau-né,  qui,  comparés  à  ceux  de  l'adulte,  sont  moins 
us,  moins  abondans  en  phosphate  de  chaux,  comme  plus 
r  oisins  de  l'état  rachitique,  et  nous  distinguons  soigneusement 
ûlcs  déformations  des  os  qui  sont  l'effet  du  rachitis,  toutes  celles 
hfui  ont  une  cause  physique  telle  que  le  poids  du  corps,  une 
ompression  exercée  du  dehors,  quelle  que  soit  sa  nature,  ou 
ne  mauvaise  habitude  contractée  par  l'enfant.  Cette  dislinc* 
mou  fort  essentielle  établie,  voyons  en  quoi  consiste  le  ra- 
Bhitis. 

Il  se  déclare  souvent  avant  que  l'enfant  commence  h  mar- 
ner ,  quelquefois  après,  dans  un  grand  nombre  de  cas  pen- 
dant le  travail  de  la  dentition.  L'enfant  perd  son  appétit,  sa 
, ;aiié,  son  agilité,  son  goût  pour  l'exercice  et  les  amusemen» 
'le  son  âge;  il  est  triste,  apathique;  il  cherche  le  repos,  et  fuit 
out  mouvement;  la  peau,  décolorée,  perd  son  ressort  j  on  re- 
marque déjàle  volume  delà  tête  et  l'amaigrissement  du  corps; 
c  visage  est  bouffi  ,  l'abdomen  tuméfié,  le  système  musculaire 
;ans  force  ;  les  artères  et  les  veines  des  parties  supérieures  pa- 
russent plus  grosses  que  celles  des  parties  inférieures.  Cepen- 
Manl  la  maigreur  des  membres  rend  plus  sensible  l'augmenta- 
tion de  volume  des  articulations  des  membres  qui  sont  tumé- 
iées,  et  figurent  une  suite  de  nœuds  :  on  dit  alors  que  Ten- 
ant est  ncué.  Le  petit  malade  ne  se  plaint  d'aucune  douleur 
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vive  ,  mais  il  est  consumé  par  une  fièvre  lenie,  dont  la  mardie 
est  fort  irrégulière;  le  sommeil  est  trouble,  le  pouls  est  sou- 
vent accéléré  ;  le  foie  a  augmenté  de  volume;  les  parois  de 
l'abdomen  sont  tendues,  méléorisées;  le  visage  de  l'enfant 
peint  la  tristesse  et  exprime  une  gravité  qui  n'est  pas  naturelle 
à  cette  époque  de  la  vie  ;  des  rides  le  sillonnent,  elles  joues, 
sans  ressort  comme  celles  du  vieillard,  tombent  au  devant  des 
«mgles  de  la  mâchoire  inférieure.  Les  dents  percent  le  fond  des 
alvéoles  avec  lenteur  et  difficulté;  à  peine  sont-elles  sail- 
lantes hors  des  gencives  qu'elles  commencent  à  tomber  par 
iragmens;  elles  sont  noires,  profondément  cariées;  elles  sont 
détruites  en  peu  de  temps.  Tel  est  le  premier  degré  du  ra- 
chitis. 

L'un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  du  second  est 
le  développement  précoce  et  l'énergie  des  facultés  intellec- 
tuelles et  des  organes  des  sens  ,  surtout  de  celui  de  la  vue.  Les 
en  fans  rachitiques  ont  l'esprit  vif  et  pénétrant,  leurs  saillies 
étonnent;  ils  sont,  susceptibles  de  passions  vives;  ils  ont  une 
perspicacité  qui  n'est  pas  de  leur  âge.  Le  volume  du  ceneau 
est  en  rapport  chez  eux  avec  l'augmentation  de  capacité  du 
crâne;  les  os  dont  l'assemblage  forme  cette  cavité  ont  peu  de 
consistance,  ils  cèdent  facilement  ;  les  points  de  la  tète  qui  sont 
les  plus  saillans  correspondent  aux  fontanelles  et  aux  sutures; 
niais  celle  imagination  ,  ce  jugement,  cet  esprit  prématurés 
ont  une  courte  durée  :  les  facultés  intellectuelles  sont  bientôt 
épuisées  par  la  précocité  et  l'énergie  de  leur  développement  ; 
l'enfant,  lorsque  la  maladie  fait  de  grands  progrès,  devienl 
peu  à  peu  slupide.  Cette  tête  si  volumineuse  est  supportée 
par  un  col  amaigri,  qui  s'unit  à  un  tronc  dont  l'exténuation  , 
comme  celle  des  membres,  est  un  objet  digne  de  remarque. 
Quelques  enfans  souffrent  beaucoup;  on  a  attribué  leuis  dou- 
leurs à  la  distension  du  périoste  par  lé  tissu  osseux  tuméfié; 
mais  que  penser  d'une  semblable  explication  lorsqu'on  réflé- 
chit au  grand  nombre  de  petits  rachitiques  dont  les  os  sont 
très-gonflés,  et  qui  cependant  sont  exempts  de  souffrance  jus- 
qu'aux portes  du  tombeau  ?  Dès  le  second  degré  du  rachilis, 
quelquefois  dès  le  premier,  tout  mouvement  devient  difficile, 
l'enfant  reste  assis  ou  couché  ,  et  conserve  obstinément  cette  si- 
tuation; son  appétit  ne'vcnaît  point,  au  contraire  le  trouble 
de  la  digeslion  augmente;  une  constipation  opiniâtre  faligue 
souvent  le  malade  ;  ses  matières  fécales  sont  décolorées.  On  a 
examiné  l'urine  des  rachitiques  avec  un  soin  particulier.  Ce 
liquide  est  chez  eux  quelquefois  limpide,  mais  bien  plus  sou- 
vent trouble,  sédimenteux.  Suivant  Leidenfrosl  (Thèse  sou- 
tenue sous  sa  présidence  par  Willinghoff,  1771  )  ,  l'urine  des 
rachitiques  est  blanche,  trouble  ,  et  sent  fortement  l\dcali  vo» 
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laiil.  Chopsvt  a  vu  à  Londres  ,  eu  1773  >  un  cordonnier  âgé 
de  trente-sept  ans  ,  qui  depuis  quatre  ans  restait  dans  son  lit, 
à  cause  d'un  ramollissement  des  os  qui  avait  commence',  en 
11' -766  ,  par  des  douleurs  dans  les  membre?.  Ses  urines,  pendant 
les  deux  premières  années  de  sa  maladie,  avaient  déposé  un 
sédiment  blanc  et  calcaire,  et  avaient  cessé  de  fournir  un  dé- 
pôt semblable.  Ce  sédiment  exposé  à  l'air  était  devenu,  par 
révaporalion ,  comme  du  mortier.  Sa  matière  sèclie  et  concrète 
parut  friable  et  très  soluble  par  les  acides.  Ce  cordonnier  mou- 
rut en  1773  ,  et  Choparl,  dans  son  second  voyage  à  Londres, 
vit  une  partie  de  ses  os  dans  le  muséum  de  Guillaume  Huuter: 
ils  étaient  très-légers  et  tellement  ramollis,  qu'on  avait  coupé 
facilement  avec  un  scalpel  un  os  fémur  suivant  son  axe  ou  sa 
longueur.  La  cavité  interne  de  cet  os  était  très-ample,  remplie 
d'une  espèce  de  fongosilé  très-molle,  rougeâtre,  et  d'un  li- 
quide sanguin;  elle  était  formée  d'une  couche  extérieure  d'une 
fermeté  tendineuse  ,  de  l'épaisseur  d'environ  trois  lignes,  très- 
vasculaire  et  adhérente  au  périoste.  Une  partie  des  cartilages 
et  les  capsules  articulaires  avaient  échappé  aux  progrès  de  la 
désorganisation. 

Plusieurs  médecins  ont  écrit  que  l'urine  des  rachitiques con- 
tenait beaucoup  de  phosphate  de  chaux,  tout  celui  qui  aban- 
donne le  système  osseux  ,  et  dont  le  chyle  des  rachitiques  pa- 
raît appauvri  ;  quelques-uns  ont  signalé  l'absence  complelte  de 
l'acide  phosphorique  libre  dans  l'urine  de  ces  malades.  Mais 
les  expériences  par  lesquelles  on  a  voulu  prouver  celte  théorie 
ne  sont  pas  assez  multipliées,  elles  sont  très-imparfaites,  ou 
ne  peut  en  tirer  aucun  résultat  positif.  Fourcroy  assure  que 
l'urine  rendue  par  les  rachitiques,  à  l'époque  où  leurs  os  se 
ramollissent  et  se  déforment ,  eslsouvent  chargée  de  phosphate 
de  chaux  et  en  dépose  une  grande  quantité  par  son  refroidis- 
sement. Il  est  ceriaiu  que  dans  le  rachitis  le  tissu  osseux 
éprouve  une  véritable  décomposition ,  qu'il  est  privé  d'une 
grande  partie  de  son  phosphate  de  chaux  et  réduit  à  son  tissu 
vasculaire  et  réticulaire  imprégné  de  gélatine  et  tuméfié:  voilà 
des  faits  évidens;  mais  ce  qu'on  ne  peut  encore  accorder  aux 
chimistes  ,  c'est  qu'un  acide  est  l'agent  de  cette  décomposition, 
c'est  que  tout  le  phosphate  calcaire  qui  abandonne  les  os  est 
déposé  dans  l'urine  et  évacué  avec  elle.  M.  Bonhomme,  dans 
un  mémoire  surle  rachitis,  que  couronna  l'ancienne  société  de 
médecine  de  Paris ,  prétendit  que  le  ramollissement  des  os  était 
l'effet  de  l'action  de  l'acide  oxalique  :  alors  ce  ne  serait  plus 
du  phosphate  de  chaux  que  l'urine  des  rachitiques  devrait 
contenir  en  excès,  mais  un  oxalate  calcaire.  L'opinion  de 
M.  Bonhomme  attend  encore  la  sanction  de  l'expérience  pour 
ÎJcider  si  l'urine  des  raçhiliques  contient  réellement  un  excès 
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de  phosphate  ou  d'oxalate  de  thaux.  Il  faudrait  nécessaire- 
ment analyser  l'urine  des  rachitiques  pendant  les  différentes 
périodes  de  cette  maladie,  mais  surtout  pendant  la  dernière 
comparer  ces  analyses  à  celles  de  l'urine  de  l'homme  dans  l'é- 
tat de  santé,  et  enfin  multiplier  suffisamment  les  expériences. 
Tel  était  le  vœu  de  Fourcroy ,  vœu  qui  n'a  point  encore  été 
exaucé;  cependant  la  plupart  des  auteurs  qui- ont  écrit  sur  le 
rachitis  n'hésitent  nullementà  dire  que  l'urine y  dans  cetie  ma- 
ladie, contient  un  excès  de  phosphate  de  chaux. 

La  digestion  se  faisant  mal ,  la  nutrition  doit  nécessairement 
être  altérée ,  et  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  Pendant  que  la  tète 
et  l'abdomen  sont  le  siège  d'un  mouvement  fluxionnaire ,  toutes 
les  parties  du  corps  sont  amaigries,  et  cet  état  d'émaciation 
fait  des  progrès  continuels.  Mais,  phénomène  bien  remarqua- 
ble! tandis  qu'un  côté  du  corps  est  dans  un  étal  voisin  du  ma- 
rasme, l'autre  conserve  quelquefois  une  sorte  d'embonpoint. 
J.-L.  Petit  a  fait  l'un  des  premiers  celte  observation.  Les  côtes 
sont  aplaties,  le  sternum  fait  une  saillie  en  avant,  la  déforma- 
tion de  l'épine  et  le  ramollissement  des  os  deviennent  mani- 
festes :  alors  la  troisième  période  du  rachitis  a  commencé. 

A  cette  époque  avancée  de  la  maladie  ,  tout  le  système  os- 
seux paraît  affecté,  et  l'on  remarque  de  grands  ebangemens 
dans  la  conformation  de  la  poilrine  ,  du  bassin,  de  la  colonne 
rachidienne  et  des  extrémités;  la  cavité  thoracique  est  rétrécie 
par  l'aplatissement  des  côtes  et  les  déviations  du  rachis;  les 
côtes  se  redressent  ;  leurs  extrémités,  les  sternales  surtout, sont 
tuméfiées,  et  figurent  une  suite  de  nœuds  sous  les  tégumens, 
collés  aux  os  de  chaquecôté  du  sternum ,  dont  la  proéminence 
en  avant  devient  considérable;  les  omoplates,  saillantes  en 
arrière,  semblent  se  détacher  du  tronc;  renfermés  dans  un  es- 
pace étroit,  les  poumons  nepeuvent  remplir  librement  les  im- 
portantes fonctions  qui  leur  sont  confiées.  Des  vices  de  confor- 
mation non  moins  grands  ont  lieu  dans  le  bassin;  l'axe  de  cette 
cavité  perd  de  son  étendue,  ses  diamètres  se  rétrécissent,  l'ar- 
cade pubienne  s'affaisse  et  se  rapproche  du  sacrum  ;  la  colonne 
épinière  se  tord  en  différons  sens,  et  toujours  en  formant  des 
courbures  arrondies  et  des  inflexions  en  sens  contraire;  àei 
douleurs  précèdent  souvent  son  changement  d'état.  Les  os  des 
extrémités  abdominales  fléchissent  d'abord  dans  le  seus  de  leur 
courbure  naturelle,  et  bientôt  se  tordent  en  différens  sens.  Si 
la  maladie  doit  se  terminer  par  la  mort ,  ces  divers  symptômes 
augmentent  d'inlensité  :  muscles  ,  membranes,  oiganes  païen - 
chymateux,  toutes  les  parties  molles  sont  flasques,  et  privées 
d'une  grande  partie  de  leur  irritabilité;  les  humeurs  circulent 
lentement  dans  les  vaisseaux  et  subissent  différentes  dégéné- 
rations ;  resserrés  dans  un  espace  qui  se  rétrécit  de  plus  efi 
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lus ,  les  poumons  ne  peuvent  enfin  se  dilater  assez  pour  que 
hématose  se  fasse,  la  difficulté  de  respirer  augmente  de  plus 
»  plus,  une  rougeur  ardente  colore  les  joues,  une  véritable 
iûlhisie  se  déclare  ;  l'hémoptysie  paraît  quelquefois  ;  les 
ittrémités  fléchies ,  tordues  dans  diffère  ns  sens,  conservent 
ajnstamment  la  direction  qu'elles  ont  prise,  car  les  muscles , 
i.aoique  amaigris,  sont  dans  un  état  de  contraction  perma- 
esnte;  on  ne  peut  faire  changer  le  petit  malade  de  place  sans 
seciter  de  vives  douleurs;  ses  ongles  s'allongent,  s'amollissent, 
contournent,  et  sont  profondément  altérés  dans  leur  orga- 
nisation. Enfin  la  fièvre  lente,  des  tubercules  pulmonaires  qi  i 
?:  fondent,  la  carie,  le  sphacèle,  l'emphysème,  l'épilepsie , 
hydrocéphale,  une  hydropisie  thoracique  ou  abdominale, 
rn  dévoiement  colliquatif,  des  convulsions  surtout ,  une  ou 
llusieurs  de  ces  maladies  ee  déclarent  pendant  la  dernière  pé- 
iiode  du  rachitis,  et  mettent  fin  à  l'existence  et  aux  douleurs 
ce  l'enfant: 

Si  les  efforts  de  la  nature  aidés  des  secours  de  l'art  surmon- 
;t:nt  la  violence  du  mal ,  cette  heureuse  terminaison  est  annon- 
ce par  le  retour  progressif  des  fonctions  de  l'économie  ani- 
iiale  à  l'état  de  santé:  l'appétit  renaît,  la  digestion  commence 

se  faire  avec  liberté,  et  la  nutrition  avec  régularité;  la  len- 
kôti  de  l'abdomen  diminue,  le  foie  et  la  rate  reviennent  à  leur 
lolume  naturel  ;  les  os  prennent  plus  de  solidité,  mais  ils  con- 
e:rvent  toujours  leurs  torsions,  comme  le  crâne  ses  diamètres; 
teufant  devient  enfin  capable  de  se  mouvoir. 

Le  rachitis  n'est  pas  toujours  accompagné  de  l'appareil  for- 
midable de  symptômes  qui  vient  d'être  décrit  ;  le  système  os- 
e:ux  n'est  pas  entièrement  affecté,  et  dans  un  nombre  de  cir- 
constances assez  grande  la  maladie  se  borne  à  un  vice  de  con- 
D>rmation  du  bassin  ou  des  membres;  mais  on  ne  voit  jamais 
ii  ramollissement  des  os  manifeste,  sans  qu'il  n'ait  été  précédé 
tes  symptômes  d'une  vive  irritation  du  système  nerveux, 
'aarmi  les  symptômes  du  rachitis  ,  trois  doivent  être  distingués  : 
eî  sont  l'amaigrissement,  le  mouvement  fluxionnaire  de  la 

te,  et  particulièrement  du  cerveau,  le  vice  de  conformation 

es  os.  On  a  divisé  la  marche  de  cette  maladie  en  trois  pério- 
<es  :  cette  division,  utile  pour  mieux  faire  connaître  tous  les 

esordres  dont  l'ensemble  constitue  le  rachitis  ,  est  cepen- 
dant arbitraire,  et  il  est  absolument  impossible  de  fixer  l'époque 
liù  commence  l'un  et  finit  l'autre.  Les  symptômes  qui  annon- 

•  ;nl  la  maladie  sont  très-variés,  suivant  les  individus:  tantôt 
is 5  dénotent  une  irritation  du  système  nerveux ,  tantôt  celle 

2S  membranes  muqueuses,  souvent  celle  du  système  glamiu- 

•  lire,  et  plus  souvent  encore  celle  de  plusieurs  de  ces  systèmes 
'  la  fois.  Jamais  le  ramollissement  des  os  ne  paraît  en  première 
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ligne  des  le  début  du  rachilis  ;  il  ne  devient  manifeste  qu'à  une 
époque  avance'e  du  cours  de  celte  maladie. 

Une  crise  favorable  met  souvent  un  terme  aux  ravages 
causés  par  le  rachitis  ;  cette  crise  est  Ja  puberté  :  le  système 
osseux  ressent  vivement  l'influence  de  Ja  révolution  qui  se  l'ait 
alors  dans  l'économie  animale;  on  voit  les  os  reprendie  leur 
solidité,  et  s'endurcir  en  conservant  la  direction  vicieuse  qu'ils 
ont  contractée,  leurs  extrémités  articulaires  perdent  une  partie 
dé  leur  volume,  les  mouvemens  deviennent  plus  fuciles.  Peu 
de  temps  suffit  quelquefois  pour  que  ces  grands  changemens 
soient  complets  ;  dans  d'heureuses  circonstances,  les  diffor- 
mités deviennent  moins  sensibles,  disparaissent,  et  le  racliili- 
que  croît  avec  plus  de  vigueur  que  les  en.fans  de  son  âge;  sa 
tête  conserve  son  volume,  et  ses  facultés  intellectuelles  gar- 
dent quelquefois  leur  énergie  et  leur  développement. 

Du  rachitis  chez  les  adultes.  Une  femme  âgée  de  vingt  deux 
ans,  à  la  suite  d'une  fièvre,  commença  à  éprouver  des  dou- 
leurs violentes  dans  tout  le  corps,  et  bieutôi  elle  perdit  la  fa- 
culté de  se  tenir  sur  ses  pieds  ;  la  forme  de  son  corps,  qui  était 
très-belle,  s'altéra,  et  sa  taille  diminua  en  même  temps  de 
telle  sorte,  qu'elle  devint  plus  petite  d'un  pied  dans  l'espace 
de  dix-neuf  mois.  Celte  malheureuse  ne  pouvait  changer  de 
situation  que  ses  os  ne  se  courbassent  ;  elle  avait  tout  le  corps 
enflé,  sa  peau  était  devenue  dure  et  beaucoup  plus  épaisse 
qu'à  l'ordinaire ,  et  malgré  cela  elle  mangeait  avidement.  On 
V'jpuva  après  sa  mort  que  tous  les  os  de  son  corps,  à  i'excep- 
tion  seulement  de  ses  dents,  étaient  devenus  plus  mous  que  de 
la  cire,  et  qu'il  était  plus  facile  de  les  rompre  que  les  chairs  ; 
il  ne  restait  dans  ces  os  ainsi  amollis  aucune  cavité  ni  aucun 
vestige  de  moelle  (Boeihaave,  Aphor.  de  chir.  commentés  par 
Van  Swiéten ,  traduction  française,  tome  v,  in-12,  i^ôû, 
p.  241 }.  M 

Abraham  Bauda  a  vu  un  jeune  'homme  qui,  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  commença  a  devenir  rachitique.  La  maladie 
commença  par  des  douleurs  dans  les  extrémités  abdominales, 
qui  bientôt  ne  permirent  plus  la  locomotion.  On  crut  ce  jeune 
homme  arthritique  et  il  fut  traité  en  conséquence.  Trois  mois 
s'écoulèrent;  la  douleur  perdit  une  grande  partie  deson  inten- 
sité, et  le  sylème  osseux  presque  toute  sa  consistance  ;  ies  os 
devinrent  si  flexibles,  qu'on  eût  pu  plier  sur  elles-mêmes  les 
jambes  et  les  cuisses.  Telle  fut  la  force  de  la  rétraction  dos 
muscles  ,  que  le  corps  perdit  la  plus  grande  partie  de  sa  hau- 
teur; la  tête  imitait  parfaitement  la  forme  d'un  globe;  le  ster- 
num était  très-saillant  en  avant  comme  celui  des  oiseaux.  Ce 
malheureux  vécut  sept  années  dans  ce  déplorable  état  (  De 
Haen ,  Prcelsctiones  acad.  ). 
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Une  religieuse  avait  eu  dans  sa  jeunesse  un  rhumatisme, 
vague,  qu'on  avait  cru  guéri  par  lesdoui  lies  et  les  bains  d'e-aux 
thermales;  cependant  à  l'âge  de  vingt  huit  ans  le  mal  se  ré- 
veilla et  se  jeta  sur  le  cote  droit  des  vertèbres  du  dos.  Celte 
malade,  lorsque  Pouteau  fut  consulté  pour  lui  donner  ses 
soins  ,  ne  pouvait  l'aire  un  pas  depuis  plusieurs  mois  ;  elle  était 
obligée  de  tenir  le  corps  toujours  courbé  en  avant  avec  des 
douleurs  continuelles,  principalement  à  la  partie  postérieure 
de  latcte,  douleurs  qui  ne  permettaient  pas  la  moindre  appli- 
cation, et  nuisaient  beaucoup  à  l'organe  de  la  vue;  ce  Mes  qui 
occupaient  le  dos  étaient  des  plus  aiguës  lorsque  le  doigt  ea 
comprimait  le  foyer.  La  partie  malade  étant  mise  à  nu,  Pou- 
teau vit  que  la  pointe  de  l'épaule  droite  s'éloignait  de  l'épine 
d'un  pouce  au  moins  de  plus  que  celle  de  la  gauche.  Le  pouce 
appuyé  sur  cette  épine  et  un  peu  à  droite,  dans  un  endroit  où, 
la  colonne  vertébrale  faisait  un  léger  coude  pour  se  porter  à 
gauche,  rencontra  le  foyer  des  plus  vives  douleurs  et  les  ré- 
veilla. Plusieurs  moxa  guérirent  cette  religieuse. 

Saviard  racoule  que,  le  8  mars  1690,  il  vint  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris  nue  fi  Ile  âgée  d'environ  trente  ans,  qui  depuis  quatre 
mois  soulitait  des  douleurs  excessives  par  tout  son  corps,  sans 
qu'il  y  eût  aucune  apparence  de  fièvre  :  elle  ne  laissait  pas  de 
marcher  et  de  faire  d'autres  mouvemeus  avec  assez  de  liberté. 
On  lui  lit  les  remèdes  que  l'on  jugea  convenables  à  une  tel  f  ma- 
ladie, et  onreuiarqua  qu'au  moindre  attouchemeuteile souffrait 
beaucoup.  Tiois  mois  apiès  qu'elle  fut  alitée,  tous  ses  os  ï 
cassèrent  de  telle  sorte,  qu'on  ne  pouvait  la  toucher  sans  occa* 
sioner  quelque  frac  line  nouvelle,  et  ses  douleurs  augmentaient 
toujours.  Elle  fut  dix  moisdaus  ce  dernier  état  ,  et  elle  mourut 
le  6  décembre  de  la  même  année.  On  l'ouvrit  et  on  trouva  les 
os  des  cuisses,  des  jambes,  des  bras,  les  clavicules,  les  côtes, 
les  verlèbies,  les  os  des  iles  cassés;  il  n'y  avait  os  de  .>>on 
corps  qui  ne  fùi  fracturé  ;  leur  tissu  était  si  mince  et  si  tendre, 
qu'on  ne  pouvait  les  tenir  et  les  presser  dans  les  doigts  qu'ils 
ue  se  séparassent  en  petits  fragmens  mous  comme  une  écorce 
d'arbre  mouillée  et  pourrie;  ils  étaient  d'ailleurs  remplis  d'une 
moelle  rougeàlre;  les  os  du  crâne  s'enfonçaient  sous  les  doigts 
comme  ceux  d'un  enfant  de  quinze  jours;  les  chairs  étaient 
blanches  et  mollasses;  les  cartilages  et  les  jointures  n'avaient 
aucune  marque  d'altération;  les  parties  internes  étaient  fort 
saines,  et  il  ne  parut  point  de  signe  dans  tout  son  corps  d'au- 
cun mal  qui  eût  précédé  {Observations  de  ôaviard). 

Cette  femme  Supiot,  dont  la  maladie  a  été  racontée  par 
Morand  a  l'académie  des  sciences  ,  était  âgée  de  trente-deux 
ans:  elle  avait  eu  plusieurs  couches  majbeureuses  ;  elle  res- 
sentit, avant  qu'où  s'aperçût  d'aucune  dégéuération  des  ys, 
46.  ^7 
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des  douleurs  fort  vives  dans  les  lombes ,  et  se  plaignit  d'une 
contraction  involontaire  des  membres  ,  qui  tournait  peu  à  peu 
ses  jambes  et  ses  cuisses  en  dehors  {Voyez  cette  observation  , 
article  muséum ,  tom.  xxxv,  pag.  27).  Pouble ,  ancien  chi- 
rurgien de  Voltaire,  dont  M.  Percy  décrit  la  maladie  dans 
l'article  cité,  était  plus  âgé  que  la  femme  Supiot.  Tous  ses  os 
étaient  contournés  de  la  manière  la  plus  étrange,  et  se  bri- 
saient avec  une  grande  facilité.  Les  parois  des  os  longs  étaient 
très-minces;  presque  toutes  les  articulations  étaient  usées  et 
n'avaient  plus  de  cartilages. 

Les  exemples  de  friabilité  des  os  sous  l'influence  du  cancer, 
du  scrofule,  du  scorbut,  ont  quelquefois  pour  sujet  des  indi- 
vidus avancés  en  âge.  Fabrice  de  Hilden  cite,  d'après  Sar- 
razin  ,  médecin  de  Lyon  ,  l'observation  d'un  sexagénaire  arthri- 
tique qui  ,  en  mettant  son  gant,  se  fractura  le  bras,  que  ,  trois 
jours  après,  on  trouva  encore  rompu  audessus  du  coude. 
Desault  entretenait  quelquefois  ses  auditeurs  d'une  religieuse 
de  la  Salpêtrière,  dont  l'humérus  se  rompit  au  moment  qu'elle 
s'appuyait  sur  une  personne  qui  l'aidait  à  monter  en  voiture. 
Louis  fut  étonné  de  voir  la  cuisse  éprouver  le  même  accident, 
un  jour  qu'on  aidait  la  même  malade  à  changer  de  position 
dans  son  lit.  Celte  religieuse  portait  un  cancer  au  sein  droit. 

On  ne  voit  pas  dans  le  rachitis  des  adultes  le  mouvement 
fluxionnaire  vers  le  cerveau  qui  esi  si  remarquable  dans  celui 
des  enfans  :  la  tête  n'augmente  pas  de  volume  et  le  visage 
d'embonpoint;  les  facultés  intellectuelles  ne  sont  pas  remar- 
quables chez  les  adultes  rachiliques  par  une  énergie  qui  n'est -, 
pas  naturelle.  A  cette  époque  de  la  vie  ,  les  os  du  crâne  ont 
une  grande  solidité;  les  sutures  les  unissent  très-fortement;  ils 
ne  pourraient  prêter  si  le  volume  du  cerveau  augmentait  ;  des 
douleurs,  souvent  très-vives  ,  précèdent  la  dégénération  du 
tissu  osseux,  qui  survient  plus  ou  moins  longtemps  après  la 
puberté  ;  elles  rendent  en  peu  de  temps  les  raouvemens  dilfi- 
cilcs  et  impossibles:  ces  douleurs,  on  les  voit  rarement,  du 
moins  avecun  certain  degré  d'âci  été,  chez  les  enfans  rachiliques. 
Ceux-ci  ont  un  abdomen  tendu,  météorisé,  qui  renferme  un 
foie  très-volumineux  ;  tout  leur  système  glandulaire  est  forte- 
ment irrité,  surtout  celui  de  l'abdomen  :  ces  symptômes,  qui 
soul  fort  remarquables,  ne  se  voient  point  dans  le  rachitis  des 
adultes  ;  enfin  un  autre  caractère  du  rachitis  des  enf  uis  est 
J'amaigris6emenl  général  de  tout  le  corps,  qui  forme  un  con- 
traste singulier  avec  l'accroissement  de  volume  de  la  tête  et  de 
l'abdomen  :  cel  amaigrissement,  les  adultes  rachiliques  ne  le 
présentent  pas.  Jedois  encore  mettre  au  nombre  des  dilferences 
qu'on  voit  entre  le  racliitis  des  uns  et  des  autres  ,  l'altération 
même  qu'éprouvent  les  es;  ceux  des  enfans  serauiollissenl  et  ne 
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oevicrment  pas  friables  ;  ceux  des  adultes  se  ramollissent  aussi 
quelquHo.s,  mais  plus  souvent  leur  fragilité  est  Je  princinal 
phénomène  du  rachitis.  r  p 

Résultats  de  L'ouverture  des  cadavres  des  rachitiques.  i 0  Par 
lies  molles.  L'abdomen  des  rachitiques  présente  plusieurs  phé- 
nomènes remarquables»:  les  glandes  du  mésentère  sont  enflam- 
mées, tuméfiées,  comme  dans  le  carreau  ;  elles  sont  souvent 
frappées  de  la  degeneration  tuberculeuse ,  et  contiennent  quel- 
quefois dans  leur  intérieur  une  matière  cérébnforme  Leiden- 
roslavu,dans  quelques  cadavres,  que  la  tuméfaction  de 
1  adomen  était  due  a  une  quantité  étonnante  de  glaires  tenaces 
répandues  dans  le  bassin  autour  de  la  poche  du  péritoine' 
L  engorgement  du  foie  est  l'une  des  altérations  les  plus  cons' 
tantes  que  l'on  rencontre  dans  les  cadavres  des  rachitiques  • 
cet  organe  a  beaucoup  augmenté  de  volume.  Strack  eut  oc 
casion  d'ouvrir  le  cadavre  d'une  petite  hue  de  douze  ans 
morte  du  rachats  :  il  trouva  le  foie  si  volumineux  qu'il  avait 
déplace  tous  les  autres  viscères  de  l'abdomen,  et  surtout  les 
intestins  qui ,  dans  certains  endroits ,  étaient  rétrécis    et  res 
semblaient  à  des  vers,  et,  dans  d'autres,  étaient  distendus 
comme  des  vessies.  L'os  de  la  cuisse  qu'il  examina  était  ra- 
molli au  point  qu'il  se  laissait  couper  comme  du  lard.  La  rate 
de  quelques  rachitiques  est  très-volumineuse  ;  les  intestins  ne 
paraissent  pas  malades,  mais  on  ne  voit  pas  que  leur  état  ait 
été  examiné  avec  beaucoup  de  soin.  Les  auteurs  ne  font  men- 
tion que  de  leur  aspect  intérieur;  ils  ne  disent  pas  qu'on  ait 
fendu,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  dans  les  gastro- entérites 
le  tube  intestinal,  depuis  l'estomac  jusqu'à  l'anus ,  pour  bien 
examiner  l'état  de  la  membrane  muqueuse.  Comme  plusieurs 
rachitiques  périssent  d'une  véritabie  phthisie,  il  n'est  pasétonl 
nant  que  leurs  poumons  présentent  alors  les  dégénéralious  qui 
sont  particulières  à  cette  maladie:  ainsi  ils  sont,  dans  ce  cas 
remplis  de  tubercules  tantôt  ulcérés,  tantôt  à  l'état  sec.  Celte 
phthisir  est  rvidrmment  l'effet  du  rétrécissement  de  là  poi- 
trine ;  elle  n'a  point  précédé  la  dégénéralion  du  système  os- 
seux ;  le  thymus  et  les  glandes  œsophagiennes  sont  engorgés 
On  trouve,  clans  le  crâne  des  enfans  rachiticpies ,  un  cerveau 
très  volumineux,  mais  ordinairement  sain  ;  il  y  a  quelquefois 
beaucoup  d'eau  épanchée  dans  les  ventricules  ,  et  d'autres  fois 
une  hydrocéphale  bien  caractérisée.  Les  cadavres  des  individus 
morts  du  rachitis  survenu  après  la  puberté,  présentent  diffé 
rentes  dégénérations,  tantôt  celle  de  la  ph L.-gmasie  compli- 
quée, à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  scrofule  ,  tamôt  celles 
dont  s'accompagne  une  autre  phlegmasic.  la  syphilis  |,ès 
souvent  les  différentes  variétés  de  la  dégénération  cancéreuse  • 
il  ne  parait  pas  qu'on  ait  examiné  avec  soin  et  souvent  l'état 


58o  RAC 

•de  la  moelle  épinière  qui  cependant  joue  un  grand  rôle  dans 
les  symptômes  du  rachi lis.  Le  tissu  musculaiie  est  émacié, 
jaunâtre,  sans  ressort. 

Tissu  osseux.  La  dégénéralion  que  subissent  les  os  dans  le 
rachitis  a  fixé  spécialement  l'attention  des  médecins.  Beau- 
coup d'os  rachitiques  sont  conservés  dans  les  cabinets  d'ana- 
lomic  pathologique  :  on  en  voit  un  grand  nombre  dans  I»; 
muséum  anatomique  de  Berlin  et  dans  celui  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  On  lit,  dans  l'Histoire  de  l'académie  des 
sciences  pour  Tannée  1700  ,  p.  3ô ,  l'exemple  d'une  femme  chez 
laquelle  tous  les  os,  les  dents  exceptées,  étaient  ramollis  de  ma- 
nière à  ne  former  qu'une  niasse  charnue,  molle  et  fongueuse. 
Dumas  a  vu,  dans  le  cabinet  d'un  chirurgien,  la  rotule  altérée  , 
amincie  et  réduite  à  la  nature  des  tendons,  au  point  qu'elle  se 
confondait  avec  les  exlrémilés  tendineuses  des  muscles  qui  s'y 
attachent.  En  général  les  os  des  rachiliques  sont  légers,  ten- 
dres ,  d'une  couleur  tantôt  rougeàtre  ,  tantôt  grisâtre  ,  quel- 
quefois d'un  blanc  cendré  j  ceux  des  membres  perdent  Jeur 
forme  triangulaire  ;  ils  s'arrondissent  ;  la  surface  de  la  plupart 
des  os  rachitiques  est  inégale,  raboteuse  ;  leur  tissu  est  cellu- 
laire et  vasculaire  ,  compressible  ,  imprégné  d'un  liquide  san- 
guinolent que  la  compression  peut  en  exprimer  :  les  os  se 
rompent  facilement  lorsqu'on  leur  fait  subir  une  flexion  brus- 
que et  forte.  Il  esl  évident  que  les  os  sont  privés  d'une  grande 
partie  du  phosphate  de  chaux  auquel  ils  doivent  leur  solidité. 
M.  le  professeur  Boyer  observe  foit  judicieusement  que  si  les 
sels  à  base  alcaline  ou  terreuse  sont  réduits  à  de  moindres  pro- 
portions daus  les  os  rachitiques,  que  dans  les  os  sains  ,  cette 
différence  est  cependant  beaucoup  moins  remarquable  qu'oa 
n'aurait  dû  s'y  attendre.  Le  parenchyme  fibro-celluleux,  ajoute 
ce  grand  chirurgien,  y  esl  alléié  au  point  de  se  laisser  dissou- 
dre complètement  par  le  même  acide  minéral  étendu  d'eau  , 
qui  sert  à  le  dépouiller  des  substances  salines  (Traite'  des 
maladies  chirurgicales  ,  -tom.  111 ,  pag.  6/1).  La  dégénération , 
éprouvée  par  les  os  dans  le  rachitis  ,  ne  se  présente  pas  tou- 
jours sous  le  même  aspect ,  et  elle  présente,  sous  ce  rapport, 
beaucoup  de  variétés.  Dumas  donne  deux  causes  à  la  transfor- 
mation du  tissu  osseux  en  cartilage  :   i°.  la  surabondance  de 
3a  gélatine  fournie  par  le  sang;  2 '.  une  diminution  des  sels  à 
3a  base  alcaline,  spécialement  du  phosphate  de  chaux.  Cha- 
cune de  ces  causes  ,  dit-il ,  peut  agir  séparément  pour  trans- 
former les  os  en  solides  gélalino  muqueux.  Il  observe  qu'elles 
peuvent  agir  ensemble  et  de  concert  pour  produire  le  même 
effet,  et  qu'il  est  difficile  de  décider  s'il  y  a,  dans  le  rachitisT 
excès  de  gélaline  ou  défaut  de  sels  terreux  calcaires.  Cette 
xeserve  est  digue  d'éloges.  Il  paraît  toutefois  que  le  ramollis- 
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sèment  des  os  n'est  pas  dîi  à  un  excès  de  gélatine,  mais  à  la 
soustraction  d'une  partie  des  sels  calcaires  ;  l'os  est  réduit  à 
son  parenchyme.  Los  chimistes  n'ont  pas  analysé  les  os  des 
rachitiques  :  des  expériences  de  ce  genre  montreraient  peut- 
être  en  quoi  consiste  la  différence  qui  existe  entre  ces  os  et 
ceux  d'un  individu  sain  ;  quelle  est  la  diminution  qu'a  subie  la 
quantité  de  sous- phosphate  de  chaux  et  de  sous  caibonate  cal- 
caire et  des  autres  sels  qui  pénètrent  le  parenchyme  osseux  dans 
l'état  de  santé.  On  ignore  encore  quelle  est  positivement  la  na- 
tuie  de  la  dégénéialion  qui  a  lieu  dans  les  os  rachitiques., 
Voyons  quels  vices  de  conformation  éprouvent  ces  organes 
pendant  qu'ils  sont  le  siège  de  cette  dégénération. 

Os  des  membres.  Les  os  longs  des  membres  privés  de  la  plus 
grande  partie  de  leur  consistance,  fléchissent  d'abord  dans  le 
sens  de  leur  courbure  naturelle;  alors  diverses  causes  tendent' 
à  augmenter  la  torsion  qu'ils  commencent  à  éprouver:  les  plus 
connues  sont  le  poids  du  corps  pour  ceux  des  extrémités  abdo- 
minales, et  les  contractions  musculaires  pour  tous.  Les  fémurs 
se  portent  en  arrière ,  leur  col  devient  presque  horizontal,  leur 
condyle  interne  se  place  au  niveau  de  l'externe  ,  et  à  une  épo- 
que avancée  de  la  maladie,  ces  os  contournés  en  divers  sens 
ont  perdu  le  tiers  et  quelquefois  la  moitié  de  leur  longueur. 
Ils  sont  quelquefois  courbés  du  côté  des  muscles  les  plus  ver- 
lumineux,  les  plus  forts  ;  la  concavité'  de  l'inflexion  qu'ils 
décrivent  regarde  les  muscles  les  plus  faibles.  Ce  fait  détruit 
radicalement  la  théorie  peu  physiologique  des  auteurs  qui  ont 
vu  dans  les  contractions  musculaires  la  cause  exclusive  de  la 
courbure  des  os  rachitiques.  Le  tibia  et  le  péroné  décrivent  une 
très-giande  courbure  en  dehors;  le  premier  deces  os  ne  trouve 
plus  un  point  d'appui  étendu  dans  la  surface  supérieure  de  l'as- 
tragale ;  la  base  de  sustentation  du  corps  n'est  plus  aussi  solide 
qu'elle  l'était  avant  l'invasion  de  la  maladie;  tandis  que  les 
genoux  sont  très -rapprochés  ,  les  pieds  tournés  en  dehors  sont 
écartés  l'un  de  l'autre,  et  l'enfant  ne  peut  se  soutenir  qu'avec 
difficulté,  et  marcher  qu'en  portant  alternativement  son  corps 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  Tout  mouvement  devient  im- 
possible, et  les  extrémités  abdominales  contractent  les  formes 
les  plus  bizarres  lorsque  le  rachitis  est  parvenu  à  son  dernier 
degré.  On  ne  voit  pas  l'humérus  se  recourber  aussi  fortement 
«que  le  fémur  ;  cependant  il  ne  conserve  pas  sa  direction  natu- 
relle; il  fléchit  en  dedans  dans  Je  sens  de  sa  courbure  :  c'est 
aussi  en  dedans  que  se  courbent  le  radius  et  le  cubitus.  Les  os 
du  carpe  et  du  métacarpe ,  ceux  des  doigts  ont  augmenté  de 
volume  ,  et  la  main  des  enfans  rachitiques  est  plus  grosse  que 
celle  de  ceux  qui  sont  exempts  de  cette  maladie.  Plusieurs  os? 
longs  altérés  par  le  rachitis  ont  été  ouverts  ;  on  a  vu  epe  les  pair 


58*  R  A  C 

rois  de  leur  canal  médullaire  étaient  trèsamincies,  et  qu'ils 
contenaient ,  au  lieu  de  moelle  ,  un  suc  rougeâtre  ,  aqueux  , 
sanguinolent. 

Os  du  bassin.  Rien  de  plus  dangereux  que  les  vices  de  con- 
formation des  os  du  bassin  de  la  femme  causés  par  le  rachilis 
avant  l'époque  de  la  puberté  ;  le  rétrécissement  des  diamètres 
de  cette  cavité  devient  plus  tard  un  obstacle  quelquefois  insur- 
montable au  succès  de  l'accouchement.  Les  rélrécissemens  ne 
portent  presque  jamais  sur  U:6  diamètres  du  detroil  peïinéal  , 
on  le  voit  presque  toujours  diminuer  l'étendue  des  diamètres 
du  détroit  abdominal  ,  et  spécialement  l'antért -postérieui  qui 
a  été  réduit  quelquefois  à  un  pouce  et  demi.  Dans  des  cas  aussi 
malheureux,  l'accouchement  naturel  est  impossible.  Une 
femme  âgée  de  vingt-sept  ans,  avait  été  rachilique  dans  son 
enfance,  et  était  demeurée  dans  cet  état  jusqu'à  J'àge  de  treize 
à  quatorze  ans;  alors  les  os  reprirent  leur  consistance  et  leur 
solidité  naturelle  ,  mais  ne  se  redressèrent  point.  Ceux  des  ex- 
trémités avaient  été  spécialenienlatlaqués  par  la  maladie.  Ou- 
tre les  courbures  des  extrémités  inférieures  ,  l'épiue  décrivait 
une  S  majuscule.  Celte  mauvaise  conformation  rendait  celle 
femme  si  pelite ,  qu'elle  n'avait  que  trois  pieds  de  haut; 
l'os  sacrum  et  les  os  innominés  étaient  fort  courbés  en  dedans, 
ce  qui  rétrécissait  tellement  le  diamètre  antéro-poslérienr  du 
détroit  abdominal ,  qu'il  n'y  avait  pas  quatre  travers  de  doigts 
de  dislance  entre  le  pubis  et  Ja  lubérosilé  du  sacrum.  Cette 
malheureuse  vint  à  l'Hôtel-Dieu  en  1697  pour  faire  ses  cou- 
ches ;  le  temps  de  son  accouchement  étant  arrivé,  l'extrême 
rétrécissement  du  bassin  ne  put  permettre  la  sortie  de  son  en- 
fant ,  et  elle  mourut,  en  travail.  C'était  le  cas  ou  jamais  de  faire 
l'opération  césarienne.  Voici  un  autre  exemple  non  moins  re- 
marquable de  la  nécessité  de  celte  opération  dans  certains  cas: 
une  fille  rachitique  depuis  l'âge  de  cinq  ans  mourut  dans  le 
cours  de  sa  vingt-deuxième  année  ;  sa  taille  était  d'un  mètre 
et  cent  douze  millimètres  ;  elleavait  la  tête  d'un  volume  ordi- 
naire; les  mâchoires  presque  entièrement  dépourvues  de  dtuts, 
le  cou  court. ,  la  poitrine  saillante  en  .-vant ,  une  gibbosilé  con- 
sidérable en  arrière  et  du  côté  droit.  Les  extrémités  supérieu- 
res n'ont  rien  offert  de  remarquable  ,  si  ce  n'est  la  petitesse 
des  omoplates  et  la  courbure  de  leurs  angles  inférieurs  en  de- 
dans et  en  avant  ;  les  genoux  se  touchaient  presque  en  mar- 
chant,  et  au  contraire,  les  talons  étaieut  très-éloignés  l'un  de 
l'autre,  ainsi  que  les  trochanters  du  fémur  de  l'axe  de  la  ciusse  j 
la  plupart  des  côtes  présentaient  du  haut  en  bas  des  cals  que  l'on 
ne  pouvait  regarder  que  comme  les  résultats  d'autant  de  Irac- 
tures  ;  ces  os  étaient  ramollis ,  flexibles,  friables.  La  colonne 
Vertébrale,  mesurée  de  haut  en  bas ,  offrit  seulement  trow 
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cent  cinquante-un  millimètres.  Les  os  des  iles  étaient  très-re- 
courbés  de  dehors  eu  dedans  et  de  devant  en  arrière  :  la  dis- 
tance qui  se  trouve  entre  les  deux  épines  antérieures  et  supé- 
rieures d,-  ces  os  était  de  cent  soixante-quinze  millimètres  {six 
pouces  six  lignes  au  lieu  de  neuf  pouces  six  lignes)  ;  de  la  par- 
tie supérieure  et  antérieure  de  la  symphyse  du  pubis  à  la  par- 
tie postérieure  de  la  tubérosité  du  sacrum  ,  cent  quarante  mil- 
limètres [cinq  pouces  et  trois  lignes)  ;  de  lYpine  antérieure  et 
supérieure  de  l'ilbani  à  la  tubérosité  de  l'ischium,  cent  dix-sept 
millimètres  ;  entre  les  deux  cavités  cotyloïdes,  quarante-sept 
millimètres,  détroit  supérieur  ;  du  pubis  au  sacrum,  trente- 
neuf  millimètres  {dix-sept  lignes  au  lieu  de  quatre  pouces)  •  de 
la  symphyse  du  pubis  à  l'une  et  à  l'autre  symphyse  iléo-sacrée, 
quatre- vingt  millimètres;  deîa  partie  interne  de  la  cavité  co- 
tyloïde  au  sacrum  ,  neuf  millimètres  à  droite,  seize  à  gauche  : 
détroit  inférieur ,  du  sommet  du  coccyx  à  la  partie  intérieure 
de  la  symphyse  du  pubis ,  soixante-cinq  millimètres;  d'une  tu- 
bérosité de  l'ischium  à  l'autre,  vingt  sept  millimètres  ;  de  la 
symphyse  du  pubis  à  la  tubérosité  de  l'ischium  de  chaque 
côté  ,  quarante  millimètres.  Excavation  du  bassin  :  hauteur  de 
la  symphyse  du  pubis  mesurée  en  dedans  ,  trente-six  millimè- 
tres ;  protondeur  du  sacrum  et  du  coccyx  mesurée  en  dedans  , 
quatre  vingt  millimètres  ;  de  la  ligne  qui  marque  le  détroit 
supérieur  à  la  tubérosité  de  l'ischium  ,  soixante-cinq  millimè- 
tres {Description  d'un  squelette  rachiti que ,  par  MM.  Morlanne 
et  Charmeil  ,  Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine  de 
Paris  ,  tom.  xi,  p.  i5). 

Quelques  bassins  rachiliques  présentent  indépendamment 
d'une  forte  dépression  de  l'arcade  pubienne  ,  une  saillie  con- 
sidérable du  sacrum  eu  avant  ,  ou  une  dépression  considérable 
de  l'une  des  moitiés  du  détroit  abdominal.  Dans  quelques  cas 
assez  rares ,  le  rachitis  a  diminué  l'étendue  du  diamètre  laté- 
ral du  détroit  abdominal  et  augmenté  celle  de  l'antéro-posté- 
rieur.  Si  cette  maladie  n'est  survenue  qu'après  la  puberté,  ses 
effets  sur  les  os  du  bassin  sont,  dit-on,  moins  redoutables.  Les  ac- 
coucheurs en  donnent  une  raison  qui  n'est  pas  fort  satisfaisante; 
ils  disent  qu'alors  le  bassin  ,  ayant  acquis  tout  son  développe- 
ment, peut  résister  aux  causes  qui  tendent  à  le  déformer  ; 
mais  combien  d'os  aussi  durs  ,  et  même  beaucoup  plus  durs 
que  le  sacrum  et  l'os  coxal,  sont  ramollis  par  le  rachitis  long- 
temps après  qu'ils  ont  acquis  tout  leur  développement.  Si  des 
femmes  très-conli efailes  mettent  cependant  au  jour  sans  acci- 
dent des  enfansà  terme  et  d'un  volume  remarquable  ,  ce  n'est 
pas  parce  qu'elles  ont  été  attaquées  du  rachitis  après  la  puberté, 
ce  qui  est  faux  dans  la  plupart  des  cas  ,  mais  bien  parce  que 
celte  maladie  a  respecté  le  bassin  ,  ce  qui  arrive  souvent ,  et 
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n'a  pas  assez  altère  les  diamètres  de  ses  détroits  pour  mettre 
obstacle  à  l'accouchement.  Si  le  bassin  d'une  fille  adulte  deve- 
nait rachilique,  il  se  déformerai!  comme  les  os  des  membres  et 
ceux  du  tronc  ,  il  éprouverait  les  mêmes  altérations  qui  chan- 
gent la  conformation  du  b  issin  d'un  enfant  rachilique. 

Os  de  lapoitrine ,  clavicules.  Nous  avons  fait  mention  ail- 
leurs de  la  saillie  du  sternum  en  avant,  qui,  conjointement 
avec  le  redressement  des  côtes  et  l'aplatissement  des  parties 
latérales  du  thorax  a  fait  comparer  la  poitrine  d'un  racbitique 
à  ia  carène  d'un  vaisseau.  L'extrémité  antérieure  des  côtes  est 
tuméfiée,  et  forme  une  double  rangée  de  gros  noeuds  sur  les 
côtés  du  sternum.  Les  clavicules  sont  beaucoup  plus  cour- 
bées que  d'ordinaire  ;  leur  extrémité  sternale  a  augmenté 
de  volume,  les  espaces  intercostaux  ont  moins  de  largeur  que 
dans  l'état  naturel  ;  les  côtes  ,  dans  une  grande  paitie  de  leur 
étendue  ,  mais  surtout  en  dedans,  paraissent  couvertes  de  ri- 
des; une  partie  du  rétrécissement  de  la  poitrine  est  l'effet  des 
vices  de  conformation  ,  de  la  torsion  de  Ja  colonne  vertébrale. 
Gn  a  vu  quelquefois  ,  dit  Yicq  d'Azir  ,  une  des  cavités  de  la 
poitrine  entièrement,  effacée  ,  etles  deux  poumons  refoulés  du 
côté  opposé.  Les  côtes  sont  entassées  les  unes  sur  les  autres 
dans  la  concavité  du  côté  opposé  ;  les  intervalles  des  côtes  sont 
plus  grands  que  dans  l'état  naturel  ,  et  la  largeur  de  ces  arcs 
osseux  est  souvent  augmentée.  Non-seulement,  ajoute  Vicq- 
d'Azir,  les  côtes  sont  plus  molles  et  plus  larges  ,  mais  encore 
on  voit  quelquefois  des  plaques  osseuses  qui  s'étendent  d'une 
côte  à  l'autre.  Il  ne  faut  pas 'confondre  la  poitrine  déformée 
par  le  rachitis  avec  celle  qui  l'a  été  par  l'usage  des  corps  à  ba- 
leine ,  et  son  aspect  n'est  pas  le  même  dans  ces  deux  cas.  Lors- 
que sa  forme  a  été  changée  par  une  compression  exercée  sur  sa 
partie  inférieure,  bombée  dans  sa  partie  moyenne,  plus  ré- 
trécieen  haut  et  en  bas,  elle  a  la  ligure  d'un  petit  tonneau. 
L'un  des  plus  communs  effets  du  rachitis  est  un  très-grand 
changement  dans  la  conformation  du  thorax,  et  des  mala- 
dies graves  en  sont  le  résultat.  Beaucoup  de  rachitiques  sont 
morts  d'hydropisie  de  poitrine  ou  de  phthisic.  Le  diamètre 
latéral  de  cette  vaste  cavité  perd  une  grande  partie  de  son 
étendue  ,  l'antéro-postérieur  augmente  :  nous  avons  vu  qu'un 
vice  de  conformation  contraire  avait  lieu  dans  le  bassin. 

Os  ducrâne.  Us  sont  très-épais ,  mais  en  même  temps  moins 
compactes  que  dans  l'état  sain;  leur  tissu  paraît  réticulaire, 
spongieux.  Les  sutures  sagittale  ,  coronale  ,  occipitale  ont 
perdu  en  partie  leur  forme  et  leur  direction  ;  elles  sont  quel- 
quefois écartées  dans  le  premier  âge  ,  et  les  fontanelles  ne  sont 
pas  oblitérées  ;  le  rachitis  ne  paraît  pas  altérer  la  forme  ,  le 
tissu  et  les  connexions  des  os  de  la  base  du  crâne  et  de  la  face. 
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Colonne  vertébrale.  Les  courbures  de  la  colonne  vertébrale 
sont  l'un  des  effets  les  plus  ordinaires  et  les  plus  redoutables 
de  ce  qu'on  nomme  le  rachilis.  La  saillie  de  la  colonne  verté- 
brale  en  avant  acte  appelée  cyphosis  ;  celle  qui  se  lait  en  ar- 
rière lordo.sià  ;  celle  qui  a  lieu  sur  les  côtes  scoliosis  ;  celle  py- 
ramide est  quelquefois  tordue  sur  elle  même ,  mais  légèrement. 
'Ou  a  donné  plusieurs  explications  de  ces  courbures  :  les  prin- 
'Ci'pales  sont  celles  de  Glisson  et  de  Mayow.  Glisson  voulait 
qu'il  y  eût  quelque  analogie  entre  la  colonne  veikbrale  et 
une  colonne  de  plusieurs  pierres  posées  les  unes  sur  les  autres  ; 
ente  donnée  admise,  il  supposait  que  le  suc  nutritif,  distr- 
ibue irrégulièrement  entre  les  vertèbres,  produisait  le  même 
effet  qui  résulterait  de  l'interposition  de  coins  entre  les  diffé- 
rentes pièces  de  sa  colonne  de  pierre.  Tout  cet  échafaudage 
élevé  par  Clisson  est  appuyé  cependant  sur  un  fait  qui  est  cer- 
tain, l'augmentation  de  volume,  ou  plutôt  l'inégalité  de  vo- 
lume des  différentes  parties  de  la  surface  d'une  vertèbre.  Mais 
l'auteur  anglais  a  mis  en  fait  ce  qui  est  en  question  ,  et  il  eût 
été  fort  embarrassé  de  prouver  l'irrégularité  de  la  distribu- 
tion de  son  prétendu  suc  nourricier  entre  les  os.  Mayow  a 
proposé  une  autre'théorie,  il  a  placé  dans  les  muscles  la  cause 
des  courbures  de  la  colonne  vertébrale,  et  en  général  de  tous 
les  os  rachitiques.  Selon  lui,  ces  organes  ne  reçoivent  point  de 
nourriture,  manquent  de  suc  nerveux  ,  et  perdeut  leur  exten- 
5ibiiilé  pendant  que  les  os  se  nourrissent  et  croissent  comme  à 
l'ordinaire.  Lorsque  le  libia  ,  dit-il,  prend  de  l'accroissement 
et  s'allonge ,  si  les  muscles  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe 
îe  peuvent  prêter  et  s'étendre ,  il  faudra  nécessairement  que 
l'os  qui  est  ainsi  retenu  par  ses  deux  extrémités  fléchisse  et  se 
:ourbe  en  arc.  Celte  théorie  est  bien  plus  défectueuse  que  celle 
ie  Glisson ,  au  moins  ce  dernier  admettait  une  maladie  de  l'os, 
:l  Mayow  ,  au  mépris  de  ce  que  l'inspection  seule  d'un  os  ra- 
ïhitique  démontre  à  tous  les  yeux,  crée  de  son  autorité  privée 
inc  exténuation  des  muscles,  un  défaut  de  suc  nerveux;  il  les 
;ompare  à  des  cordes  tendues.  Il  n'est  plus  permis  aujourd'hui 
le  réfuter  des  théories  aussi  bizarres.  Celle  de  Poutcau  sur  la 
:ause  des  gibbosités  n'est  guère  meilleure  :  il  suppose  un  vice 
tumoral ,  qui,  s'annonçant  par  un  sentiment  de  douleur  plus 
iu  moins  importun,  vient  occuper  le  périoste,  pénétrer  le 
issu  spongieux  des  os,  y  troubler  l'harmonie  naturelle  delà 
irculation  ,  engorger  ce  tissu  ,  et  augmenter  l'épaisseur  de  ces 
orps ,  que  leur  dureté  paraît  d'abord  meltrc  à  l'abri  d'un  sem- 
lable  inconvénient. 

De  mauvaises  attitudes  prises  et  conservées  par  l'enfant, 
a  faiblesse  innée  ou  accidentelle  des  ligamens  et  des  muscles 
le  l'épine,  le  poids  de  la  letc  et  des  extrc'mitc's  supérieures ,  un 
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travail  assidu  ,  qui  exige  la  flexion  habitnelle  du  corps ,  l'ha- 
bitude de  porter  sur  la  tête  de  pesans  fardeaux,  la  fabrication 
défectueuse  des  corps  à  baleine,  telles  sont  les  principale» 
causes  que  les  auteurs  supposeut  aux  courbures  de  la  colonne 
vertébrale.  Plusieurs  de  ces  courbures  sont  le  résultat  de  causes 
accidentelles  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  lerachitis,  telles 
sont  celles  qui  sont  l'effet  d'une  altitude  telle  que  l'épine  est 
constamment  courbée,  de  l'usage  des  corps  à  baleiiae  mal 
faits ,  etc. 

Lorsque  la  colonne  vertébrale  est  attaquée  p'ar  le  raclutis , 
elle  se  déforme,  plusieurs  courbures  ont  lieu  dans  son  éten- 
due. Ces  courbures  sont  toujours  disposées  de  telle. manière 
que  P équilibre  de  la  pyiamide  vertébrale  est  conservé,  si  l'une 
a  lieu  dans  un  sens,  la  suivante  s'est  faite  dans  un  sens  op- 
posé; mais  il  vient  une  époque,  et  c'est  Vicq  d'Azyr  qui  a 
lait  cette  remarque,  où  cet  équilibre  entre  les  différentes  par- 
ties de  la  colonne  est  rompu  par  les  progrès  de  la  maladie; 
alors  les  piusgi  aves  accideus  se  déclarent.  La  moelle  épinièreel 
tous  les  vaisseaux  qui  se  trouvent  dans  les  angles  de  compres- 
sion sont  étranglés,  et  ne  peuvent  plus  remplir  leurs  fonctions. 

La  degénération  que  les  vertèbres  éprouvent  dans  le  mal 
vertébral ,  ou  mal  de  Pott ,  ne  dilfère  en  rien  dans  le  principe 
de  celle  qu'ont  subie  les  autres  os  qui  sont  racbitiques.  Le  mal 
vertébral  appartenant  à  l'histoire  du  raclutis ,  une  étude  ap- 
profondie de  cette  affection  jette  un  giand  jour  sur  la  nature 
de  la  dégénération  du  tissu  osseux  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle. Dans  le  mal  de  Pott,  désigné  plus  généralement  par  le 
mot  gibbosilé  [Voyez  l'excellent  article  gibbosité  de  M.  Boyer,- 
tome  xvm)-,  les  vertèbres  sont  souvent  fort  ramollies  sans 
être  cariées,  et  leur  ramollissement  porte  spécialement  sur 
leur  partie  spongieuse.  Tantôt  la  diminution  d'épaisseur  du 
corps  de  ces  os  est  générale  ,  tantôt  elle  n'a  lieu  que  dans  la 
partie  antérieure.  M.  Portai  a  vu  une  vertèbre  d'une  dureté 
aussi  grande  que  celle  de  la  portion  pierreuse  de  l'os  temporal 
dans  un  su  jet  rachitique  dont  les  vertèbres  étaient  très-ramoK 
lies;  dans  un  autre  cadavre,  il  y  en  avait  deux  ,  la  dernière 
dorsale,  et  la  première  lombaire.  Le  même  médecin  a  encore 
trouvé  dans  le  corps  d'une  vertèbre  qui  était  en  général  ra- 
mollie une  portion  de  sa  substance  très-dure.  Lorsque  la  tota- 
lité du  corps  d'une  ou  de  plusieurs  vertèbres  est  gonflée  et  ra- 
mollie ,  elle  décrit  une  courbure  dont  la  concavité  est  en  avaçi 
et  la  convexité  eu  arrière;  la  moelle  épinière  cesse  d'exercer 
ses  fonctions  avec  liberté,  et  les  parties  inférieures  du  corpl 
qui  reçoivent  d'elle  l'influence  nerveuse  ,  sont  frappées  de  fan 
blesse,  et,  lorsque  la  maladie  a  fait  de  grands  progrès,  sont 
complètement  paralysées. 
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Il  y  a  dans  la  maladie  de  i'ott  plusieurs  causes  et  effets 
l'il  importe  de  distinguer.  On  doit  placer  au  premier  rang 
ie  altération  spéciale  de  la  moelle  epinière;  de  cette  cause 
sultent,  i°.  le  ramollissement  du  corps  d'une  ou  de  plusieurs 
•rlèbres;  2°.  la  carie  de  ces  mêmes  os.  Cette  ulcération  n'est 
is  toujours  bornée  à  leur  partie  spongieuse ,  h  leur  corps;  on 
voit  quelquefois  s'étendre  aux  apophyses  transverses.  Au 
ste  la  carie  n'est  pas  une  suite  nécessaire  du  ramollissement 
;s  vertèbres;  mais  ces  deux  dégénérations  existent  fréquem- 
ent  ensemble.  La  seconde  existe  plus  souvent  seule  que  la 
cmière;  3°.  la  gibbosité;  4°-  ^a  paralysie  des  extrémités  in- 
rieures,  qui  peut  exister  sans  compression  de  la  moelle  épi- 
ère  et  des  troncs  nerveux  qui  en  émanent,  sans  gibbosité; 
.  des  dépôts  par  congestion;  ceux-ci  supposent  toujours 
?xistence  de  la  carie. 

La  théorie  que  Pott  a  donnée  du  mal  vertébral  a  été  sévère- 
ent  critiquée  par  Bartbez.  Pott  voit  avec  raison  la  cause  pri- 
ilive  de  la  maladie  dans  un  étal  morbifique  des  parties  qui 
mposent  l'épine,  et  de  quelques-unes  de  celles  qui  lui  sont 
îmédialement  liées;  il  a  observé  que  cet  état  précédait  cons- 
mment  la  c-jurbure  de  l'épine  ,  qui  se  fait  dans  tous  les  cas 
dedans  en  dehors.  Cet  état  morbifique  produit  ordinairc- 
ent  le  ramollissement  et  la  carie  du  corps  d'une  ou  plusieurs 
•rtèbres;  mais  la  courbure  de  l'épine  ne  suppose  pas  néces- 
irement  la  carie  vertébrale.  Barthez  pense  que  dans  le  mal 
rltbral ,  i°.  les  tioucs  des  nerfs  qui  parlent  de  la  moelle  épi- 
ère  ,  audessous  de  l'endroit  où  la  colonne  vertébrale  est  af- 
Étée  par  une  violence  externe  qui  a  lieu  plus  souvent  que  ne 
reconnaît  Pott,  ou  par  l'effet  d'un  vice  intérieur,  sont  per- 
ituellement  irrités  par  la  compression  ou  le  tiraillement  de 
tle  moelle  épinière.  i°.  Il  croit  encore  que  cette  irritation 
ntinuelle  des  nerfs  entrelient  toujours  à  un  haut  degré  un 
fort  de  fixation  tonique  du  tissu  des  fibres  dans  les  muscles 
ixquels  les  branches  de  ces  nerfs  se  distribuent.  L'illustre 
ofesseur  de  Montpellier  fait  enfin  dépendre  Jcs  principaux 
îénomènes  du  mal  vertébral  de  l'irritation  des  nerfs  dorsaux, 
mbaires  et  sacrés,  des  brachiaux,  et  surtout  des  cruraux  et 
iatiqucs. 

Cette  doctrine  est  lumineuse,  elle  explique  parfaitement 
us  les  phénomènes  du  racliitis  des  vertèbres.  Ici,  comme  ail- 
urs,  la  dégénération  du  lissu  osseux  succède  toujours  à  une 
-italion  qui  a  son  siège  autre  part  que  dans  les  os.  Les  effets 
;  cette  irritation  sont  variés  comme  son  siège  :  aussi  les  dégé- 
irations  raehi tiques  des  os  sont-elles  multipliées.  Que  l'on 
.aminé  les  observations  du  rachitis  suivies  de  l'ouverture  des 
davres  qui  sont  consignées  dans  nos  Jivtes,  on  ne  verra  ja- 
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mais  la  même  physionomie  au  ramollissement  de  l'os  ;  on 
trouvera  toujours  beaucoup  de  variétés  dans  les  altérations 
subies  par  son  tissu.  Il  est  facile  de  s'apercevoir ,  dit  M.  Boycr, 
que  le  tableau  que  nous  venons  de  présenter  des  lésions  orga- 
niques trouvées  à  la  suite  du  rachitis,  contient  plusieurs 
traits  évidemment  étrangers  a  cette  maladie  :  le  nombre  en 
est  peut  être  encore  plus  considérable  qu'il  ne  paraît;  les 
travaux  d'anatomie  pathologique  peuvent  seuls  l'apprendre 
(  Traité  des  maladies  chirurgicales ,  tome  ni ,  page  6?.o  ,  note). 
Quelle  est  cette  irritation,  celte  maladie,  sous  l'influence  de 
laquelle  se  fait  le  rachitis  vertébral?  C'est  évidemment  un 
état  morbifique  de  la  moelle  épinière. 

On  ne  peut  contester  l'identité  qui  existe  entre  ce  qu'on 
nomme  le  rachitis  et  ce  qu'on  appelle  maladie  dePolt;M.  Por- 
tai a  l'un  des  premiers  soupçonné  celte  identité.  Le  ramollis- 
sement des  vertèbres,  le  rétrécissement  du  canal  rachidien, 
comme  le  ramollissement  des  autres  os,  se  forment  sous  l'in- 
fluence des  mêmes  causes;  on  compte  celte  dégénération  du 
tissu  osseux  parmi  les  effets  des  prétendus  virus  vénérien  et 
scrofuleux.  M.  Portai  a  trouvé  le  canal  vertébral  tiès  rétréci 
dans  le  cadavre  d'un  homme  âgé  d'environ  trente-cinq  ans, 
nullement  bossu  ,  qu'on  apporta  à  son  amphithéâtre  du  Col- 
lège de  France,  en  1^83;  ce  canal  eïait'si  étroit  qu'il  n'avait 
pas  la  moitié  de  son  amplitude  ordinaire  dans  sa  portion  qui 
est  formée  par  les  deux  dernières  vertèbres  dorsales  et  les  deux 
premières  lombaires.  Cet  homme,  dit  M.  Portai,  avait  été 
atteint  d'un  vice  vénéiien,  comme  on  en  pouvait  juger  par 
divers  signes;  le  corps  de  la  onzième  et  de  la  douzième  ver- 
tèbre dorsale  était  très  gonflé,  et  la  lame  qui  en  formait  la 
paroi  iuterne,  ordinairement  polie,  était  inégale,  raboteuse, 
et  couverte  d'éminences  ;  le  voile  du  palais  était  atteint  d'éro- 
sion ;  ses  extrémités  inférieures  étaient  très-maigres.  Le  même- 
médecin  a  trouvé  le  canal  vertébral  très-réliéci  dans  un  rachi- 
tique,  à  la  suite  de  maladie  vénérienne,  dont  les  extrémités 
avaient  été  paralysées  après  de  vives  douleurs,  et  surtout  pen- 
dant la  nuit. 

La  maladie  vertébrale  a  été  traitée  avec  un  talent  supérieur 
dans  un  autre  article  de  ce  Dictionaire  (  Voyez  gibbositl).  Il 
n'est  question  ici  que  de  ses  rapports,  ou  plutôt  de  son  iden- 
tité avec  ce  qu'on  appelle  rachitis.  Nous  soumettons  à  l'exa- 
men de  nos  lecteurs  les  propositions  suivantes  :  i°.  la  dégéné- 
ration subie  par  le  corps  des  vertèbres  dans  la  maladie  de 
Pott  (gibborite') ,  est  de  la  même  nature,  originairement,  que 
celle  qu'ont  éprouvée  les  autres  os  du  corps  dits  rachitiquos; 
2°.  cette  dégénération,  comme  dans  tous  les  cas  de  rachitis r 
sans  exception,  se  fait  sous  l'influence  d'une  iuïlation  étraiv: 


re  aux  os  qui  en  sont  atteints,  elle  est  ici  un  état  morbifique 
:  la  moelle  épinière. 

Analogie  et  différence  du  rachitis  avec  diverses  lésions  or- 
niques  des  os.  i°.  Ostéo-sarcôme.  Dans  celte  lésion  organi- 
e,  le  tissu  osseux  se  ramollit,  il  se  transforme  en  une  subs- 
ice  plus  ou  moins  analogue  aux  parties  molles  frappées  de 
dégénération  cancéreuse:  os,  parties  molles,  tout  paraît 
«fondu  dans  une  masse  squirreuse  ,  jaunâtre,  plus  ou  moins 
re ,  consistante  quelquefois  comme  du  cartilage,  renfer- 
»nt  souvent,  dans  sou  intérieur ,  des  pointes,  des  végéta- 
us  osseuses.  Celle  dégénératiou  comprend  plusieurs  variétés, 
y  a,  entre  ce  qu'on  appelle  rachitis  et  l'çstéo-sarcôme ,  un 
int  commun,  le  ramollissement,  la  carnificalion  ,  si  je  puis 
rler ainsi,  de  l'os  malade;  mais  dans  le  rachitis,  le  ramollis- 
nent  est  passif,  il  est  actif  au  plus  haut  degré  dans  l'ostéo- 
:côme.  Je  m'explique,  l'os  rachilique  se  ramollit  sous  l'in- 
ence  d'uue  irritation  qui  lui  est  étrangère;  sa  dégénératiou 
en  partie  un  vice  de  nutrition  dont  la  cause  est  une  phleg- 
•.sie  d'un  autre  tissu,  ou  de  plusieurs  tissus.  Au  contraire, 
stéo-sarcôme  est  le  dernier  degré  de  l'inflammation  du  pa- 
ichyme  cellulaire  et  vasculaiie  des  os;  c'est  une  dégénéra- 
in  cancéreuse  avec  ses  traits  hideux  et  tous  ses  dangers. 

>yez  OSTÉO-SARCÔME. 

Le  spina  ventosa ,  maladie  particulière  aux  os  qui  ont  un 
lal  médullaire,  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'ostéo-sar- 
ne,  dont  elle  n'est  vraisemblablement  qu'une  variété,  et 
fère  trop  du  rachitis  pour  qu'on  puisse  la  confondre  avec 
.  Le  spina- venlosa  el  J'ostco-sarcôme  peuvent  être,  c^mme 
achitis,  des  complications ,  des  effets  secondaires  de  quel- 
;s  pblegmasies,  spécialement  de  la  syphilis  el  du  scrofule, 
as  les  deux  premiers  cas,  l'os  est  le  siège  d'une  violente  in- 
nmation;  cette  inflammation  n'est  pas  le  caractère  essentiel 
troisième.  Un  os  rachi tique  carié  a  été  bien  évidemment  Je 
,e  d'une  phlegmasie  active:  son  ramollissement,  porté  à  un 
ain  degré,  suppose  bien  une  inflammation  du  parenchyme 
:ux  lui  même;  mais  celte  inflammation  est,  dans  tous  les 
,  surbordonuée  à  que  autre  maladie,  qui  est  ordinairement 
!  irritation  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière.  Le  rachitis 
toujours  accidentel:  la  dégénération  qu'éprouve  le  tissu 
;ux,  dans  cette  maladie  prétendue  essentielle,  esl  toujours 
ordonnée,  soit  à  cette  irritation  du  centre  du  système  ner- 
\x  ,  soit  aux  pblegmasies  nommées  scrofule ,  syphilis ,  soit  à 
itres  inflammations;  et  comme  les  causes  du  ramollisse- 
nt des  os  ne  sont  pas  les  mêmes,  celle  dégénératiou  ne  doit 
se  présenter  toujours  sous  les  mêmes  traits ,  et  c'est  effec- 
ment  ce  que  l'on  a  remarqué. 


590  R  A  C 

a0.  Phthisie  des  os.  M.  Léveillé  décrit  sous  ce  nom  une  ma 
ladie  dont  le  principal  phénomène  esi  Va  maigri- se  ment ,  Vex-  \ 
ténualion  d'un  os.  Elle  paraît  commencer  par  une  tumeur  ex- 1 
térieuro  plus  ou  moins  volumineuse  ,  recouverte  parla  peau  ,j 
tendue,  luisante,  variqueuse,  molle  au  loucher;  on  sent ,  cn| 
]a  pressant,  une  fluctuation  profonde  ;  le  malade  y  éprouve  de' 
vives  douleurs;  la  partie  de  l'os  sur  laquelle  elle  a  son  siège  est i 
complètement  détruite.  Les  malheureux  qui  ont  celte  maladie,! 
dit  JV1.  Léveillé,  ont  un  aspect  rachitique ,  scr of aïeux  ;  i'osI 
disparaît  dans  une  étendue  indéterminée;  tout  ce  qui  est  so-{ 
]ide  devient  mou,  est  absorbé,  dégénère  en  une  matière  sui-| 
feuse,  dans  le  centre  de  laquelle  est  ramassé  un  fluide  jaune  s 
et  huileux.  Il  n'y  a  point  de  tuméfaction  des  bouts  reslans  dc( 
l'os  ;    uelques  parcelles  d'os  sont  quelquefois  disséminées  dansl 
la  tumeur.  Celte  maladie  n'est,  pas  accompagnée  de  douleurs) 
très-vives;  ses  progrès,  très-lents  d'abord,  plus  tard,  sont  ra-j 
pides  et  prodigieux.  Des  veines  variqueuses  se  multiplient  suri 
la  tumeur  qui  se  rompt  spontanément.  Cette  maladie  affecte! 
spécialement  le  fémur.  Àu  commencement  de  février  1793,! 
M.  Léveillé  vit,  h  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  une  jeune  fiile  ,  âgée 
de  sept  ans  environ  ,  dont  la  cuisse  droite  avait  acquis  un  vo-j 
lume  considérable  près  de  son  articulation  avec  le  bassin! 
C'était  audessous  du  grand  trochanter,  et  en  dehors,  quel 
paraissait  une  tumeur  molle,  qui  conservait  l'impression  dul 
doigt;  Desault  découvrit,  en  l'examinant,  une  collection  pro-j 
fonde  de  pus.  La  peau,  était  lisse,  tendue ,  érisypélalcuse ,  cou-| 
verte  de  veines  variqueuses  ;  la  petite  malade  accusait  les  dou-i 
leurs  les  plus  aiguës,  ne  pouvait  marcher  depuis  longtemps  J 
et  dans  l'impossibilité  de  se  soutenir  sur  son  membre,  étaid 
condamnée  à  garder  son  lit.  Elle  mourut.  La  dissection  délai 
cuisse  malade  présenta  sous  la  peau  une  matière  entièrement) 
sébacée  ,  jaune  ,  dure ,  dans  laquelle  on  distinguait  à  peine  lcs| 
nerfs  et  les  muscles.  Ces  tissus  étaient  minces ,  grêles  ;  les  vais-j 
seaux  seuls  étaient  prodigieusement  dilatés.  Cette  masse  reiH 
fermait  dans  son  centre  un  liquide  épais,  huileux,  inodore  j 
M.  Léveillé  trouva  le  fémur  rompu  audessous  du  grand  tro-j 
chanter,  avec  perte  de  substance,  et  seulement  quelques  par-J 
celles  osseuses  éparscs  ça  et  là.  L'extrémité  respective  de  cha-j 
que  fragment  était  fort  éloignée' de  l'os,  ramollie,  mais  noia 
tuméfiée;  le  périoste  macéré  était  très-adhérent  au  tissu  oeH 
lulaire  voisin  (Nouvelle  doctrine  chirurgicale). 

J'ai  recueilli  à  l'Holel-Dicu  de  Lyon,  de  1810  h  i8i3,quaj 
tre  observations  d'une  maladie  parfaitement  semblable  à  celW 
qui  vient  d'être  décrite  d'après  M.  Léveillé;  le  fémur  en  état 
le  siège.  Des  quatre  sujets  qui  les  fournirent,  trois  étaient  dej 
enfans  de  sept  à  dix  ans:  l'un  d'eux  était  une  petite  fille, 
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luatn'ème  avait  atteint  l'âge  adulte.  Tous  présentèrent  les 
«cm  es  symptômes,  tuméfaction  énorme  elc  la  cuisse;  peau  lisse, 
enduc,  luisante,  érysipélateuse  dms  quelques  points,  œdé- 
mateuse dans  presque  toute  la  surface  de  la  tumeur,  marbrée 
ar  un  grand  nombre  de  veines  variqueuses;  douleurs  lanci- 
antes,  peu  vives  dans  le  commencement  de  la  maladie,  mais 
XArèmement  aiguës  et  intermittentes  à  une  époque  plus  avan- 
ee  de  son  cours.  Ces  quatre  malades  périrent;  l'un  d'eux  fut 
atputc  sans  succès.  La  dissection  de  la  cuisse  malade  montra 
i  nature  de  la  tumeur;  c'etaitune  masse  lardacée,  squirreuse, 
ans  laquelle  toutes  les  parties  molles  étaient  confondues;  on 
vit,  en  divers  points,  unesanie  jaunâtre,  fétide,  des  parcelles 
sseuscs;  le  fémur  n'existait  plus  dans  san  centre,  il  était  en- 
ereinent  détruit,  on  n'eu  trouva  pas  de  vestiges.  Dans  ce 
oint,  et  plus  haut  et  plus  bas  ,  chacun  des  bouts  de  l'os  fut 
ouvé  ramolli ,  profondément  altéré,  et,  dans  un  cas,  cliez  la 
élite  fille,  rongé  par  la  carie. 

Celte  dégénéralion  du  tissu  osseux  est  évidemment  cancé- 
:use  ;  c'est  une  variété  de  l'ostco-sarcome  ,  et  peut-être  le 
3m  que  lui  a  donné  M.  Léveillé  est-il  une  expression  im- 
rppre.  Elle  a  de  commun  avec  le  rachitîs,  le  ramollissement 
u  tissu  osseux,  le  défaut  d'assimilation  au  parenchyme  os- 
ux,  qui  est  profondément  altéré,  des  sels  à  base  calcaire  ; 
;ais  elle  en  diffère  par  des  caractères  essentiels,  qui  sont  la 
vacité  des  douleurs,  la  prodigieuse  tuméfaction  des  parties 
olles,  leur  dégénération  squirreuse ,  la  destruction  complette 
une  portion  d'os  plus  ou  moins  étendue. 
Toutes  les  maladies  qu'on  a  appelées  spina-ventosa  ,  ostéo- 
rcôme,  pédârihrocace ,  phthisie  des  os,  ne  sont,  dans  le  fait, 
f  'ks  variétés  d'un  même  étal,  la  dégénération  cancéreuse, 
Urimporfce  (juc  le  tissu  de  l'os  soit  rongé  plus  ou  moins  com- 
étement,  qu'il  soit  plus  ou  moins  tuméfié,  qu'il  y  ail  une 
simsion  plus  ou  moins  grande  des  parois  du  canal  médul- 
ire,  que  des  végétations  osseuses  pointues  soient  enfoncées 
us  les  parlies  molles,  voilà  des  accidens  et  non  les  caractères 
:  maladies  différentes.  Dans  ces  cas  divers,  l'os  est  toujours- 
'Siège  d'une  dégénération  active  qui  le  désorganise,  qui  le  dé- 
uil  dans  une  partie  de  son  étendue,  qui  le  transforme  eu 
ne  substance  analogue  au  tissu  des  parlies  molles  cancéreuses, 
étal  des  chairs  dont  il  est  entouré  montre  bien  manifesle- 
2iit  l'irritation  combinée  des  vaisseaux  capillaires  blancs  et 
rnges^:.  ■  '  : 

I  La  dégénéralion  du  tissu  osseux  peut  changer  de  caractère 
indant  le  cours  d'une  même  maladie:  ainsi  on  voit  quelquc- 
ss  un  os  affecté  de  carie  et  de  ramollissement;  son  ulcération 

carie)  peut  se  transformer  en  dégéuération  cancéreuse.  L'in- 
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ilammation  des  os  n'a  pas  de  nom  en  chirurgie;  cependant  cils 
existe,  puisque  la  nécrose  ,  la  çarie  ,  le  cancer  sont  ses  Urini- 
naisons  ou  ses  effets  :  il  parait  qu'elle  ne  peut  se  terminer  par 
résolution  ;  c'est  sous  l'influence  d'une  irritation  directe,  sub- 
ordonnée à  l'irritation  d'autres  Organes  y  que  le  ramollissement 
de  l'os  malade  a  lù'u  dans  le  rachilis. 

i°.  Fragilité ,  friabilité  des  os.  Il  est  une  fragilité  des  os, 
qui  très  certainement  n'est  pas  le  rachitis,  et  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'a  la  vieillesse,  lin  voici  un  exemple  emprunté  à 
Fabrice  de  Hilden:  une  femme  d'houucle  famille,  âgée  de 
soixante  ans,  mère  de  dix  en  fans,  jouissant  de  la  meilleure 
saute,  se  cassa  le  bras  dans  son  lit  en  voulant  se  mettre  sur 
son  séant  pour  prendre  une  chemise.  Cette  fracture  fut  traitée 
suivant  les  règles  ,  et  se  consolida.  Ennuyée  de  garder  si  long- 
temps son  lit,  la  malade  voulut  se  lever,  et  sa  femme  de 
chambre,  en  lui  mettant  ses  bas,  lui  cassa  le  fémur  droit  en 
travers.  Le  chirurgien  qui  avait  traité  la  première  fracture , 
guérit  également  la  seconde  ;  enfin,  pendant  deux  ans  que 
vécut  la  malade  depuis  son  premier  accident,  il  lui  en  arriva 
plusieurs  autres  de  même  nature  qui  la  firent  mourir  à  la  fin, 
épuisée  de  douleur.  On  ne  peut  supçouuer  ici  le  vice  véné- 
rien par  rapport  à  la  conduite  qu'avait  toujours  tenue  celte 
femme,  parce  que  le  mari  n'avait  jamais  été  attaqué  de  cette 
maladie,  et  que  leurs  enfans  jouissaient  tous  d'une  bonne 
sauté.  Les  observateurs  ont  recueilli  plusieurs  exemples  de 
fractures  survenues  par  des  causes  fort  légères,  quelquefois 
spontanément.  Ces  solutions  de  continuité  supposent  nécessai- 
rement la  fragilité  du  tissu  osseux.  Trois  cas  de  ce  genre  sont 
rapportés  avec  détail  par  Fabrice  de  Hilden.  On  trouve  un 
exemple  fort  remarquable  de  fragilité  des  os  dans  l'ancien 
Journal  de  médecine  (  tom.  lvih  ,  pag.  i et  1 55  ) ,  et  il  y 
en  a  plusieurs  autres  dans  les  auteurs.  Nous  en  avons  indiqué 
quelques-uns  plus  haut.  On  voit  quelquefois  sur  le  même  ma- 
lade une  fracture  spontanée  et  le  ramollissement  presque  gé- 
néral des  os.  L'observation  suivante  est  un  exemple  extraor- 
dinaire de  celte  dégénération  :  une  femme,  âgée  de  soixante- 
cinq  ans  ,  étant  chargée  d'un  fardeau  ,  fit ,  sur  le  genou  droit, 
une  chute  qui  fut  accompagnée  et  suivie  d'uue  vive  douleur  au 
genou  et  a  la  partie  supérieure  de  la  cuisse.  Cette  femme  ,  assez 
courageuse,  quoique  très-allaiblie  tant  par  l'âge  que  par  la 
vie  pénible  qu'elle  avait  toujours  menée ,  reprit  insensiblement 
ses  travaux  habituels.  Dans  le  courant  de  Pété  suivant  ,  elle 
cul  le  malheur,  chargée  comme  lu  première  fois  ,  de  faire ,  sur 
le  même  genou,  deux  autres  chutes  qui  occasionèrent  à  peu 
près  les  mêmes  accidens  que  la  première,  mais  n'r  ni  péchèrent 
pas  la  malade ,  quoiqu'avec  beaucoup  de  peine ,  de  vaquer  & 
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ses  occupations  ordinaires.  Plusieurs  mois  s'écoulèrent  :  la  vio- 
lence des  douleurs  qu'elle  éprouvait  l'obligea  de  s'aliter  $  elle 
ne  pouvait  plus  marcher  qu'à  l'aide  d'une  chaise  sur  laquelle 
elle  appuyait  son  genou  ,  et  lorsqu'elle  voulait  se  coucher,  il 
fallait  qu'on  lui  portât  les  jambes  dans  son  lit.  Ce  fut  en  lui 
rendant  ce  service,  que  son  mari  entendit ,  dans  la  cuisse  ma- 
lade, un  craquement  qui  fut  suivi  d'une  douleur  très-vive. 
Appelé  le  lendemain  malin  pour  voir  cette  femme ,  M.  Thié- 
bault  reconnut  qu'elle  avait  la  cuisse  fracturée  dans  son  tiers 
supérieur  ,  environ  trois  travers  de  doigt  audessous  du  grand 
trochanter  ,  sans"  aucun  gonflement.  Il  la  fît  transporter  à 
l'hôpital,  et  fit  sur-le-champ  la  réduction  de  la  fracture  qu'il 
maintint  avec  l'appareil  ordinaire.  Le  bandage  fut  appliqué  , 
levé  et  réappliqué  plusieurs  fois  ,  et  le  chirurgieu  ne  remarqua 
rien  d'extraordinaire  :  la  malade  n'eut  la  permission  de  se 
lever  qu'après  le  cinquantième  jour.  La  première  fois- qu'elle 
l'essaya  ,  elle  ne  marcha  pas  ,  mais  elle  s'appuya  sur  sa  jambe 
qui  la  soutint  assez  fermement  sans  la  faire  souffrir.  Le  lende- 
main elle  se  leva  encore  ,  et  son  état  annonçaitqu'clle  marche- 
rait bientôt;  mais  une  forte  douleur  qu'elle  ressentit  dans  l'en- 
droit du  cal,  et  un  bruit  de  crépitation  bien  sensible  qui  se  fit 
entendre  au  moment  où  on  la  remettait  au  lit  ,  annoncèrent 
une  nouvelle  fracture  que  M.  Thiébault  reconnut  effective- 
ment le  lendemain  matin  ;  elle  était  accompagnée  d'un  gon- 
flement considérable  et  d'une  ecchymose  très-forte  à  la  partie 
supérieure  de  la  cuisse.  Il  fît  de  nouveau  la  réduction,  et  appli- 
qua surfecchymose  desbandages  convenables.  La  douleur  aug- 
menta ;  la  malade  ne  voulut  plus  rien  supporter  sur  sa  cuisse, 
et  son  chirurgien  fut  obligé  d'abandonner  le  membre  à  sa 
simple  situation  qu'il  tâcha  de  rendre  la  meilleure  possible  : 
l'engorgement  du  membre  devint  plus  considérable  ;  on  sen- 
tait ii  sa  partie  interne  les  batlemens  de  l'artère  fémorale, 
soulevée  et  poussée  vers  les  légumens  par  un  corps  rénitent. 
Celte  tuméfaction  fit  de  grands  progrès;  elle  surpassa  le  vo- 
lume de  la  lêlc  d'un  enfant  qui  vient  de  naître.  Un  batte- 
ment se  faisait  toujours  remarquer  d'une  manière  très-sensible 
à  sa  partie  interne,  surtout  à  deux  travers  de  doigt  de  i'aine  . 
où  le  sang  venait  heurter  avec  force  et  bruissement  contre  les 
légumens  singulièrement  animés  et  luisans  dans  l'étendue  d'un 
pouce  et  demi.  La  cuisse  et  la  jambe  étaient  un  peu  œ  Jéma- 
tiees  ;  cette  extrémité  avait  perdu  trois  pouces|de  sa  longueur. 
'Celle  malheureuse  femme,  privée  de  sommeil  et  accablée  de 
Souffrances,  était  obligée  de  rester  constamment  dans  la  même 
;positiou.  Plus  de  dix  mois  s'écoulèrent  depuis  le  grand  ac- 
croissement de  volume  de  la  tumeur  ;  tout  le  corps  maigrit 
46.  dtf 
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beaucoup  ;  l'uriné,  habituellement  sccrcl.ee  en  petite  quantité, 
devint  fort  abondante  depuis  l'usage  d'une  boisson  acidulés 
nvec  l'eau  de  Rabel  ;  mais  bientôt  cl!c  diminua  de  quantité, 
devint  fétide,  déposa  un  sédiment  grisâtre,  et,  plus  tard, 
boueuse  et  plus  fétide  encore.  Trois  petites  tumeurs  ,  dani 
deux  desquelles  on  sentit  Une  lluclualion  et  un  battement  qui 
correspondait  à  celui  du  pouls  ,  survinrent  peu  de  temps  avaul 
]a  mort. 

Examen  et  ouverture  du  cadavre.  "Voici  quels  furent  leurs 
principaux  résultats  :  raccourcissement  du  membre  malade 
de  quatre  à  cinq  pouces;  tumeur  à  la  cuisse  malade  de  vingt- 
quatre  pouces  de  circonférence  ,  lisse  ,  polie  ,  luisante,  surtout 
à  sa  partie  supérieure  interne,  composée  d'une  espèce  de  pa- 
renchyme celluleux  très-ferme  ,  qui  contenait  une  humeur 
Jymphatico-gélatincuse,  et,  dans  son  centre,  une  cavité  îem- 
plie  de  douze  à  quinze  onces  d'un  liquide  jaunâtre  et  limpide; 
point  d'auévrysmej  destruction  des  muscles  qui  environnent 
Je  fémur;  destruction  de  la  moitié  supérieure  du  fémur,  des 
grand  et  petit  trochanters  ,  du  col  cl  de  la  tèle  du  fémur,  de 
la  table  externe  de  l'os  des  iles,  de  toute  la  cavité  colyJoïde ,  de 
Ja  branche  horizontale  du  pubis  et  de  la  branche  postérieure 
de  l'ischion  :  il  ne  restait  de  ces  os  que  quelques  pai celles  fort 
minces  implantées  ça  et  là  daus  le  parenchyme  delà  tumeur; 
très-grande  friabilité  de  ce  qui  subsistait  des  os  des  iles;  état 
spongieux,  sorte  d'érosion,  ramollissement  de  ce  qui  restait 
du  fémur  dans  l'étendue  de  trois  pouces;  union  intime  entre 
ses  condyles,  ceux  du  tibia  et  la  rotule;  grande  friabilité,  ra- 
mollissement de  ces  os;  ramollissement ,  érosion  des  pariétaux 
du  coronal  et  de  l'occipital,  dont  le  péricrâne  se  détachait 
avec  une  grande  facilité  ;  communication  de  l'intérieur  du 
crâne  avec  les  tumeurs  de  la  tète  par  deux  ouvertures  (la 
tumeur  du  côté  gauche  était  composée  d'une  substance  blan- 
châtre, grasse,  à  demi-figée  ,  contenue  daus  une  cavité  arron- 
die ,  située  à  la  partie  moyenne  du  bord  interne  du  pariétal. 
On  put  introduire  un  doigt  par  cette  ouverture,  jusque  dans 
3a  substance  même  du  cerveau  ,  sans  que  la  dure-mère,  qui 
«tait  comme  sphacélée,  offrît  aucune  résistance  :  l'extraction 
du  doigt  fut  suivie  de  l'écoulement  d'environ  dix  à  douze 
onces  d'une  eau  roussàlrc  très  claire,  dans  laquelle  nageait 
l'hémisphère  gauche  du  cerveau  très- affaissé  sur  lui-même  et 
très-mou)  ;  friabilité  des  deux  premières  vertèbres  cervicales, 
dénudées  de  leur  périoste,  raboteuses,  comme  vermoulues  et 
remplies  de  pointes  inégales  daus  la  partie  du  cou  qui  cor 
respondait  à  Ja  tumeur  de  la  nuque;  couleur  rouge -bn»n 
des  os  du  crâne,  qui  regorgeaient  ,  comme  presque  tous  les 
autres  ,  d'une  humeur  grasse  ,  sanguiuolcnle  ,  que  la  moindre 
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Compression  faisait  sortir  avec  facililé  du  parenchyme  osseux. 
Les  recherches ,  laut  sur  l'os  que  sur  le  cerveau  et  les  autres 
viscères,  no  furent  pas  poussées  plus  loin  (Recueil  périodique 
de  la  société  de  médecine  de  Paris,  tom.  vu,  p.  81  )• 

Cette  observation  ,  quoique  incompiette  à  quelques  e'gards , 
est  cependant  fort  intéressante;  elle  n'a  pas  encore  d'analogue. 
La  maladie  du  fémur  est  bien  ce  que  M.  Léveillé  nomme 
phthisic  des  os  ;  c'est  une  dégénération  cancéreuse  étendue  à 
presque  toutes  les  parties  du  squelette  :  le  cerveau  était  bien 
malade,  puisque  la  dure  mère  était  comme  sphacélée  ,  et  que 
l'hémisphère  gauche,  très-affaissé  ,  très-mou,  était  déprimé* 
par  une  grande  quantité  d'un  liquide  roussâtre  :  au  reste  ,  l'état 
de  cet  organe  et  celui  des  poumons,  du  foie,  des  intestins ,  de 
la  moelle  épinière,  etc. ,  ne  fut  pas  examiné. 

M.  le  professeur  Boyer  a  traité  avec  beaucoup  de  Sagacité 
cette  question  :  Faut-il  regarder  comme  deux  maladies  diffé- 
rentes la  friabilité  et  le  ramollissement  des  os?  Il  signale  à  cet 
égard  la  défectuosité  de  la  science;  il  dit  que,  s'il  existe  réel- 
lement une  fragilité  simple  des  os  ,  uous  manquons  totalement 
de  faits  à  cet  égard  ;  il  observe  qu'il  n'y  a  presque  pas  d'ob- 
servations de  ramollissement  des  os  pur  et  simple  ,  et  que  l'on 
a  presque  constamment  trouvé  les  os  privés  tout  à  la  lois  de  leur 
solidité  et  de  leur  élasticité 5  mais  cette  friabilité  du  tissu  osseux 
est  l'un  des  effets  de  sa  dégénération  cancéreuse  r  on  la  voit 
exister  dans  la  plupart  des  observations  d'ostéo  sarcomes  et  de 
spina-venlosa  que  les  auteurs  ont  recueillies.  Dans  ces  cas, 
les  os  se  rompent  avec  facilité;  dans  le  rachitis  ordinaire,  ils 
sont  beaucoup  plus  susceptibles  de  torsion,  de  déformation 
que  de  fracture.  Le  ramollissement  simple,  la  friabilité,  le 
développement  spongieux  ,  la  ramification  du  parenchyme 
de  l'os;  son  érosion,  sa  destruction  sont  des  dégénérations 
différentes,  mais  qui  n'existent  presque  jamais  isolément;  elles 
se  combinent ,  on  les  voit  toutes  réunies  dans  le  dernier  terme 
de  la  dégénération  cancéreuse.  Le  premier  degré  de  cette  dé- 
génération, ou  plutôt  l'état  qui  en  est  le  plus  voisin,  est  le 
ramollissement  rachitique,  qui  n'existe  jamais  sans  une  cer- 
taine friabilité.  Une  tumeur  formée  par  un  os  carnifîé,  ou  par 
une  niasse  Jardaeée  dont  le  centre  devrait  être  traversé  par  un 
os  qui  n'existe  plus  ,  n'est  pas  susceptible  de  guérison  :  cet  état 
cancéreux  de  l'os  défie  toutes  les  armes  de  la  matière  médicale. 
Au  contraire,  un  os  ramolli,  un  os  rachitique  cède  presque 
toujours  à  la  puissance  de  la  nature;  s'il  ne  reprend  pas  sa 
direction  naturelle,  il  recouvre  du  moins  toute  sa  solidité. 

Des  rapports  qui  existent  entre  le  rachitis  et  le  scrofule.  Ces 
rapports  sont,  dans  beaucoup  de  cas,  si  multipliés,  que  plu- 
sieur»  auteurs  u'ont  point  hésité  de  regarder  Je  rachitis  comme 
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un  symptôme ,  comme  un  épiphénomène  du  scrofule.  Ces  deux 
maladies  se  voient  dans  les  mêmes  circonstances ,  elles  atta- 
quent l'homme  aux  mêmes  époques  de  Ja  vie,  elles  se' v Usent 
dans  les  mêmes  lieux;  toutes  deux  dépendent  ordinairement 
de  l'habitation  dans  des  lieux  humides,  bas,  malsains,  d'une 
alimentation  grossière  ;  elles  ont  pour  symptômes  communs: 
la  sécheresse,  la  lividité  de  la  peau,  le  me'te'orisme  de  l'abdo- 
men, l'engorgement  des  glandes  lymphatiques,  spécialement 
de  celles  qui  sont  renfermées  dans  sa  cavité  abdominale  ;  la 
flaccidité  des  muscles  et  du  tissu  cellulaire,  l'amaigrissement 
toujours  croissant;  enfin  la  méthode  de  traitement  qui  réussit 
le  plus  contre  l'une,  est  aussi  celle  qu'on  peut  opposer  à  l'autre 
avec  le  plus  d'avantage.  Un  grand  nombre  des  individus  qui 
ont  la  maladie  de  Polt,  qui  n'est  autre  que  ce  qu'on  appelle 
rachitis,  sont  évidemment  scrofuleux.  M.  Richerand  voit  dans 
le  rachitis  un  symptôme  du  scrofule;  Pujol  a  professé  la 
même  doctrine.  11  dit  que  si  l'on  suit  et  compare  ces  deux 
maladies  dans  tous  leurs  étals,  on  est  frappé  de  leur  singu- 
lière analogie,  et  que,  quelle  que  soit  la  disparité  dessj'mptômes 
qu'elles  présentent,  on  est  forcé  de  reconnaître  le  même  virus, 
qui  se  porte,  dans  des  circonstances  déterminées,  tantôt  sur 
les  os,  tantôt  sur  les  glandes,  en  produisant  des  modes  d'al- 
tération relatifs  à  chacun  de  ces  organes.  Cependant  Pujol  voit 
entre  elles  une  différence  caractéristique  et  bien  importante: 
il  croit  que  le  scrofule  a  une  propriété  essentiellement  dépu- 
ratoire;  c'est  à-dire  qu'il  pousse  et  dépose  le  vice  morbifique 
vers  l'extérieur  du  corps  ,  tandis  que  le  rachitis  est ,  dans  son 
étrange  théorie ,  l'effet  d'un  virus  délitescent ,  arrêté  sur  les 
parties  les  plus  intérieures  de  l'économie  auimale, 

Voici  un  exemple  du  rachitis  scrofuleux.  Une  femme  at- 
teinte d'un  engorgement  des  glandes  du  cou,  des  aisselles,  des 
aines,  et  dont  l'abdomen  était  aussi  dur  et  gonflé,  d'ailleurs 
d'une  constitution  forte,  tant  par  rapporta  la  charpente  os- 
seuse qu'à  ses  muscles,  éprouva,  vers  l'âge  de  douze  ans, 
parmi  divers  symptômes  occasionés  par  le  vice  scrofuleux, 
une  déviation  de  la  colonne  vertébrale,  qui  ne  fit  pas  d'abord 
de  progrès  remarquables,  mais  vers  la  quatorzième  année,  au 
moment  où  la  jeune  personne  paraissait  disposée  à  être  réglée, 
l'épine  se  renversa  bien  davantage,  les  épaules  n'étaient  plus 
de  Ja  même  hauteur  (sirop  anliscorbutique  et  sirop  de  Bellet, 
cautère  au  bras ,  voyage  à  Barèges ,  exercices  doux  et  variés , 
alimens  non  farineux).  Ce  régime  fut  continué  pendant  deux 
ans  à  Barèges  :  les  engorgemens  des  glandes  se  dissipèrent, 
l'épine  se  redressa,  et  les  épaules  se  rétablirent  dans  leur  si- 
tuation naturelle.  On  a  trouvé  sur  plusieurs  cadavres  toutes 
."les  dégénéralions  dont  le  scrofule  peut  être  accompagué,  en 
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même  temps  que  plusieurs  os  étaient  ramollis ,  déformes.  Un 
grand  nombre  de  maladies  organiques  des  os  sont  l'effet  du 
scrolule,  et  la  plupart  des  individus  qui  ont  un  ostéo-sarcôme 
ont  été  ou  sont  atteints  du  scrofule.  M.  Bertrand  Lagrésie  a 
présenté  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  une  pièce  d'anato- 
mie  pathologique  fort  curieuse,  c'est  un  spina- Yentosa  du  tibia 
et  du  péroné.  Son  malade,  âgé  de  seize  ans  et  demi,  avait  eu, 
à  différentes  "époques  de  sa  vie,  plusieurs  abcès  froids  au  cou, 
au  bras,  au  genou;  tous  étaient  produits  par  le  vice  scrofu- 
leujc  :  ce  vice  erra  en  différentes  parties  du  corps,  abandonna 
successivement  celles  où  il  avait  paru,  et  se  fixa  enfin  sur  la 
partie  spongieuse  du  tibia  et  du  péroné,  qu'il  désorganisa 
profondément.  Ou  n'admettrait  pas  aujourd'hui  ces  voyages 
•  lu  vice  scrofuleux,  et  on  sait  ce  qu'il  faut,  penser  du  vice  scro- 
fuleux lui-même;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  dans 
celte  observation ,  la  dégénération  cancéreuse  du  tibia  et  du 
péroné  était  un  symptôme  du  scrofule. 

Si  r  on  voit  fort  souvent  exister  ensemble  et  le  scrofule  et  le 
rachitis  ,  dans  d'autres  circonstances  moins  communes  peut- 
être,  mais  qui  cependant  ne  sont  pas  rares,  la  dernière  de  ces 
maladies  existe,  même  au  plus  haut  degré,  et  cependant  on  ne 
rencontre  aucun  des  caractères  attribués  a  l'affection  scrofu- 
leuse.  Plusieurs  de  ces  individus,  morts  dans  le  marasme,  ont 
été  ouverts,  et  leur  corps  n'a  présenté  aucune  des  lésions  orga- 
niques qui  sont  particulières  au  scrofule.  Le  rachitis  des 
adultes  dément  presque  toujours  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
regardé  comme  un  symptôme  du  scrofule  le  ramollissement  et 
la  friabilité  des  os  :  c'est  ce  que  prouvent  les  observations  de 
ce  rachitis  qui-sont  insérées  dans  cet  article,  et  qui  ont  été 
choisies  entre  plusieurs  autres.  M.  le  professeur  Eoyer  observe 
que,  pour  soutenir  aujourd'hui  la  subordination  constante  du 
rachitis  au  vice  scrofuleux  ,  il  faudrait  admettre  que  cette  alté- 
ration des  os  est  elle-même  le  symptôme  le  plus  éminent  des 
scrofules,  ce  qui  n'est  pas  démontré,  dit-il ,  jusqu'à  présent. 
M.  Alibert  a  consacré  au  scrofule  deux  articles  étendus,  dans 
sa  Nosologie  naturelle  et  son  Traité  des  maladies  de  la  peau  : 
il  ne  fait  pas  du  rachitis  un  symptôme  du  scrofule;  il  n'eu 
parle  pas.  Des  nombreuses  observations  dont  il  a  enrichi  ces 
articles,  la  suivante  est  la  seule  qui  montre  l'existence  simul- 
tanée du  scrofule  et  d'une  lésion  organique  des  os.  Marie 
Pouzoulet  avait  trente-six  ans  et  paraissait  n'en  avoir  que 
vingt.  Elle  avait  des  caries  scrofuleuses  au  doigt  médius  de  Ja 
main  gauche  et  au  pouce  de  la  main  droite  ;  depuis  six  ans 
ccMe  infirmité  la  tourmentait.  Un  énorme  gonflement  s'était 
manifesté  à  l'ailiculaliou  du  carpe  de  l'avant-bras  du  côté 
droit  ;  celle  pauvre  malade  éprouvait  une  douleur  sourde  dan". 
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les  os,  mais  elle  avait  un  autre  symptôme  qu'on  observe  (ni 
quernmenl  dans  le  scrofule  des  campagnes;  c'était  un  engor- 
gement considérable  dans  la  glande  thyroïde'.  Marie  Pouzoulet 
avait  r-u  et  conservait  encore  une  gibbosilé  très-apparente  dans 
les  dernières  vertèbres  lombaires;  celte  gibbosilé  était  presque 
toujours  douloureuse,  surtout  dans  les  temps  humides  et  ora- 
geux. Le  visage  de  la  malade  était  pâle,  bouffi  et  luisant 
comme  celui  des  hydropiques  (  Description  des  maladies  de 
la  peau,  in-folio,  pag.  219). 

Rapports  qui  existent  entre  la  syphilis  et  le  rachilis.  Obser- 
vation de  rachitis  syphilitique.  Un  homme  affecté  de  syphilis 
avait  éprouvé  des  douleurs  très-considérables  dans  l'épine  avant 
de  présenter  la  moindre  déviation  du  rachis  ;  la  lésion  de  ce 
dernier  fut  ensuite  telle,  que  le  malade  était  courbé  de  der- 
rière en  avant,  de  manière  que  la  partie  supérieure  de  la  co- 
lonne vertébrale  faisait  avec  la  portion  inférieure  un  angle 
presque  aigu  ,  dont  l'apophyse  épineuse  de  la  septième  vertè- 
bre dorsale  formait  la  pointe.  Le  malade  ,  ne  pouvant  se  re- 
dresser ,  avait  la  face  inclinée  vers  la  terre,  il  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  deux  béquilles,  et  avait  la  plus  grande  peine 
pour  faire  quelques  pas  ;  il  ressentait  dans  les  extrémités  infé- 
rieures des  crampes  fréquentes,  souvent  de  vraies  convulsions; 
tandis  qu'il  y  avait  la  plus  grande  insensibilité  dans  les  mus- 
cles du  côté  interne  de  la  jambe  et  du  pied  droit ,  insensibilité 
(pii  augmenta  au  point  qu'elle  gagna  toute  l'extrémité  deja 
atrophiée  ,  et  qu'il  en  perdit  le  mouvement.  Les  douleurs  de 
la  colonne  vertébrale  augmentèrent  tous  les  jours,  malgré  le 
traitement  antivénérien:  la  fièvre  survint  ;  la  maigreur  fut 
extrême,  et  accompagnée  d'un  dévoiement  coiliqualif;  la 
mort  ne  tarda  pas  à  avoir  lieu.  A.  l'ouverture  cadavérique  ,  ou 
trouva  les  tibia  couverts  d'exostoscs  ;  il  yen  avait  une  très- 
grosse  au  cubitus  droit ,  vers  la  partie  moyenne  de  la  face  au- 
térieurc  et  interne ,  et  une  autre  dans  le  cubitus  gauche  plus 
petite;  la  mâchoire  inférieure  était  aussi  très-grosse  veis  le 
grand  angle  du  côté  droit ,  et  l'apophyse  condyloïde  du  même 
côté  était  singulièrement  ramollie,  ainsi  qu'une  portion  du 
bord  postérieur  de  la  branche  de  l'os  maxillaire  qui  la  sup- 
porte ;  leslernum  était  fort  inégal  et  carié  à  son  extrémité  su- 
périeure ;  les  cinquième,  six  ème  ,  septième  et  huitième  ver- 
tèbres avaient  leur  corps  presque  entièrement  détruits  parla 
carie,  tant  dans  leur  épa'isseur  que  dans  leur  hauteur  ;  leur 
lame  postérieure  qui  forme  la  paroi  antérieure  du  canal  ver- 
tébral avait  aussi  perdu  de  sa  hauteur,  suitout  celle  de  la 
septième  vertèbre  dorsale  qui  n'avait  pas  la  moitié  de  son  éten- 
due ordinaire  ,  tandis  que  la  paroi  antericurede  son  corps  rflail 
presque  entièrement  détruite  5  les  deux  cartilages  qui  la  réunis- 
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-eni  avec  la  sixième  et  la  huitième  vertèbre  dorsale  étaient  au- 

:  Unièmement  peu  éloignes  l'un  de  l'autre.  Le  canal  vertébral 
eu  cet  endroit  très-rétréci ,  contenait  une  grandie  quan  tité  d'eau 
vcrdàtre  ;  les  poumons  étaient  tuberculeux  ,  ainsi  que  lcsglan- 
<les  mésenlériques  ;  le  testicule  droit  était  de  la  grosseur  du 

[poing  ,  dur  ,  inégal  et  ulcéré  en  quelques  endroits  ;  ie  cordoa 
spermatique  était  comme  ramifié  jusqu'à  une  graude  hauteur 
dans  le  bas-ventre    il  y  avait  dans  cette  cavité  un  épanche- 

uaent  d'eau  rougeàlre  ,  le  l'oie  était  tuméfié,  durci  et  tubercu- 
leux. 

Un  homme  ,  en  apparence  d'une  bonne  santé,  se  promenait 
dans  sa  chambre  ;  il  fil  un  faux  pas  ,  tomba  et  se  cassa  la, 
jambe  :  un  chirurgien  habile  réduisit  Ja  fracture  et  y  appliqua 
Hiu  bandage  conveuable.  Après  que  le  malade  eut  passé  six  se- 
maines au  lit  ,  on  observa  que  la  (raclure  n'était  pas  consoîi* 
dée  ,  et  comme  l'os  paraissait  être  dans  le  même  état  encore 
trois  semaines  après  ,  on  soupçonna  que  la  syphilis  ,  dont  le 
malade  avait  été  précédemment  affecte,  pouvait  bien  en  être- 
la  cause.  On  résolut  de  lui  faire  subir  un  traitement  mercuriel. 
{  endant  lequel  lecal  se  forma,  et  la  fracture  se  consolida.  De 
pareilles  observations,  et  M.  Nicod  a  depuis  longtemps  fait 
celte  remarque  (Thèse  sur  la  fragilité  des  os ,  in-4Q. ,  Paris  1807),, 
auraient  besoin  d'être  mieux  circonstanciées  pour  être  con- 
cluantes. 

Beaucoup  de  maladies  des  os  ont  une  origine  vénérienne 
telles  sont  un  grand  nombre  de  caries,  d'exostoses,  quelques» 
ostéo  sarcomes  ,  quelques  gibbosités*  Nous  avons  déjà  cilédans 
cei  article  plusieurs  exemples  de  rétrécissemens  du  canal  ver- 
tébral produits  par  le  ramollissement  et  la  tuméfaction  d'ori- 
gine vénérienne  du  corps  de  quelques  vertèbres,  et  indiqué 
quelques"  faits  d'une  très-grande  friabilité  des  os  survenue  pen- 
dant le  cours  de  la  maladie  syphilitique.  Ces  faits  sont  incontes- 
tables et  multipliés.  Le  rachitis  n'a  pas  toujours  la  syphilis 
pour  origine,  mais  il  peut  être  l'un  des  effets  de  celle  plilcg- 
masie. 

Rapports  qui  existent  entre  le  raehitis,  la  gouttent  le  rhuma- 
tisme. Plusieurs  auteurs  ont  admis  un  rachitis  arthritique  ;  ils 
supposent  que  le  phosphate  calcaire  ,  que  les  livres  font  voya- 
ger dans  les  différentes  parties  de  l'économie  animale,  estpoi!: 
aux  articulations  en  assez  grande  abondance  pour  les  ankylo- 
ser,  en  même  temps  que  le  lissupsscux  se  ramollit.  Morgagni ,. 
Lieulaud  ,  M.  Portai  admettent  l'existence  simultanée  du  ra- 
-  bjtis  et  de  lagoulle;  ce  dernier  conclut  de  plusieurs  observa- 
tionsconsignées  dans,  son  ouvrage  ,  que  l'humeur arthritique  ou., 
rhumatismale  ,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  agit  morbifiquement. 
sitr  les  os  j  cl  altère  leur  substance  au  point  d'en  oc.casioncs; 
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leur  ramollissement  et  leur  courbure.  Chcsclden ,  Ruysch  , 
Albinus,  Ha  1 1er ,  Wirucl  ont  recueilli  divers  exemples  de  lé- 
sions du  tissu  osseux,  coïncidant  avec  la  goutte  dont  elles 
étaient  l'effet  immédiat  ou  des  complications.  Le  rachitis  des 
adultes  est  précédé  ordinairement  de  douleurs  vives ,  profon- 
des ,  analogues  à  celles  que  font  éprouver  la  goutte  et  le  rhu- 
matisme. 

Rapports  qui  existent  entre  le  rachitis  et  le  scorbut  :  obser- 
vation d'un  rachitis  scorbutique.  Une  jeune  fille  de  dix  ans, 
dont  la  taille  était  un  peu  courbée  ,  avait  le  genou  droit  con- 
sidérablement tuméfie  ;  on  distinguait  par  la  dureté  et  les  iné- 
galités de  cette  tumeur  qu'elle  était  l'effet  du  gonflement  de 
l'extrémité  du  fémur  et  de  l'extrémité  supérieure  du  tibia,  et 
nullement  de  celui  de  la  rotule  ;  la  dureté  de  cette  tumeur  n'é- 
tait pas  égale  partout,  car  il  y  avait  des  endroits  de  sa  circon- 
férence dont  les  parois  paraissaient  ramollies  comme  de  la 
cire  ;  les  autres  parties  du  fémur  et  le  tibia  paraissaient  en  bon 
état.  Cependant  la  peau  des  jambes  ,  surtout  les  surfaces  exté- 
rieures des  deux  tibia  étaient  couvertes  détaches  brunes  comme 
des  ecchymoses  ,  les  gencives  étaient  gonflées  ;  il  en  sortait  du 
sang  noirâtre  et  dissous  •,  les  deiits  vacillaientdanslesalvéoles; 
plusieurs  étaient  déjà  tombées.  Cet  enfant  éprouvait  de  vives 
douleurs  dans  diverses  parties  du  corps  et  dans  les  articula- 
lions  ,  surtout  dans  le  genou  gauche  ,  et  encore  dans  l'autre  ,  où 
on  ne  distinguait  aucune  altération  ;  ces  douleurs  étaient  quel- 
quefois fugaces ,  passagères,  d'autres  fois-ellcs  duraient  fort 
longtemps}  elles  étaient  un  peu  plus  vives  le  soir  et  pendant 
la  nuit  que  dans  les  autres  heures  du  jour.  Du  reste,  celle  jeune 
malade  n'avait  aucun  gonflement  dans  Jes  glandes  du  cou  ni 
dans  celles  des  aisselles  ,  ni  dans  celles  des  aines;  elle  avait 
seulement  la  région  du  foie  un  peu  tuméfiée  sans  être  ni  dure 
ni  douloureuse  ;  elle  allait  difficilement  à  la  selle  et  avait  peu 
d'appétit  :  la  couleur  delà  peau  était  jaunâtre;  l'urinerouge; 
la  maigreur  augmenta,  la  fièvre  fut  continue  ,  et  le  dévoie- 
ment  qui  survint  fut  l'avant-coureur de  la  mort  (M.  Portai). 
On  a  vu  dans  d'autres  cas ,  assez  rares  toutefois,  une  pareille 
complication  du  rachitis  et  du  scorbut. 

Rapports  qui  existent  entre  le  rachitis  et  la  de'gétte'ration 
cancéreuse.  Divers  auteurs  ont  recueilli  des  exemples  très- 
frappans  de  friabilité  ,  de  ramollissement  des  os  survenu  pen- 
dantle  cours  de  la  dégénération  cancéreuse  ,  et  déjà  nous  avons 
fait  dans  cet  article  quelques  remarques  sur  ce  sujet.  On  con- 
naît l'observation  que  J.-L.  Petit  a  fait  insérer  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences;  la  suivante,  moins  répan- 
due, est  digne  d'attention.  En  i8o5  ,  un  vieillard  âgé  de  quatre- 
vingt  deux  ans ,  ayant  fait  extirper  une  tumeur  cancéreuse  si- 
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tuée  près  de  l' articulation  du  coude ,  la  maladie i  cpulhila  deux 
lois.  A  la  seconde  récidive  ,  le  coudyle  externe  de  l'humérus  se 
trouva  dénudé,  et  la  sonde  y  laissait  reconnaître  plusieurs  iné- 
galités qui  n'étaient  pas  naturelles.  Le  bras  fut  amputé; la  dis- 
section du  bras  et  de  la  partie  malade  fit  voir  que  le  tissu  cel- 
lulaire et  la.  peau  environnant  la  plaie  formaient  une  masse 
squirreuse  ,  adhérente  à  l'os,  et  qu'en  outre,  celui  ci  offrait 
dans  l'endroit  dénudé  une  cavité  irrégulière  d'un  demi  pouce 
d'étendue  (Nicod  ,  Essai  sur  la  friabilité  des  os ,  in-4°,  Paris 
1807).  L'observation  de  Saviard  ,  celle  de  Louis,  plusieurs 
autres  dont  le  résultat  est  le  même,  prouvent  la  subordina- 
tion ,  dans  certains  cas  ,  de  la  friabilité  et  du  ramollissement 
des  os  a  la  dégénération  cancéreuse  ,  lors  même  que  celle-ci 
n'est  pas  placée  immédiatement  sur  l'os  affecté  ,  mais  dans  un 
lieu  plus  ou  moins  éloigné. 

Il  serait  facile  de  rapporter  ici  diverses  observations  de  ra- 
cbitis,  effet  ou  complication  de  diverses  plilegmasies  des  mem- 
branes muqueuses,  par  exemple,  de  gastro-entérites.  Le  ra- 
mollissement et  la  dégénération  cancéreuse  sont  des  effets  peu 
rares  de  l'inflammation  de  la  moelle  des  os  longs  ;  l'inflamma- 
tion de  la  moelle  épinière  ,  une  irritation  fixée  sur  elle  ou  les 
gros  tronesnerveux  qu'elle  fournit,  sont  des  causes  fort  ordinai- 
res du  rachilis  vertébral  ,  surtout  chez  les  enfans.  Le  racbitis 
a  été  observé  sur  des  individus  qui  étaient  couverts  de  dartres. 

Nature  du  rachilis.  Les  remarques  et  les  observations  qu'on 
vient  de  lire  sur  les  rapports  qui  existent  entre  le  racbitis  et 
un  grand  nombre  d'autres  maladies  laissent  peu  de  doutes  sur 
sa  nature;  on  a  vu  qu'il  était  partout  symplomatique,  que  la 
lésion  organique  du  système  osseux  coïncidait  toujours  avec 
l'état  inflammatoire  d'un  autre  organe  :  telle  est  la  conclusion^ 
(ju'il  faut  tirer  des  observations  sur  le  racbitis  qui  ont  été  re- 
cueillies par  M.  Portai  ;  ce  savant  médecin  paraît  nier  formel- 
lement tout  racbitis  essentiel,  et  en  cela  sou  exemple  a  été 
suivi  par  M.  Pinel.  Si,  analysant  les  symptômes  du  rachilis, 
on  cherche  à  découvrir  ses  elémcns ,  l'attention  se  fixera  sur 
l'irritation  du  système  nerveux,  et  sur  la  désorganisation  de 
îps. 

Le  cerveau  ,  la  moelle  épinière  sont  manifestement  le  siège 
d'un  mouvement  fluxionnaire  chez  les  enfans  rachiliques;  une 
vive  irritation  est  fixée  sur  le  centre  de  la  puissance  nerveuse. 
Sous  l'influence  de  ce  stimulus,  la  masse  encéphalique  prend 
beaucoup  d'accroissement ,  ses  fondions  sont  remarquables  et 
par  leur  énergie  et  par  leur  développement  précoce  ;  ceux  des 
sens  qui  tiennent  particulièrement  à  l'intelligence,  l'ouïe,  mais 
surtout  la  vue,  ont  un  degré  d'étcudue  et  de  finesse  extraordi- 
naires. D'autres  effets  prouvent  la  réalité  de  l'irritation  l  :> 
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nerfs  abdominaux  :  ce  soûl  l'engorgement  de  la  rate,  mahspe. 
ciaiement  du  l'oie,  l'étai  inflammatoire  des  glandes  lymphuti- 
ques  de  celle  cavité.  Tout  est  nerveux  dans  l'histoire  du  ra- 
chitis  vertébral  :  de  l'irritation  des  nerfs  dorsaux  dépen- 
dent les  altérations  de  fonctions  des  organes  de  la  diges- 
tion et  de  la  respiration,  et  cette  sensation  incommode, 
douloureuse  qu'éprouvent  les  malades  aux  environs  de  l'es» 
lomac  j  de  l'irritation  des  nerfs  sacrés  résultent  et  l'inconti- 
nence de  l'urine,  et  la  rétention  involontaire  des  matières  fis- 
cales. Les  extrémités  supérieures  ne  peuvent  se  mouvoir  libre- 
ment, parce  que  les  nerfs  brachiaux  sont  irrités  ;  la  paralysie 
des  extrémités  inférieures  est  l'effet  de  l'irritation  des  nerfs 
cruraux  et  scialiques,  et  la  désorganisation  des  vertèbres  est 
bien  évidemment  consécutive  à  un  étal morbifïque  de  la  moelle 
épinière.  Les  rachitiques,  lorsque  leur  maladie  a  (ait  des  pro- 
grès considérables,  épi  ou  vent,  ceux-ci  des  lintemcns  d'o- 
reilles Jun affaiblissement  et  même  la  perte  coinplette  des  son> 
de  la  vue  et  de  l'ouïe;  ceux-là  sont  fatigués  par  des  vomissc- 
mens  ou  une  difficulté  d'uriner;  quelques  -  uns  deviennent 
épilepliques  ,  beaucoup  ont  des  convulsions.  Lorsque  le  racln- 
tis  des  adultes  n'est  pas  l'effet  immédiat  d'une  phlcgmasie  du 
scrofule,  de  la  syphilis  ,  elc. ,  il  paraît  dépendre  d'une  violente 
irritation  du  système  nerveux.  La  malade  de  Saviard,  avant 
qu'on  s'aperçût  de  la  dégénération  dont  ses  os  étaient  le  siège., 
éprouva  pendant  plus  de  quatre  mois  des  douleurs  excessives 
par  tout  son  corps  :  même  phénomène  chez  la  femme  Supiot ^ 
elle  se  plaignait  de  fort  vives  douleurs  dans  les  lombes,  et,  de 
plus,  d'une  contraction  involontaire  des  muscles  des  extrémi- 
tés abdominales;  des  douleurs  violentes  précédèrent  aussi  le 
ramollissement  des  os  qu'éprouvèrent  la  malade  de  Boërhaave 
et  le  jeune  homme  d'Abraham  Bauda.  Ces  douleurs  n'avaient 
pas  leur  siège  dans  l'os,  mais  elles  étaient  répandues  par  tout 
le  corps,  ou  fixées  le  long  de  la  colonne  vertébrale  ,  et  dans 
les  lombes.  Le  ramollissement  des  os  chez  les  enfaus ,  qui  cons- 
titue le  rachilis  par  excellence,  est  évidemment  le  résultat  de 
l'initalion  fixée  sur  le  cerveau  ou  sur  la  moelle  épinière. 
Buchner  a  vu  cette  maladie  affecter  presque  tous  les  individus 
d'une  nombreuse  famille  de  onze  frères  :  la  plupart  mouru- 
rent du  rachilis  parvenu  au  plus  haut  degré,  ceux  qui  n'en 
lurent  point  atteints  périrent  très-jeunes  d'affections  convul- 
sives.  Lorsque  le  rachitis  est  l'un  des  effets  dr.  scrofule,  de  la 
syphilis,  de  la  goutte,  du  rhumatisme,  etc.,  l'irritation  du 
système  nerveux  ne  paraît  pas  en  première  ligne,  mais  elle 
n'est  pas  moins  très-considérable  et  fort  évidente;  d'elle  seule 
dépend  le  rachitis  des  enfans  qui  viennent  de  subir  l'extirpai 
lion  des  testicules,  ou  ceux  qui  sont  livrés  à  la  déplorable  ha- 
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itude  de  la  masturbation  ,  l'une  des  causes  les  plus  communes 
tu  mal  vertébral,  et  par  conséquent  du  rachitis.  S'il  fallait 
écessaircment  donner  une  cause  toujours  la  même  au  rachi- 
j ,  on  ne  pourrait  en  choisir  d'autre  que  l'irritation  du  cer- 
cau  ou  de  la  moelle  épinière.  Après  la  mort  des  enfans  rachi- 
ques,  on  trouve  toujours  dans  le  crâne  des  preuves  mani- 
âtes du  mouvement  fluxionnaire  qui  a  eu  lieu  vers  le  centre 
c  la  puissance  nerveuse;  le  cerveau  a  beaucoup  augmenté  de 
olumc  ,  ses  ventricules  renferment  presque  toujours  beaucoup 
e  sérosité,  et  quelquefois  l'hydrocéphale  est  complet.  Lé 
làne  de  la  vieille  malade  de  M.  Thiébault  était  perforé  en 
eux  endroits;  la  dure  mère  était  sphacélée,  un  hémisphère 
u  cerveau  affaissé  sous  une  collection  abondante  de  sérosité. 
On  a  expliqué  le  ramollissement  des  os  par  la  supposition 
'une  diathèse  acide,  par  la  création  d'un  acide  particulier, 
ioerhaave  a  été  l'un  des  partisans  de  cette  théorie  ,  il  suppo- 
rt une  cacochynlie  acide  du  sang,  produite  par  une  mau- 
aise  alimentation.  Selon  lui,  les  enfans  ne  deviennent  si  sou- 
eînt  rachitiques  que  parce  que  leur  nourriture  est  composée  en 
tande  partie  de  matières  qui  tendent  à  l'acidité, et  parce  qu'eu 
jèrne  temps  leurs  vaisseaux  et  leurs  viscères  sont  si  faibles 
u'ils  sont  incapables  de  prévenir  les  effets  qui  résultent  de  la 
alure  trop  irritante  du  chyle.  Ruysch  avait  placé  un  foetus 
ans  un  liquide  qui  devint  plus  acide  qu'il  ne  convenait  ;  les 
oies  de  ce  foetus  s'amollirent  au  point  qu'on  pouvait  non-seu- 
:mcnl  les  fléchir  en  tocs  sens ,  mais  encore  qu'il  était  possi- 
i le  d'y  faire  des  noeuds  comme  à  une  corde;  on  connaît  dep- 
uis longtemps  Ja  propriété  qu'ont  les  acides  de  ramollir  les 
s.  Hérissant,  Schéele,  Poullctier  de  la  Salle ,  Rouelle,  etc. 
nt  fait  beaucoup  d'expériences  de  ce  genre,  qui  sont  fort  in- 
cessantes pour  des  chimistes,  mais  dont  la  physiologie  patho- 
>sique  n'a  retiré  aucune  espèce  d'utilité.  Qu'importe  au  mé- 
ecin  de  savoir  que  MM.  Fourcroy  et  Yauquelin  ont  trouvé 
acide  urique  et  l'oxalate  de  chaux  dans  un  grand  nombre  de 
aïeuls  urinaires  ;  que  M.  Targuais  et  Brugnalclii  ont  décou- 
crt,  l'un  de  l'oxalate  de  chaux  dans  l'urine  d'un  enfant  mort 
'une  maladie  vermineuse,  et  l'autre  de  J'acide  oxalique  dans 
ii  salive  d'un  vénérien?  Qu'est  ce  qui  prouve  que  le  ramol- 
ssemenl  des  os  est  l'effet  de  la  présence  et  de  l'action  de  l'a- 
ide oxalique  ou  de  tout  autre  acide  ?  Est-ce  l'odeur  acide 
ci  mineuse  qu'exhale  le  corps  de  certains  enfans?  On  recon- 
aît  aujourd'hui  l'insuffisance  et  le  danger  des  applications  de 
u  chimie  à  la  physiologie  pathologique,  et  lors  même  qu'on  ' 
Omettrait  des  os  ramollis,  cariés,  cancéreux,  aux  expé- 
iences  fort  exactes  par  lesquelles  on  a  analysé  le  tissu  os- 
;ux,  il  est  douteux  »juc  le  caractère  du  rachitis  fût  mieux 
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apprécié,  et  que  les  espérances  de  Fourcroy  fussent  justifiée* 
par  le  succès.  Duvcincy  croyait  que  ,  dans  le  rachitis,  la 
moelle  et  le  suc  nourricier  dos  os  devenant  fort  aqueux,  très- 
abondant,  et  se  chargeant  de  sel  ammoniac,  ramollissaient  le 
parenchyme  osseux.  :  ainsi  il  faisait  de  ce  ramollissement  une 
véritable  opération  chimique.  On  ne  nous  pardonnerait  pas 
de  réfuter  une  semblable  doctrine. 

Lorsque  les  médecins  découvrirent  que  les  os  rachiliques 
étaient  privés  d'une  grande  partie  de  leur  phosphate  calcaire, 
ils  cherchèrent  à  déterminer  ce  nue  ce  principe  était  devenu, 
et  ils  ne  virent  pas  d'inconvéniens  à  le  faire  voyager  dans  toute 
l'économie  animale.  On  a  cru  qu'il  pouvait  èlre  rejeté  par 
l'exhalation  cutanée;  M.  Pinel  dit  avoir  observé  à  Bicêtre  un 
vieillard  de  soixante-dix  ans,  attaqué  de  la  goulle  ,  et  exsudant 
par  la  peau  une  matière  calcaire  ;  cette  exsudation  fut  suivie 
de  l'altération  des  os.  D'autres  ont  pensé  qu'il  pouvait  se  jeter 
sur  les  parties  génitales,  sur  l'urètre,  par  exemple;  plusieurs 
ont  supposé  que  l'ossification  des  artères  ,  des  veines,  du  pé- 
ricarde, des  viscères,  etc.,  était  l'effet  de  la  déviation  du 
phosphate  de  chaux,  qui,  au  lieu  d'être  porté  aux  os,  était 
jeté  sur  les  parties  molles,  et  ils  ont  expliqué  par  la  même 
cause  les  ankyloses,  qui  sont  si  communes  chez  les  goutteux. 
Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit  que  le  phosphate  de 
chaux  des  os  rachitiques  était  rejeté  hors  du  corps  par  Turine, 
opinion  que  nous  avons  cherché  à  apprécier  autre  pari.  11  est 
certain  qu'il  y  a  dans  le  rachitis  une  très-grande  altération  de 
la  nutrition  des  os;  il  faut  donc  nécessairement  compter  au 
nombre  des  élémens  de  cette  maladie,  et  regarder  comme  sou 
élément  le  plus  direct  une  affection  des  vaisseaux  lymphati- 
ques qui  se  répandent  dans  le  tissu  osseux.  Cette  affection  est 
subordonnée  à  une  irritation  delà  moelle  épinière  ou  du  cer- 
veau ,  cause  principale  du  rachitis  des  enfans.  Celteunion  d'une 
lésion  des  vaisseaux  lymphatiques  (  enflammés  avec  les  capil- 
laires sanguins  du  parenchyme  osseux  lorsqu'il  y  a  dégéneration 
cancéreuse),  etd'une irritation  nerveuse  ,  qui  tantôt  est  la  mala- 
die principale  ,  et  tantôt  est  l'effet  d'une  phlegmasie,  rend  rai- 
son de  toutes  les  altérations  que  le  tissu  osseux  peut  éprouver, 
Qu'est-il  besoin  maintenant  d'admettre  un  virus  rachilique? 
Le  ramollissement  des  os,  phénomène  principal ,  caractère  es- 
sentiel de  la  maladie  appelée  rachitis  ,  n'est- il  donc  pas  expli- 
qué d'une  manière  plus  conforme  aux  principes  de  la  physio- 
logie pathologique,  et  surtout  aux  résultats  de  l'observation, 
„  par  l'union  d'une  lésion  des  vaisseaux  lymphatiques  des  os  et 
d'une  irritation,  d'un  état  morbifique  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière,  que  par  la  supposition  d'un  être  dont  la  na- 
ture est  inconnue?  Pujol  croyait  beaucoup  au  vice  ou  virus- 
rachi  tique;  il  a  prétendu ,  toujours  sans  preuves ,  que  son  effet 
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Ïtrincipal  était  de  diminuer  la  coucrescibililé  de  presque  tous 
es  fluides  du  corps,  d'en  changer  en  mucosité  la  matière  gé- 
latineuse, de  décomposer  particulièrement  la  graisse,  et  d'at- 
taquer surtout  les  os  en  dissolvant  Icry  gelée  animale,  et  en 
empêchant  la  formation  du  phosphate  de  chaux.  Celte  théorie 
le  conduisit  à  admettre  la  conversion  des  différentes  matières 
virulentes  en  virus  rachilique;  il  a  écrit  que,  dans  certains 
cas,  ces  diverses  matières  changeaient  de  forme,  et,  pour  ainsi 
dire,  de  nature,  et  se  comportaient  exactement  comme  le 
virus  rachilique  lui-même.  Il- n'est  plus  permis  aujourd'hui  de 
discuter  ces  étranges  doctrines,  et  la  question  de  l'existence 
des  virus  paraît  jugée.  Le  scrofule,  le  scorbut,  la  maladie  vé- 
nérienne elle-même,  étudiés  sur  l'homme  vivant  et  sur  le  ca- 
davre, ne  sont  plus,  comme  autrefois  ,  attribués  à  des  êtres 
imaginaires ,  dont  la  création  fut  l'effet  du  besoin  de  conce- 
voir certains  phénomènes  de  ces  maladies,  que  la  physiologie 
pathologique  ne  pouvait  expliquer  alors. 

Nous  ne  dissimulerons  point  une  puissante  objection  à  la 
doctrine  qui  fait  du  rachilis  une  affection  constamment  sympto- 
matique:  cette  objection  est  l'opinion  de  M.  leprofesseur  Boyer. 
Ce  grand  chirurgien  répugne  à  croire  qu'une  maladie  qui,  dit- 
il,  se  présente  toujours  avec  les  mêmes  phénomènes  essentiels, 
qui  a  une  marche  propre  et  qui  n'appartient  qu'à  elle,  puisse 
dépendre  de  causes  entièrement  différentes.  Il  lui  attribue  une 
cause  propre,  inconnue,  agissant  sur  toute  la  constitution,  et 
dont  le  ramollissement  des  os  n'est  qu'un  symptôme,  et  pré- 
tend que  si  l'on  a  observé  en  même  temps  des  symptômes  de 
scrofules,  de  vérole,  ou  de  toule  autre  diathèse,  ils  indi- 
quaient Une  complication  qui  avait  favorisé  peut-êlre  le  déve- 
loppement du  rachilis  en  débilitant  la  constitution,  mais  qu'ils 
n'indiquaient  point  l'origine  et  la  cause  essentielle  du  rachilis 
lui-même.  Peut-être,  ailleurs,  avons-nous  réussi  à  prouver 
que  Je  rachilis  ne  se  présente  pas  toujours  avec  les  mêmes 
phénomènes  essentiels,  qu'il  y  a  non-seulement  beaucoup  de 
variéiés  dans  l'affection  des  viscères  renfermés  dans  les  cavités 
splanchniques,  mais  encore  dans  la  dégénération  éprouvée  par 
le  tissu  osseux.  11  est  bien  certain  que  le  rachilis  n'a  pas  tou- 
jours une  origine  scrofulcuse ,  ou  syphilitique  ,  ou  scorbuti- 
que, etc.  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  et  une  grande  quan- 
tité de  faits  le  prouvent,  c'est  qu'il  est  souvent  l'effet  immé- 
diat de  ces  maladies.  Sans  doute  que  sa  cause  immédiate  est 
toujours  la  même,  mais  elle  ne  lui  est  pas  propre,  elle  n'est 
pas  inconnue;  ce  n'est  pas  un  virus,  c'est  une  irritation  des 
vaisseaux  lymphatiques  du  parenchyme  osseux,   sous  l'in- 
fluence d'une  irritation  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière.  Il 
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y  a  dégénératiort  cancéreuse  aussitôt  que  les  Vaisseaux  blanc* 
et  rouges  des  os  sont  également  frappes  par  l'inflammation. 

Que  si  l'on  demande  les  preuves  d'un  étal  morbifique  de» 
vaisseaux  lymphatiques  dans  le  i  admis,  on  les  trouvera  dans 
l'histoire  de  toutes  les  dégénérations  des  os  j  on  a  vu  ,  et  Sœnv 
xnering  est  garant  de  ce  fait,  les  vaisseaux  absorbans  contenir 
des  concrétions  calcaires  dans  les  caries  des  vertèbres  dorsales. 
Sœmrnering,  à  l'exemple  de  Hcyne ,  place  la  cause  du  rachi- 
lis  dans  un  excès  d'action  du  système  absorbant.  Cet  excès  est, 
selon  lui,  l'effet  de  la  faiblesse  et  de  la  mollesse  des  solides, 
l'une  et  l'autre  propres  à  l'enfance,  el  dont  la  première  est 
intimement  liée  à  une  excessive  irritabilité  du  système  lympha- 
tique. Il  a  été  l'un  des  plus  grands  antagonistes  du  système  qui 
subordonne  le  ramollissement  des  os  à  une  cachexie  acide  ima- 
ginaire. Tout  porte  à  croire  que  ce  ramollissement  est  l'effet 
de  l'absorption  des  parties  terreuses  du  parenchyme  osseux. 
Erunuinghauseu  a  vu  tous  les  os  se  ramollir  dans  l'espace  de 
six  semaines,  et  il  a  conservé  ce  squelette  raçhi tique  dans  son 
cabinet.  Dans  certaines  luxations  spontanées  du  fémur,  l'ab- 
sorption des  sels  calcaires  n'a  lieu  que  dans  l'articulation  et  !a 
tête  du  fémur,  et  la  carie  n'est  pas  l'agent  de  cette  destruction. 
Enfin,  nous  trouverons  dans  la  nécrose  uue  preuve  nouvelle  à 
l'importance  des  fonctions  qui  ont  été  confiées  aux  vaisseaux 
lymphatiques  du  parenchyme  osseux  ;  Winterbotton  a  déciit 
les  vaisseaux  destinés  à  conduire  les  elémens  osseux  dans  l'état 
sain  comme  dans  l'état  de  maladie;  des  fragraens  d'os  frappés 
de  mort  ont  été  absorbés  entièrement.  Hcekeren  croyait  que  les 
sels  a  base  terreuse,  que  la  matière  osseuse,  déposée  par  lev 
vaisscaux  sanguins,  et  non  absorbée  par  les  lymphatiques-, 
était  ce  qui  formait  les  os,  et  que  plusieurs  maladies  résul- 
taient du  défaut  de  régularité,  de  la  rupture  de  l'équilibre 
dans  les  parties  sécrétées,  déposées  et  absorbées.  La  doctrine 
de  Sœmrnering ,  sur  le  rachilis  ,  a  quelque  analogie  avec  cette 
théorie  de  l'osléogénîe. 

Les  os  de  quelques  goutteux  sont  malades ,  mais  cependant 
dans  un  fort  petit  nombre  de  cas  (j'excepte  les  aukyloses  qu'on 
ne  peut  considérer  comme  des  dégénérations  osseuses),  les 
concrétions  arthritiques  sont  au  contraire  fort  communes;  on 
les  voit  sur  des  individus  dont  le  squelette  est  parfaitement 
intact.  Analysées  par  M.  Vauquelin,  elles  ont  donné  une 
•  grande  quantité  de  susurale  de  soude,  de  l'urale  de  chaux,  du 
phosphate  de  chaux,  et  une  matière  fibreuse  animale.  Ces 
composés  n'ont  pas  été  enlevés  aux  os  ;  du  phosphate  de  chaux 
peut  donc  se  rencontrer  dans  différentes  parties  de  l'économie 
animale,  sans  qu'on  en  puisse  conclure  qu'il  a  été  enlevé  à 
un  parenchyme  osseux. 

Blumenbach  avait  mis  en  question  si  îcs  animaux  sont  su- 
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jets  au  racliitis;  Camper  avait  dit  assez  vaguement  que  diffé- 
rens  vices  de  conformation  dans  les  05  et  les  antres  parties  des 
animaux  s'étaient  présentes  à  ses  regarda;  M.  Lordat  a  dissé- 
qué un  sapajou,  tjui  était  rachilique  à  un  haut  degré  :  les  os 
des  extrémités,  et  surtout  ceux,  des  jambes  et  des  avant  bras, 
étaient  très  arqués ,  mais  il  les  redressait  avec  peu  d'efforts. 
Lorsque  ce  médecin  fléchissait  ou  comprimait  les  diverses 
pièces  osseuses,  il  voyait  le  sang  sortir  comme  d'une  éponge. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  la  colonne  ver- 
tébrale avait  deux  inflexions  latérales  en  sens  inverse.  M.  Lor- 
dat a  de  la  peint;  à  concevoir  comment  une  semblable  diffor- 
mité avait  pu  survenir  chez  un  animal  qui  se  lient  rarement 
sur  les  deux  pieds. 

-Complication  du  rachitis.  Si,  comme  nous  avons  essayé  de 
le  prouver,  le  rachitis  n'est  jamais  une  maladie  essentielle ,  il 
en  résulte  qu'il  ne  faut  point  lui  chercher  des  complications, 
mais  le  regarder  lui-même  comme  une  complication.  Si ,  au 
contraire,  on  voit  en  lui  un  virus  qui  agit  sur  toute  l'écono- 
mie animale,  mais  spécialement  sur  les  os,  il  faut  regarder 
somme  autant  d'e  complications  du  rachitis,  le  scrofule,  le 
scorbut,  la  syphilis,  la  goutte,  l'irritation  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épiniére,   chez  les  eufans ,  ce  qui  n'a  pas  encore 
été  démontré  ,    et  que   ne   peut  admettre    la  physiologie 
pathologique.  Veut-on  trouver  des  complications  au  rachi- 
tis dans  la  dégénérntion  que  Je  tissu  osseux  a  éprouvée,  on 
appellera  de  ce  nom  les  divers  degrés  de  la  dé^énération 
cancéreuse  ,  l'inlb.mmaiion  chronique  des  vaisseaux  capil- 
laires sanguins  et  des  lymphatiques,  et  ses  résultats.  Les  diffé- 
rentes délormations  que  subissent  les  os  ramollis,  les  courbures 
de  la  colonne  vertébrale,  la  torsion  des  côtes  et  des  os  des 
membres,  le  rétrécissement  des  diamètres  du  bassin,  ne  sont 
pas  des  complications,  mais  des  effets  du  rachitis;  il  en  est 
ainsi  de  la  friabilité  du  tissu  osseux,  qui  n'existe  jamais  seule, 
mais  toujours  avec  un  certain  degré  de  ramollissement.  Ce- 
pendant, ces  deux  étals  de  l'os  ne  doivent  pas  être  confondus  ; 
l'un  ou  l'autre  prédomine.  Certains  os  sont  vermoulus,  grisâ- 
tres, cariés,  se  rompent  avec  une  grande  facilité,  et  sont  peu 
flexibles;  d'autres,  au  contraire,  peuvent  être  pliés  en  tous 
sens  avec  une  grande  facilité;  ils  sont  carnifiés,  en  quelque 
sorte  :  c'est  un  parenchyme  cartilagineux  qui  est  imprégné 
d'une  sanie  sanguinolente. 

Variétés.  S'il  n'y  a  pas  de  rachitis  essentiel ,  on  ne  peut  dis- 
tinguer des  variétés  à  cet  état  des  os,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
pour  base  sa  cause  présumée;  unis  alors  ces  variétés  seraient 
extrêmement  multipliées.  Manne  fait  trois  maladies  différentes 
du  rachitis,  du  ramollissement  et  de  la  friabilité  des  os. 

Causes.  Le  rachitis  est  fort  commun  dans  les  pays  dont  1* 
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température  est  froide  et  humide;  on  le  voit  souvent  en  An- 
gleterre,  en  Hollande ,  dans  les  contrées  du  Bas-Rhin  ,  dans 
certaines  parties  de  la  France.  Boerhaave  et  Leidcnfrost  assu- 
rent que  les  enfans  des  juifs  portugais  y  sont  fort  sujets  ;  on  le 
voit  rarement  dans  les  pays  méridionaux  et  dans  les  contrées 
du  Nord.  Ceux  des  habilans  des  grandes  villes  qui  en  sont  af- 
fectes habitent  ordinairement  des  lieux  mal  ae'rc's  el  humides. 
On  a  rangé  parmi  les  causes  présumées  du  rachitis  l'usage  des 
bains  froids;  il  n'y  a  pas  d'exemple  bien  authentique  de  ramol- 
lissement des  os  causé  uniquement  par  l'action  d'un  froid  hu- 
mide ,  ses  vraies  causes  existent  ailleurs.  Plusieurs  médecins 
ont  cru  que  des  alimens  acides  exerçaient  une  grande  influence 
sur  la  nutrition  des  os,  et  que  le  rachitis  était  l'effet  de  la  ca- 
chexie acide  qui  était  produite  par  leur  usage  :  telle  était  l'o- 
pinion de  Boerhaave;  elle  a  été  réfutée  ailleurs.  Si  les  alimens 
paraissent  avoir  quelque  influence  sur  la  nutrition  des  os,  c'est 
par  d'autres  qualités  :  une  nourriture  grossière,  malsaine,  et 
en  même  temps  l'habitation  dans  des  lieux  humides ,  sont  des 
circonstances  qui  favorisent  la  naissance  des  causes  du  rachitis 
pendant  le  premier  âge  de  la  vie.  11  n'est  pas  certain  que  le  ra- 
chitis ait  jamais  été  causé  par  une  altération  quelconque  des 
évacuations  habituelles ,  par  une  inaction  très-prolongée  ;  le 
ramollissement  des  os,  chez  les  adultes  ,  a  paru  quelquefois 
dépendre  d'une  cause  externe,  d'une  contusion,  d'une  marche 
forcée,  d'une  chute  sur  les  genoux  ou  la  colonne  vertébrale. 
Plusieurs  médecins  comptent  parmi  les  causes  du  rachitis  la 
castration  ,  la  masturbation. 

On  observe  spécialement  le  rachitis  chez  les  enfans  dont  le 
tempérament  est  lymphatique  et  nerveux,  chez  ceux  qui  sont 
nés  de  parens  affectés  de  scrofule,  ou  dont  la  constitution  est 
faible;  mais  on  le  voit  aussi  exercer  de  grands  ravages  sur  des 
enfans  robustes ,  bien  constitués ,  et  nés  de  parens  dont  la  santé 
était  fort  bonne  ;  il  attaque  fort  souvent  les  enfans  à  l'époque 
de  la  dentition.  M.  Portai  a  cru  que  les  accidens  de  la  denti- 
tion pouvaient  être  les  effets  du  rachitis,  dont  ils  sont  plus 
vraisemblablement  la  cause  indirecte.  On  a  vu  plusieurs  fois 
cette  maladie  coïncider  avec  l'existence  d'une  grande  quantité 
de  vers  dans  les  inlestius;  des  observateurs  ont  cru  reconnaître 
une  odeur  acide  vermineuse  très-prononcée  aux  petits  enfans 
rachitiques;  il  est  peu  probable  que  les  véra  puissent  être  la 
cause  du  ramollissement  des  os;  Falïaheincntjtrop  prolongé  ne 
paraît  pas  avoir  beaucoup  d'influence  sur  le  rachitis.  Cette 
maladie  a  paru  dépendre  quelquefois  de  la  répercussion  des 
dartres  et  de  la  teigne.  Elle  est  bien  évidemment  subordonnée 
chez  les  enfans  à  un  état  morbifiqne  ,  soit  du  cerveau,  soit  de 
la  moelle  épinière;  voila  la  principale  cause  de  l'excès  d'ac- 
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tion  des  vaisseaux  lymphatiques  du  parenchyme  osseux;  c'est 
sous  son  influence  et  celle  de  quelqu'une  des  causes  occasio- 
nelles  indiquées  plus  haut,  que  le  rachitis  se  développe. 

Plus  tard,  celte  maladie  est  l'effet,  dans  plusieurs  cas ,  d'une 
irritation  de  la  moelle  épinière  ;  dans  d'autres,  plus  communs 
à  cette  époque  de  la  vie,  de  différentes  maladies  dont  elle  est 
l'un  des  effets,  et  dont  les  plus  ordinaires  sont  le  scrofule, 
qui  doit  être  placé  eu  première  ligne;  de  la  syphiiis  ,  du  scor- 
but, de  la  goutte,  de  la  dégénératiou  cancéreuse.  L'augmen- 
tation d'action  des  vaisseaux  absorbans  des  os,  cause  immé- 
diate de  leur  ramollissement,  est  toujours  subordonnée  à  une 
irritation  ncuveusc,  qui  tantôt  existe  seule  lorsque  le  cerveau 
ou  la  moelle  épinière  sont  le  siège  d'une  fluxion  inflamma- 
toire, et  tantôt  est  unie  à  une  maladie  qui  trouble  profondé- 
ment l'économie  animale.  Ainsi  la  cause  immédiate  du  rachitis 
est  toujours  la  même,  l«s  causes  occasionelles  varient  seules. 

Leidenfrost  pensait  que  le  rachitis  est  une  maladie  des  tégu- 
meus  ,  et  particulièrement  de  la  graisse ,  qui  ,  selon  lui ,  se 
corrompt  par  l'effet  d'une  acrimonie  particulière.  Une  pa- 
reille doctrine  n'est  pas  digne  de  réfutation. 'Elle  n'a  qu'un 
principe  de  vrai,  c'est  que  la  cause  de  la  dégénération  des  os, 
dans  le  rachitis,  n'a  pas  ces  organes  pour  siège.  Pouteau  a  écrit 
que  le  rachitis  était  une  maladie  de  cause  humorale,  et  a  placé 
d'autorité  le  siège  de  l'humeur  viciée  dans  le  tissu  cellulaire  , 
d'où  il  l'a  envoyée  tantôt  sur  un  os  seulement,  tantôt  sur  plu- 
sieurs. Ainsi  il  s'est  rencontré  avec  Leidenfrost. 

M.  Aubert de  Genève,  reconnaît  que  le  rachitis  ne  tient 
pas  à  un  vice  sui  generis  ;  il  est  causé,  selon  lui,  par  un  em- 
pâtement, un  engorgement  des  viscères  de  l'abdomen,  résultat 
le  la  mauvaise  organisation  de  l'individu  ou  d'une  mauvaise 
alimentation.  11  observe  que  la  rate,  et  surtout  le  foie,  sont 
oujours  gonflés  et  très-Volumineux.  Ce  médecin  ne  se  dissi- 
mule pas  qu'il  est  assez  difficile  de  concevoir  pourquoi  ce  dé- 
faut des  organes  de  la  digestion  et  de  l'assimilation  produit 
:ette  tuméfaction  inégale  des  os,  et  non  pas  toute  autre  mala- 
liej  mais  il  lui  semble  que, chez  les  rachitiques ,  le  manque  de 
nourriture  se  laisse  aussi  bien  remarquer  dans  les  chairs  que 
dans  les  parties  osseuses,  et  que  l'alimentation  se  fait  mal  dans 
'.outes  les  parties  du  corps.  M.  Aubert,  dans  son  analyse  du 
•achitis,  ne  fait  aucune  mention  des  symptômes  nerveux,  qui 
^epeudant  sont  en  première  ligne.  11  est  plus  naturel  de  penser 
|[ue  la  tuméfaction  du  foie  est  un  phénomène  sympathique  de 
in  itation  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière,  que  de  subor- 
llonuer  l'irritation  du  centre  de  la  puissance  nerveuse  à  la  tu- 
méfaction du  foie.  On  reconnaît  combien  est  grande  la  sym< 
46.  ....  6\) 
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p?lhic  quiexiste  entre  le  foie  et  le  cerveau  :  l'histoire  des  plaies 
de  tête  en  présente  des  exemples  frappans. 

Le  rachitis  n'est  point  une  maladie  héréditaire.  Leidenfrost 
n'est  pas  éloigné  de  lui  reconnaître  quelque  chose  de  conta- 
gieux; cependant  il  avoue  que  les  germes  morbifiques  n'ont 
pas,  en  Portugal  et  en  Espagne,  les  mêmes  formes  qu'ils  affec- 
tent dans  les  pays  septentrionaux.  Il  faut  avoir  une  grande- 
disposition  à  voir  partout  des  maladies  contagieuses  ,  pour 
ranger  le  rachitis  dans  cette  classe. 

D'après  la  doctrine  du  rachitis,  qui  a  été  exposée  dans  cet 
article ,  il  est  évident  que  les  principales  considérations  qui 
doivent  déterminer  son  pronostic,  ont  pour  objet  l'étal  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  et  la  nature  de  la  maladie 
sous  l'influence  de  laquelle  le  système  absorbant  des  os  a  aug- 
menté d'énergie;  il  faut  joindre  à  ces  considérations  le  degré 
auquel  la  dégénératfon  du  tissu  osseux  est  parvenue.  En  géné- 
ral, le  rachitis  est  une  maladie  fort  grave,  très-dangereuse;  elle 
peut  donner  la  mort;  elle  "peut  laisser ,  soit  dans  le  bassin , 
soit  dans  la  poitrine,  soit  même  dans  la  colonne  vertébrale, 
des  vices  de  conformation  qui  deviendront,  à  une  époque  plus 
avancée  de  la  vie,  des  causes  de  maladies,  d'accidens  mortels. 
Pans  les  cas  les  plus  simples,  elle  fait  toujours  redouter  des 
difformités  hideuses  et  incurables  ;  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs,  le  rachitis  des  adultes  est  plus  redoutable  que  celui  des 
enfans ,  ses  effets  sont  plus  terribles,  la  dégénéraliou  du  lissa 
osseux  marche  avec  plus  de  rapidité ,  et  l'altère  plus  profon- 
dément; quelle  espérance  peuvent  concevoir  ces  malheureux 
dont  presque  tous  les  os  sont  mous ,  flexibles,  convertis  en  car- 
tilages, tendus  en  divers  sens,  et  si  friables  qu'ils  se  cassent  au 
moindre  effort?  Comment  arracher  a  la  mort  celui  donl  les  os 
se  sont  ramollis  sous  l'influence  d'une  syphilis  invétérée  ou  de 
la  dégénération  cancéreuse?  Une  fracture  faite  dans  ces  cir- 
constances peut  bien  se  consolider,  mais  d'autres  ont  lieu  bien- 
tôt ;  les  os  se  décomposent  entièrement ,  l'art  de  guérir  n'a 
plus  de  moyens  pour  rétablir  leur  nutrition  dans  son  ordre 
naturel.  Lorsque  le  rachitis  a  fait  de  grands  progrès,  il  n'y  a 
plus  simplement  ramollissement,  friabilité  des  os;  leurs  vais- 
seaux lymphatiques  ne  sont  plus  simplement  irrités  ,  ils  sont 
enflammés  ,  et  les  capillaires  sanguins  le  sont  aussi  :  alors  com- 
mencent toutes  les  altérations  qui  caractérisent  la  dégénéra- 
tioif  cancéreuse.  L'une  des  variétés  les  plus  communes  du  ra- 
chitis, la  maladie  vertébrale,  est  aussi  l'une  des  plus  dange- 
reuses; mais  là,  l'état  des  os  est  bien  moins  redoutable  que 
l'affection  de  Ja  moelle  épinière  et  des  nerfs  qui  en  émanent 
(  Voyez  gibbosité  ).  Il  f;rut  placer  au  nombre  des  circonstances 
qui  doivejut  faire  regarder  le  rachitis  comme  une  maladie  lort 
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grave  le  peu  d'effet  des  différentes  méthodes  de  traitement 
qu'on  lui  oppose,  l'impossibilité  presque  absolue  d'agir  direc- 
tement sur  ia  nutrition  du  parenchyme  osseux.  Celte  maladie 
en  général  marche  avec  lenteur,  elle  ne  menace  jamais  d'un 
danger  pressant ,  la  réaction  fébrile  n'a  pas  un  grand  degré 
d'énergie  (sauf  les  exceptions).  On  regarde  comme  des  cir- 
constances qui  la  rendent  plus  redoutable  et  laissent  peu  d'es- 
poir de  succès,  l'âge  très-tendre  du  petit  makde,  l'augmenta- 
tion rapide  et  considérable  du  volume  de  Ja  tête  et  de  l'abdo- 
men pendant  les  premiers  temps  de  la  maladie,  l'invasion  du 
rachitis  a  la  suite  d'une  phlegmasie  très  aiguë ,  les  symptômes 
de  la  phthisie  pulmonaire  ,  l'apparition  du  dévoierneut  colli- 
quatif,  des  convulsions  ,  la  fièvre  lente  parvenue  à  son  der- 
nier ckgré  ,  l'amaigrissement  extrême  ducorps,  l'allongement 
et  la  déformation  des  ongles,  la  contraction  permanente  des 
muscles  ,  les  symptômes  de  l'hydrocéphale,  etc.  On  compte 

Îiarmi  les  signes  qui  font  prévoir  une  terminaison  heureuse  de 
a  maladie  le  retour  de  l'appétit  ,  la  diminution  toujours 
croissante  de  la  maigreur  ,  celle  du  gonflement  des  os. 

Il  y  a  peu  d'exemples  d'enfans  nés  rachitiques,  la  plupart 
sont  atteints  de  cette  maladie  ,  vers  le  seizième  mois  de  la  nais- 
sance, pendant  l'éruption  des  premières  dents,  lorsqu'elle  est 
fort  difficile  et  cause  de  vives  douleurs.  Plusieurs  de  ces  enfans 
guérissent  avant  la  cinquième  ou  sixième  année,  ceux  qui  eu 
sont  atteints  peu  de  mois  après  leur  naissance  périssent  presque 
tous.  Duverney  assure  ,  et  l'expérience  n'a  point  infirmé  son 
autorité ,  que  les  enfans  qui  ne  guérissent  point  avant  la  sep- 
tième ou  la  huitième  année  sont  ordinairement  valétudinaires 
pendant  le  reste  de  leur  vie.  11  croyait  que  la  complication 
de  la  gale  avec  le  rachitis  était  un  événement  heureux,  et 
qu'elle  facilitait  la  guérison.  L'époque  de  la  puberté  exerce 
souvent  une  influence  salutaire  sur  le  rachitis:  on  voit  alors 
Ja  nutrition  des  os  se  régulariser;  ces  organes  prennent  de  la  so- 
lidité, perdent  une  partie  de  la  tuméfaction  de  leur  partie  spon- 
gieuse, mais  conservent  la  direction  vicieuse  qu'ils  ont  contrac- 
tée. Ravaton  a  connu  une  fille  rachitique,  remplie  d'esprit,  dont 
les  jambes  étaient  tellement  courbées,  qu'à  treize  ans  elle  n'a- 
vait pas  tlfcis  pieds  de  hauteur.  Vers  ce  temps ,  elle  essuya 
une  fièvre  continue,  ses  règles  parurent,  les  jambes  alors  se 
redressèrent,  et  en  moins  de  trois  mois  de  temps  cette  lille  , 
avait  cinq  pieds  un  pouce  de  hauteur. 

C'est  une  erreur  que  d'attribuer  aux  contractions  muscu- 
laires le  retour  des  os  courbés  par  le  rachitis  à  leur  rectitude 
naturelle.  La  guérison  spontanée  du  rachitis  se  fait  quelque- 
fois ,  ou  du  moins  paraîl  se  faire  sous  l'influence  d'une  réaction 
fébrile  dont  la  marche  est  aiguë,  ou  est  précédée  par  l'appari- 
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tion  d'un  exanthème  cutané  avec  ou  sans  fièvre.  Deux  saison* 
paraissent  fendre  moins  rapide  Ja  marche  de  telle  maladie, 
ce  sont  le  printemps  et  l'été j  elle  fait  de  plus  grands  progrès1 
pendant  l'automne  et  l'hiver;  elle  diminue  quelquefois  sans 
cause  connue,  mais  reparaît  spontanément  dans  lou'.e  sa  vio-' 
lénce  plus  ou  moins  longtemps  après.  Ainsi  là  marche  duv 
rachitis  présente  de  grandes  variétés,  et  on  ne  peut  la  distin- 
guer en  périodes  True  pour  l'intelligence  des  phénomènes  de  la 
maladie. 

Traitement.  Ce  serait  une  grande  erreur  que  de  faire  con- 
sister le  traitement  du  rachitis  dans  les  procédés  mécaniques, 
donl  le  but  est  de  prévenir  ou  de  combattre  les  difformités'  qui 
résultent  du  ramollissemeut  des  os.  C'est  la  cause  de  Ja  lésion 
organique  qu'il  faut  attaquer. 

Les  soins  hygiéniques  composent  la  plus  grande  partie  du 
traitement  des  ehfahs  rachiliques.  Il  importe  beaucoup  de  leur 
faire  respirer  un  air  pur,  de  les  envoyer  à  Ja  campagne,  dans 
un  pays  élevé,  ou  ,  si  on  ne  le  peut,  de  leur  faire  habiter  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  maison.  On  n'oubliera  aucune  pré- 
caution pour  les  défendre  contre  l'influence  du  froid  humide; 
la  température  qui  leur  convient  doit  être  sèchu  et  chaude; 
leur  régime  doit  être  presque  entièrement  végétal,  et  se  com- 
poser de  légumes  et  de  fruits  bien  mûrs,  de  viandes  blanches, 
bouillies  ou  rôties,  de  poisson  :  ils  ne  se  trouveraient  pas  bien 
de  l'usage  du  lait  et  des  alimens  farineux.  On  leur  donnera  du 
vin  léger,  mais  peu  ,  ou  de  la  bière  de  bonne  qualité;  ou  veil- 
lera à  ce  que  leur  digestion  soit  facile.  Leur  lit,  leur  oreiller 
contiendront  une  grande  quantité  de  piaules  aromatiques  des- 
sécliées  :  plusieurs  enfans  ont  dû  en  partie  leur  salut  h  ce  soin. 
11  est  inutile  ,  ou  plutôt  dangereux  ,  de  les  faire  coucher  sur  Je 
dos,  et  d'assujétir  par  des  liens  les    membres  et  le  corps 
dans  cette  position;  car  celte  méthode,  loin  de  prévenir  les 
déformations  des  os  ,  ajoute  a  la  gravité  de  la  maladie  en  fati- 
guant beaucoup  l'enfant,  en  augmentant  sa  faiblesse.  Les  f  ic- 
tions sèches  sur  la  peau  ,  spécialement  le  Joug  de  la  colonne 
vertébrale,  faites  avec  Ja  main,  une  brosse  peu  forte,  oa 
mieux  encore  avec  de  la  flanelle  imprégnée  de      peurs  aro- 
matiques, exercent  une  influence  salutaire  sur  l'économie  ani- 
male entière.  Mais  rien  n'égale  les  avantages  des  exercices  bien 
dirigés.  S'il  est  dangereux  de  faire  mareiier  de  trop  bonne  heure* 
un  enfant  qui  a  des  dispositions  au  rachitis;  si  dans  cette  cir- 
constance l'oubli  de  celte  précaution  serait  suivi  de  la  cour- 
bure des  extrémités  inférieures ,  trop  faibles  alors  pour  sou- 
tenir le  poids  du  corps,  et  de  diverses  déformations  bien  plus 
redoutables  du  baiisin  et  de  la  poitrine,  causées  par  les  lisières», 
les  ceintures  avec  lesquelles  on  les  soutient  pendant  qu'il* 
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à  une  inaction  absolue.  Ont-ils  plus  de  force,  peuvent  Ils  mar- 
cher avec  facilité  et  se  livrer  a  un  exercice  actif?  11  faut  leur 
■recommander  la.  marche,  l'équitation  ,  la  natation,  divers 
•  exercices  qui  ne  demandent  pas  une  trop  grande  dépense  de 
•forces.  Lorsque  les  extrémités  inférieures  sont  paralysées,  ou 
(commencent  à  l'être;  lorsque  le  ramollissement  des  os  est 
Urès-graud,  l'exercice  passif  est  le  seul  qu'on  puisse  leur  pres- 
icrire  :  c'est  le  cas  de  les  faire  promener  dans  un  bateau  ,  clans 
lune  voiture.  Les  exercices  doivent  toujours  être  proportionnés 
aaux  forces  de  l'enfant  et  au  degré  de  sa  maladie. 

Aucune  méthode  de  traitement  pharmaceutique  ne  peut 
dispenser  de  l'observation  des  soins  hygiéniques  qui  viennent 
id  être  indiqués  par  l'expérience;  les  plus  salutaires  d'entre 
«elles  les  supposent  toujours. 

M.  Boyer,  d'après  l'ujol  ,  a  donné  d'excellens  préceptes 
egéneraux  sur  le  traitement  du  ràchitis  ;  il  distingue  trois  pé- 
niodcs  dans  cette  maladie.  Tout  excitant  est  dangereux  ,  dit-il  ; 
lies  caïmans,  les  hypnotiques  conviennent  seuls  dans  la  pre- 
BDiière  période,  qui  est  marquée  par  une  irritation  générale  : 
Bttlors  existent  des  douleurs  violentes  ,  quelquefois  intolérables , 
il  insomnie,  une  réaction  fébrile  assez  vive.  Un  calme,  au 
i  noins  passager,  succède  à  celte  irritation  ,  et  commence  la 
5>econde  période  :  c'est  pendant  ce  temps  que  les  efforts  de  la 
kniédecine  peuvent  avoir  quelque  effet  avantageux,  et  que  la 
mature  seule  ,  ou  aidée  par  lui  ,  travaille  souvent  avec  succès 
Il  la  guéi  ison  de  la  maladie.  Enfin  le  rachitis  est  parvenu  au 
plus  haut  degré  d'intensité,  la  troisième  période  est  arrivée; 
(non-seulement  les  déformations ,  la  dégénération  des  os  ont 
irait  de  grands  progrès,  mais  encore  Je  marasme  est  extrême, 
la  fièvre  lente,  le  dévoiement  colliquatif;  les  convulsions 
nijoutcnt  chaque  jour  à  la  faiblesse  du  malade,  et  le  rappro- 
chent chaque  jour  du  tombeau  :  la  violence  du  mal  a  vaincu 
La  nature.  • 

Ces  sages  considérations  n'onl  pas  guidé  la  plupart  des 
(médecins  qui  ont  proposé  des  méthodes  de  traitement  du 
Rachitis. 

Révulsion ,  frictions  irritantes  ,  vésicatioit ,  ventouses  sca- 
ifiées  y  douches  ,    cautérisation.  Ces  divers   moyens  ont 
!té  employés  avec  quelque  avantage  dans  le  traitement  du 
•achitis,  plus  souvent  sans  succès.  M.  Portai  conseille  de« 
ii ridions  avec  le  baume  suivant  :  prenez  esprit  de  genièvre, 
illeux  onces;  huile  essentielle  de  gérofle  ,  huile  épaisse  de  irius- 
=  :ade,  de  chaque,  demi-gros.  Des  condimens  volatils  avec  le 
camphre  ,  ou  des  substances  aromatiques  auraient  autant  de 
krgrlu.  11  ne  paraît  pas  que  les  vésicatoircs  aient  eu  le  inoindre 
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succès  dans  le  traitement  du  racln'tis  :  on  en  a  couvert  des 
malheureux  qui  avaient  des  gibbosités  avec  paralysie  des  ex- 
trémités inférieures  ;  tantôt  l'excitation  violente  qu'ils  pro- 
duisent a  augmenté  la  maladie;  tantôt,  et  bien  moins  souvent, 
elle  a  paru  suivie  d'un  soulagement  momentané. 

Le  moxa  mérite  une  attention  spéciale,  Poulcau  en  a  fait 
grand  usage,  et  ordinairement  avec  succès.  Il  voyait  en  lui  un 
remède  héroïque  :  c'est  le  plus  puissant  de  tous',  dit-il  ;  c'est 
celui  qui  promet  encore  des  succès  lorsque  tous  les  autres  ont 
échoué.  Son  Mémoire  sur  le  rachitis  contient  plusieurs  obser- 
vations de  gibbosités  guéries  par  le  moxa.  L'une  avait  son 
siège  au  cou  ;  le  malade  était  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans , 
qui,  travaillant  auprès  d'une  fenêtre  dont  un  des  carreaux 
était  cassé,  fut  saisi  à  la  nuque  et  entre  les  épaules  par  une 
douleur  dès  le  moment  assez  vive.  On  administra  sans  succès 
à  ce  malade  des  purgatifs,  de  légers  émétiques,  des  tisanes 
sudorifiques ,  des  fondans  de  toute  sorte;  en  vain  encore  on 
fil  des  applications  réitérées  de  vésicatoires  sur  la  tumeur  et 
ailleurs*  Pbuteau  n'ayant  plus  rien  a  attendre  des  ressources 
ordinaires,  fil  brûler  un  large  cylindre  de  coton  sur  la  partie 
la  plus  saillante  de  la  gibbosilé  $  plusieurs  moxas  suivirent 
celui-ci,  et  le  malade  guérit.  Une  paysanne  de  quinze  ans, 
souvent  couchée  sur  des  prés  humides  ,  avait  eu  de  vives  dou- 
leurs dans  les  vertèbres  des  lombes  du  côté  gauche;  les  apo- 
physes transverses  de  ces  vertèbres  extrêmement  tuméfiées  ,  au 
point  de  ne  présenter  qu'une  masse  osseuse  de  forme  ovale, 
faisaient  incliner  l'épinedu  côté  opposé.  Le  mouvement  et  le  senr 
timent  avaient  diminué  dans  la  jambe  et  dans  la  cuissegauebes, 
et  il  y  avait  de  plus  une  fièvre  lente,  des  sueurs  ,  et  une  éma- 
cialion  de  tout  le  corps.  Quatre  moxas  brûlés  en  cinq  mois 
rétablirent  la  malade  sans  aucun  autre  secours.  Poutcau  a 
guéri  par  la  même  méthode  plusieurs  gibbosités  des  vertèbres 
du  dos  ,  une  gibbosité  survenue  dans  l'âge  adulte,  des  gibbo- 
sités causées  par  des  contusions.  Conlme  on  a  nié  la  possibilité 
de  ces  dernières  ,  nous  en  rapporterons  un  exemple.  Un  enfant 
de  douze  ans  reçut,  en  jouant,  deux  ou  trois  coups  de  poing 
sur  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  du  dos  ;  la  douleur 
fut  assez  vivo  dans  le  moment  :  le  troisième  jour,  il  survint  une 
violente  oppression,  qui  obligea  d'avoir  recours  à  la  saignée. 
Le  mois  n'était  pas  écoulé,  qu'on  aperçut  déjà  dans  l'épine 
une  difformité  sensible.  Trois  apophyses  épineuses^s'enflèrent , 
le  dos  se  voûta,  la  colonne  vertébrale  se  plia  en  avant.  La 
position  naturelle  des  côtes  et  du  sternum  elait  nolablenu  ut 
dérangée  par  cette  courbure,  cl  les  premières  fausses  côles  fai- 
saient une  forte  saillie  en  avant.  Les  apophyses  épineuses,  qui 
avaient  été  frappées,  faisaient  éprouver  un  sentiment  de  dou- 
leur continuel ,  mais  obscur.  Le  visage  du  malade  était  maigre 
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et  de  couleur  plombée,  la  voix  faible;  des  douleurs  dans  les 
jambes  et  dans  les  cuisses,  le  dégoût,  L'insomnie,  des  sueurs 
nocturnes,  la  lièvre  lente  annonçaient  un  danger  imminent. 
Le  moxa  seul  soulagea  ce  malade;  il  n'était  pas  encore  guéri 
complètement  lorsque  Pouteau  publia  son  observation. 

De  nombreux  exemples  attestent  la  grande  utilité  du  moxa 
dans  le  traitement  desgibbosités.  Lesexutoires  nesont  pas  moins 
utiles,  plusieurs  médecins  ont  recommandé  de  les  placer  à  la 
nuque,  à  l'origine  des  nerfs  que  fournit  la  moelle  épinière. 

KoyeZ  MAL  VERTÉBRAL,  GIBBOSITE. 

P*uleau  conseille  contre  la  gibbosité  des  douches  sèches  , 
qu'on  pratique  en  faisant  tomber  sur  la  partie  malade  une  pluie 
de  petits  graviers  extrêmement  chauds  ;  il  ne  dit  pas  que  celte 
méthode  lui  ait  réussi,  et  d'ailleurs  il  ne  la  croit  pas  aussi  effi- 
cace que  celle  qui  consiste  dans  l'emploi  des  vésicatoires , 
mais  surtout  du  feu  ,  sur  la  tumeur. 

Bains  froids ,  bains  de  vapeurs.  C'est  par  l'emploi  des  bains 
que  fut  guéri  le  malade  de  Ferncl  ;  les  bains  froids  ont  clé  sou- 
vent recommandés  dans  le  traitement  du  rachitis.  Cette  mé- 
thode est  fort  usitée  en  Angleterre  ,  et  elle  paraît  avoir  réussi 
dans  un  assez  grand  nombre  de  cas.  Pouteau  a  longuement 
discuté  ses  avantages  et  sesinconvéniens  ,  et  la  juge  avec  sévé- 
rité; il  craignait  le  refoulement,  qui  est  l'effet  de  l'application 
extérieure  de  la  glace  et  de  l'usage  des  bains  froids  :  il  a  vu 
une  douleur  de  rhumatisme  au  bras,  répercutée  par  l'eau  froide, 
pénétrer  dans  la  substance  même  de  l'os ,  le  faire  enfler  avec 
des  douleurs  atroces  ,  dégénérer  en  virus  cancéreux  et  en  occa- 
sioner  tous  les  ravages.  Ce  chirurgien  conseille  de  faire  pren- 
dre aux  malades  ,  un  peu  avant  qu'on  les  mette  dans  le  bain  , 
une  boisson  sudorifique  très-froide  ,  et  il  insiste  d'autant  plus 
volontiers  sur  cette  addition  aux  bains  froids,  qu'il  n'a  vu  re- 
tirer que  de  très-faibles  avantages  de  ces  bains  ,  quoique  pris 
avec  persévérance  par  plusieurs  enfans  rachitiques ,  dont  les 
membres  seulement  étaient  en  contact  avec  le  liquide.  Il  ne 
croit  pas  les  bains  froids  utiles  aux  malades  qui  ont  des  gibbo- 
sitcs,  ou  qui  sont  menacés  d'une  phlegmasie  du  poumon.  L'im- 
mersion du  corps  dans  de  l'eau  très-froide  est  une  méthode  de 
traitement  du  rachitis  fort  infidèle;  Floyer  assure  que  les  An- 
glais en  ont  obtenu  des  succès  fort  multipliés  ,  elle  a  moins 
réussi  en  France.  On  ne  doit  jamais  l'employer  sans  de  grau», 
des  précautions. 

Des  bains  de  vapeurs  administrés  concurremment  avec  des 
douches  aromatiques  ont,  dans  quelques  cas  de  gibbosité  , ra- 
mené les  os  à  leur  état  naturel  :  c'est  du  moins  ce  qu'assure 
M.  Rapou  dans  son  Essai  sur  ïatrnidiatnque,  ou  Médecine  par 
les  vapeurs.  Des  trois  observations  de  succès  qu'il  rapporte 
dans  cet  ouvrage,  nne  seule  est  circonstanciée ,  mais  laisse  en- 
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core  h  désirer  plusieurs  détails  importons.  Li  voici  :  made- 
moiselle M..: , âgée  de  dix-huit  ans,  d'un  tempérament  ner- 
veux et  d'une  coiïiplexion  très-délicate ,  avait  depuis  dix  ans 
une  torsion  de  l'épine  qui  ne  cessa  de  faire  des  progrès,  dit 
M.  Rapou  ,  jusqu'au  moment  où  il  fut  consulté  pour"  cette? 
maladie  :  a  cette  époque  ,  la  portion  dorsale  de  la  colonne  dé- 
crivait un  arc  de  cercle  dont  la  convexité,  en  arrière  et  à 
droite  ,  sou  levait  extraordinairement  les  côtés  et  l'omoplate, 
et  formait  une  saillie  considérable  ;  un  enfoncement  propor- 
tionné était  en  opposition  du  côté  gauche,  et  par  la  grande 
courbure  que  cet  état  occasionait  au  tronc  de  ce  côté;  Jes  cô- 
tes étaient  enfoncées , se  louchaient  par  leurs  bords, cl  l'épaule 
penchait  sur  la  hanche  ,  qui  était  relevée  et  fort  saillante.  La 
poitrine  offrait  la  même  disposition  :  très-déprimée  du  côté 
gauche,  elle  formait  du  côté  opposé  une  élévation  analogue 
à  celle  de  l'épaule  correspondante.  La  malade  était  extrême- 
ment inaigre  ,  avait  les  traits  de  la  figure  allongés  ,  les  pom- 
mettes colorées,  la  voix  faible  j  elle  respirait  avec  difficulté , 
et  ne  pouvait  faire  le  moindre  exercice  sans  être  très-oppres- 
sée.  Celle  fille  fit  usaçe  pendant  un  mois  et  demi  de  douches 
de  vapeurs  aromatiques  et  hydro-sulfurées ,  dont  les  effets  ont 
été  sensibles  dès  les  premiers  jours.  La  colonne  s'est  graduel- 
lement redressée  ,  les  épaules  ont  repris  une  situation  horizon- 
tale ,  et  la  poitrine  s'est  sensiblement  relevée  du  côté  gauche. 
Au  moment  où  M.  Rapou  publiait  son  observation,  la  jeune 
personne  n'était  pas  encore  parfaitement  droite  ,  mais  sa  dif- 
formité n'était  presque  plus  apparente.  La  malade  avait  pris 
de  la  vigueur,  de  l'embonpoint,  et  faisait  d'assez  longues 
courses  (Essai  sur  l'atmidi citrique  ,  in  8°.  ,  Lyon  1819). 

Les  bains  de  vapeurs  et  les  douches  aromatiques  peuvent 
produire  quelque  effet  avantageux  dans  les  premiers  temps  de 
Ja  gibbosité  ,  mais  ils  ne  constitueront  jamais  seuls  une  mé- 
thode de  traitement.  Il  n'est  pas  probable  qu'ils  puissent  gué- 
rir le  rachilis  des  enfans,  quelle  quesftit  sa  période,  et  celui  i|ui 
est  subordonné  au  scrofule  ,  au  scorbut ,  à  la  syphilis;  mais, 
employés  comme  moyens  accessoires  ,  ils  seront  utiles  quel- 
quefois ;  les  douches  aromatiques  méritent  spécialement  d'ins- 
pirer quelque  confiance. 

Toniques.  Comme  la  plupart  des  médicamens  qui  ont  été 
proposés  contre  le  rachitis  ,  les  toniques  sont  quelquefois  utiles, 
quelquefois  nuisibles  ,  souvent  sans  vertu;  leurs  avantages  në 
sont  ni  positifs  ni  conslans.  Le  moment  de  les  administrer  est. 
celui  qui  suit  la  période  d'irritation',  lorsque  Je  calme  règne 
dans  l'économie  animale  ;  mais  alors  combien  doit-on  redou- 
ter d'entraver  les  salutaires  efforts  de  la  nature?  On  a  spécia- 
lement recommandé  les  différ  entes  préparations  de  quinquina, 
les  eaux  minérales  sulfureuses  ?  les  plantes  crucifères ,  l'absiu- 
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the  ,  losvacines  d'aunée  et  de  serpentaire  de  Virginie,  les  plan- 
tes aromatiques,  mais  surtout  les  préparations  de  fer.  À.llumo- 
nelli  pie'côni"sé  l'eau  ferrugineuse  ;  il  croit  que  le  fer  combine 
avec  le  gaz  carbonique  peut  augmenter  la  loi  ce  des  viscères  et 
des  solides  chez  les  en  fans  affectés  de  rachitis  ,  et  que  la  por- 
tion surabondante  de  l'acide  carbonique  agite  modérément  le 
système  nerveux  ,  et  dis- oui  les  obstructions.  Si  la  vertu  de 
l'eau  ferrugineuse  n'est  pas  mieux  prouvée  par  les  faits  que 
par  une  semblable  théorie ,  c'est  un  médicament  sur  lequel  on 
doit  peu  compter.  Divers  médecins  conseillent  Yens  veneris „ 
les  oxydes  ou  les  sels  antiinoniaux. 

Sirop  de  Bellct,  union  antiscorbutiques  ,  des  amers  et  des 
mercuriaux  ,  méthode  f/e  MM.  Portai  et  Salmadc.  Bouvard  et 
Bot  deu  ont  reconnu  l'avantage  d'unir  les  mercuriaux  aux  amers 
et  aux  anhscorbuliqui  s  dans  le  traitement  des  maladies  scro- 
l'uleuses.  M.  Portai  a  appliqué  cette  méthode  au  traitement  du 
rachitis  avec  succès.  Les  médicamens  qu'il  prescrit  sont ,  sui- 
vant l'indication  ,  une  cuillerée  à  bouche  du  sirop  antiscôrb.u- 
tique  avec  une  cuillerée  à  café  du  sirop  mercuriel  de  Bcllct, 
une  dissolution  de  prussiate  de  mercure  ,  ou  une  dissolution 
de  muriale  suroxygéné  de  mercure",  telle  qu'on  donne  un  gros 
de  ce  sel  quand  on  a  employé  huit  onces  de  sirop.  Tantôt 
MM.  Portai  etSalmade  prescrivent  ces  remèdes  seuls,  tantôt 
et  plus  souvent  ils  les  administrent  dans  une  tasse  d'infusion 
de  houblon  ,  de  saponaire  ,  de  garance,  de  scolopendre,  de 
quinquina  ,  de  petit  houx  ,  de  salsepareille  ,  de  sassafras  ,  de 
fleuis  de  tussilage  ,  de  mauves  ,  de  violettes  ,  ;  dans  le  lait , 
les  bouillons  de  grenouille  avec  la  douce  a  m  ère  ,  et  même  l'a- 
conit napel ,  suivant  les  symptômes  ,  les  saisons  et  les  indivi- 
dus. M.  Salruade  remplace  quelquefois  le  sirop  antiseoi buti-  v 
que  par  des  sucs  de  plantes  antiscorbutiques ,  seuls  ou  mêiés 
avec  ceux  de  plantes  c'hicôrâcées.  M.  Salmade  croit  que  le  ra- 
chitis e>t  toujours  métaslâs tique.  Son  ouvrage  sur  les  maladies 
de  la  lymphe  (in  8'.  ,  Paris  t<So3)  ,  renferme  vingt-trois  obser- 
vations de  rachitis,  dont  un  grand  nombre  sont  foi  1  intéressan- 
tes. Ou  voit  dans  l'une  un  commencement  de  gibbosilé  dans  la 
portion  lombaire  de  la  colonne  vertébrale  ,  suivie  d'une  demi- 
paralysie  des  extrémités  inférieures  ,  complètement  guérie  par 
l'application  d'un  cautère  aux  deux  côtés  de  la  gibbosilé  et  ies 
remèdes  antiscorbutiques,  mercuriaux  elamers  que  nous  avons 
indiqués.  On  voit  ailleurs  une  déviation  de  la  colonne  verté- 
brale ,  compliquée  d'une  tumeur  par  congestion  ,  située  àl'ais- 
sclle  droite  ,  et  compliquée  d'atrophie  du  bras,  dont  la  cure 
exigea  dix-huit  mois  de  persévérance  dans  l'emploi  des  mê- 
mes médicamens  ,  et  beaucoup  de  sagacité  pour  préférer  l'un 
à  l'autre  suivant  les  circonstances.  Le  sujet  de  celte  observa- 
tion portait  deux,  tumeurs  iudoleules  el  sans  changement  de 
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couleur  à  la  peau  ,  elles  fuient  guéries  par  l'application  de 
l'emplâtre  de  Cirillo  et  par  l'usage  des  médicamens  donnés  a 
l'intérieur.  M.  Portai  {Observations  sur  la  nature  et  le  traite- 
ment du  rachilis)  assure  que  le  mercure  administré  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur  est  le  spécifique  du  racliitis  d'origine  véné- 
rienne ,  mais  il  croit  ce  médicament  plus  nuisible  qu'utile, 
lorsqu'il  y  a  complication  d'affection  scrofuleuse  ou  scorbuti- 
que. Ce  savant  médecin  prétend  que  le  sirop  mcrcuriel  de 
Belîet  ne  doit  pas  être  donné  sans  choix  dans  toutes  les  espè- 
ces de  rachilis  ,  et  que  l'oubli  de  ce  soin  est  l'effet  du  peu.  de 
succès  de  ce  médicament  chez  quelques  rachitiques.  11  a  fait 
composer  avec  du  sel  mercuriel  nitreux  un  sirop  auquel  il  a 
joint  de  l'esprit  devin  et  du  sucre  ,  et  qu'il  a  mélangé  avec  du 
sirop  antiscorbut i|jue.  MM.  Portai  et  Salmadcprescrivent  dans 
le  cours  du  traitement  de  doux  purgatifs  et  des  bains  froids  ou 
chauds  suivant  l'espèce  du  rachitis.  Les  bains  d'eaux  minérales 
conviennent  spécialement  au  rachilis  d'origine  scrofuleuse.  Le 
moxa  réitéré  plusieurs  fois  suivant  les  circonstances  ,  de  larges 
cautères  sur  les  côtés  de  la  gibbosite  ajoutent  beaucoup  aux 
bons  effets  des  anliscoibutiqucs,  des  mercuriauxeldes  amers; 
l'exercice  et  tous  les  soins  hygiéniques  qui  ont  été  indiqués 
ailleurs  ne  doivent  point  être  oubliés. 

Comme  le  rachitis  a  fort  souvent  une  origine  scrofuleuse  ou 
vénérienne ,  la  méthode  de  traitement ,  conseillée  par  M.  Portai, 
doit  réussir  et  a  réussi  dans  beaucoup  de  circonstances.  Elle 
demande  effectivement  beaucoup  de  sagacité  ;  il  faut  que  le 
médecin  ne  donne  point  de  médicament  actif  lorsque  l'étal  de 
l'enfant  rachilique  indique  beaucoup  d'irritation. 

Substances  alcalines  ,  phosphates  d'ammoniaque  de  soiuie. 
Pujol  qui  faisait  jouer  un  grand  rôle  ,  dans  sa  'théorie  du  ra- 
chitis, à  l'acescence  émineute  des  sucs  ,  croyait  les  substances 
alcalines  fort  utiles  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  sur- 
tout lorsqu'on  en  seconde  l'effet  par  quelques  doses  de  pré- 
parations martiales  ou  de  quinquina  selon  les  circonstances , 
par  les  irrigations  d'eau  froide  sur  la  tête,  par  des  frictions 
sur  diverses  parties ,  et  par  un  exercice  modéré.  MM.  Bon- 
homme et  Lantin  ont  vanté,  l'un,  les  pbosphates  de  chaux  et 
de  soude  contre  le  rachitis  ;  l'autre  ,  l'acide  phosphorique  dans 
la  carie.  M,  Nicolas,  de  Nancy,  recommande  le  phosphate 
d'ammoniaque  dans  les  affections  scrofuleuses  et  rachitiques: 
les  lotions  alcalines  ont  compté  des  partisans.  11  est  d'autant 
plus  difficile  de  connaître  positivement  les  inconvéniens  et  les 
avantages  de  ces  médicamens  divers,  que  les  médecins  qui  en 
ont  proposé  l'usage,  les  combinaient  avec  les  toniques,  les 
amers  ,  les  slimulans,  les  mercuriels  ,  les  exutoires ,  les  bains 
froids,  les  frictions  aromatiques,  etc.  :  ce  traitement  complexe 
ne  réussissait  pas  toujours  à  beaucoup  près  ;  aujourd'hui  ou 
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fatigue  beaucoup  moins  les  raclntiques  ,  et  si  on  n'a  pas  décou- 
vert de  spécifique  contre  leur  maladie,  du  moins  on  a  reconnu 
l'inutilité  de  fa  plupart  des  médicamens  qu'on  leur  prodi- 
guait autrefois; 

Emédques,  purgatifs.  Le  Journal  deDesauh  contient  une 
observation  de  faiblesse  des  extrémités  inférieures  à  la  suite 
d'une  gibbosité  de  la  colonne  vertébrale  ,  gin  rie  par  l'usage  de 
Fémétique  :  elle  a  pour  sujet  un  enfant  desepl  ans,  qui  tomba  à 
la  renverse  sur  les  marches  d'un  escalier.  Quelque  temps  après 
cette  chu U- ,  il  lesseni.t  .  par  intervalles ,  des  douleurs  dans  les 
cuisses  et  dans  les  jambes.  Os  parties  s'affaiblirent ,  et  l'enfant 
ne  put  plus  marcher  qu'incliné  en  avant.  Ces  accidens  agmentè- 
rent  peu  à  peu  pendant  plusieurs  mois,  et  une  tumeur  in- 
dolente parut  vers  les  dernières  vertèbres  lombaires.  Cet  enfant 
fut  apporté  à  l'Hôtel-Dieu  à  l'occasion  d'une  nouvelle  chute 
sur  le  dos  qu'il  venait  de  faire  dans  le  même  escalier  ,  et  qui 
avait  augmenté  la  douleur  et  la  faiblesse  des  extrémités.  Les 
apophyses  épineuses  des  dernières  vertèbres  dorsales  faisaient 
une  saillie  beaucoup  plus  grande  que  dans  l'étal  naturel  ;  la 
peau  des  extrémités  inférieures  était  peu  sensible;  l'enfant  se 
soutenait  encore  sur  ses  jambes  ,  mais  il  ne  pouvait  marcher 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté.  Le  lendemain  de  l'arrivée  de 
ce  malade  à  l'hôpital ,  on  lui  fit  prendre  un  grain  d'émétique 
dans  une  pinte  d'eau  de  veau,  et  cela  seul  suffit  pour  dissiper 
les  douleurs  des  extrémités  inférieures.  On  l'émétisa  de  nou- 
veau le  quatrième  jour ,  et  l'on  substitua  à  l'eau  de  veau,  dont 
il  avait  fait  jusqu'alors  sa  boisson  ordinaire  ,  une  légère  infu- 
sion de  bourrache  et  de  chicorée  quilui  paraissait  plus  agréable 
au  goût.  La  faiblesse  des  extrémités  se  dissipa  promptement  , 
et  l'enfant  put  se  promener  dès  le  huitième  jour.  On  lui  donna, 
le  seizième  ,  un  troisième  grain  d'émétique  qui  J'évacua  co- 
pieusement. Les  forces  augmentèrent  ensuite  de  jour  en  jour, 
et  l'enfant  sortit  de  l'hôpital  le  vingt-sixième,  marchant  aussi 
facilement  que  s'il  n'avait  point  eu  de  gibbosilé. 

Strack,  deMayence,  a  proposé  ,  comme  infaillible,  un  mé- 
lange de  limaille  de  fer  pulvérisée  et  de  rhubarbe  avec  partie 
égale  de  sucre.  On  fait  prendre  celte  dose  à  l'enfant ,  le 
matin  à  jeun  ,  et  autant  le  soir;  s'il  esl  purgé  ,  une  dose  par 
jour  suffit  ;  on  en  donnera  deux  lorsque  les  excrémens  com- 
menceront à  paraître.  Au  bout  d'un  mois,  l'enfant  paraît  af- 
fame; il  digère  bien  ce  qu'il  mange  ;  il  survient  un  flux  abon- 
dant d'urine,  et ,  à  ce  que  prétend  Strack  ,  la  bouffissure  du 
visage  disparaît;  en  quatre  mois,  la  cure  esl  complète.  Le 
même  médecin  guérissait  très-bien  le  cancer  avec  la  poudre 
et  la  fleur  de  petisée  ;  sa  méthode  contre  le  rachilis  est  tout 
aussi  infaillible.  Comment  accorder  quelque  confiance  à  de  tels 
observateurs  ? 
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On  a  donne  fort  longtemps  des  émétiques  et  des  purgatifs 
aux  rachiliques  ,  mais  noti  pas  commedes  spécifiques  ;  aujour- 
d'hui on  ne  fait,  dans  ce  cas,  aucun  usage  de  ces  substance» 
énergiques  :  elles  ont  été  longtemps  en  faveur;  on  les  pro- 
diguait dans  presque  toules  les  maladies  ;  leur  règne  est  passé, 
et  celui  des  évacualions  sanguines  l'a  remplace. 

Garance ,  méthode  de  Lcvret.  Cet  accoucheur  a  beaucoup 
vanté  l'infusion  de-garance  dans  le  ti*ailerneut  du  rachitis;  il 
voulait  qu'on  en  continuât  l'usage  pendant  plusieurs  mois  et 
même  pendant  une  année.  Si  l'enfant  est  encore  à  la  mamelle, 
il  faut  faire  prendre  la  garance  à  la  nourrice,  mais  en  quan- 
tité double.  L'effet  le  plus  ordinaire  de  celle  boisson  est  de 
provoquer  un  cours  abondant  d'urine  ,  de  fortifier  toules  les 
parties  du  corps  ,  et  de  faire  disparaître  leur  bouffissure  (  c'est 
Levret  qui  assure  cela  ).  Si  l'enfant  est  fatigué  par  la  soif,  on 
ajoutera  à  l'infusion  de  garance  parties  égales  d'eau  de 
Vénus  et  de  poulet,  ou  bien  de  riz  et  même  de  graine  de  lin. 
11  faut  retrancher  ie  vin  et  substituer  le  sirop  de  limon  au  miel 
en  même  quantité,  mais  à  froid  (^l  infusion  e;l  composée  ainsi  : 
garance  ,  un  gros  ;  eau ,  une  livre  ;  sel  végétal,  demi-  gros  ;  miel 
blanc  ,  demi  once  ;  bon  vin  blanc,  un  huitième  de  V  infusion , 
-pour  deux  jours).  Si  l'enfant  devient  constipe,  on  remplacele 
miel  blanc  par  une  quantité  égale  de  sirop  de  pomme  composé; 
ou  l'on  donne  de  petits  lavemens  faits  avec  la  décoction  de  pain 
de  seigle;  mais  si  le  dévoiement  survient,  il  faut  purger  l'en- 
fant ;  lorsqu'il  a  des  vers,  ou  ajoute  à  la  garance  la  lougère 
mâle  ou  le  semen-contra  :  on  peut  substituer  au  miel  le  sirop 
de  pomme  composé,  mélangé  avec  celui  de  fleurs  de  pêcher  ; 
enfin  ,  lorsque  l'enfant  prend  de  l'aversion  pour  la  garance  en 
infusion,  on  peut  la  lui  donner  en  poudre  avec  des  confitures, 
dont  la  nature  est  déterminée,  d'après  soji  état.  Levrct  assure 
que  les  enfans  auxquels  il  a  donné  la  garance,  d'apiès  les 
règles  qui  viennent  d'être  exposées,  ont  peu  tardé  à  marcher 
beaucoup  mieux  qu'ils  ne  le  faisaient  auparavant,  et  même  à 
se  soutenir  debout  sans  avoir  le  corps  arqué.  Il  prétend  avoir 
guéri,  par  sa  méthode  ,  beaucoup  d'enfans  rachitiques  très-dif- 
fbrrnes,  et  spécialement  un  enfant  qui,  indépendamment  de 
tous  les  effets  ordinaires  du  ramollissement  des  os,  était  de- 
venu hydrocéphale  au  point  d'avoir  toutes  les  sutures  du  cràuc 
considérablement  écartées  {ancien  Journal  de  médecine,  in-12, 
tom.  xxxvn,  p.  022  ). 

Tous  les  éloges  donnés  par  Levret  h  l'infusion  de  garance 
n'ônl  pas  tiré  celte  racine  de  l'oubli.  Si  elle  eût  produit  de  si 
bons  effets  dans  le  traitement  du  rachitis  ,  pourquoi  des  ex- 
périences multipliées  n'auraicnt-elles  pas  constaté  ses  vertus? 
Que  les  malades  do  cet  aceouclltur  aient  guéri ,  tien  n'empêche 
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e  le  Croire.  La  nature  seule  est  bien  bien  plus  puissante  que 
art  île  guérir  contre  le  rachilis  ;  mais  ici,  connue  clans  d'iunorn- 
rables  circonstances  ,  on  a  fait  honneur  du  résultat  de  ses  ef« 
>ris  à  d'inertes  médicamens. 

Phosphate  de  chaux.  Des  médecins  réfléchissant  que  la 
iuse  du  ramollissement  des  os  était  l'absorption  du  phosphaie 
e  chaux,  du  parenchyme  osseux  ,  pensèrent  que,  pour  rendra 
ai  os  cette  substance,  la  voie  la  plus  courte  et  la  meilleure 
lait  de  la  faire  prendre  à  l'intérieur.  On  accuse  M.  Bonhomme 
c  cette  étrange  découverte.  11  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  obtenu 
js  grands  succès  qu'elle  promettait  a  son  auteur  ;  mais,  sur 
arole,  divers  écrivains  ont  cru  à  ses  avantages  :  M.  Desboi- 
euux  s'est  bien  gardé  de  les  mettre  en  question".  L'expérience 

démontré  l'inutilité  complète  du  phosphai*  é  -,  chaux  contre 
3  rachitis. 

Osmonde,  ossiuinda  regalis  ,  L.  M.  Aubcrt  de  Genève  a  pu- 
lié,  daus  le  liecueil  de  la  soc.  de  méd.  de  Paris ,  plusieurs  exern- 
lies  deguérisons  du  rachilis,  obtenues  par  l'emploi  de  l'osmonde 
oyale,  ({ne  de  vieux  auteurs  citent  comme  un  spécifique  du 
achitis.  11  pense  (|uc  cette  plante  a  perdu  sa  renommée,  parce 
u'ou  a  voulu  l'appliquer  à  toutes  les  espèces  de  gibbosilés ,  et 
l  assure  que  ses  anciens  partisans  avaient  en  elle  une  si  grande 
onfîance,  qu'ils  la  croyaient  capable  de  combattre  l'affection 
achilique,  lors  même  tju'ils  ne  la  prescrivaient  que  sous  la 
orme  d'une  légère  décoction  ou  d'une  simple  infusion  ;  quel- 
u es- uns  même,  dit-il,  se  contentaient  de  faire  coucher  les 
naïades  sur  un  garde-paille  rempli  de  feuilles  de  celle  plante. 
1.  A.uberl  l'a  donnée  eu  extrait  au  petit  nombre  d'individus 
ur  lesquels  il  l'a  essayée.  La  première  de  ses  observations  a 
<our  sujet  un  enfant  de  qualre  ans,  qui  présentait  tous  les 
yniptomes  du  rachitis.  Tète  singulièrement  grosse  relative- 
nent  au  reste  du  corps  ;  front  large  et  saillant;  le  bas  du  vi- 
age  enfoncé;  fontanelle  corouale  ouverte  ;  les  clavicules  ar- 
ondies  et  soulevées;  le  sternum  et  la  poitrine  faisant  saillie 
n  avant;  les  côtes  aplaties  sur  les  cotes;  les  os  longs  des  ex- 
rémilés  supérieures  amincis,  courbés  et  arqués ;  les  articula- 
ions  grosses;  la  colonne  vertébrale  penchée  en  avant;  l'abdo- 
nen  très-gonflé,  surtout  dans  les  régions  du  foie  cl  de  la  raie; 
a  peau  molle  et  ridée;  les  dents  noiresvel  déjà  tombées  pour 
a  plupart;  l'enfant  était  tourmenté  par  une  toux  habituelle, 
t  une  oppression  fréquenté  :  il  avait  presque  toujours  une 
»etite  fièvre;  il  ne  mangeait  que  par'caprice;  il  allait  rarement 
lu  venue;  les  selles  étaient  grisâtres  ou  glaireuses  :  d'ailleurs, 
c  petit  malade  était  spirituel  et  gai.  Depuis  deux  ans,  il  ne 
>ouvait  se  soutenir  sur  ses  jambes,  ni  même  se  traîner  d'un 
icu  à  un  autre.  Après  l'emploi  infructueux  de  divers  médi- 
uunojis  ,  M..  Aubcrt  prescrivit  l'extrait  d'osmonde  :  la  dose  fut, 
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pendaut  les  six  premières  semaines,,  de  trois  gros  chaque  ma- 
tin :  son  effet  sensible  lut  d'abord  de  produire  des  selles  abon- 
dantes, (jiii  de  glaireuses  et  plâtreuses  qu'elles  étaient,  les 
quinze  ou  vingt  premiers  jours,  devinrent  naturelles  :  le  v<  li- 
tre s'assouplit;  les  bypocondres  se  dégagèrent;  l'oppression 
diminua;  L'enfant,  qui  ne  dormait  que  lorsqu'il  était  presque 
assis  sur  son  lit,  put  se  coucher  étendu  ;  l'appétit  devint  bon 
et  régulier;  les  forces  revinrent  d'une  manière  sensible.  Au 
bout  de  deux  mois  de  ce  traitement,  le  petit  malade  se  soute- 
nait sur  ses  jambes,  et  pouvait  faire  quelques  pas.  On  cessa 
l'emploi  de  l'extrait  d'osmonde,  alors  les  préludes  du  retour 
de  la  maladie  le  réclamèrent,  et  sa  dose  fut  d'une  demi-once 
par  jour.  Les  digestions  et  les  excrétions  se  rétablirent;  la  tu- 
méfaction de  l'abdomen  diminua,  disparut;  et,  après  six  se- 
maines, l'enfant  marcha  sans  appui.  L'été  suivant ,  on  soutint 
l'effet  du  remède  par  les  bains  froids  d'Arve.  La  guérison  fut 
complctte,  mais  les  vices  de  conformation  des  os  restèrent. 

L'extrait  d'osmonde  fut  employé  non  moins  heureusement 
sur  un  enfant  de  deux  ans,  dont  le  rachitis  était  à  sa  première 
période ,  sur  une  petite  fille  de  deux  ans  et  demi ,  sur  un  petit 
garçon  de  deux  ans,  qui  avait  éprouvé,  depuis  les  premiers 
mois  de  sa  naissance,  les  symptômes  du  rachitis ,  et  dont  la 
maladie  marchait  avec  une  grande  rapidité,  et  enfin  sur 
quatre  autres  enfans  dans  le  même  état.  Mais  M.  Aubert  dit 
queNce  sont  les  seuls  malades  auxquels  l'extrait  d'osmonde  ait 
paru  faire  du  bien.  Deux  enfans  parvenus  au  dernier  terme 
du  rachitis  en  ont  pris,  dit-il,  une  grande  dose  saus  aucune 
amélioration.  Us  ont  été  purgés  médiocrement,  comme  ils  l'au- 
raient été  par  un  minoratif  ordiuaire  :  l'un  est  mort  hydrocé- 
phalique,  l'autre  d'une  hydmpisie  générale.  L'osmonde  n'amé- 
liore nullement  l'état  des  malades  qui  ont  ce  qu'on  nomme  le 
mal  vertébral ,  variété  de  rachitis  bien  grave ,  parce  que  sa  cause 
est  ordinairement  un  état  morbifique,  uue  faiblesse  organique, 
une  inflammation  delà  moelle  épinière ,  et  encoïc  parce  que  la 
dégénéralion  qu'éprouvent  les  vertèbres  ne  se  borne  pas  à  leur 
tuméfaction,  à  leur  ramollissement,  mais  tend  rapidement  à  la 
carie,  et  se  complique  de  dépôtspar  congestion.  M.  Aubert  croit 
l'osmonde  un  excellent  remède  coutre  le  rachitis,  qu'il  attribut 
à  un  engorgement,  à  un  empâtement  des  viscères  de  l'abdo- 
men. L'osmonde,  dit-il,  n'a  pas  d'influence  immédiate  sur  les 
os  ;  elle  n'accroît  pas  leur  faculté  de  se  nourrir  ;  elle  sert  seu- 
lement ,  selon  lui ,  à  la  bonne  préparation  des  fluides  qui  lour- 
nissent  h  leur  nature.  Il  pense  enfin  que  l'osmonde  remplace- 
rait avantageusement  la  rhubarbe  et  les  autres  purgatifs  doux 
qui  ont  été  employés  en  tout  temps  dans  le  traitement  du  ra- 
chitis, cl  dont  aujourd'hui  l'emploi,  daus  ce  cas,  ne  parait 
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pas  "bien  indique.  C'est  l'osmonde  que  M.  Aubert  veut  qu'on 
substitue  aux  toniques.  Un  pharmacien  de  Turin,  Borsarelli, 
écrivit  à  M.  Aubert,  qu'il  convenait,  dans  la  préparation  de 
l'extrait  d'osmonde,  d'ajouter  une  partie  de  vin  bianc  à  trois 
parties  d'eau  ,  et  c'est  de  cette  manière  qu'a  été  fait  l'extrait 
dont  s'est  servi  le  médecin  de  Genève. 

Des  machines.  Ces  machines  ont  e'te' employées  dans  le  traite- 
ment du  rachitis,  comme  moyen  curatif  de  celte  maladie  ,  mais 
plus  souvent,  et  avec  bien  plus  déraison,  comme  un  moyen  de 
ramener  les  os  à  leur  direction  naturelle.  Si  ces  organes  sont 
fort  ramollis,  ces  appareils,  loin  d'être  utiles,  peuvent  être 
fort  nuisibles;  ils  augmentent  la  faiblesse  de  l'enfant,  ils  le  * 
condamnent  à  une  inaction  complettc,  ils  ne  peuvent  préve- 
nir et  les  vices  de  confoimation  des  os,  et  les  progrès  de  leur 
dégénération.  On  ne  peut  donc  les  employer  avec  quelque 
apparence  d'indication  que  lorsque  les  os  rachitiques  jouissent 
encore  d'une  certaine  solidité.  Parmi  la  grande  quantité  de 
machines  qui  ont  été  proposées  pour  corriger  les  courbures 
des  os  ,  quelques-unes  sont  le  fruit  des  méditations  d'habiles 
«chirurgiens,  mais  Ja  plupart  sont  très -défectueuses ,  nuisibles, 
et  ne  méritent  pas  d'être  tirées  de  l'oubli  :  tels  sont  ce  grand 
nombre  de  corsets  baleinés ,  de  fourreaux,  de  bottines,  la  croix 
de  fer,  et  autres  inventions  de  ce  genre,  dont  la  description 
grossit  sans  utilité  les  traités  d'orthopédie. 

C'est  pour  ramener  la  colonne  vertébrale  à  sa  direction  na- 
turelle, soutenir  la  tête,  et  maintenir  les  épaules  dans  leur 
véritable  position,  que  les  orthopédistes  ont  inventé  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  appareils  mécaniques.  Levacher  de  la 
Feutrie  a,  dans  cette  intention,  imaginé  une  machine  qui  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  pièces,  et  qui  est  décrite  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie.  Il  lui  attribue  de 
grands  avantages;  il  assure  que  par  elle  on  étend  l'épine  au- 
tant et  aussi  longtemps  qu'on  le  veut,<  qu'elle  n'empêche 
point  au  malade  de  marcher  et  de  se  livrer  à  ses  occupations 
ordinaires,  en6n  qu'elle  ne  trouble  pas  son  sommeil.  Une  dew 
moiselle  de  douze  ans  fut  attaquée  d'une  toux  violente  et  con- 
tinuelle, que  rien  ne  pouvait  calmer;  a  cette  maladie  se  joi- 
gnit une  fièvre  lente,  qui  la  réduisit  à  une  maigreur  affreuse; 
l'épine  était  fort  courbée  latéralement  en  deux  endroits;  les 
cinq  vertèbres  supérieures  étaient  déjelées  de  gauche  à  droite , 
et  de  denière  en  devant  ;  les  trois  suivantes  avaient  conservé 
leur  direction  naturelle,  mais  elles  étaient  déviées,  dételle 
manière  que  leur  corps,  en  se  portant  à  droite,  diminuait 
considérablement  la  cavité  gauche  de  la  poitrine;  les  vertèbres 
dorsales  inférieures  et  les  trois  lombaires  supérieures  étaient 
déjetées  de  droite  à  gauche.  Levacher  imagina  une  machine 
moins  parfaite  que  celle  qu'il  a  publiée  depuis,  et  dont  ce- 
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pendant  l'emploi  guérit  sa  malade.  On  peut  espérer,  seloa 
lui,  la  guérison  de  tous  les  enfans  doijt  J'e'pine  seia  courbée, 
pourvu  que  leur  âge  ne  dépasse  pas  douze  à»  Ireize  ans  ;  mai» 
il  faut,  pour  cela,  que  les  gens  à  qui  on  confie  ces  enfans  , 
agissent  de  bonne  foi,  et  qu'on  leur  fasse  porter  constamment 
la  machine.  Levacher  assure  que  les  enfans  de  cet  âge,  qu'il  a 
guéris  ,  sont  en  trop  grand  nombre  pour  qu'il  puisse  en  donner 
l'histoire.  Plusieurs  de  ces  cures  ont  été  laites  sous  les  yeux  de 
quelques  membres  de  l'académie  de  chirurgie.  Lorsque  l'âge 
trop  avancé  ne  permet  plus  d'espérer  laguérison,  la  machine 
de  Levacher  offre  encore  l'avantage  d'empêcher  les  progrès 
ultérieurs  de  là  maladie;  c'est  du  moins  ce  qu'assure  son  in- 
venteur. La  torsion  des  vertèbres  est  l'accident  qui  lui  résiste 
le  plus.  Elle  consiste  en  un  corset  baleiné,  uue  coiffure,  et 
une  machine  fort  compliquée,  dont  le  but  est  l'extension  gra- 
duée et  continuelle  de  l'épine  (  Mémoires  de  Vacad.  royale  de 
chirurgie,  in -4°.,  tom.  iv  ,  pag.  604 ). 

De  toutes  les  machines  proposées  pour  corriger  les  défor- 
mations de  la  colonne  vertébrale,  celle  de  Levacher  est  sans 
doute  la  meilleure,  elle  est  bien  supérieure  au  collier  perfec- 
tionné de  Benjamin  Bell;  mais  sou  emploi  comporte  tous  les 
inconvéniens  reprochés  aux  moyens  de  ce  genre.  Elle  n'atta- 
que pas  la  cause  du  mal ,  elle  le  laisse  agir  dans  toute  sa  vio- 
lence, elle  ne  prévieut  qu'imparfaitement  les  effets  du  ramol- 
lissement des  os. 

On  peut  porter  le  même  jugement  des  fourreaux  plus  ou 
moins  compliqués,  dans  lesquels  ou  a  proposé  d'enfermer  les 
bras  qui  se  déforment,  des  attelles  solides  garnies  de  fer,  des 
bottines,  des  souliers ,  qui  ont  été  inventés  pour  corriger  les 
courbures  des  os  des  extrémités  inférieures.  Beaucoup  d'ob- 
servations ont  bien  prouvé  l'insuffisance  et  les  inconvéniens 
de  ces  moyens  mécaniques.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  puissent  être 
utiles  dans  quelques  cas,  mais  alors  letir  construction  doit  être 
subordonnée  à  la  nature  du  vice  de  conformation  qu'on  vou- 
drait détruire,  et  varier  suivant  les  cas.  Mais  ou  peut  dire 
d'uue  manière  générale  que  les  machines,  quelque  parfaites 
qu'on  les  suppose,  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  dans  le  traite- 
ment du  rachitis;  qu'elles  remplissent  imparfaitement  leur 
but,  qu'elles  n'attaquent  nullement  la  cause  du  mal,  et  que 
leurs  inconvéniens  naturels  sont  accrus  de  la  confiance  dan- 
gereuse qu'elles  inspirent  à  ceux  qui  en  font  usage.  On  les 
remplacera  toujours  avec  avantage  par  les  soins  hygiéniques, 
des  précautions,  et  un  traitement  médical  établi  sur  la  cause  du 
ramollissement  des  os,  le  degré  de  la  maladie,  et  l'état  du 
sujet  rachilique. 

Nous  avons  indiqué  les  principales  méthodes  de  traitement 
du  rachiUs  qui  ont  clé  proposées;  elles  sont  nombreuses, 
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leurs  auteurs  les  donnent  pour  excellentes,-  le  rachitis  serait 
doue  une  maladie  très-iacile  à  guérir,  et  cependant  le  con- 
traire a  lieu.  Il  est  incontestable  que  la  plupart  d'entre  elles 
ne  réussissent  que  dans  certains  cas  où,  très-vraisemblable- 
nieut ,  La  nature  seule  aurait  suffi  :  aucune  ne  me'rile  autant  de 
confiance  que  celle  de  MM.  Portai  et  Salmade,  qui  toutefois 
n'est  pas  infaillible  à  beaucoup  près ,  et  ne  convient  pas  à  tous 
'les  cas.  On  ne  peut  pas  espérer  de  guérir  le  rachitis  :  tout  ce 
que  le  médecin  peut  attendre  de  plus  heureux,  c'est  d'arrêter 
les  progrès  de  la  degéneration  du  tissu  osseux  ,  et  il  ne  peut 
le  fa  ire  qu'eu  eu  attaquant  la  cause.  Cette  considération  mepa- 
iraît  un  puissant  argument  contre  la  doctrine  qui  fait  du  ra~ 
ichitis  une  ma ladùe  essentielle,  produite  par  un  virus  ou  un  vice 
sui  generis.  Si  tel  est  en  effet  son  caractère,  il  faut  la  com- 
battre constamment  avec  les  mêmes  armes;  mais  si,  au  con- 
traire, comme  je  me  suis  efforce  de  le  prouver,  le  ramollisse- 
ment des  os  dépend  de  causes  diverses  et  multipliées,  il  en  ré- 
sulte qu'il  faut,  suivant  chacune  de  ces  causes,  un  traitement 
particulier.  Les  amers,  unis  aux  anliscorbutiques  et  aux  mer- 
curiaux,  réussissent  fort  souvent  lorsque  le  rachitis  a  une  ori- 
gine scrofuleuse  ou  syphilitique;  ils  sont  sans  succès  lorsque 
le  ramollissement  des  os  ne  reconnaît  d'autre  cause  qu'un  état 
imorbifique  du  cerveau  ou  de  Ta  moelle  épinière. 

Les  principes  généraux  du  traitement  du  rachitis ,  quelle  que 
soit  sa  cause,  sont  l'emploi  du  traitement  hygiénique  qui  a  été 
indiqué,  et  une  médecine  presque  entièrement  expectante;  il 
faut  tout  attendre  du  temps  et  des  efforts  salutaires  de  la  na- 
ture, et  ne  pas  solliciter  mal  à  propos  celle-ci  par  l'usage  des 
i  médicarr-ens  énergiques.  Recommander  dans  ce  cas  beaucoup 
de  circonspection  et  de  prudence,  ce  n'est  pas  inviter  les  mé- 
decins à  une  inaction  absolue.  Lorsque  le  rachitis  est  bien  évi- 
demment ou  scrofuleux  ou  vénérien,  c'est  le  cas  de  prescrire 
le  sirop  de  Bellet,  les  amers,  les  sucs  de  plantes  antiscorbuli- 
ques  et  chicoracécs,  les  rnercuriaux;  mais  il  faut  observer  soi- 
gneusement l'état  de  l'économie  animale,  et  suspendre  tout 
.'Stimulant  dès  qu'on  voit  paraître  beaucoup  d'irritation.  Les 
imoxas,  de  larges  cautères ,  sont  les  armes  les  p|us  puissantes 
que  l'art  de  guérirait  mises  entreles  mains  du  médecin  pourcom- 
Ibatlre  le  mal  vertébral.  11  est  des  cas  de  ïamollissemcutVx  - 
itraordinaire  et  presque  général  des  os  chez  les  adultes,  contre 
lïcsqucls  ont  échoué  toutes  les  ressources  de  la  théiapeutique  ; 
irieu  ne  peut  arrêter  les  progrès  de  la  dégéuéiation  des  os;  ils 
>se  ramollissent,  deviennent  fragiles,  se  carient  avec  la  plus 
effrayante  rapidité  :  ainsi  sont  morts  plusieurs  malades  dont 
j'ai  raconté  Jes  souffrances  dans  cet  article. 

Une  considération  importante  relative  au  traitement  du  ra- 
chitis, que  ne  doiveut  point  mépriser  le»  lu'idecins ,  est  l'étud« 
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attentive  d>;  l'état  des  propriétés  vitales  :  toul  médicament  ac- 
li  l'est  évidemment  contre  indiqué  dans  la  période  d'irritation 
et  dans  la  troisième  période  de  la  maladie,  lorsqu'elle  est 
parvenue  à  son  plus  haut  degré  de  violence.  C'est  donc  entre 
ces  deux,  époques  bien  distinctes,  pendant  que  le  calme  règne 
«l  ins  l'économie  animale-,  qu'il  faut  tenter  d'attaijuer  la  causé 
du  ma!  ;  mais,  nous  le  répéterons  encore,  c'est  du  traitement 
li/giéuique  et  des  efforts  de  la  nature,  qu'il  faut  principale- 
ment attendre  la  guérison  des  rachiliques.  (moufalcoh) 

cltssox  (Francisent),  Tractalus  de  rhachilide ,  seu  morbo  puerih  Rikds 
dicto  ;  in-8°.  Loudini,  i,G5o,  Iii-i  a.  1660. 

Cel  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Leyrîe,  en  1672 ,  in-8°,  et  a  La  Haye,  eu 
1682,  in- 12. 

l'BAtrcus  (ccoigius),  Dissertalio  de  rliachhidc  Anglorum;  \n-\a.  fJeidel- 

lergœ^6:6.  '  ..'->». 

j.  affilé,  Ergo  non  omnium  rhachilicorum  eadem  cuvatio;  in-^°.  Pan- 
siis,  16  >3. 

svde k ham  (  Thomas),  De  rachidde  verâ.  V.  Misccllan.  Academ:  Natur. 

Curiosor.,  dcc.  i;,ann.  x,  1691  ;  Appcnd.,  p.  i5g- 
dili.en;d.s  (  lustns-rriiluricub),  Analonie  puelli  rhacliilici.V .  Miscellan. 

Academ.  IVatur.  Curiosor  ,  dcc.  iiry  ann.  ix  et  x  ,  1701-1705,  p.  4-»4- 
-vaux,  Dissertalio  de  rhachitide;  in— 4°.  Lugduni  Balavorum,  170.^. 
ci.ass  ( samuel),  Analome  puen  rhaeliiùJe  defuhctï.   V.  Ephemerid. 

Academ  JYalur.  Curiosor. ,  centur.  1  et  a ,  1 7  1  a  ,  p.  385. 
■VATEit  (cbtisiianus),  D^scrtalio  de  morbo  infanLum  rliaelutide ;  in-$°. 

V demlergœ  ,  17  1  3 . 
TiiiCHMEYER  (  cenuanus-FridoricuiS  ) ,  Dissertalio  de  alropldâ  infanlum  rliu- 

chilicd;  in-.f0.  l'en  c,  1715. 
■yvi  ujMEn,  Dissertado  <ie  rhachilide;  in— 4".  Lugduni  Balavorum,  17  16: 
Hkister  (Lauientius),  Dissertalio  de  rhachilide ;  \n~\°.  Uelmsiad'u,  1735. 
CI0DEN,  Episl.ola.  ftleihodus  noya  preeservandi  cl  eurandi  alrophiani  seu 

m  iciem  injantum,  el  per  consequens  morbum  s;.c  diclum  angUcum; 

h- Lipsiœ ,  17^0. 
m:ito.v,  Disscrlatio  de  rhaohitide  ;  iri-S°.  Eflimbargi,  1731. 
ca.mer  a  r.ics  '  AlexanJeri,  Dissertalio  de  rhachilide  ;  \n-\a.  Tulingœy 

1735.  ..      .  , 

iîlendel  (johannes-cothofredus),  Dissertalio  de  i  hachit.de;  in-4".  Goel- 

tingœ,  1739.  V.  Oper.,  1.  ri,  p.  1. 
2UG.il a  n  n ,  Dià>ertatio  derhachitide;\n-^\  Lugduni  Batavorum,  '7h5. 
butteliiauseu,  Programma  de  morbis  ai  ticutorunt  et  incurvaUoi>c  osnum 

rhachilicd  ;         \  Lui  1  ,  1  7 4 7  ■ 
Uxtiiank,  Disseilatio  de  rhachilide;  in-8\  Edimlmrgi,  1748. 
stock,  Dissertalio  de  rhuchitide;  iti-.j0.  Icffn,  J^5i. 
u  echner  (Anditas-Elias),  Dissertalio  de  rhachilide  perfeità  et  imper- 
fuel  a  ;  in-.}  '.  Argenlorati ,  1754 

Réimprimée  dans  la  Collection  des  ll.c>es  de  Hallcr,  t.  vi ,  n.  aoa. 
»:<t.oïd,  Dissertalio  de  rhachili  le  ;  in-8  '.  Edimburgi ,  \";55. 
cossier,  An  rhachili  H  rubia  linclorum?  m-4  '•  Parisiis,  1 7 58 . 
ïeviani  (r.iovanni },  Trattato  délia  cura  dei  bambini  alLuati  délia  rarlu- 

tide;  c'est-a-dire,  Traité  de  la  cure  des  enfans  allarjucs  du  racliilis;  m-8J. 

Vérone,  1 7C » .  ,     , .  . 

t  alouette  >  4n  deformilales  a  rhachilide  oriund.e ,  rf/n*  ipsa  rhacluiu 

curulur,  ihoracibus ,  ocreis ,  aliisqae  machinamcnlis  coingi  dcbcanl. 

m-  j".  Parisiis ,  176a  ,,••••//'/ 
B..|j)F.i;i:n  (jolutr.ici-tiuorgius),  Disscrlatio  de  rhaditUde;  m-40. 
ling'-e,  176  a. 
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jat,  Dissertait*  de  rhuchitule  ;  w-\°.  Lugdnni  Batavnrum ,  1762. 
KLr.iM,  Disserlatio  sislcns  casum  rhaddlbiis  coiigenitœ;  in-4°.  Argento— 

rati,  '  :  ■  ''■<"> 

i>Ewtz,  DisscrlaLio  de  rhachitide  ;  in-^°.  i^iennœ ,  1 764 • 
î\ooth,  ÔjlssertatiO  de  rachUide  ;  in-8"..  Edimburgi,  1766.  si'.'véj 

Réimprimée  dans  l;i  Collection  de  Satu{ijorl. 
taccom  (cajeluims),  De  ràenîtide.  V.  Commentarii  Bononienses,  vol.  V, 

■  767,  P.  M  (?.,  p.fi7,  P.aj  ().,p.  81. 
stsack.  (enrolus),  De  rachitteorum  curalione.  V.  ^c/#  philo.mphico- 

nïediea  Academiœ  llassiacc? ,  vol.  1 ,  p.  1  5.g  ;  in  4°-  Giessœ,  1771- 
leiol.m  rost  (  johannes^-Golllob),  D.sserlalio .  JVounulta  de\i haçhitide  ; 

in— 4°-  Duisburgi,  1771. 
v .vie h i_  1:  (  williaru),  A  particular  accounl  of  the  rukets  in  cuildren  ,  and 

on  ils  anulngy  wilh  the  Jçi/fii'sei'il  ;  ces  t-tà- dire,  Tableau  pni  taulier  du 

racliili»  cliez  les  enl'.ms,  cl  exposition  de  Fquj.tl^iç  du  celle  maladie  arec  les 

scrofules;  in-8°.  Londres,  »/7^- 
LE  vacher  oe  la  FEOTHIK  [ Thomas ),•  Traité  du  racbilis,  or.  l'Ait  de  iedi es- 
sor les  cnf.ins  contrefaits j  in-80.  Paris,  177a. 
"VEkauoi  { Giovanni  )',  Délia  rarhitide;  in-8'.  JVapoli,  1775. 
woore,  Disserlatio  de  rhachilide ;  in-8  ".  Edimburgi,  17,78. 
wac.  s  y,  Mémoire  sur  le  rukitis  on  maladie  de  la  colonne  vertébiale,  à  laquelle 
'    les  enfans  sont  srjets  jusqu'à  la  pleine  adolescence  ;  iu-8°.  Pai  i.s  ,  1  7S0 
kosc  (  ci  ne  •lus-i.ouluu, ,  Programma  de  gibbosorum  ex  rhachitide  moles- 

tiis  ;  in-4°-  Lipsiœ,  1781. 
■ —  Programma.  Gibbosœ  ex.rhachilide  exemplum  ;  in~4°.  Lipsiœ,  178  1. 
pïne  ,  Disserlatio  de  rhachuide  ;  in  8° .  Edimburgi,  1785 
de  almeida,  Disserlatio  de  rhac/iitide ;  in-40.  Lugduni  Batavorum, 

1785..  • 
Bartok  ,  Disserlatio  de  r/tac/utide ;  in-8°.  Edimburgi ,  1786. 
iai'Pel  (j.  i".  l.  ),  f^ersuch  einer  vollslicndigea  Abhandlung  ueber  die 

sngenannie  enghsçhe  Kranhheil ;  c'est-à-dire ,  Essai  d'un  naiié  complet 

sur  la  maladie  anglaise}  in-8°.  Berlin,  1787. 
trska  de  K.uzo\Viïz  (  venceslaus  ) ,  Utstoria  rliachilidis  ;  in-8°.  fiennœt 

5?ui)ULE,  Disserlatio  de  rhachitide  ;  in-8" .  Edimburgi,  1787. 
.jokes  (ibilijip).  An  essay  on  croobedness ,  or  distorlions  oj  the  spuie  ; 
c'est-à-dire.,  Essai  sur  ie  racbilis  ou  les  distorsions  de  J'épincj  in-8°.  Lon- 
dres, 1  788. 

sc.URt.iBKH,  Disserlatio  de  rhachitide  ;  in~4°.  Halœ,  1790. 
io  :  to  (  *dol|)hiis-(jiii!iclnius) ,  Disseï  talio  de  rhacfiitide  ;  in~4u.  Ffanco- 

furliad  V ladrum  ,  >  790. 
itPt.vr.,  Disserùtlio  de  rhachitide ,- in-4°.  Boiinœ ,  1790. 
■w  essv.lt  ,  Disserlatio  de  rhachuide  ;  in-4°-  Goeiti.ig  .  ,  1  790U 
r.  0  H  N  ,  Disserlatio  de  rhachili.de ;  in-4°.  ErforiLiœ  ,  1  71p. 
ihk !>f.  ,  Disserlatio  de  vasorum  absoibenlium  ad  rhuchilide.m  procrean— 
dam potentid  ;  in-4" .  GoetUng(e,  179». 

i,o.-si:m,  fhiscrLatio  de  rhuchilide  ;  in-o° .  Lovanii ,  1792. 
\i;:r.AC  (joliàhi)cs)  j  AMiaiiâténg  ueber  die  Rhuchil.s  ;  c'e^i-à-dire  ,  ïiailé 

toi  le  laeli  lis,  iii-^8-.  Stcndnl ,  1 79.^ . 
SoEHMen,  Disserlatio  de  rhachitide;  in-4°.  Fruncofurti  ad  Viadrum, 
1795. 

*or val  (Antoine),  Observations  sur  la  nature  et  sur  le  traitemeut  du  rachi- 
tisme, ou  <\i..t  couibuiesde  la  colonne  vertébrale  et  de  celles  des  exirémilé» 
supéiicuies  et  inféiieures;  in-£°.  Paris,  1797. 
lAAf),  Disserlatio  de  rhachitide;  in-4°-  l'rancofurti  ad  Fiadrum ,  1799. 
>)RTei.  ,  Disserlatio  âc  rhaclutide  ;  u\-(\°.  tente ,  1709. 
ALMAOt  (  m.  A.  ),  Précis  d'observaliorjs  pratique!,  sur  les  nialaU.es  de  la  lym- 
plu-,  ou  affections  scrofuiuusts  et  lacLitiqncs  j  in-8».  Pai  :s,  j  8o3. 


g ei st.  (j.),  Dissertatio  ùueàffuràlis.  Momenla  quasdam  circa  rJtachîli- 
de/n;\n-&°.  Piïccburglf,  1804.  « 

BÉclard,  Examen  de  celte  question  :  La  combine  latérale  du  rachis  dépend- 
elle  du  voisinage  de  l'aorte?  V.  Bulletin  de  la  sociélè  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  p.  4  34  »  i8i3.  (vaidy) 

RACHITISME,  réunion  de  tous  les  symptômes  qui  cons- 
tituent le  rachitis,  ou  d'un  grand  nombre  d'entre  eux.  Voyez 

RACHITIS. 

On  donne  encore,  par  analogie,  le  nom  de  rachitisme  à  une 
maladie  du  blé,  dans  laquelle  la  tige  de  ce  graminé  devient 
petite,  basse  et  nouée.  (m. g.) 

RA.CHOSIS,  s.  m.,  pcLKOHTt?,  relâchement.  On  appel I  ainsi 
le  relâchement  de  la  peau  du  scrotum  et  des  bourses.  Ce  n'est 
point  ici,  le  plus  ordinairement  du  moins  ,  une  maladie.  La 
sanlé  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  une  semblable  disposition 
n'est  nullement  altérée;  mais  cet  état  leur  lait  éprouver  quel- 
quefois de  viy  es.  incommodités ,  surtout  lorsque  ce  rejàche- 
meut  est  conSjidarable.  11  est  des  mdividus  chez  lesquels  la 
peau  du  scrorunPest  tellement  flasque  et  dépourvue  de  con- 
Iractilité  ,  que  les  bourses  sont  pendantes  entre  les  cuisses  ,  et 
que  les  testicules  sont  a  chaque  instant  exposés  à  être  froissés 
et  contus,  surtout  chez  ceux  qui  sont  dans  l'habitude  de  mon- 
ter à  cheval,  Les  sujets  affectés  du  relâchement  desbours<s, 
surtout  lorsqu'il  est  porté  au  point  de  pouvoir  donner  lieu 
in  des  accidens,  doivent  chercher  à  rendre  à  la  peau  toute 
sa  force  contractile,  en  se  soumettant  à  l'usage  des  réper- 
enssifs  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  mais  le  moyen 
le  plus  efficace  et  le  plus  sur  do  prévenir  tous  les  dangers  qui 
pourraient  être  la  conséquence  de  cet  état ,  c'est  de  s'astieiu- 
dre  à  l'usage  d'un  suspensoir.  Quelques  anciens  chirurgiens 
ont  pourtant  traité  cette  maladie  par  des  moyeus  chirurgicaux. 
James  rapporte,  d'après  Paul  Eginette  (lib.  vi,  cap.  lxvh) 
la  manière  dont  Léonidas  se  conduisait  dans  les  cas  de  celte 
nature  :  il  faisait  coucher  le  malade  sur  le  dos  ;  il  coupait  la 
partie  superflue  de  la  peau  en  la  fixant  sur  une  planche  ou  sur 
un  morceau  de  cuir,  ensuite  il  faisait  une  salure.  Antillus 
commençait  par  faire  trois  ou  quatre  points  de  suture,  ensuile 
il  enlevait  avec  un  scalpel  ou  -^gc  des  ciseaux  toute  la  peau 
superflue  qui  était  au-delà  des  pwUs;  il  achevait  la  suture  et 
lu  traitement  comme  dans  les  autres  blessures.  (  r.  ) 


FIN   DU   QL'AHAME  SIXIÈME  VOLUME. 


ÎMI'RUMERIE  DE  C.  L.  F.  PANCKOUCKE. 
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